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PRÉFACE  *-"'- 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (1). 


Cet  ouvrage  a  pour  but,  non -seulement  d'initier  le  public 
éclairé  à  la  connaissance  de  la  structure,  des  fonctions  et  des 
maladies  du  corps  humain,  mais  encore  d'offrir  aux  médecins  un 
traité  complet  et  homogène  de  la  science  médicale. 

Ten  ai  conçu  l'idée  sous  l'impression  d'une  énorme  contra- 
diction :  la  vive  ardeur  des  esprits  pour  les  sciences  naturelles, 
et  l'ignorance  presque  générale  des  phénomènes  de  la  vie. 

Aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  médecine  passe  pour  la  plus 
utile  et  la  plus  curieuse  de  toutes  les  connaissances,  et  cependant 
c'est  la  moins  répandue  ou  la  plus  mal  interprétée.  Pourquoi  cela? 
Parce  qu'il  n'existe  aucun  livre  qui  l'expose  d'une  manière  simple, 
vraie,  complète. 

On  possède  des  traités  de  chimie,  de  physique,  d'histoire  natu- 
relle, etc.,  dans  lesquels  on  a  réuni,  dans  un  petit  cadre,  les 
éléments  de  ces  sciences,  posé  les  principes  qui  leur  servent  de 
base,  et  fait  voir  l'enchaînement  des  faits  théoriques  et  pratiques 
qui  les  constituent  En  médecine  rien  de  semblable  :  soit  qu'on  ait  ' 
cru  la  chose  trop  difficile  ou  impossible,  soit  qu'on  n'ait  pas  eu  le 
courage  ou  la  volonté  de  l'entreprendre,  toujours  est-il  que  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  rassemblé  en  un  seul  faisceau  les  diverses 
branches  de  l'art  de  guérir. 

(1)  Cette  préface  date  de  1845  ;  elle  explique  la  double  destination  de  l'ou- 
vrage, mais  elle  ne  dit  pas  que  l'auteur  a  imprimé,  depuis,  à  chaque  édition 
woreUe  no  caractère  plus  spécial  de  Traité  didactique  à  l'intention  des  mé- 
«toast* des  élèves. 
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L'ouvrage  que  j'offre  au  public  n'est  donc  autre  chose  qu'un 
Cours,  une  sorte  d'Encyclopédie  médicale  dans  laquelle  sont  po- 
sés et  commentés,  chacun  dans  son  ordre  de  filiation,  les  prin- 
cipes d'après  lesquels  l'on  peut  se  rendre  compte  de  tous  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  l'homme  considéré  à  l'état  sain 
et  à  l'état  malade.  Sous  ce  rapport,  j'ose  le  dire,  c'est  un  travail 
original  qui  doit  piquer  la  curiosité  autant  qu'il  renferme  de 
choses  entièrement  nouvelles  pour  l'immense  majorité  des  hom- 
mes, qui  ne  savent  pas  comment  ils  respirent,  digèrent  ou  mar- 
chent, etc. 

Il  se  peut  que  quelques  médecins  blâment  mon  entreprise  et 
trouvent  mauvais  que  je  veuille  populariser  une  science  que,  sui- 
vant eux,  les  masses  ne  peuvent  ni  ne  doivent  comprendre.  Ils  sont 
dans  Terreur.  Sous  le  rapport  théorique,  la  médecine  est  une  science 
naturelle ,  sinon  exacte,  qui  doit  être  enseignée  atout  le  monde 
comme  le  sont  la  chimie,  la  physique,  la  mécanique,  etc.,  aux- 
quelles, d'ailleurs,  elle  se  rattache  par  des  liens  étroits  et  est  re- 
devable de  ses  plus  belles  découvertes;  eWe  doit  l'être  surtout  par 
les  services  immenses  qu'eHe  peut  rendre  à  l'humanité  et  à  l'art  : 
à  l'humanité,  en  faisant  comprendre  toute  l'importance  de  l'hy- 
giène, en  apprenant  à  éviter  les  maladies  et  quelquefois  à  les 
guérir;  à  Fart,  en  dissipant  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  entre- 
tiennent la  plaie  qui  le  ronge,  le  charlatanisme. 

Quant  à  cette  objection,  que  les  personnes  étrangères  à  l'art  ne 
peuvent  rien  comprendre  aux  phénomènes  de  la  vie  sans  des 
études  spéciales,  objection  fondée  si  l'on  ne  met  entre  leurs  mains 
que  des  ouvrages  incomplets  ou  systématiques,  je  laisse  à  Y  An- 
thropologie le  soin  de  la  réfuter. 

Au  reste,  je  déclare  à  mes  lecteurs  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  faire  d'eux  des  médecins.  Ce  que  je  désire,  c'est  1°  que  les 
gens  du  monde  sachent  un  peu  de  médecine,  de  véritable  méde- 
cine, comme  ils  savent  un  peu  de  chimie,  de  physique,  d'astro- 
nomie, et  qu'ils  puissent  suivre  les  progrès  de  la  science  de 
Phomme,  aujourd'hui  surtout  que  des  organes  quotidiens  vont  la 
faire  pénétrer  dans  toutes  les  classes  de  la  société;  2°  que  les 
hommes  de  Tart  possèdent  un  traité  d'ensemble  qui  puisse  leur 
servir  de  guide  dans  la  pratique  difficile  de  la  médecine.  S'ils  en 
avaient  quelque  défiance  à  cause  de  sa  double  destination,  je  leur 
dirais  que  je  ne  comprends  pas  la  science  autrement  qu'elle  n'est; 
que  j'iû  pu  mal  la  traduire,  mais  que  je  lui  ai  conservé  ses  formes 
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graves  et  sévères;  qu'epûn  je  compare  Y  Anthropologie  av)  Code 
dont  les  ftoproes  4e  loi  ne  sauraient  se  passer,  Jueg  qu'il  se  trouve 
dans  {otjtes  les  mains. 

Cet  ouvrage  comprend  YAnçtomie,  fy  Pht/tjqlogie,  YHygwe, 
la  Pathologie  et  la  Thérapeutique.  Comme  j'ep  développe  le  plan 
ci-après  4fû#  nntrpductiop,  je  me  dispense  (J'en,  dire  davantage. 
J'ajouterai  cependant  que  les  quatre  première^  parties  se  subdi- 
visent chacune  ep  trois  autres,  et  que,  dans  toutes,  }es  subdivi- 
sions se  correspondent.  Ainsi,  en  anatçimie  il  y  a  trois  classes 
d'organes;  en  physiologie,  trois  classes  de  fonctions  \  en  hygiène, 
trois  classes  d'influences,  et  en  pathologie,  trois  classes  de  ma- 
ladies :  toutes  se  rapportent,  les  premières  au  système  de  la  vie 
de  relation,  les  secondes  au  système  de  la  nutrition,  et  les  troi- 
sièmes au  système  de  la  génération;  si  bien  que  la  machine  hu- 
maine est  examinée  sous  toutes  ses  faces,  non-seulement  dans  son 
ensemble,  mais  encore  dans  ses  principales  parties  et  dans  chaque 
organe  pris  isolément  —  Quant  à  la  thérapeutique,  elle  indique, 
par  ordre  alphabétique,  les  médicaments  les  plus  employés,  leurs 
usages,  leurs  doses,  et  leurs  modes  de  préparation  et  d'admi- 
nistration. 

J'éprouve  le  besoin  de  le  dire  :  j'ai  donné  tous  mes  soins  à  ce 
travail  et  je  l'ai  fait  consciencieusement.  Il  était  peut-être  au- 
dessus  de  mes  forces,  mais  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Comme 
la  science  possède  de  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  j'ai  dû 
puiser,  il  m'a  fallu  plus  de  patience,  de  temps  et  de  jugement  que 
d'érudition.  J'ai  pu  avoir  la  patience,  j'ai  pu,  pendant  plusieurs 
années,  sacrifier  tout  le  temps  que  la  clientèle  n'a  pas  absorbé  ; 
mais  au  milieu  de  l'immense  quantité  de  choses  plus  ou  moins 
importantes  ou  insignifiantes,  vraies  ou  fausses,  étendues  ou  rac- 
courcies, qui  ont  été  offertes  à  mon  choix,  ai-je  bien  discerné  le 
bon  du  mauvais,  ai-je  bien  distingué  la  semence  scientifique  de 
l'ivraie?...  Rien  ne  m'appartient  en  propre,  car  j'ai  voulu  me  faire 
historien  en  quelque  sorte  ;  mais  tout  a  subi  le  contrôle  de  mes 
idées  personnelles,  et  a  reçu,  sous  ma  plume,  une  même  couleur 
qui  fait  de  ce  Kvre  le  seul  ouvrage  uniforme  que  possède  la  mé- 
decine. 

J'ai  fait  mon  possible  pour  aplanir  les  difficultés,  tout  en  appro- 
fondissant les  questions.  L'étude  de  l'anatomie  exige  le  cadavre  : 
à  défaut  de  celui-ci,  la  nature  morte  a  été  fidèlement  représentée 
sur  20  planches,  accompagnées  de  notes  explicatives  en  regard, 
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outre  le  texte  spécial.  Pour  familiariser  le  lecteur  avec  le  langage 
des  écoles,  j'ai  indiqué  l'étymologie  des  mots  techniques  ;  pour 
qu'il  ne  puisse  s'égarer,  j'ai  jalonné  sa  route,  et  au  moyen  de 
numéros  de  renvois,  tous  les  passages  se  lient  et  s'expliquent  les 
uns  par  les  autres.  Enfin  j'ai  dressé  deux  tables,  l'une  sommaire  ' 
et  l'autre  alphabétique  et  analytique,  pouvant  convertir  au  besoin 
l'ouvrage  en  dictionnaire. 

Toutefois,  je  dois  prévenir  que  les  termes  de  chimie,  de  phar- 
macie et  de  matière  médicale,  étant  placés  par  ordre  alphabétique 
dans  le  dictionnaire  de  thérapeutique,  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
table  générale. 
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UN  MOT  SUR  CETTE  ÉDITION. 


Cet  ouvrage  a  été  composé  en  184&.  Depuis  cette  époque, 
il  a  été  réimprimé  quatre  fois,  en  1847,  1849,  1851  et  1859, 
avec  des  améliorations  successives. 

Ce  succès  rapide  a  été  obtenu  sans  bruit  et  sans  recom- 
mandation. 

L'intérêt  du  sujet,  l'harmonie  du  plan,  la  justesse  des  pro- 
portions, la  clarté  des  divisions,  la  rapidité  du  texte,  telles 
sont  les  causes  qui  expliquent  la  fortune  de  ce  livre,  si 
nous  en  croyons  les  félicitations  qui  nous  ont  été  adressées 
de  toutes  parts. 

Un  intervalle  de  sept  années  a  séparé  la  quatrième  édition 
de  la  cinquième.  Durant  ce  laps  de  temps,  la  science  a  fait 
de  grands  progrès;  la  physiologie  et  la  pathologie  surtout  se 
sont  enrichies  de  découvertes  importantes,  qui  ont  rendu 
nécessaire  une  révision  générale  du  travail.  Nous  n'indique- 
rons ici  ni  les  chapitres  refondus,  ni  les  articles  ajoutés,  la 
liste  en  serait  trop  longue  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
l'Anthropologie  se  trouve  aujourd'hui  au  courant  de  la 
science. 

Si  grâce  à  l'enchaînement  naturel  et  méthodique  de  toutes 
les  branches  de  la  médecine  qui  y  sont  représentées,  cet  ou- 
vrage offre  un  aliment  à  la  curiosité  des  gens  du  monde  et  un 
sujet  de  méditation  aux  naturalistes  et  aux  philosophes,  il 
n'en  est  pas  moins  spécialement  destiné  à  guider  les  médecins 
dans  la  pratique  de  leur  art,  et  les  élèves  dans  leurs  études. 

Janvier  1869. 
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AVI8  AU  LECTEUR. 


Cet  ouvrage  pouvant  être  consulté  à  chaque  instant  parjdes  per- 
sonnes peu  familiarisées  avec  la  lecture  des  livres  de  médecine,  nous 
devons  leur  indiquer  la  manière  d'en  tirer  tout  le  profit  {possible. 
Sous  allons  ainsi  au-devant  d'un  reproche,  celui  peut-être  d'être 
trop  laconique,  surtout  dans  l'exposé  du  traitement  des  maladies. 

Ce  laconisme  était  inévitable,  nécessaire  même  pour  ne  pas  tomber 
dans  de  continuelles  répétitions.  Il  est  d'ailleurs  plus  apparent  que 
réel;  car,  si  l'on  veut  prendre  la  peine  de  se  reporter  aux  passages 
indiqués  par  les  numéros  de  renvoi,  et  aux  mots  génériques  qu'on 
trouve  soit  dans  la  thérapeutique,  «oit  dans  la  table  générale  du  se- 
cond volume  qui  convertit  l'ouvrage  en  dictionnaire,  on  obtiendra 
facilement  tous  les  éclaircissements  désirables.  Ainsi,  quand  il  est 
dit  qu'il  fout  employer  les  toniques,  les  purgatifs,  les  calmants  ou 
les  ajdispasmodiquest  etc.,  les  potions,  les  pilules  ou  les  cataplas- 
mes de  telle  ou  telle  nature,  etc.,  si  —  ce  qui  est  rare  —  la  prépa- 
ration ou  la  substance  médicamenteuse  la  plus  convenable  n'est  pas 
désignée  à  l'instant  même,  on  n'a  qu'à  se  reporter  à  chacune  de  ces 
dénominations,  et  alors  le  doute  ou  l'obscurité  se  dissipe  bientôt.  La 
contexture  de  l'ouvrage  est  telle  que  chaque  phrase,  chaque  mot 
même,  pourrait  être  marqué  d'un  renvoi  à  un  autre  mot  ou  pas- 
sage, sur  la  voie  duquel  on  est  toujours  sûr  d'être  mis  en  consul- 
tant, nous  le  répétons,  soit  la  Table  générale,  soit  le  Dictionnaire  de 
Thérapeutique. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQLC 


ANTHROPOLOGIE. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 


Le  mot  Anthropologie  (de  Mp«m«,  homme,  et  Xrço«,  discours)  a 
plusieurs  signification*  :  il  a  d'abord  été  appliqué*  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  de  l'homme  et  de  ses  différentes  racée;  ensuite 
Platon  s'en  est  servi  pour  désigner  la  psychologie  ou  la  scieuee  qui 
traite  de  l'intelligence  humaine,  et  des  facultés  qui  distinguent  parti- 
culièrement l'homme  des  autres  animaux.  Mais,  avec  Bucdacb,  noua 
entendons  par  anthropologie  l'ensemble  des  connaissances  anatomi- 
ques,  chimiques  et  physiologiques,  relatives  à  l'homme  considéré  sous 
le  rapport  intellectuel  et  moral,  ainsi  qu'à  l'homme  malade. 

De  sorte  que,  pour  nous,  V Anthropologie  est  l'étude  de  ï homme 9 
considéré  isolément  à  F  état  de  santé  d'abord,  ensuitnà  ? état  de  ma-  ■ 
ladie. 

Ayant  de  commencer  cette  étude,  quelques  notions  préliminaires 
sont  indispensables. 

Tout  s'enchaîne  dans  la  nature  par  des  rapports  ou  des  caractères 
communs;  et  les  sciences  ne  se  complètent,  ne  se  perfectionnent  qu'en 
se  rendant  de  continuels  et  mutuels  services. 

La  connaissance  des  divers  corps  de  la  nature,  des  propriétés 
qui  leur  sont  départies,  des  phénomènes  résultant  de  la  mise  en  jeu 
de  ces  propriétés,  de  l'ordre  et  des  lois  qui  règlent  le  vaste  ensemble, 
constitue  la  science  universelle,  qui  est  la  souche  commune  d'où 
naissent  toutes  les  sciences  naturelles  et  leurs  divisions. 

Parmi  les  sciences  naturelles,  celle  de  l'homme  occupe  le  premier 
rang;  elle  se  trouve  au  sommet  de  l'échelle  :  aussi,  pour  s'élever 
jusqu'à  elle  faut-il  parcourir  tous  les  degrés  inférieurs,  faut-il  com- 
mencer par  l'étude  des  corps  les  plus  simples  pour  arriver  progressi- 
vement à  celle  des  plus  composés,  et  connaître  les  propriétés  physi- 
ques et  chimiques  des  corps  bruts  avant  de  chercher  à  comprendre 
les  fonctions  complexes  des  êtres  organisés  vivants.  Essayons  de  ren- 
dre sensible  le  lien  qui  unit  entre  elles  toutes  les  connaissances  et 
les  rend  en  quelque  sorte  solidaires. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  sans  exception,  se  divisent  en  deux 
classes  :  ceux  qui  n'offrent  aucune  trace  d'organisation,  et  ceux  qui 
«ont  organisée, 

i.  1 
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La  clalB&des  Mrps  irutrganlquê*  ou  brute  renferme  quatre  bran- 
che» principales  de  l'histoire  naturelle,  Bavoir  t 

1°  La  Minéralogie,  —  qui  s'occupe  des  corps  bruts  sous  le  rapport 
des  formes  extérieures,  des  caractères  physiques  et  des  propriétés 
inhérentes  à  la  matière  inerte; 

2°  La  Phy$ique,  —  qui  étudie  les  corps  bruts  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  générales  et  particulières  et  des  phénomènes  pro- 
duits par  la  mise  en  jeu  de  ces  propriétés  ; 

8*  La  Chimie,  —  qui  considère,  dans  ces  mêmes  corps  bruts,  leur 
composition  élémentaire  et  les  phénomènes  résultant  de  l'affinité 
moléculaire; 

4°  V  Astronomie,  —  qui  porte  ses  regards  à.  des  distances  incom- 
mensurable%  pour  distinguer  les  grands  corps  célestes,  et  découvrir 
les  lois  qui  président  à  leurs  révolutions  sous  l'influence  de  l'attrac- 
tion* 

La  classe  des  corps  organisés  comprend  aussi  quatre  branches  de 
l'histoire  naturelle  : 

l»  La  Zoologie,  —  qui  s'occupe  des  êtres  vivants  sous  le  rapport 
de  leurs  formes  extérieures  et  des  caractères  particuliers  qui  servent 
À  les  distinguer  :  la  Phytoloçie  est  aux  végétaux  ce  qu'est  la  Zoolo- 
gie aux  animaux; 

3°  LAneUomie,  —  qui  étudie  les  corps  organisés  sous  le  rapport 
des  dispositions  générales  et  particulières  de  leurs  organes  ; 

3°  La  Physiologie,  —  qui  considère  dans  les  corps  organisés  le  jeu 
des  organes,  le  mécanisme  des  fonctions  à  l'état  normal,  lesquelles 
s'exécutent  à  l'aide  de  propriétés  particulières,  appelées  vitales; 

4°  La  Pathologie,  —  qui  a  pour  but  l'étude  des  corps  organisés 
sous  le  rapport  des  altérations  qu'ils  éprouvent  et  des  dérangements 
de  leurs  fonctions. 

L'union  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  constitue  à  proprement 
parler  toute  la  science  physique  de  l'homme,  ou  Y  Anthropologie, 
parce  que,  envisagée  sous  son  point  de  vue  le  plus  général,  cette 
science  doit  comprendre  l'être  humain,  non-seulement  à  l'état  de 
santé  et  de  maladie,  mais  encore  entretenant  des  rapports  avec  tous 
les  corps  de  la  nature. 

fin  effet,  pour  arriver  à  la  connaissance  complète  de  l'homme,  il 
fout  s'aider  :  1*  de  la  Physique,  qui  explique  Les  lois  de  la  lumière, 
du  son,  du  calorique,  de  l'électricité,  etc.,  dont  l'action  sur  nos  orga- 
nes est  si  évidente  et  pour  ainsi  dire  continue  ;  2°  de  la  Chimie,  qui, 
par  les  notions  qu'elle  fournit  sur  les  saveurs,  les  odeurs,  les  aliments, 
l'air,  etc.,  éclaire  l'histoire  de  la  gustation,  de  l'olfaction,  de  la  diges- 
tion, de  la  respiration,  etc.  ;  8°  de  la  Mécanique,  qui,  par  la  théorie 
des  leviers,  des  puissances  et  des  résistances,  rend  tacite  l'intelli- 
gence du  mécanisme  des  mouvements, 

De  plus,  pour  conserver  la  régularité  des  fonctions,  de  ce  que 
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«NU  appâtons  lasanté,  ou  pour  la  recouvrer  lorsqu'on  Ta  perdue, 
il  faut  appeler  à  son  secours  :  4°  V  Hygiène,  qui  fait  connaître  le 
mode  d'action  des  divers  corps  sur  l'économie,  et  iea  règles  à  suivre 
pour  en  diriger  l'emploi;  3°  la  Thérapeutique,  qui  indique  les  pro- 
priétés des  diverses  substances  et  les  cas  où  on  peut  les  employer 
avantageusement  à  titre  de  médicament  ;  S*  la  Pharmacologie y  qui, 
combinant,  préparant  ou  mélangeant  les  divers  corps,  leur  commu- 
nique des  propriétés  curativea  nouvelles  ;  4*  la  Chirurgie,  qui  fait 
servir  les  corps,  à  titre  de  moyens  mécaniques,  pour  amener -la 
gaérison  des  maladies. 

Par  ce  court  exposé,  Ton  peut  voir  déjà  combien  est  immense  le 
domaine  de  l'Anthropologie,  domaine  dont  la  partie  fertile  par  excel- 
lence est  la  Médecine. 

Nous  définirons  la  Médecine  :  Une  science  résultant  de  l'enseigne- 
ment  de  presque  toutes  les  sciences  naturelles,  ayant  pour  base  ia 
connaissance  des  phénomènes  de  ia  vie,  et  pour  but  laguérisenou 
le  soulagement  des  maladies. 

La  médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Pour  qu'il  en  fût 
tutranent,  en  effet,  il  faudrait  qu'fc  une  époque  inconnue  de  nous, 
l'homme  eût  été  assez  heureux,  pour  être  exempt  de  maladie.  Mal- 
heureusement, soumis  comme  tous  les  êtres  créés  aux  inttuences  ex- 
térieures, il  a  dû  en  subir  les  effets  ;  et  bien  que,  dans  les  premiers 
âges  du  genre  humain,  la  pureté  et  la  simplicité  des  mœurs  durent 
épargner  à  notre  espèce  une  foule  de  maux  qui  fondent  aujourd'hui 
sur  les  populations  civilisées,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  connût  de 
tout  temps  les  misères  inséparables  de  sa  nature,  et  que,  soufra**, 
il  ne  cherchât  pas  à  soulager  ses  douleurs,  par  conséquent  à  faire 
une  médecine  telle  quelle. 

Tout  n'est  qu'obscurité  quand  on  remonte  à  l'origine  de  l'art  de 
guérir.  Les  maladies  furent  d'abord  attribuées  à  la  colère  divine  : 
pour  s'en  délivrer,  on  ne  faisait  pas  autre  chose  que  sacrifier  aux 
Dieux.  Combien  de  temps  durèrent  ces  pratiques  superstitieuses?  On 
1  ignore;  mais  on  comprend  que  des  suoeôs durent  les  entretenir, 
dans  ces  siècles  d'ignorance  et  de  simplicité  de  mœurs,  quand  on  sait 
l'heureuse  influence  qu'exercent  sur  les  dérangements  de  la  santé, 
l'imagination,  une  foi  sincère  et  la  régularité  des  actes  fonctionnels. 

Les  ministres  de  la  religion*  s'emparent  alors  de  la  crédulité  pu- 
Nique,  se  dirent  les  dépositaires  des  secrets  et.  des  volontés  des 
Dieux;  alors  aussi  les  malades  se  rendirent-ils  auprès  d'eux  dans  les 
temples,  où  fut  longtemps  exercée  la  médecine.  On  pardonne  aux 
prêtres  de  ces  temps  barbares  de  s'être  attribué  des  connaissances 
qu'ils  ne  possédaient  pas  et  qu'on  ne  trouvoitd'ailleurs  ches  personne; 
mais  on  comprend  moins  que  des  ministres  de  notre  religion,  bien 
que  mus  par  le  désir  de  rendre  service,  et  trop  facilement  entraînés 
par  lacenflance  qu'on  leur  témoigne,  fassent  quelquefois  parade  d'un 
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savoir  auquel  ils  sont  malheureusement  trop  étrangers,  ou  du  moins 
prétendent  au  talent  de  guérir.  S'ils  ne  font  pas  de  mal,  Us  peuvent 
par  leurs  conseils,  d'ailleurs  prudents  et  discrets,  faire  naître  une  quié- 
tude dangereuse,  et  perdre  un  temps  précieux  pendant  lequel  la  ma- 
ladie fait  quelquefois  des  progrès  irrémédiables. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  temps  des  Grecs  et  des  Romains  pour  voir 
fat  médecine  cultivée  avec  quelque  succès.  Hippocrate,  qui  naquit 
chef  les  premiers  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  est  consi- 
déré comme  son  véritable  créateur.  Cet  homme  extraordinaire  ob- 
serva les  maladies  avec  tant  de  sagacité,  en  coordonna  les  phéno- 
mènes extérieurs  avec  tant  de  justesse,  que  la  plupart  de  ses  pré- 
ceptes sont  encore  des  oracle$  dans  nos  écoles. 

La  médecine  d Hippocrate  fut,  comme  tous  les  autres  progrès  de 
la  civilisation,  ensevelie  sous  les  ruines  de  l'empire  romain.  Plus 
tard,  à  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  elle  sortit  des  ténèbres 
et  fut  pour  ainsi  dire  restaurée.  Mais  les  médecins  qui,  à  différentes 
époques,  jetèrent  de  l'éclat,  ne  suivirent  pas  la  voie  de  l'observation 
tracée  par  le  Père  de  la  médecine.  Presque  tous,  en  effet,  au  lieu 
d'observer  la  nature  tout  simplement,  appliquèrent  à  l'étude  des 
maladies  les  obscures  et  fausses  notions  de  chimie,  de  physique,  de 
mécanique,  d'astronomie,  etc.,  que  l'on  possédait  alors  ;  et  se  livrant 
là-dessus  à  des  explications  théoriques  ridicules,  ils  créèrent  des 
systèmes  bizarres,  absurdes  même,  qui  retardèrent  pendant  long- 
temps les  progrès  de  l'art. 

Ge  ne  fut  qu'au  xvm*  siècle,  lorsqu'elle  subit  l'heureuse  influence 
des  sciences  exactes,  positives,  que  la  médecine  changea  tout  à  fait 
de  face  et  marcha  véritablement  dans  le  progrès.  Alors,  en  effet,  on 
la  vit  s'avancer  à  la  clarté  de  son  soleil  fécondant,  l'anatomie,  que 
les  préjugés  des  temps  barbares  avaient  toujours  repoussée;  alors 
aussi,  l'observation,  sans  laquelle  elle  ne  saurait  exister,  commença 
à  subir  l'épreuve  expérimentale  que  fournit  à  l'étude  des  organes 
malades  l'anatomie  pathologique,  à  celle  des  fonctions  organiques  les 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  à  celle  de  la  composition  des 
tissus  la  chimie  organique,  enfin  à  l'explication  des  phénomènes 
physiques  qui  se  produisent  dans  le  corps  humain,  la  mécanique  et  la 
physique. 

•  Jusque  là  aussi  la  médecine  avait-elle  été  définie,  avec  raison  : 
l'art  de  reconnaître  et  de  traiter  les  maladies  ;  car  les  données  exac- 
tes manquant,  c'était  à  l'habitude  et  au  discernement  du  médecin  à 
y  suppléer. 

Cette  définition,  juste  encore  sous  un  rapport,  ne  peut  plus  suffire 
aujourd'hui.  En  effet,  s'il  y  a  dans  l'exercice  de  la  médecine  quelque 
chose  qui  tient  de  l'art,  son  étude  est  surtout  scientifique,  puisqu'elle 
repose  sur  l'observation  de  faits  naturels  dont  on  démontre  l'exis- 
tence d'une  manière  plus  ou  moins  évidente.  San*  doute  beaucoup 
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de  questions  sont  encore  en  litige,  Beaucoup  de  points  restent  obs- 
cure, mais  cela  tient  à  deux  causes  :  d'abord  à  la  lenteur  et  à  la  dif- 
ficulté avec  lesquelles  marchent  le*  sciences  en  général,  ensuite  à 
l'imperfection  des  moyens  d'investigation  que  nous  possédons;  car 
nous  voyons  qu'on  avance  davantage  dans  l'explication  des  phéno- 
mènes de  la  vie,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  moyens  d'investigation 
sont  rendus  plus  parfaits.  La  chimie  et  la  physique,  qui  nous  sont 
d'an  si  grand  secours  et  auxquelles  on  ne  refuse  pas  le  titre  de 
sciences  positives,  sont  d'ailleurs  si  loin  de  leurs  dernières  limites, 
qu'il  n'est  plus  étonnant  que  la  médecine  soit  en  retard. 

Ainsi  donc,  la  médecine  se  dépouille  tous  les  jours  des  enveloppes 
problématiques  que  les  esprits  prévenus  otr  ignorants  lui  reprochent 
sans  cesse,  pour  revêtir  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  peut  plus 
lui  contester.  Elle  doit  donc  être  considérée  comme  une  science  vé- 
ritable. 

Cette  science,  c'est  celle  de  l'homme,  étndié  d'une  manière  géné- 
rale, mais  plus  particulièrement  celle  de  l'homme  malade. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  malade?  et  en  quoi  l'homme  diflêre-Ml 
de  lui-même  suivant  qu'il  est  en  santé  ou  en  maladie?  L'homme  est 
en  santé  lorsque  toutes  ses  fonctions  s'exécutent,  s'harmonisent  par- 
faitement; il  est  en  maladie,  lorsqu'une  ou  plusieurs  de  ces  fonctions 
sont  troublées,  dérangées  d'une  manière  quelconque.  Je  prie  le  lec- 
teur de  me  suivre  attentivement  pendant  quelques  instants. 

On  appelle  fonctions  l'exercice  des  organes.  Ceux-ci  étant  en  ac- 
tion, ils  fonctionnent.  Les  fonctions  sont  donc  sous  la  dépendance  des 
organes;  mais  comme  ces  derniers  n'agissent  qu'en  vertu  d'un  prin- 
cipe ou  force  qui  les  anime,  il  en  résulte  que  ces  mêmes  fonctions  sont 
aussi  sous  la  dépendance  de  ce  principe.  Or,  quand  les  fonctions  se 
dérangent,  la  cause  du  trouble  doit  consister  nécessairement  dans 
une  altération  des  organes,  ou  du  principe  animant,  ou  bien  tout  à 
la  fois  des  organes  et  de  ce  principe.  Servons-nous  d'une  comparai- 
son qui  aide  notre  intelligence.  Voici  une  horloge  :  cette  machine  est 
établie  dans  le  but  de  fonctionner  de  telle  façon  qu'elle  indique 
l'heure,  ce  qu'elle  exécute  quand  elle  est  en  bon  état,  bien  faite.  Mais 
il  arrive  souvent  qu'elle  se  dérange,  c'est-à-dire  que  ses  mouve- 
ments se  ralentissent  ou  se  précipitent,  quelquefois  même  s'arrê- 
tent :  alors  l'heure  ne  peut  plus  être  indiquée  avec  exactitude;  or 
aie  mécanicien  en  recherche  la  cause,  il  la  trouve  de  toute  néces- 
sité, ou  dans  la  détérioration  de  quelqu'une  des  parties  qui  entrent 
dans  la  confection  de  la  machine,  ou  dans  une  modification  surve- 
nue dans  la  puissance  qui  fait  mouvoir  ces  mêmes  parties.  11  en  est 
de  même  de  la  machine  humaine,  dans  laquelle  les  rouages  et  les 
ressorts  sont  représentés  par  les  organes  (muscles,  os,  nerfs,  esto- 
nac,  etc.  );  la  puissance  motrice,  par  le  principe  vital  ;  le  but  final, 
pu  la  santé,  qui  est  à  l'organisme  animal  ce  qu'est  l'indication 
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exacte  «le  l'heure  au  mécanisme  cbronométrique.  Aussitôt  donc  que 
quelque  cause  de  trouble  se  manifeste  dans  les  organes  ou  dans  le 
principe  qui  les  anime,  aussitôt  la  régularité,  l'harmonie  des  fonc- 
tions, la  santé,  en  un  mot,  s'altère,  tout  comme  nous  voyons  l'hor- 
loge cesser  d'indiquer  l'heure  exactement,  quand  soit  les  rouages, 
soit  l'action  de  la  puissance  motrice,  viennent  k  subir  quelque  altéra- 
tion. 

Tout  dérangement  de  fonction  dans  les  êtres  est  une  maladie.  La 
maladie,  par  conséquent,  n'est  qu'une  modification,  une  manière 
particulière  d'être  de  la  vie.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  U  faut  étudier  la 
vie  dans  sa  manifestation  normale,  avant  de  la  considérer  dans  les 
altérations  qu'elle  présente. 

Dès  tors,  la  première  question  à  se  faire  est  celle-ci  :  Qu'est-ce  que 
la  vie?  La  vie,  c'est  le  résultat  des  fonctions  de  l'organisme  :  voilà 
tout  ce  que  nous  pouvons  répondre.  L'organisme  est  donc  ce  qu'il 
font  considérer  tout  d'abord.  La  connaissance  des  organes  est,  en 
effet,  indispensable,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  devenir  médecin, 
mais  môme  pour  pouvoir  comprendre  les  plus  simples  notions  phy- 
siologiques et  médicales.  Que  penserait-on  de  celui  qui,  n'ayant  ja- 
mais jeté  les  yeux  sur  le  mécanisme  d'une  horloge  (qu'on  me  par- 
donne de  revenir  à  cette  comparaison),  aurait  la  ridicule  prétention 
de  la  réparer  ?  Et  cependant  qu'ils  sont  nombreux,  dans  l'art  de  gué- 
rir, ces  prétendus  horlogers,  ces  charlatans,  qui,  exploitant  l'igno- 
rance et  la  crédulité  publiques,  exercent  leur  coupable  industrie  aux 
dépens  de  la  santé  et  de  la  fortune  de  ceux-là  mêmes  que  leur  position 
sociale  devrait  le  plus  facilement  convaincre  de  cette  vérité-ci  :  que 
le  médecin  modeste  est  le  plus  honnête,  et  que  le  savoir  véritable 
dédaigne  le  bruit,  l'éclat,  auxquels  ne  manquent  jamais  de  recourir 
l'ignorance  et  la  prétention  vaniteuse. 

Ainsi,  nous  l'avons  bien  compris,  c'est  évident,  il  faut  débuter  par 
l'étude  des  organes  de  l'homme*  Cette  connaissance  étant  acquise,  on 
passe  à  celle  de  leurs  fonctions.  Après  cela,  on  s'enquiert  desinfluences 
qui  peuvent  s'exercer  sur  ces  fonctions  et  les  influencer  ;  on  étudie 
ensuite  les  troubles  et  les  altérations  qui  résultent  de  ces  influences  ; 
enfin  on  s'occupe  des  moyens  que  Ton  peut  mettre  en  usage  pour 
faire  disparaître  les  désordres  produits  et  ramener,  s'il  est  possible, 
l'organisme  à  son  état  normal.  Tel  est  l'ordre  naturel  qu'il  faut  adop- 
ter :  il  est  conforme  à  l'exigence  des  matières  et  à  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  qui  va  toujours  du  simple  au  composé  et  du  connu  à 
i'incounu.  C'est  pour  ne  l'avoir  pas  suivi  que  les  auteurs,  d'ailleurs 
estimables  pour  la  plupart,  qui  ont  écrit  des  ouvrages  de  médecine 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  n'ont  rien  fait  d'utile,  et  n'ont  pu  dé- 
truire les  erreurs  qui  régnent  dans  le  public  h  l'endroit  de  la  science 
et  de  la  pratique  médicales. 

Nous  nous  proposons  donc  d'étudier  successivement  les  organes  de 
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l'homme,  les  actions  qu'ils  exercent,  les  influences  qu'ils  subissent, 
les  altérations  qu'ils  éprouvent,  et  enfin  les  moyens  de  foire  dispa- 
raître ou  de  pallier  ces  altérations.  En  d'autres  termes,  nous  allons 
étudier  : 

i°L'Anatomie; 

J°  La  Physiologie  ; 

3°  L'Hygiène  ; 

4°  U  Pathologie  ; 

5o  La  Thérapeutique. 

Ces  cinq  parties  d'un  même  tout,  qui  se  nomme  science  de  l'homme, 
non-seulement  doivent  s'enchaîner  pour  compléter  l'édifice  de  cette 
science,  mais  encore  se  succéder  méthodiquement ,  chacune  dans  le 
rang  qu'elle  doit  occuper.  Si  on  voulait  me  permettre  encore  une 
comparaison,  un  peu  forcée  peut-être,  mais  juste  pourtant,  je  dirais 
que  ces  sciences  représentent  en  quelque  sorte  cinq  actes  d'une  ac- 
tion théâtrale  dont  l'intérêt  va  toujours  croissant,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  En  effet,  l'anatomie  (l*r  acte)  nous  fait  con- 
naître les  personnages  représentés  par  les  organes;  la  physiologie 
(3e  acte)  nous  montre  le  caractère,  le  rôle  de  chacun  de  ces  person- 
nages; dans  l'hygiène  (3e  acte),  nous  nous  rendons  compte  des  cau- 
ses, des  passions  diverses  qui  Les  agitent,  qui  troublent  leur  bonne 
intelligence,  leur  harmonie  ;  dans  la  pathologie  (4e  acte),  nous  voyons 
les  effets  de  ces  agitations,  de  ces  troubles  divers  ;  et  enfin  la  théra- 
peutique (5*  acte)  nous  conduit  au  dénomment,  qui  a  heu  soit  par  le 
retour  à  l'harmonie,  à  la  paix,  soit  par  la  destruction  ou  la  mort.  Et 
de  même  que,  dans  une  tragédie,  le  premier  acte  est  généralement 
celui  qui  plaît  le  moins  à  l'esprit,  bien  qu'il  soit  le  plus  nécessaire 
pour  l'intelligence  des  suivants;  de  même,  la  première  partie  de 
notre  ouvrage  sera  celle  dont  la  lecture  sera  le  moins  attrayante, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  importante  de  toutes.  C'est  que  rien  n'est 
froid  et  ennuyeux  comme  de  faire  connaissance  avec  des  personna- 
ges nouveaux.  Mais  que  le  lecteur  ne  se  décourage  p^s  :  si  ses  pre- 
miers pas  sont  difficiles,  incertains,  bientôt  le  terrain  s'aplanira,  et 
l'horizon  s'éclaircira  pour  laisser  voir  des  contrées  riches  et  belles  à 
parcourir. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


ANATOMIE. 


1.  Le  mot  Anatomie  (de  «v£,  distributivement,  et  roph,  section) 
signifie  proprement  dissection.  C'est  la  science  qui  a  pour  sujet  les 
corps  organisés,  à  l'état  de  repos,  d'inaction,  et  pour  objet  ou  but  la 
connaissance  de  leur  constitution.  Cette  connaissance  s'étend  au 
Bombre,  aux  formes,  à  la  situation,  à  la  structure,  en  un  mot  à  tous 
les  caractères  apparents  de  ces  mêmes  corps  organisés,  soit  qu'ils 
appartiennent  aux  végétaux  ou  aux  animaux.  De  là  par  conséquent 
la  division  de  l'anatomîe  en  végétale  et  en  animale. 

L'anatomie  animale,  considérée  sous  son  point  de  vue  général, 
s'appelle  zootomie;  on  lui  donne  le  nom  tfantkropotomie,  ou  tout 
simplement  iï  anatomie,  quand  il  s'agit  de  l'étude  de  l'homme. 

On  distingue  TAnatomie  en  normale  ou  physiologique,  lorsqu'elle 
s'occupe  des  organes  à  l'état  sain  ;  en  morbide  ou  pathologique, 
quand  die  a  pour  but  de  rechercher  et  de  décrire  les  altérations 
qu'ont  subies  ces  organes. 

2.  Au  premier  examen,  le  corps  de  l'homme  présente  une  grande 
simplicité  :  une  partie  supérieure,  sphérique,  où  siège  une  force  di- 
rectrice; une  masse  centrale,  dans  laquelle  nombre  d'appareils  pré- 
parent et  distribuent  l'aliment;  quatre  prolongements  mobiles,  sou* 
mis  au  service  commun,  voilà  ce  qui  compose  l'ensemble  ;  et  cet 
ensemble  rappelle  en  quelque  sorte  une  société  bien  organisée,  où 
Ton  trouve  une  direction  sage  et  éclairée  (qui  est  le  cerveau  dans 
l'homme),  une  classe  nombreuse  de  travailleurs  (organes  intérieurs), 
et  une  garde  vigilante  (sens  et  membres).  Mais  si  l'on  pénètre  danB 
l'intérieur  de  l'édifice;  si,  comme  pour  surprendre  les  secrets  de  la 
vie,  Ton  arrive  aux  minutieux  détails  du  mécanisme,  alors  on  se 
sent  pris  d'une  admiration  d'autant  plus  grande  que  l'on  pousse  pins 
krin  ses  recherches,  et  que  l'harmonie  qui  règne  entre  tant  d'actions 
diverses  parait  plus  parité  et  plus  incompréhensible. 
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3.  Cependant,  quelque  nombreuses  et  variées  qu'elles  soient,  les 
fonctions  qui  s'accomplissent  dans  l'homme  peuvent  être  rangées 
dans  deux  grandes  classes  :  4°  celles  qui  concourent  à  la  conservation 
de  f  individu;  *>  celles  qui  veillent  à  la  propagation  de  l'espèce. 

La  conservation  de  l'individu  repose  sur  le  jeu  d'une  série  d'or- 
ganes qui  forment  eux-mêmes  deux  catégories,  auxquelles  corres- 
pondent deux  vies  distinctes  :  la  vie  de  relation,  au  moyen  de  la- 
quelle l'homme  se  met  en  rapport  avec  tous  les  êtres  vivants  ;  et 
lanHe  de  nutrition,  qui  assure  l'entretien  et  l'accroissementdu  corps. 

La  propagation  de  l'espèce  est  confiée  à  un  système  d'organes  par- 
ticulier auquel  se  rattache  une  série  de  fonction*,  dites  de  repro- 
duction* 

Donc,  la  classification  des  organes  étant  établie  sur  cette  triple  dis- 
tinction des  fonctions,  nous  aurons  à  étudier  : 

1°  Les  organes  de  relation  ; 

3°  Les  organes  de  nutrition  ; 

8»  Les  organes  de  reproduction. 

Mais  avant  d'aborder  les  détails  que  présenté  le  magnifique  ta- 
bleau de  la  nature  humaine,  nous  devons  exposer,  dans  de  courtes 
Dotions  préliminaires,  quelques  considérations  sur  les  corps  en  gé- 
néral; indiquer  leur  classification,  leurs  caractères  distinctifô,  leur 
composition;  dire  ce  qu'on  entend  par  principes  immédiats  des 
corps  organisés  ;  étudier  et  classer  les  tissus  dont  ils  sont  formés,  etc. 
De  cette  façon,  nous  ferons  précéder  Vanatomie  spéciale  ou  descrip- 
tive d'une  anatomie  générale;  et,  procédant  toujours  du  simple  au 
composé  et  du  connu  à  l'inconnu,  nous  avancerons  plus  sûrement 
dans  les  sentiers  difficiles  de  la  plus  curieuse  et  de  la  plus  utile  de 
toutes  les  sciences,  puisqu'elle  sert  de  base  à  l'histoire  naturelle,  à 
la  physiologie,  à  l'hygiène,  à  la  pathologie,  à  la  médecine  légale, 
aux  arts  d'imitation,  et  à  plusieurs  autres  genres  de  connaissances  et 
d'applications. 

Notion*  préllatfMltiNM. 

DES  CORPS  KN  GÉNÉRAL. 

4.  On  appelle  corps  tout  ce  qui  a  une  existence  indépendante  et 
frappe  nos  sens  ou  impressionne  nos  organes  par  ses  qualités  propres, 
comme  l'air,  la  terre,  un  arbre,  une  pierre,  un  animal,  etc.  Une 
première  division  des  corps  est  celle  quïsépare  les  solides  des  fluides, 
et  qui  divise  ces  derniers  en  liquides  et  en  fluides  élastiques.  On  dis- 
tingue aussi  des  corps  impondérables  et  des  corps  pondérables. 

A.  Les  corps  impondérables  sont  ceux  qui  ne  produisent  aucun 
effet  sensible  sur  la  balance  la  plus  délicat^,  qui  ne  pèsent  point 
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par  tttttéqueat  qui  n'ont  pas  d'existence  matérielle  démontrée, 
quoique  leurs  effets  soient  puissants,  et  qui  n'ont  d'action  en  gêné* 
ni  que  sur  un  seul  de  nos  sens.  Tels  sont  le  calorique,  la  lumière, 
ïélêctricité  et  le  fluide  magnétique  :  ils  sont  du  reste  les  seuls  de 
cette  classe,  et  seront  étudiés  plus  tard. 

B.  Les  corps  pondérables,  au  contraire,  sont  ceux  dont  on  peut 
détenniner  le  poids,  dont  l'existence  matérielle  est  parfaitement  dé- 
montrée, et  qui  ont  une  action  sur  plusieurs  de  nos  sens.  Une  pierre, 
on  métal,  un  objet  quelconque  que  Ton  voit  et  touche,  voilà  des 
corps  pondérables.  Ils  jouissent  de  propriétés  générales  et  particu- 
lières. Les  propriétés  générales  des  corps  sont  l'étendue,  la  divisibi- 
lité, l'impénétrabilité,  la  porosité,  la  pesanteur  et  la  figure  ;  elles 
sont  communes  à  tous.  —  Les  propriétés  particulières,  très-nom- 
breuses, sont  la  densité,  la  fluidité,  l'état  gazeux,  la  dureté,  la  mol- 
lesse, la  couleur,  le  volume,  la  sapidité,  l'odeur,  la  température,  etc.; 
elles  les  distinguent  les  uns  des  autres.  C'est  en  effet  à  une  certaine 
combinaison  des  propriétés  générales  et  des  propriétés  secondaires 
qu'est  dû  l'état  particulier  de  cbaque  corps  ;  mais  lorsque  ce  corps 
passe  d'un  état  à  un  autre,  par  exemple,  lorsque  de  liquide  il  de- 
vient gazeux,  ce  résultat  dépend  d'un  changement  survenu  dans  les 
propriétés  secondaires. 

5.  Considérés  sous  le  rapport  de  leur  composition,  les  corps  for- 
ment encore  deux  classes  distinctes,  les  simples  et  les  composés. 

A.  \j&*corps  simp/es  sont  ceux  qui  ne  contiennent  qu'une  seule 
et  même  matière  et  dont  la  décomposition  est  impossible,  à  quelle 
épreuves  qu'on  les  soumette.  On  peut  changer  leur  état,  les  diviser, 
1er  rendre  fluides  ou  gazeux,  mais  aucun  procédé  chimique  ne  peut 
les  réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières  ;  on  les  appelle  élémen- 
taires parce  qu'ils  constituent  les  éléments  de  tous  les  autres  corps. 
Ces  éléments  sont  divisés  en  métalloïdes,  c'est-à-dire  corps  qui  ne 
présentent  pas  les  caractères  physiques  des  métaux  proprement  dits 
quoiqu'ils  possèdent  quelques-unes  de  leurs  propriétés,  et  en  métauœ. 
—  On  compte  quinze  métalloïdes,  ainsi  nommés  :  arsenic,  azote, 
bore,  brome,  carbone,  chlore,  fluor,  hydrogène,  iode,  oxygène, 
phosphore,  sélénium,  silicium,  soufre,  tellure.— Les  métaux  sont  au 
nombre  de  quarante-sept  :  aluminium,  antimoine,  argent,  baryum, 
bismuth,  cadmium,  calcium,  cérium,  chrome,  cobalt,  cuivre,  didyme, 
erbium,  étain,  fer,  glucynium,  iridium,  lantane,  lithium,  magné- 
sium, manganèse,  mercure,  molybdène,  nikel,  niobium,  or,  osmium, 
palladium,  pélopium,  platine,  plomb,  potassium,  rhodium,  ruthénium, 
sodium,  strontium,  tantale,  terbium,  thorium,  titane,  tungstène, 
uranium,  vanadium,  yttrium,  zinc,  zirconium. 

B.  Les  corps  composés,  au  contraire,  renferment  plusieurs  élé- 
ments que  l'on  peut  séparer  les  uns  des  autres  par  les  procédés  chi- 
miques. Leur  nombre  est  immense,  puisqu'ils  comprennent  tous  ceux 
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qui  ne  font  pas  partie  des  soixante  et  un  corps  élémentaires  ctoes* 

sus  énumérés. 

6.  Nous  venons  de  voir  comment  les  physiciens  et  les  chimistes 
divisent  les  corps  ;  les  naturalistes  les  considèrent*  d'une  autre  façon 
et  en  font  trois  grandes  catégories  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
règne.  Ainsi,  il  y  a  :  1°  le  règne  minéral,  qui  comprend  les  êtres 
bruts  privés  d'organes  et  de  vie  ;  2*  le  régne  végétal,  dans  lequel  se 
groupent  les  êtres  doués  de  vie,  mais  dépourvus  de  la  faculté  de 
sentir  et  d'exécuter  des  mouvements  volontaires;  8°  enfin  le  règne 
animal,  auquel  se  rapportent  les  êtres  vivants,  doués  de  sensibilité 
et  de  mobilité  spontanée.  Au  premier  de  ces  trois  règnes  de  la  na- 
ture appartiennent  les  corps  inorganiques  ;  aux  deux  autres,les  corps 
organisés. 

A.  Les  corps  inorganiques,  encore  appelés  bruts,  inertes,  sont  ca- 
ractérisés par  l'homogénéité  de  leur  substance  propre,  par  l'unifor- 
mité et  l'invariabilité  de  leur  composition.  Chacune  de  leurs  molé- 
cules représente  un  tout  complet  ;  ils  n'ont  aucun  organe  de  nutri- 
tion, aucun  instrument  particulier  d'action  ;  rien  enfin  qui  ressemble 
à  la  vie  et  établisse  un  individu. 

B.  Les  êtres  organisés,  au  contraire,  sont  composés  de  parties  dis- 
tinctes et  dissemblables,  elles-mêmes  dues  à  des  coiftbinaisons  sans 
cesse  variables  de  corps  élémentaires;  ils  sont  asservis  à  des  lois 
d'assimilation  et  à  des  formes  déterminées,  d'où  résultent^ es  indi- 
vidus jouissant  de  facultés  vitales.  Au  reste  tout  diffère  entre  les 
corps  bruts  et  les  organisés  :  structure,  forme,  modes  de  produc- 
tion ou  de  naissance,  d'existence  et  de  destruction,  etc.  Il  serait 
hors  de  propos  de  nous  arrêter  plus  longtemps  à  leurs  caractères 
distinctife.  Arrivons  à  des  considérations  plus  importantes. 

corps  organisés;  végétaux  et  animaux. 

7.  Les  êtres  organisés  vivants  sont  des  réunions  d'organes  et  d'ap- 
pareils organiques  fonctionnant  dans  un  but  déterminé,  en  vertu 
d'un  principe  inconnu,  appelé  vital,  qui  les  fait  résister  pendant  un 
certain  laps  de  temps  aux  lois  générales  de  la  nature,  lesquelles  ten- 
dent sans  cesse  à  les  détruire  pour  en  recomposer  de  nouveaux.  — 
Nous  dirons  bientôt  ce  que  l'on  doit  entendre  par  organes,  appareils 
et  principe  vital. 

Les  corps  organisés,  nous  le  répétons,  appartiennent  soit  au  règne 
végétal  soit  au  règne  animal.  Les  végétaux  et  les  animaux  diffèrent 
entre  eux  par  une  foule  de  caractères  dont  voici  les  principaux.  — 
Le  végétal  est  un  être  vivant,  mais  dépourvu  de  sentiment  et  de 
mouvement  volontaire;  insensible,  il  n'a  jamais  la  conscience  de 
son  existence;  privé  de  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de  changer  de 
place,  il  se  fixe  au  sol  au  moyen  de  racines  qui  puisent  dans  la  terre 
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les  matériaux  de  sa  nutrition,  et  il  meurt  à  la  place  même  où  il  a 
pris  naissance  et  vécu.  —  L'anima/,  au  contraire,  sent  et  se  meut 
volontairement;  il  a  conscience  de  son  existence  et  des  rapports  des 
objets  extérieurs.  Ne  se  fixant  pas  au  sol,  et  changeant  de  place  à 
volonté,  il  porte  en  lui-môme  un  réservoir  d'alimentation  (tube 
intestinal),  où  des  vaisseaux  spéciaux,  véritables  racines  intérieures, 
puisent  le  fluide  nourricier  qui  pénètre  dans  toutes  ses  parties.  Son 
organisation  est  plus  compliquée  parce  qu'il  remplit  des  fonctions 
plus  nombreuses  et  plus  variées.  En  lui  réside  une  force  qui  entre- 
tient la  circulation  des  humeurs,  force  indépendante  de  l'influence 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  auxquelles  la  plante  doit  le  mouve- 
ment de  ses  fluides,  et  qui  siège  principalement  dans  le  cœur,  cette 
espèce  de  pompe  aspirante  et  foulante  sans  cesse  en  action.  Les  so- 
lides et  les  liquides  qui  constituent  le  corps  animal  sont  plus  nom- 
breux que  ceux  du  végétal,  et  la  composition  chimique  de  ses  tissus 
bien  plus  compliquée.  —  Pour  terminer  ce  parallèle,  nous  ajoute- 
rons que  les  végétaux  et  les  animaux  entretiennent  avec  l'atmo- 
sphère des  rapports  inverses  :  ainsi,  tandis  que  les  premiers  décom- 
posent l'eau  et  l'acide  carbonique  pour  assimiler  à  leur  substance  le 
carbone  et  l'hydrogène  et  dégager  l'oxygène,  les  seconds,  au  con- 
traire, absorbent  l'oxygène  et  dégagent  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique par  la  respiration.  (Y.  Nutrition,  Respiration.) 

COMPOSITION  DES  CORPS  ORGANISÉS. 

S.  Des  soixante-un  corps  élémentaires  connus,  huit  ou  dix  seule- 
ment entrent  dans  la  composition  des  êtres  organisés  ;  encore  les  vé- 
gétaux n'en  contiennent-ils  généralement  que  quatre  ou  cinq.  Ces 
éléments  sont  d'abord  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote, 
qui  sont  communs  aux  deux  règnes;  puis  le  phosphore,  le  soufre, 
le  chlore,  le  fer,  l'iode,  qui  appartiennent  plus  spécialement  aux 
animaux.  Si  l'on  ajoute  le  potassium,  le  calcium,  le  silicium,  le  so- 
dium, etc.,  que  l'on  trouve  dans  le  tissu  inorganique  des  os,  on  a  en 
tout  quinze  ou  seize  éléments  faisant  partie  de  la  matière  animale. 
D'autres  corps,  tels  que  le  plomb,  le  cuivre,  l'arsenic  lui-même, 
s'introduisent  dans  l'économie  animale  avec  les  aliments  (ils  en  con- 
tiennent souvent  de  faibles  quantités)  ou  de  toute  autre  manière  ; 
mais  ces  métaux  sont  promptement  éliminés  par  les  excrétions,  ou 
bien  deviennent  cause  d'accidents  plus  ou  moins  graves,  à  moins 
.qu'ils  ne  soient  en  proportion  trop  minime  pour  nuire. 

Toutefois,  avant  que  l'analyse  chimique  ait  poussé  ses  résultats 
jusqu'à  isoler  les  corps  élémentaires  qui  constituent,  par  une  combi- 
naison dont  la  nature  seule  a  le  secret,  la  matière  animale,  on  retire 
de  celle-ci,  au  moyen  de  certaines  manipulations  et  sans  exercer 
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d'action  àteompoume,  des  substances  ptrtKutiéreft  qm  OMtaUmt 
examiner. 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  CORPS  ORGANISÉS. 

9.  On  appelle  principes  immédiate  ou  organiques  certaines  sub- 
stances que  Ton  retire  des  corps  organisés  par  des  procédés  simples, 
et  pour  ainsi  dire  immédiatement,  sans  décomposer  la  matière  jus- 
que dans  ses  éléments  primitifs;  ce  sont  des  substances  composées 
qui,  en  se  combinant  et  réagissant  les  unes  sur  les  autres,  consti- 
tuent le  corps  vivant,  soit  végétal,  soit  animal.  L'oxygène,  l'hydro- 
gène, le  carbone  et  l'azote  sont  les  éléments  constitutifs  des  princi- 
pes immédiats;  et  tel  est  le  mode  d'arrangement  et  de  combinaison 
qu'emploie  la  nature  pour  les  former,  que  chacun  d'eux  présente 
des  propriétés  différentes,  bien  que  la  composition  chimique  semble 
être  à  peu  de  chose  près  la  même  pour  tous.  Ce  fait  est  extrême- 
ment important  à  noter,  parce  que,  arrêtés  par  cette  première  dif- 
ficulté, comment  nous  étonner  d'en  rencontrer  tant  d'autres  dans 
l'explication  des  phénomènes  de  la  vie? 

Mais  il  y  a  une  grande  distinction  à  établir  entre  les  principes  im- 
médiats, suivant  qu'ils  appartiennent  aux  végétaux  ou  aux  animaux. 
En  effet,  tandis  que  les  premiers  ont  pour  base  de  leur  composition 
le  carbone,  les  seconds  ont  l'azote.  Ce  fait  est  également  curieux  et 
important  à  connaître,  en  raison  des  conséquences  physiologiques 
et  hygiéniques  qui  en  découlent  et  que  nous  signalerons  plus  tard. 
Cependant,  les  principes  immédiats  des  animaux  ne  sont  pas  tous 
azotés  :  ceux  qui  contiennent  de  l'azote  sont  l'albumine,  la  fibrine, 
la  gélatine,  le  mu:us,  le  caséum,  l'urée,  l'acide  urique,  l'osmazôme, 
le  principe  colorant  rouge  du  sang  et  le  principe  colorant  jaune; 
ceux  dépourvus  de  cet  élément,  sonll'oléine,  la  stéarine,  la  matière 
grasse  de  la  substance  nerveuse,  les  acides  acétique,  benzoïque,  tar- 
trique,  oxalique,  rosacique,  le  sucre  de  lait,  le  sucre  des  diabètes, 
le  picromel,  la  choiestérine  et  les  principes  colorants  de  la  bile. 
L'histoire  de  ces  principes  apartient  à  la  chimie  organique  (1)  ;  mais 
nous  indiquerons  les  caractères  et  les  propriétés  des  plus  importants 
au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera,  soit  en  physiologie, 
en  hygiène  ou  en  pathologie. 

10.  Pour  en  finir  avec  la  composition  élémentaire  des  corps  vivants, 
expliquons  en  passant  comment  l'animal  se  décompose  après  la  mort, 
comment  ses  éléments,  retombant  sous  l'empire  des  lois  physiques, 
se  séparent  et  se  combinent  pour  former  de  nouveaux  composés.  Les 
principes  immédiats  des  animaux,  avons-nous  dit,  sont  formés  d'oxy- 
gène, d'hydrogène,  d'azote,  et  de  carbone  en  grande  partie  (9).  «  Les 
trois  premiers  de  ces  éléments  étant  gazeux  et  à  l'état  libre,  tendent 

(t)  Voir  te  ouritptdft  MM.  Lkbig,  tupail,  «te. 
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continuellement  à  abandonner  la  forme  solide  ;  et  cette  tendance  est 
encore  augmentée  par  la  température  propre  au  corpa  Tirant,  et  par 
l'affinité  qui  sollicite  l'hydrogène  et  l'oxygène  à  s'unir  pour  former 
l'eau,  l'oxygène  et  le  carbone  pour  former  de  l'acide  carbonique,  l'a- 
zote et  l'hydrogène  pour  produire  de  l'ammoniaque.  D'un  autre  côté, 
le  carbone  et  l'hydrogène  ne  trouvant  pas,  dans  l'organisation,  assez 
d  oxygène  pour  se  contenir  en  acide  carbonique,  ces  corps  ont  une 
tendance  évidente  à  absorber  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  et 
cette  disposition  s'accroît  par  l'élévation  de  température  du  corps  et 
par  le  contact  de  l'eau,  qui  diminue  la  cohésion  des  composés  et  fa- 
vorise ainsi  leurs  nouvelles  combinaisons.  De  ces  diverses  causes  ré- 
sulte ce  lait  connu  depuis  longtemps,  que  le  cadavre  des  animaux  a 
une  grande  tendance  à  se  décomposer  par  l'effort  continuel  que  font 
les  éléments  pour  reprendre  l'état  qui  leur  est  départi  d'après  les  luis 
générales  de  la  nature.  » 

sraucnnui  do  corps  animal. 

À 11.  Lorsque  l'on  soumet  la  matière  animale,  non  plus  à  l'analyse 
chimique,  mais  à  l'analyse  mécanique,  c'est-à-dire  à  la  dissection, 
ce  qui  ressort  du  premier  examen,  c'est  que  le  corps  est  composé  de 
fluides  et  de  solides. 

A.  les  fluides  sont  en  proportion  très-considérable,  car,  en  faisant 
dessécher  le  cadavre  d'un  homme  de  60  kilogr.  par  exemple,  on 
peut  le  réduire  à  *  kilogr»  et  au-dessous  même,  parce  que  les  os 
eux-mêmes  n'ont  de  solide  que  le  tiers  de  leur  poids.  Ce  fait  cessera 
de  surprendre  si  l'on  réfléchit  que  l'animal,  au  commencement  de 
son  existence,  n'est  formé  que  de  parties  fluides.  Les  liquides  sont 
de  plusieurs  sortes;  les  principaux  sont  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle, 
ia  sérosité,  le  mucus,  la  salive,  les  larmes,  le  sperme,  l'urine. 
Comme  ils  sont  généralement  le  produit  ou  l'agent  excitateur  des 
fractions  organiques,  nous  les  étudierons  en  même  temps  que  ces 
dernières. 

fi.  Les  solides  du  corps  animal  résultent  de  l'assemblage  de  fibres 
ou  lamelles  qui,  lorsqu'on  pousse  l'analyse  mécanique  aussi  loin  que 
possible,  paraissent  se  subdiviser  en  fibrilles  de  plus  en  plus  fines, 
présentant,  au  microscope,  des  réunions  de  molécules  dont  le  vo- 
lume est  estimé  approximativement  a  jfj  de  millimètre.  De  même 
que  par  l'analyse  chimique,  selon  qu'elle  est  poussée  plus  ou  moins 
loin,  on  extrait  les  éléments  primitifs  des  corps  organisés,  ou  leurs 
principes  immédiats;  de  même,  par  la  dissection  l'on  peut  séparer 
les  libres  les  plus  déliées,  ou  seulement  certaines  parties  très-vj*i- 
Mes,  d'une  texuue  particulière. 

12.  Un  tissu,  en  anatomie,  est  un  ensemble  de  fibres  plus  ou 
moins  régulièrement  arrangées.  Toute  partie  distincte  par  une  struc- 
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tare  particulière  est  un  tissu;  celui-ci  peut  être  formé  de  fibres 
semblables  ou  différentes,  mais  il  est  toujours  imbibé  de  fluides 
dont  l'abondance  est  très-variable.  Si  les  fibres  élémentaires  forment 
les  tissus;  les  tissus  à  leur  tour,  en  s'agençant  diversement,  com- 
posent les  organes. 

On  appelle  organe  toute  partie  du  corps  ayant  pour  usage  d'exer- 
cer une  fonction  spéciale.  Les  organes  sont  donc  les  instruments  au 
moyen  desquels  le  principe  vital  manifeste  ses  phénomènes  dans 
les  êtres  vivants  ;  et  comme  ils  sont  composés  de  parties  solides,  ils 
déterminent  en  même  temps  les  formes  de  l'individu.  Chacun  d'eux 
a  une  manière  d'être  spéciale  en  rapport  avec  le  rôle  qu'il  doit 
remplir  :  les  os  sont  durs  parce  qu'ils  doivent  supporter  et  protéger 
les  autres  parties  ;  les  muscles  sont  charnus  et  rétractiles  parce  qu'ils 
doivent  dessiner  les  gracieux  contours  des  formes  et  imprimer  le 
mouvement;  l'estomac  est  creux  pour  retenir  les  aliments  pendant 
la  digestion,  etc.,  etc. 

13.  En  se  réunissant  en  nombre  variable  mais  déterminé  pour  agir 
dansun  butcommun,  les  organes  forment  des  appareils.  Un  appareil 
est  donc  un  ensemble  d'organes  souvent  très-différents  par  leur 
structure,  leur  conformation  ou  leur  situation,  mais  qui  ont  cela  de 
commun  qu'ils  concourent  à  l'exécution  d'une  fonction  spéciale.  Ainsi 
l'appareil  génital  se  compose  de  divers  tissus  et  d'un  grand  nombre 
de  parties  nécessaires  à  la  reproduction  ;  l'appareil  respiratoire  com- 
prend les  poumons,  les  bronches,  le  larynx,  organes  dissemblables 
mais  unis  pour  l'exécution  de  l'hématose;  les  muscles,  les  tendons, 
les  aponévroses  constituent  l'appareil  moteur;  les  appareils  des  sens 
offrent  des  parties  encore  plus  nombreuses  et  plus  hétérogènes, 
ainsi  que  nous  le  verrons. 

14.  On  donne  le  nom  de  système  à  l'ensemble  d'un  même  tissa; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  système  nerveux,  système  osseux,  muscu- 
laire, etc.,  pour  désigner  les  substances  nerveuse,  osseuse,  muscu- 
laire, etc.,  considérées  dans  leur  généralité. 

Dans  un  cours  d'anatomie  il  est  nécessairement  question  des  or- 
ganes et  des  systèmes;  mais  les  tissus  doivent  être  bien  étudiés  au- 
paravant :  revenons  donc  à  leur  histoire. 

CLASSIFICATION  ET  CARACTÈRES  DES  TISSUS. 

15.  La  classification  des  tissus  a  beaucoup  varié;  Haller  n'en  ad- 
mettait que  trois  principaux  :  le  nerveux,  le  musculaire  et  le  cellu- 
laire, dont  il  faisait  dépendre  tous  les  autres.  Bichat,  au  contraire, 
en  distinguait  vingt-un.  Chaque  anatomiste  qui  a  fait  école  a  eu  sa 
classification.  Nous  compterons  avec  Dupuytren  onze  tissus,  dont 
quelques-uns  se  subdivisent  e  •  ^ssus  secondaires. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANATOLE.  17 

1°  Tissu  cellulaire  ou  lamineux. 

2*  Tissa  osseux. 

{Aponémtiqne. 
Ligamenteux. 
Tendineux. 
Dermique. 

4.  ta  musculaire të^ïïSBk 

5- Tissu  nerveux {S3S3K" 

{Artériel. 
Veineux. 
Lymphatique. 
1*  Tissu  érectile. 

3»  Tissa  muqueux. 

9°  Tissu  séreux. 

10- Tissu  parenchymateux {ftEffiSZT' 

\  Corné. 

11°  Tissu  corné <  Pileux. 

I  Epidermique. 

Indiquons  sommairement  les  caractères  principaux  de  ces  tissus. 
Leur  histoire  sera  complétée,  ou  mieux  reprise  lorsqu'il  sera  ques» 
tion  des  organes  qu'ils  forment. 

A.  Tissu  cellulaire.  —  (Test  celui  qui  remplit  les  interstices  ir- 
réguliere  des  organes  et  parties  d'organes,  et  qui  se  trouve  ainsi 
répandu  dans  presque  tout  le  corps.  Il  se  compose  d'une  infinité  de 
petites  lames,  molles,  blanchâtres  et  jetées  au  hasard,  interceptant 
des  petites  cellules  qui  communiquent  toutes  ensemble;  il  donne 
par  conséquent  l'idée  d'une  éponge  ayant  la  forme  du  corps  et  se 
laissant  pénétrer  par  tous  les  organes.  Ce  tissu  est,  dans  l'économie 
animale,  l'élément  générateur  ou  réparateur  par  excellence  :  les 
membranes,  les  vaisseaux*  la  peau,  etc.,  sont  dus  presque  entière- 
ment au  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  modifié  et  condensé.  11  est 
généralement  plus  riche  en  vaisseaux  que  les  organes  qu'il  enve- 
loppe. 

B.  TUsv  osseux.  —  C'est  celui  qui  forme  la  charpente  du  corps, 
et  qui  soutient  ou  protège  tous  les  organes.  Il  est,  comme  chacun 
sait,  blanchâtre,  dur  et  résistant,  composé  de  parties  organiques  et 
de  substances  inorganiques  que  nous  ferons  connaître  bientôt  en 
abordant  l'histoire  de  i'ostéologie. 

G.  Tissu  fibreux.  —  On  nomme  fibreux  les  tissus  formés  par  des 
fibres  résistantes,  élastiques,  blanchâtres,  plus  ou  moins  serrées, 
qui,  suivant  leur  mode  d'arrangement,  donnent  naissance:  to  aux 
sponétroses,  membranes  blanches  et  résistantes  qui  enveloppent 
les  muscles  ou  interrompent  leur  continuité  pour  augmenter  léhr 
l.  2 
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puissance  ;  2°  aux  ligaments,  faisceaux  iibfcuK  fixant  les  os  les 
uns  aux  autres;  3°  au  périoste,  membrane  <T enveloppe  propre  aux 
os,  auxquels  elle  transmet  la  vitalité,  et  qui  fournit  des  points  d'at- 
tache aux  muscles  qui  se  fixent  au  tissu  osseux  ;  4°  aux  tendons, 
cordons  blaucJAtres  terminant  les  fibres  musculaires  et  allant  s'in- 
sérer sur  le  périoste  pour  faire  mouvoir  les  os  sous  l'influence  des 
contractions  des  muscles;  5°  aux  cartilages ,  tissus  élastiques, 
blanchâtres,  recouvrant  les  surfaces  articulaires  des  os  ;  6°  euGn  au 
derme,  seconde  couche  de  la  peau.  Bientôt  nous  reviendrons  sur 
chacun  de  ces  tissus  secondaires. 

D.  TUsu  musculaire.  —  C'est  celui  qui  forme  toutes  les  parties 
routes  et  essentiellement  charuues,  c'est-à-dire  les  muscles,  dont 
le  double  rôle  est  de  remplir  en  grande  partie  le  vide  compris  en- 
tre la  peau  et  les  os,  et  d'imprimer  des  mouvements  à  ces  organes 
par  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  raccourcir  et  de  s'allonger.  C'est  le 
tissu  le  plus  abondant,  celui  qui,  chez  les  animaux,  nous  sert  spé- 
cialement d'aliment, 

E.  Tissu  nerveux.  —  Il  se  présente  sous  forme  d'une  substance 
molle,  pulpeuse,  blanche  qu  grisâtre,  tantôt  accumulée  en  masses 
(cerveau,  moelle  épiniére,  système  ganglionnaire)  ;  tantôt  disposée 
en  espèce  de  cordons  (nerfs)  qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à  l'in- 
fini pour  se  rendre  dans  toutes  les  parties. 

F.  Tissu  vasculaire.  —  C'est  celui  dont  sont  composés  tous  les 
vaisseaux.  11  se  présente  sous  forme  aje  tuyaux  plus  ou  moins  appa- 
rents, qui  se  divisent  et  se  subdivisent  dans  tous  les  organes  pour 
y  répandre  et  en  ramener  les  liquides.  Les  vaisseaux  mut  de  trois 
sortes  ;  1°  les  altères,  qui  naissent  d'un  tronc  commun  dont  la  ra- 
cine est  au  cœur  et  les  branches  dans  toutes  les  parties;  â°  les  veines, 
qui,  disposées  d'une  manière  analogue,  sont  chargées  de  ramener 
au  cœur  le  sang  transporté  par  les  artères  aux  organes  ;  3°  les 
lymphatiques,  qui  s 'empâtent  des  liquides  blancs,  à  la  surface  et 
dans  l'intérieur  des  parties,  les  charrient  et  les  versent  dans  les 
veines  pour  les  mêler  au  sang.  —  Ces  trois  ordres  de  vaisseaux, 
indépendamment  de  leurs  usages  spéciaux,  ont  des  caractères  ana- 
tomiquts  ou  do  texture  différents,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Pour 
les  distinguer  plus  facilement  soit  sur  les  dessins  coloriés,  soit  sur 
les  cadavres  qu'on  injecte,  ou  représente  les  itères  en  rouge,  les 
veines  en  bleu  et  les  lymphatiques  en  blanc. 

G.  TUsu  érectile.  —  Ce  tissu  est  constitué  par  un  lacis  compli- 
qué de  vaisseaux  artériels  et  veineux  et  de  petites  lames  cellulaires, 
lacis  criblé  de  vacuoles  que  le  sang  remplit  et  distend,  surtout  dans 
eu  laines  circonstances.  Il  est  très-peu  répandu  :  il  existe  normale- 
ment dans  le  pénis,  dans  le  clitoris,  le  mamelon,  organes  suscep- 
tibles d'érection;  mais  il  se  forme  quelquefois  morbidemeat  dans 
d'autres  partie». 

• 
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H.  Tissu  mxqueux.  —  II  se  présente  sous  forme  de  membranes 
minces,  molles,  lisses  ou  comme  fougueuses,  sans  cesse  humectées 
d'un  liquide  qu  elles  exilaient  ou  sécrètent  membranes  qui  tapissant 
les  surfaces  internes  des  cavités,  et  communiquent  directement  ou 
indirectement,  de  près  ou  de  loin,  avec  tes  ouvertures  naturelles» 
c'est-à-dire  avec  l'extérieur,  où  elles  se  continuent  avec  la  peau  qui% 
en  effet,  prend  toujours  une  organisation  plus  fine  en  passant  de  de- 
hors en  dedans,  comme  aux  lèvres,  à  Panus,  à  la  vulve,  aux  nariues. 
Aussi  les  membranes  muqueuses  sont-elles  regardées  comme  une 
sorte  de  tégument  ou  de  peau  interne.  Les  sympathies  qui  existent 
entre  ces  deux  genres  de  membranes  sont  très-propres  à  légitimer 
cette  assimilation,  ainsi  que  nous  en  aurons  la  preuve  en  traitant 
des  fonctions  et  des  maladies  de  la  peau  et  de  la  muqueuse  intesti- 
nale. 

Ajoutons  que  les  muqueuses  possèdent  toutes  des  follicules,  petits 
corps  glanduleux  qui  sécrètent  le  mucus;  quelques-unes  des  villosi- 
tés,  espèces  de  petits  prolongements  très-ténus  qui  rendent  la  sur- 
face muqueuse  douce  et.comine  veloutée;  d'autres  enfin  un  épit  hé- 
lium, espèce  d'rêpiderme  extrêmement  mince  qui  les  recouvre. 

I.  Tissu  séreux.  —  Celui-ci  existe  aussi  sous  forme  membraneuse, 
mais  ce  sont  des  membranes  extrêmement  minces,  transparentes, 
polies,  qui,  formant  des  espèces  de  sacs  sans  ouverture,  s'appliquent 
autour  de  certains  viscères  et  les  enveloppent  sans  les  contenir  dans 
leur  cavité,  laquelle  disparaît  par  contiguïté  des  surfaces  internes. 
Celtewi  sont  humectées  sans  cesse  par  un  liquide  ténu,  appelé  séro- 
sité, qu'elles  exhalent  et  qui  sert  à  favoriser  leurs  glissements  de 
l'une  sur  Vautre. 

J.  Tissu  parenchymateux.  —  On  nomme  parenchymes  des  tissus 
complexes  résultant  de  la  combinaison  de  plusieurs  autres  tissus  élé- 
mentaires, y  compris  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  les  pénètrent.  Tels 
sont  le  foie,  les  reins,  les  poumons,  les  muscles,  etc.  Le  parenchyme 
m  comporte  pas  de  définition  générale,  car  il  diff ère  dans  chaque  par- 
tie suivant  le  nombre  et  la  nature  des  éléments  organiques  qui  le 
composent  :  aussi  ce  mot  a-t-il  une  signification  vague  dans  la  science. 

k.  Tissu  épider inique.  —  Ce  genre  de  tissu  est  négatif,  parce  qu'il 
e*t  dépourvu  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  et  qu'il  est  insensible.  C'est 
le  produit  d'une  fiécxôtiou,  sqit  4u  «tenue  pqo*  Mè&tyrme*  soit  des 
muqueuses  pour  l'épitliélium,  soit  des  follicules  cutanés  pour  les 
puilt,  soit  d'organes  particuliers  peu*  te  ongles,  etc. 

Telle  est  l'idée  la  plus  générale  que  nous  puissions  donner  des  di- 
rers  tissus  de  l'économie.  G%est  la  première  ébauche  du  tableau  dont 
nous  essaierons  de  peindre  successivement  tous  les  minutieux  dé- 
tails, et  dans  lequel  nous  représenterons  la  nature  le  plus  fidèlement 
qu'il  nous  sera,  possible.  Mais  en  attendant,  jetons  un  coup  d'œif 
d'ensemble  sur  te  domaine  déjà  parcouru , 
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Résumé  des  notions  précédentes. 

16.  V  anthropologie  est  la  connaissance  ou  science  de  l'homme. 
Cette  science  est  le  plus  haut  et  le  plus  bel  anneau  de  la  longue 
chaîne  des  corps  de  la  nature.  —  Les  corps  sont  simples  ou  compo- 
sés, suivant  qu'ils  sont  constitués  par  une  seule  et  même  substance 
indécomposable,  ou  qu'ils  sont  formés  d'un  nombre  variable  de 
corps  simples  que  Ton  peut  désunir.  Excepté  cinquante-six  corps 
que  Ton  regarde  comme  simples,  tous  les  autres  sont  composés.  — 
Les  corps  sont  inorganiques  ou  organisés,  suivant  qu'ils  sont  homo- 
gènes, semblables  à  eux-mêmes  dans  toutes  leurs  parties,  ou  qu'ils 
renferment  des  parties  dissemblables  dont  les  éléments  sont  toujours 
en  mouvement.  —  Les  corps  organisés  se  distinguent  en  végétaux 
et  en  animaux;  ils  n'ont  pas  le  même  nombre  d'éléments  :  les  végé- 
taux ne  contiennent  que  quatre  ou  cinq  principes  élémentaires,  les 
animaux  huit  ou  dix,  quinze  ou  seize  en  comptant  les  substances 
calcaires  répandues  dans  les  os.  —  Sans  aller  jusqu'à  leur  décompo- 
sition complète,  on  trouve,  dans  les  corps  organisés,  certaines  sub- 
stances composées,  appelées  principes  immédiats,  distinctes  par 
certains  caractères  fixes.  Ces  principes,  composés  d'oxygène,  d'hy- 
drogène, d'azote  et  de  carbone,  diffèrent  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
maux en  ce  que  les  premiers  ont  pour  base  de  leur  composition  le  car- 
bone, et  les  seconds  l'azote.  —  Abstraction  faite  de  tous  ces  éléments, 
on  trouve,  au  premier  examen,  dans  les  corps  organisés,  des  liquides 
et  des  solides.  Les  liquides  sont  dans  la  proportion  de  9  à  l  envi- 
ron, et  les  solides  présentent,  dans  leur  contexture,  il  tissus  prin- 
cipaux. —  Les  tissus  forment  les  organes;  ceux-ci  les  appareils; 
enfin  les  tissus  considérés  dans  leur  ensemble  et  leur  généralité 
constituent  les  systèmes. 

Essayons  maintenant  de  décrire  la  forme,  la  disposition,  les  usa- 
ges, etc.,  des  organes  de  l'homme.  Nous  nous  rappelons  (3}  que  nous 
les  avons  divisés  en  trois  classes  :  l°  organes  de  Relation;  2°  organes 
de  Nutrition  ;  3°  organes  de  Reproduction, 


PREMIÈRE  CLASSE  D'ORGANES. 

Organes  de  relation. 

L'homme  se  met  en  relation  et  établit  des  rapports  avec  les  objets 
qui  l'environnent  à  l'aide  d'organes  très-nombreux,  très-importants, 
dont  nous  formerons  trois  sections  :  1°  les  organes  de  la  locomotion  ; 
a<»  les  organes  de  la  phonation  ou  du  langage  articulé  ;  3*  les  organes 
des  sens  et  de  l'intelligence. 
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ORGANES  DE  LA  LOCOMOTION. 


La  locomotion  est  la  faculté  que  nous  possédons  de  nous  transpor- 
ter d'un  lieu  à  un  autre  et  d'exécuter  des  mouvements.  Elle  a  pour 
instruments  spéciaux  les  os  et  les  muscles.  Nous  disons  spéciaux,  mais 
non  exclusifs,  parce  que,  comme  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans  l'or- 
ganisme, os  et  muscles  seraient  impuissants  s'ils  ne  recevaient  des 
nerfs  l'action  nerveuse,  de  môme  aussi  que  ces  derniers  seraient  inu- 
tiles sans  l'influence  excitatrice  qu'ils  puisent  au  cerveau  et  à  la 
moelle  épinière,  et  dont  ils  sont  les  conducteurs. 

Des  os.  Ostéologie. 

VOstéologie  est  la  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  os.  Les  os, 
comme  nous  Pavons  déjà  dit,  sont  des  parties  dures,  blanches  et  ré- 
sistantes qui  servent  de  soutien  ou  de  protection  aux  autres  parties, 
et  déterminent  les  grandes  formes  du  corps  en  en  constituant  le  sque- 
lette, qui  est  la  charpente  de  l'édifice  animal. 

17.  On  trouve  dans  les  os  deux  substances  différentes,  deux  tissus 
distincts  et  une  membrane  d'enveloppe.  Des  deux  substances  com- 
posantes, Tune  est  organique,  l'autre  inorganique  ou  inerte.  La  sub- 
itonce  organique  est  presque  entièrement  due  à  de  la  gélatine  ;  l'tnor- 
gmique  au  contraire  est  formée  de  parties  terreuses,  de  sels  calcaires, 
qui  remplissent  les  mailles  de  la  précédente  et  servent  principale- 
ment à  donner  de  la  solidité  au  tissu  osseux,  fl  est  facile  d'isoler  ces 
substances  en  faisant  macérer  l'os  dans  l'acide  hydrochlorique  qui 
détruit  les  sels,  ou  en  le  soumettant  à  la  combustion,  qui  fait  dispa- 
raître la  partie  organique  :  dans  le  premier  cas,  il  reste  une  espèce 
de  cartilage,  dos  mou,  sans  résistance;  dans  le  second  cas,  oh  n'ob- 
tient qu'un  tissu  blanc  extrêmement  friable,  qui  se  réduit  en  cendre 
et  présente  à  l'analyse  chimique  :  phosphate  de  chaux,  53  ;  carbo- 
nate de  chaux,  1 1  ;  phosphate  et  carbonate  de  magnésie,  1  ;  carbonate 
de  soude,  1.  En  ajoutant  à  ce  résidu  34  de  matière  organique  (gélatine, 
vaisseaux  sanguins),  on  trouve,  pour  cent  parties,  les  proportions 
des  substances  composantes  de  l'os  (Berzélius),  proportions  d'ailleurs 
sujettes  à  varier  suivant  Page,  la  constitution,  les  maladies  des  sujets, 
ïoilà  pour  la  composition  chimique. 

A.  En  se  bornant  à  un  examen  physique  ou  mécanique,  on  trouve 
dans  les  os  deux  genres  de  tissus  :  io  le  tissu  spongieux  ou  poreux, 
qui  occupe  l'intérieur  de  l'organe,  et  offire  une  foule  de  cellules  irré- 
gulières  résultant  du  croisement  de  mille  petites  fibres  ou  lamelles  ; 
*  le  tissu  compacte  ou  dur,  qui  est  situé  à  l'extérieur  et  forme  au 
premier  une  sorte  d'enveloppe  résistante. 

B.  De  plus,  chaque  os  est  enveloppé  d'une  membrane  fibreuse,  ap- 
pelée périoste,  qui  lui  adhère  fortement.  Le  périoste  est  riche  en 
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vaisseaux  sanguins  qui  pénètrent  dans  le  tissu  osseux,  où  ils  portent 
la  vie;  sa  face  externe  offre  des  points  d'attache  aux  tendons,  aux, 
aponévroses  et  aux  ligaments  (15,  G)  avec  lesquels  elle  se  confond. 

18.  Les  os  se  distinguent  en  longs,  courts  et  plats.  —  Les  os  longs 
ont  une  partie  cylindroïque  dans  laquelle  domine  la  substance  com- 
pacte, et  des  extrémités  renflées  où  abonde  au  contraire  la  substance 
spongieuse.  Cette  partie  moyenne  est  creusée  d'un  canal  central  où  se 
loge  et  se  moule  la  moelle,  substance  grasse,  enveloppée  d'une  mem- 
brane propre,  appelée  médullaire,  qui  est  douée  de  sensibilité.  - 
Les  os  plats  n'ont  pas  de  canal,  mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvus de  tout  fluide  graisseux.  Le  tissu  compacte  et  le  spon- 
gieux y  prédominent  tour  à  tour  suivant  les  régions.  —  Nous  en  di- 
rons autant  des  os  courts. 

19.  Outre  les  ramuecules  vasculaires  qu'ils  reçoivent  da  périoste, 
les  os  sont  pénétrés  par  une  petite  artère  et  un  nerf  qui  s'introdui- 
sent dans  leur  tissu  à  travers  un  petit  trou  (canal  nourricier),  d'où 
sort  aussi  la  veine  qui  ramène  le  sang  de  ces  parties.  Malgré  cela, 
les  parties  dures  reçoivent  beaucoup  moins  de  fluide  rouge  et  d'in- 
flux nerveux  que  les  autres  tissus  ;  et  comme,  en  outre,  elles  contien- 
nent plus  de  la  moitié  de  leur  poids  de  substance  inorganique,  il  en 
résulte  naturellement  qu'elles  jouissent  de  peu  de  vitalité,  et  consé- 
quemment  que  leurs  maladies  sont  obscures  et  lentes  dans  leur 
marche. 

20.  Le  squelette  se  compose  de  248  os.  La  plupart  sont  pairs,  c'est- 
à-dire  doubles,  quelques-uns  impairs  ou  uniques.  Les  os  pairs  sont 
situés  sur  les  parties  latérales,  les  impairs  sur  la  ligne  médiane.  Ceux- 
ci  sont  symétriques  ou  partageables  en  deux  moitiés  égales,  ceux-là 
au  contraire  sont  irréguliers,  dépourvus  de  toute  symétrie.  Les  os 
présentent  des  parties  désignées  par  des  noms  particuliers  :  ainsi  on 
appelle  apophyses  leurs  éminences  saillantes  ;  épines,  les  éminences 
très-allongées  et  peu  volumineuses;  condyles,  les  éminences  articu- 
laires arrondies  dans  un  sens  et  aplaties  dans  l'autre,  etc. 

Le  squelette  se  divise  en  tête,  tronc  et  membres  ;  chacune  de  ceq 
trois  grandes  divisions  se  partage  en  régions.  Nous  allons  décrire  un 
à  un  les  os  qui  composent  chaque  région,  puis  nous  étudierons  celle- 
ci  dans  son  ensemble. 

Des  os  de  la  tête. 

21.  Il  y  a  à  distinguer  dans  la  tête  le  crâne  et  la  face.  —  Les  oa 
du  crâne,  au  nombre  de  huit,  sont  connus  sous  les  noms  de  frontal, 
pariétal  (deux),  occipital,  temporal  (deux),  sphénoïde  et  elhmoïde, 
Excepté  les  deux  derniers,  tous  sont  aplatis,  concaves  sur  leur  fart 
interne,  convexes  par  leur  face  externe,  hérissés  sur  leurs  bord* 
d'aspérités  qui  s'engrènent  avec  celles  des  os  voisius.  ils  forment  la 
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voûte  du  crêpe.  11$  ont  deux  couches  de  «issu  compacte,  appelées 
tables,  Tune  interne  et  l'autre  externe;  entre  les  deux  tables  existe 
uo  tissu  spongieux  connu  sous  le  nom  de  diploé.  Voilà  pour  leurs 
caractères  communs.  Étudions  à  présent  leur  constitution  spéciale. 

A.  Frontal  ou  coronal  (parce  qu'il  forme  le  front,  ou  parce  que 
c'est  sur  lui  que  pose  en  partie  la  couronne  des  rois).  —  Sa  fonde 
rappelle  celle  d'une  valve  de  coquille  (PL  I,  n°  1).  Il  offre  trois  faces  : 
la  face  antérieure  ou  externe,  recouverte  par  la  peau,  présente  en 
bas  les  arcades  sotirciliôres  et  orbitaires,  en  haut  les  bosses  fronta* 
tes;  la  face  postérieure  est  en  rapport  avec  la  partie  antérieure  du 
cerveau;  la  face  inférieure,  appelée  orbitaire,  concourt  à  former  la 
paroi  supérieure  de  l'orbite.  Il  existe  dans  l'épaisseur  de  cet  os,  au- 
dessus  des  orbites  et  du  nez,  des  cavités,  appelées  sinus  frontaux > 
qui  communiquent  avec  les  fosses  nasales. 

8.  Pariétal  (de  parie*,  muraille).  —  Cet  os  occupe  la  partie  laté- 
rale du  crâne  (PI.  Il,  n°  1).  Très-aplati,  de  forme  quadrilatère,  il  s'ar- 
ticule par  son  bord  supérieur  avec  le  pariétal  du  côté  opposé,  par 
son  bord  antérieur  avec  le  frontal,  par  son  bord  postérieur  avec  Toc* 
cipital,  et  enfin  par  l'inférieur  avec  l'occipital. 

C.  Occipital  (de  occiput,  partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne). 
— 11  forme  la  paroi  postérieure  et  inférieure  de  la  cavité  crânienne, 
par  suite  d'une  courbure  qui  en  rend  une  portion  obliquement  ve> 
ticaie  (PL  H,  n*  2),  et  l'autre  horisontale  (PL  ffl,  fig.  4  et  5).  La  por- 
tion horizontale  de  l'occipital  appuie  sur  la  colonne  vertébrale,  of- 
frant, â  son  milieu,  le  trou  occipital,  grande  ouverture  qui  fait 
communiquer  l'intérieur  du  crâne  avec  le  canal  vertébral,  et  qui  of- 
fre passage  à  la  moelle  épinière  ;  sur  les  côtés  de  cette  ouverture 
sont  les  condyles,  deux  surfaces  qui  s'articulent  avec  l'atlas  ou  pre- 
mière vertèbre.  La  forme  de  l'os  est  â  peu  près  celle  d'un  losange 
courbé,  ayant  les  deux  angles  les  plus  éloignés  dirigés l'un  en  ar* 
rière  et  en  haut,  Vautre  en  avant.  Le  premier  de  ces  angles,  arrondi, 
limite  inférieurement  la  fontanelle  postérieure  dont  nous  parlerons 
bientôt;  le  second,  tronqué,  s'articule  avec  le  sphénoïde.  Les  côtés 
de  Top  s'articulent  avec  les  pariétaux  et  les  temporaux. 

D.  Temporal  (de  tempus9  temps,  parce  que  c'est  aux  tempes  que 
les  cheveux  accusent  d'abord  les  tracesdu  temps  en  blanchissant).  — 
Cet  os  occupe  la  partie  latérale  et  inférieure  du  crâne  (PL  111,  n°  3). 
On  lui  distingue  trois  parties  :  la  première  concourt  à  former  la 
tempe,  et  présente  â  sa  partie  inférieure  et  postérieure  le  trou  au* 
dilif,  sur  le  contour  duquel  naît  V apophyse  ztjgomatique,  qui  se  di- 
rige en  avant  et  un  peu  en  dehors  pour  s'articuler  avec  l'os  de  la 
pommette  (n°  4);  la  seconde  est  constituée  par  Vapophyte  mastoide 
|de  |u*nç,  mamelle,  parce  qu'elle  a  la  forme  d'un  mamelon),  la- 
quelle est  située  derrière  l'oreille  (n°  s)  ;  la  troisième  enfin,  dirigée 
su  dedans»  concourt  à  former  la  base  du  crâne  :  on  la  nomme  rocher 
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à  cause  de  sa  dureté;  elle  contient  dans  eon  intérieur  les  organes 
délicats  de  l'audition,  et  à  sa  base  se  voit  la  cwtté  glénoïde  (de  ^Xw», 
petite  cavité),  destinée  à  recevoir  la  tête  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur. 

B.  Sphénoïde  (de*?w,  coin,  et  tfôoç,  forme).  —C'est  un  os  impair 
placé  comme  un  coin  entre  tous  les  os  du  crâne,  à  la  base  de  cette 
cavité.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa  forme  bizarre  sans  l'avoir 
vu.  On  Ta  comparé  à  une  chauve-souris,  car  il  a  une  partie  moyenne, 
appelée  corps,  et  deux  parties  latérales,  ailes,  qui  ressemblent  aux 
ailes  étendues  de  cet  animal.  Le  corps  du  sphénoïde  répond  à  l'an- 
gle antérieur  de  l'occipital  par  sa  face  postérieure,  et  à  l'ethmoïde 
en  avant;  sa  face  supérieure  concourt  à  former  la  base  du  crâne 
(PL  m,  fig.  5,  n°  4»,  l'inférieure  répond  au  gosier  (PL  ill,  fig.  4).  De 
cette  dernière  se  détachent  deux  prolongements,  un  de  chaque  côté, 
qui  descendent  verticalement  :  ce  sont  les  apophyses  piérygoïdes  (de 
irrt'puÇ,  ailes,  et  w&ç,  forme),  lesquelles  donnent  attache  à  plusieurs 
muscles.  Les  extrémités  du  sphénoïde  concourent  à  former  la  tempe, 
l'orbite,  les  fosses  moyennes  du  crâne. 

F.  Rthmoide  HOuoç,  crible,  et  *&<*,  ressemblance).  —  Os  impair, 
de  forme  cuboïde,  composé  d'une  foule  de  lamelles  minces  et  fragiles 
qui  interceptent  autant  de  cellules  destinées  à  multiplier  les  surfaces 
sans  augmenter  le  volume,  surfaces  qui  sont  le  siège  de  l'olfaction. 
11  est  en  effet  situé  à  la  partie  antérieure,  inférieure  et  moyenne  du 
crâne,  dans  l'échancrure  du  frontal,  concourant  à  former  la  base  du 
crâne,  les  cavités  nasales  et  l'orbite.  Sa  face  crânienne  est  remar- 
quable par  la  lame  criblée,  c'est-à-dire  par  une  surface  percée  d'un 
grand  nombre  de  trous,  par  où  passent  les  nerfs  olfactifs  (PI.  m, 
fig.  5,  n«  6). 

22.  Les  os  de  la  face  sont  les  deux  maxillaires  supérieurs,  les  deux 
malaires,  les  deux  unguis,  les  deux  palatins,  les  cornets,  le  vomer, 
le  maxillaire  inférieur  et  les  dents.  Décrivons  les  plus  importants. 

A.  Maxillaire  supérieur  (de  maxilla,  mâchoire).  —  Situé  à  la  par- 
tie antérieure  et  latérale  de  la  face  (PL  l,  n*  4),  cet  os  s'unit  à  son 
congénère  sur  la  ligne  médiane;  mais  comme  ils  sont  tous  les  deux 
échancrés  supérieurement,  en  se  réunissant  ils  laissent  un  vide  qui 
est  l'ouverture  des  fosses  nasales.  Ils  concourent  à  former,  en  haut, 
la  paroi  inférieure  ou  le  plancher  de  l'orbite;  en  bas,  ils  constituent 
le  bord  alvéolaire  où  s'implantent  les  dents  supérieures.  La  face  an- 
térieure de  l'os  offre  supérieurement  la  fosse  nasale,  au-dessous  le 
trou  sous-orbitaire  par  lequel  passent  des  vaisseaux  et  des  nerfs, 
plus  bas  et  en  dehors  la  fosse  canine,  puis  une  éminence  qui  s'arti- 
cule avec  l'os  malaire,  et  derrière  celle-ci  une  portion  qui  fait  partie 
de  la  fosse  zygomatique,  dont  nous  reparlerons.  Dans  leur  épaisseur, 
ces  os  contiennent  des  cavités,  appelées  sinus  maxillaires,  qui  com- 
muniquent avec  les  fosses  nasales  et,  au  moyen  de  celles-ci,  avec 
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les  anus  frontaux.  Ces  divers  sinus  ont  des  usages  qui  seront  indi- 
qués plus  taîd.  '  '  '  ' 

fi.  Malaire  (de  tnala,  joue)  ou  os  de  la  pommette,  —  Petit  os  irré- 
gulièrement quadrilatère,  situé  à  la  partie  supérieure,  latérale  et 
postérieure  de  la  face,  dont  il  constitue  la  partie  la  plus  saillante 
(PI.  I,  n°  3).  Il  concourt,  lui  aussi,  à  former  la  cavité  orbitaire;  et,  en 
Munissant  avec  l'apophyse  zygomatique,  il  complète  l'arcade  de  ce 
Dom  (PI.  111,  fig.  4,  no  9). 

C.  Unguis  (en  forme  d'ongle).  —  Petit  os  mince  qui,  conjointement 
avec  son  congénère,  remplit  un  petit  espace  entre  les  deux  orbites 
et  forme  la  racine  du  nez.  Sur  sa  face  externe  on  voit  la  gouttière 
lacrymale,  convertie  en  canal  complet  par  les  parties  molles,  pour 
conduire  les  larmes  dans  le  sac  lacrymal  dont  il  sera  parlé  plus  tard. 

D.  Maxillaire  inférieur.  —  Il  forme  la  mâchoire  inférieure  (PI.  1, 
d°  5).  Sa  forme  peut  être  comparée  à  celle  d'un  fer  à  cheval  dont  les 
branches  se  recourberaient  dans  une  grande  partie  de  leur  étendue 
pour  se  diriger  en  haut,  en  formant  un  angle  obtus,  appelé  angle  de 
la  mâchoire  (PI.  II,  n°  5).  La  portion  recourbée  ainsi  se  termine  su- 
périeurement par  deux  apophyses  :  l'antérieure  est  appelée  coro- 
ntôde  (de  xop«i*»,  corneille,  parce  qu'on  lui  a  trouvé  de  la  ressem- 
blance avec  le  bec  de  cet  oiseau)  *,  la  postérieure  est  le  condyle,  tête 
articulaire  qui  se  loge  et  se  meut  dans  la  cavité  glénoïde  du  tempo- 
ral. L'os  maxillaire  inférieur  présente  en  avant  la  symphyse  du 
menton;  son  bord  supérieur,  qui  est  horizontal,  constitue  le  bord 
alvéolaire  inférieur  où  sont  implantées  les  dents  du  bas.  Le  corps  de 
l'os  est  creusé  intérieurement  d'un  canal,  appelé  dentaire  infé- 
rieur,  qui  renferme  les  vaisseaux  et  les  nerfs  destinés  aux  dents. 

E.  Palatins  (qui  appartiennent  au  palais).  —  Os  plats  qui  forment 
le  plancher  des  fosses  nasales  et  la  voûte  palatine  ou  paroi  supé- 
rieure de  la  bouche  (PI.  111,  fig.  4,  n°  3). 

F.  Dents.  —  Les  dents  sont  au  nombre  de  trente-deux,  dont  seize 
eu  haut  et  seize  en  bas.  On  les  distingue  en  incisives,  en  canines  et 
en  molaires.  Toutes  ont  une  racine,  unique  ou  multiple,  cachée 
dans  l'alvéole,  et  une  couronne  apparente  à  l'extérieur.  La  racine  est 
creusée  d'une  cavité  qui  s'ouvre  à  son  extrémité  et  qui  contient  une 
substance  molle,  riche  en  nerfs  et  en  vaisseaux,  appelée  germe, 
pulpe  ou  bulbe;  elle  est  enveloppée  d'un  périoste  qui  lui  adhère, 
ainsi  qu'à  l'alvéole.  —  La  covronne  dentaire  est  constituée  par  deux 
substances  :  V émail 9  qui  forme  une  couche  extérieure,  solide,  dure 
et  brillante,  peu  riche  en  matière  animale  et  très-attaquable  parles 
arides;  Vivoire,  dont  la  composition  diffère  peu  de  celle  des  autres 
os.  Nous  parlerons  ailleurs  du  mode  d'éruption  des  dents. 
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La  tAte  dans  son  ensemble. 


1S.  Dépouillé  de  ses  parties  molles,  du  bel  appareil  musculaire  qui 
s'étalait  avec  orgueil  ;  réduit  maintenant  aux  derniers  restes  solides 
dont  l'ensemble  constitue  le  squelette,  l'homme  n'offre  plus  au  vul- 
gaire qu'une  image  effrayante,  et  n'éveille  que  des  idées  de  destruc- 
tion et  de  mort.  Cependant  la  charpente  rappelle  encore  l'image  de 
l'édifice,  et,  à  la  seule  disposition  des  os,  on  peut  encore  reconnaître 
la  supériorité  de  la  nature  humaine.  Que  Ton  examine  la  tête,  par 
exemple,  cette  sphère  osseuse,  cet  objet  repoussant  que  dépeint  ce 
mot  :  tête  dé  mott,  ne  semble-t-elle  pas,  à  l'immobilité  de  sa  pose,  à 
la  fixité  du  regard,  à  la  gravité  du  sérieux,  plongée  dans  la  médi- 
tation la  plus  profonde?  —  La  tête,  nous  l'avons  dit  déjà,  offre  à  étu- 
dier le  crâne  et  la  face. 

A.  Le  crâne  est  une  cavité  osseuse  destinée  à  loger  et  à  protéger 
le  cerveau.  On  lui  distingue  deux  surfaces,  Tune  externe  et  l'autre 
Interne. 

1°  La  surface  externe  du  crâne  est  convexe  en  haut  et  plane  en 
bas.  La  partie  convexe  ou  voûte  du  crâne  présente  supérieurement 
les  régions  frontale,  occipitale  et  pariétale,  qui  correspondent  aux  os 
de  môme  nom  (PI.  1  et  11).  Ces  régions  sont  limitées  par  des  jointures 
osseuses,  qui  reçoivent  le  nom  de  sutures^  dans  le  bas  âge  surtout 
où  elles  sont  incomplètes.  On  a,  par  conséquent,  la  suture  fronto- 
parfétale,  la  suture  temporo-pariétale  et  la  sature  pariétale  ou  lon- 
gitudinale, dont  la  connaissance  est  utile,  en  obstétrique,  pour  gui- 
der le  doigt  de  l'accoucheur  et  faire  reconnaître  la  position  de  la 
tête  dans  le  travail  de  l'enfantement.  Une  chose  importante  encore 
à  noter  sur  le  crâne  de  l'enfant,  ce  sont  les  fontanelles  (vulgaire- 
ment fontaines),  espaces  triangulaires  où  les  os  ne  se  joignent  pas 
et  où  la  paroi  crânienne  est  formée  tout  simplement  par  les  deux 
périostes  (externe  et  interne)  adossés,  et  par  la  peau.  Les  deux  fon- 
tanelles les  plus  remarquables  se  trouvent  aux  deux  extrémités  de 
la  suture  pariétale  ;  elles  disparaissent  peu  à  peu  à  mesure  que,  par 
Tâge,  l'ossification  se  complète.  La  partie  plane  ou  base  du  crâne  re- 
pose sur  la  colonne  vertébrale  en  arrière,  et  sur  les  os  de  la  face  en 
Stvant.  Elle  est  fort  inégale  et  percée  de  plusieurs  trous  pour  le  pas- 
sage des  vaisseaux  et  des  nerfs  (PL  III,  fig.  4,  n*8  5,  6,  7,  8). 

2°  La  surface  interne  du  crâne  se  moule  sur  la  masse  du  cerveau, 
aux  éminences  et  dépressions  duquel  elle  se  conforme.  Cestsurtoutà 
sa  base  que  cette  grande  cavité  mérite  d'être  étudiée  (PL  III,  fig.  5). 
Là,  en  effet,  elle  présente  trois  plans  :  le  plan  antérieur  (n°  i)  sou- 
tient les  lobes  antérieurs  du  cerveau;  il  offre,  à  sa  partie  antérieure 
et  moyenne ,  la  lame  criblée  de  l'ethmoïde  par  laquelle  sortent  du 
crâne,  de  chaque  côté  de  l'apophyse  cnsta-galli,  les  nerfs  olfactifs. 
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Le  plan  moyen  (o°  1)  présente  sur  les  côtés  les  foaes  moyennes^ 

qui  contiennent  les  lobes  moyens  du  cerveau,  et  à  la  partie  médiane 
X apophyse  basilaire  ou  telle  turcique,  due  à  L'angle  de  l'occipital.  Le 
plan  postérieur  (n°  3)  offre  les  fosses  occipitales,  qui  logent  les  hé- 
misphères du  cervelet.  Les  mêmes  trous  qui  existent  à  la  face  ex- 
terne de  la  base  du  crâne  se  voient  aussi  à  la  face  interne  (u°*  8,  9, 
10,  11,  12,  13,  14,  15,  16). 

B.  Là/ace  n'est  pas  régulière  comme  le  crâne;  elle  est  creusée  de 
nombreuses  cavités,  et  hérissée  de  saillies  qui  lui  donnent  une  ex- 
pression ténébreuse  qui  glace  d'effroi  (PI.  I).  Signalons  les  principa- 
les choses.  Dans  le  haut  sont  les  deux  orbites,  cavités  profondes  des* 
tinées  à  loger  les  yeux,  et  sur  le  contour  desquelles  se  dessine  en 
saillie  V arcade  sourcilière,  qui  offre  près  de  la  racine  du  nez  le  trou 
sourcilier ,  pour  le  passage  de  vaisseaux  et  de  nerfs.  Bn  pénétrant 
dans  l'orbite,  on  voit  en  dedans  et  en  haut  une  dépression  où  loge 
la  glande  lacrymale  ;  plus  profondément  est  h  fente  sphénoîdtle  et 
des  trous  qui  donnent  passage  aux  nerfs  et  vaisseaux  appartenant  à 
l'œil  et  à  ses  muscles. 

Plus  bas  et  à  son  milieu,  la  face  présente  V  ouverture  des  for  ses 
nasales,  rendue  double  par  une  lame  osseuse  perpendiculaire,  appe- 
lée cloison  des  fosses  nasales.  Sur  les  côtés  sont  les  fosses  canines, 
surmontées  du  trou  sous-or bitaire,  pour  le  passage  de  vaisseaux  et 
de  nerfs;  plus  en  dehors  est  h  pommette,  qui  fait  une  forte  saillie; 
en  arrière  de  celle-ci  sont  la  fosse  tempoiale  et  Y  arcade  zygomati- 
que.  Cette  dernière  représente  en  effet  une  espèce  de  pont,  sous  lequel 
il  y  a  un  grand  vide,  appelé  fosse  zygomatique,  que  remplissent  en 
partie  la  branche  ascendante  de  l'os  maxillaire  inférieur  (PI.  11)  et  le 
muscle  temporal;  enfin,  plus  bas  et  au  milieu  sont  les  arcades  den- 
taires, la  symphyse  du  menton,  et  de  chaque  côté  de  celle-ci  les  trous 
tnentonniers,  qui  sont  traversés  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

Quant  à  la  bouche,  son  ouverture  est  dessinée  par  les  arcades  den- 
taires; sa  paroi  supérieure,  dite  voûte  palatine,  sert  de  plancher  aux 
fosses  nasales,  lesquelles  ont  leur  ouverture  postérieure  au  fond  de 
la  gorge  (PL  III,  fig.  4,  n°  4). 

Des  os  du  tronc. 

Le  tronc  se  compose  de  la  colonne  vertébrale,  de  h  poitrine  et  du 
bassin  :  c'est  ce  qui  reste  du  squelette  lorsqu'on  supprime  la  tète  et 
les  membres. 

24.  Vingt-quatre  os  superposés  constituent  la  colonne  vertébiale 
ou  rachidienne  ;  ce  sont  les  vertèbres. 

A.  Vertèbres  (de  vertere,  tourner).  —  Ce  sont  des  espèces  d'an- 
neaux osseux  surajoutés  les  uns  aux  autres,  et  dont  le  caual  com- 
mun est  rempli  par  la  moelle  épinière  et  ses  enveloppes  (PI.  I  et  1IK 
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Ces  os  sont  courts,  épais,  arrondis  en  avant,  mais  hérissés  d'aspérités 
en  arrière.  On  distingue  en  eux  le  corps  et  les  apophyses.  Le  corps 
des  vertèbres  est  ovalaire,  convexe  en  devant,  et  concave  en  ar- 
rière pour  concourir  à  former  le  trou  vertébral  \P1.  III).  Ce  trou  (qui 
n'est  pas  visible  sur  les  figures  de  la  PI.  III)  se  complète  de  la  ma- 
nière suivante  :  de  chaque  côté  de  l'os  nait  une  lame  osseuse  qui, 
après  s'être  dirigée  d'abord  en  dehors,  se  courbe  en  dedans  pour  se 
réunir  à  celle  du  côté  opposé;  de  la  réunion  de  ces  deux  lames  naît 
un  prolongement  en  arrière  qui  constitue  V apophyse  épineuse,  dont 
l'extrémité,  recouverte  par  la  peau,  est  d'autant  plus  saillante  que 
le  sujet  est  plus  maigre.  A  l'angle  saillant  formé  par  la  courbure  de 
chaque  lame,  naissent  deux  apophyses  articulaires,  dirigées  l'une  en 
haut,  l'autre  en  bas,  et  s'articulant  avec  les  apophyses  de  même  es- 
pèce des  vertèbres  supérieure  et  inférieure  ;  plus  une  apophyse  trans- 
verse, dont  la  direction  est  en  effet  transversale.  A  la  racine  des  lames 
vertébrales,  tout  près  du  corps  de  la  vertèbre,  sont  deux  échan- 
crures,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure,  qui,  correspondant 
avec  pareilles  échancrures  appartenant  aux  vertèbres  supérieure  et 
inférieure,  complètent  ainsi  des  ouvertures  qu'on  appelle  trous  de 
conjugaison,  par  lesquelles  sortent  les  nerfs  de  la  moelle  épinière. 

B.  Les  vertèbres  diffèrent  cependant  au  cou,  au  dos  et  aux  lom- 
bes. Les  premières  ou  cervicales,  au  nombre  de  sept,  sont  les  plus 
petites,  quoique  le  trou  vertébral  soit  plus  grand;  leurs  apophyses 
épineuses  sont  dirigées  horizontalement  et,  de  plus,  bifurquées  au 
sommet;  leurs  apophyses  transverses  sont  aussi  bifurquées  à  leur 
extrémité,  et  leur  base  est  percée  d'un  trou  par  où  passe  une  artère 
(PI.  ni,  fig.  l).  Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  se  distin- 
guent des  cinq  autres  :  la  vertèbre  supérieure,  nommée  atlas  (parce 
qu'elle  supporte  la  tête,  comme  Atlas  le  globe,  suivant  la  fable),  n'a 
ni  corps  ni  apophyses  :  c'est  un  anneau  osseux  dont  Taxe  antérieur, 
très-petit ,  reçoit  Papophyse  axoïdienne  de  la  seconde  vertèbre.  — 
Cette  seconde  vertèbre,  appelée  axis,  a  le  corps  surmonté  en  avant  de 
cette  apophyse  axoïdienne ,  qui  est  comme  un  pivot  autour  duquel 
se  meut  l'atlas,  se  meut  par  conséquent  la  tête,  en  exécutant  des 
mouvements  latéraux.— La  septième  vertèbre  cervicale  a  l'apophyse 
épineuse  très-saillante,  ce  qui  la  distingue  aussi  des  autres. 

G.  Les  vertèbres  dorsales,  au  nombre  de  douze,  augmentent  pro- 
gressivement de  volume  ;  leurs  apophyses  épineuses  sont  longues, 
dirigées  obliquement  de  haut  en  bas,  et  se  recouvrant  les  unes  les 
autres  à  la  manière  des  tuiles  sur  un  toit  (ûg.  2).  Il  existe  sur  chaque 
côté  du  corps  vertébral  deux  demi-facettes,  une  en  haut  et  une  en 
bas,  et  chacune  d'elles  forme  avec  celle  de  la  vertèbre  supérieure 
ou  inférieure  une  facette  entière  sur  laquelle  se  fixe  la  tète  de  la 
côte  correspondante. 
'  D.  Les  vertèbres  lombaires,  au  nombre  de  cinq,  ont  un  plus  gros 
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Totane  encore  ;  leur  corps  est  gros  et  épais  ;  l'apophyse  épineuse  çst 
moins  longue  et  dirigée  horizontalement  (fig.  3).  Toutefois,  c'est  fc 
l'apophyse  transverse  qu'il  faut  demander  le  caractère  distinctif  dea^ 
▼ertèbres  de  chaque  région  :  ainsi  au  cou  elle  est  bif  urquée  à  son 
sommet,  et  trouée  à  sa  base;  au  dos,  elle  présente  une  facette  arti- 
culaire sur  sa  face  antérieure;  aux  lombes,  elle  n'a  aucun  de  ces 
deux  caractères. 

La  colonne  vertébrale  dans  son  ensemble. 

25.  La  colonne  vertébrale  ou  rachidienne,  encore  nommée  rachis 
(de  para,  épine  dorsale),  est  une  sorte  de  pilier  qui  soutient  la  tête, 
et  qui  est  lui-même  soutenu  par  le  bassin.  Elle  est  formée  de  vingt- 
quatre  os  superposés,  et  creusée  d'un  canaly  dit  rachidien  ou  verté- 
bral, qui  loge  la  moelle  épinière  et  la  protège  ;  sur  ses  côtés  sont  les 
trous  de  conjugaison  pour  le  passage  des  nerfs  fournis  par  cette 
moelle  épinière.  —  Les  vertèbres  s'appuient  les  unes  sur  les  autres 
par  leurs  corps,  qui  sont  séparés  et  unis  tout  à  la  fois  par  des^ro- 
cartilages  placés  entre  eux;  mais  comme  les  corps  vertébraux  sont 
inégalement  épais  en  avant  et  en  arrière,  il  en  résulte  que  la  co- 
lonne vertébrale,  vue  dans  ces  deux  sens,  présente  des  concavités  et 
convexités  alternatives.  Ainsi,  par  exemple,  vue  par  devant,  elle 
offre  une  convexité  à  la  région  cervicale,  puis  une  concavité  à  la 
région  dorsale,  et  encore  une  convexité  à  la  région  lombaire.  Mais 
elle  est  droite  sur  ses  côtés,  excepté  chez  les  personnes  rachitiques, 
les  bossus.  Cependant,  au  niveau  des  trois,  quatre  et  cinq  vertèbres 
dorsales,  on  peut  remarquer  que  le  rachis  offre  naturellement  une 
légère  inclinaison  latérale,  à  concavité  gauche  chez  les  droitiers,  à 
concavité  droite  chez  les  individus  gauchers.  —  Les  apophyses  des 
vertèbres  ont  des  usages  fort  importants  :  les  épineuses  et  les  trans- 
verses reçoivent  les  insertions  des  muscles  qui  font  mouvoir  la  co- 
lonne et  auxquels  elles  servent  de  leviers  ;  les  articulaires  sont  unies 
les  unes  aux  autres  par  des  ligaments,  et  offrent  des  points  d'appui 
aux  côtes.  11  résulte  de  la  merveilleuse  disposition  des  pièces  qui  com- 
posent la  colonne  vertébrale,  que  cette  tige  présente  une  grande  soli- 
dité, jointe  à  beaucoup  de  mobilité  et  de  flexibilité. 

26.  Vingt-cinq  os,  non  compris  les  vertèbres  dorsales,  forment  la, 
poitrine  dont  nous  allons  étudier  bientôt  l'ensemble.  Ce  sont  les 
vingt-quatre  côtes  et  le  sternum. 

A.  Côtes.  —  Ce  sont  des  os  longs,  durs,  élastiques,  courbés  en , 
forme  d'arcs  et  comme  tordus  sur  eux-mêmes,  situés  à  la  partie  su- 
périeure du  tronc,  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté,  correspon- 
dant aux  douze  vertèbres  dorsales  (PI.  1).  Leur  extrémité  posté- 
rieure, appelée  tête,  s'articule  avec  deux  corps  de  vertèbres,  dont  les' 
demi-facettes,  déjà  signalées,  correspondent  aux  deux,  facettes  que 
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présente  la  tête  de  la  côte  ;  leur  extrémité  intérieure  est  ganjie  d'un 
tiurtilage  dont  la  longueur  et  la  direction  varient  suivant  la  côte  à 
laquelle  il  appartient.  Déplus,  chaque  côte  s'articule  avec  l'apophyse 
transverse  de  la  vertèbre  correspondante. 

La  longueur  des  côtes  varie  :  elle  augmente  progressivement  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  huitième,  ce  qui  agrandit  dans  le  même 
sens  la  capacité  de  la  poitrine-,  elle  diminue  ensuite  jusqu'à  la  dou- 
zième, mais  sans  que  cette  cavité  en  soit  rétrécie,  à  cause  de  la  di- 
rection particulière  que  ces  côtes  et  leurs  cartilages  affectent.  Les  sept 
ou  huit  premières  côtes  sont  munies  d'un  cartilage  qui  va  {frotte- 
ment joindre  le  sternum  :  pu  les  nomme  à  cause  de  cela  mraies 
côtes;  les  cinq  ou  quatre  autres  ont  un  cartilage  qui  s'unit  au  wti- 
lag?  qiù  lui  est  supérieur,  en  prenant  une  direction  ascendante  :  on 
les  appelle  faunes  côtes.  La  direction  de  tous  ces  os  n'est  pas  te 
même  :  la  première  côte  est  horizontale,  les  antres  sont  de  plus  eu 
plus  obliques  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 

B.  Sternum  (de  <mp»o*?  partie  antérieure  de  la  poitrine).  —  Os  im- 
pair, aplati,  allongé,  situé  en  avant  et  au  milieu  de  la  poitrine,  dana 
une  direction  oblique  d'arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas  (PI.  1» 
n°  6).  Sur  ses  côtés  viennent  s'insérer  les  cartilages  des  vraies  côtee. 
Sur  chaque  angle  de  son  extrémité  supérieure  s'articule  l'extrémité 
interne  de  la  clavicule  ^'extrémité  inférieure  présente  un  prolonge- 
ment cartilagineux  q\i  osseux,  connu  sous  le  nom  d'appendice  xU 
pkoide  (vulgairement  fourchette). 

La  poitrine  dans  son  ensemble. 

Vf.  La  poitrine,  encore  appelée  thorax,  cavité  tboracique,  est 
une  cavité  destinée  à  contenir  les  orgaues  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  C'est  une  espèce  de  cage  osseuse,  conoïde,  formée  par 
les  côtes  sur  les  côtés,  par  le  sternum  en  avant,  et  par  les  corps  des 
vertèbres  dorsa  es  eu  arrière.  Elle  est  arrondie,  mais  un  peu  aplatie 
d'avant  en  arrière  ;  elle  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  dont  le  som- 
met regarde  en  haut  et  la  base  en  bas.  Sur  le  vivant,  surtout  chez  la 
femme  emprisonnée  dans  le  corset,  cette  disposition  paraît  être  in- 
verse, mais  cela  tient  à  ce  que  l'espace  compris  entre  le  sommet  du 
cône  et  les  épaules  est  rempli  par  les  masses  charnues  qui  unis- 
sent les  bras  au  tronc.  La  base  de  la  poitrine  est  échancrée  obli- 
quement, de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  circonscrite  qu'elle 
est  par  les  cartilages  des  fausses  côtes  et  par  tes  deux  dernières 
côtes  qui  manquent  de  cartilage,  depuis  l'appendice  xiphoïde  jus- 
qu'à la  douzième  vertèbre  dorsale.  Grâce  à  la  mobilité  de  ses  piè- 
ces, la  cavité  pectorale  jouit  de  la  faculté  de  se  dilater  et  de  se  res- 
serrer sous  Finlluence  des  muscles  qui  agissent  surîtes  côtes. 
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M.  Quatre  os  entrent  dans  la  composition  du  bassin  :  le  sacrum, 
le  coccyx  et  les  deux  iliaques. 

A.  Sacrum  (os  sacré,  parce  qu'il  coucourt  à  protéger  las  organes 
de  la  génération).— Cet  os  est  impair  et  occupe  la  partie  postérieure  et 
médiane  du  bassin.  Sa  forme  est  celle  d'une  pyramide  triangulaire 
renversée  -,  eu  effet,  sa  base  regarde  en  haut  et  supporte  la  colonne, 
vertébrale,  le  sommet  est  dirigé  en  bas.  Le  sacrum  est  courbé  de 
manière  à  offrir  une  concavité  en  avant  (PL  1,  n°  14),  et  une  çokk 
vexité  en  arrière  (PI.  Il,  n°  H),  Sa  face  concave  ou  antérieure  est; 
lisse,  et  présente  deux  rangs  perpendiculaires  de  quatre  trous,  appe~, 
lés  trous  sacrés,  par  lesquels  passeut  les  nerfs  du  même  nom  ;  sa 
fai.e  postérieure,  convexe,  est  rugueuse,  comme  hérissée  d'apo~ 
physes  épineuses  qui  semblent  faire  suite  à  celles  de  la  colonne; 
vertébrale;  elle  offre  aussi  huit  trous  sacrés  postérieurs  sur  deu* 
rangées.  Creusé  de  haut  en  bas  par  le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au 
canal  vertébral,  le  sacrum  semble  être  une  dépendance  de  la  colonne 
rachidienne. 

B.  Iliaques  (de  Ma,  flancs),  os  çoxaux  (de  coœa,  hanche},  çs  des} 
îles.  —  Ces  os  sont  les  plus  volucpineu^  du  sqqelette.  Us  formant 
les  parties  latérales  (hanches)  et  antérieures  (pubis)  du  bassin,  par 
suite  d'une  espèce  de  torsion  éprouvée  sur  eux-mêmes.  Ils  offrent  à 
considérer  deux  surfaces  et  une  circonférence.— La  surface  externe 
présente  deux  parties  :  l'une  supérieure,  qui  regarde  en  dehors  et 
en  arrière,  est  appelée  fosse  iliaque  externe  (PI.  Il,  /  i  e);  l'autre 
inférieure,  regardant  en  avant,  présente  une  large  ouverture,  appe- 
lée trou  ovalaire  \?\.  1,  t  o);  entre  elles  est  la  cavité  sotyloWs  (de 
Hem**,  creux),  qui  reçoit  la  tête  du  fémur.  —  La  face  interne  de 
l'os  iliaque  offre  une  disposition  analogue  mais  inverse  :  la  partie 
supérieure  regarde  en  avant,  c'est  la  fosse  iliaque  interne;  l'infé- 
rieure, qui  présente  également  le  trou  ovalaire,  regarde  en  arrière  : 
entre  elfes  existe  une  ligne  horizontale  saillante  qui  limite  le  détroit, 
supérieur  du  bassin,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  —  Quant  $  la 
circonférence  de  l'os,  en  la  parcourant  d'arrière  en  avant,  à  partir 
de  l'articulation  sacro-coxale,  on  trouve  successivement  :  la  crête 
iliaque,  V épine  antérieure  ot  supérieure,  au-dessous  de  celle-ci  l'é- 
fme  inférieure,  plus  bas  la  branche  horizontale  du  pubis ,  en  avant, 
le  bord  supérieur  de  la  symphyse  %du  pubis,  c'est-à-dire  de  Jaréu-, 
nion  («wû»,  je  réunis)  des  deux  os  iliaques  en  avant;  on  arrive  en- 
suite à  la  branche  descendante  du  pubis ,  qui  va  joindre  Y  ischion^ 
grosse  tubéroeité  sur  laquelle  on  repose  lorsqu'on  est  assis  ^  der- 
rière eeile-ci  est  Véehancrwre  scialique,  et  enfin  le  bord  qui  s'arti- 
cule avec  le  cncrum,  Ut  symphyse  sacro  iliaque. 

£  Coecyx  (de  **«»?,  coucou,  à  oanse  de  sa  ressemblance  avec  le 
iec  de  cet  (rideau).  —  €tost  un  appendice  osseux  qui  termine  infé- 
nciiTiwmt  *•  sacrait,  dont  il  fe  1»  forme  et  sur  lequel*!!  est  mobile. 
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Le  bassin  dans  son  ensemble. 

29.  Le  bassin  ou  pelvis,  cavité  pelvienne,  est  une  sorte  de  ceinture 
osseuse,  formée  par  les  deux  os  illaques  et  le  sacrum,  et  placée  entre 
le  tronc  qu'elle  supporte  et  les  membres  supérieurs  sur  lesquels  elle 
appuie,  C'est  une  cavité  courbe,  une  sorte  de  canal  conique  brisé, 
dont  la  base  regarde  en  haut  et  le  sommet  en  bas  et  un  peu  en 
avant.  Sa  courbure  permet  de  le  diviser  en  deux,  cavités  distinctes  : 
l'une,  supérieure,  appelée  grand  bassin,  est  comprise  entre  les 
fosses  iliaques  internes  sur  les  côtés,  le  sacrum  en  arrière  et  les  pa- 
rois du  ventre  en  avant;  elle  est  limitée  en  bas  par  cette  ligne  sail- 
lante que  nous  avons  signalée  comme  séparant  les  deux  faces  in- 
ternes de  Pos  iliaque,  et  par  les  branches  horizontales  du  pubis;  la 
seconde  cavité  ou  l'inférieure,  nommée  petit  bassin,  est  circonscrite 
par  la  concavité  du  sacrum  en  arrière,  sur  les  côtés  par  les  trous 
ovalaires,  qu'une  membrane  et  des  muscles  bouchent,  par  les  is- 
chions et  les  ligaments  qui,  en  allant  du  sacrum  à  l'ischion,  conver- 
tissent la  grande  échancrure  sciatique  en  trou. 

A.  On  appelle  détroit  supérieur  la  circonférence  inférieure  du 
grand  bassin;  détroit  inférieur,  les  limites  inférieures  du  petit 
bassin,  limites  circonscrites  par  la  symphyse  du  pubis  en  haut,  par 
les  branches  descendantes  du  pubis  et  les  ischions  sur  les  côtés,  par 
les  ligaments  sacro-sciatiques  et  le  coccyx  en  arrière.  L'étude  des 
détroits  du  bassin  est  importante  sous  le  rapport  des  accouchements, 
parce  que,  quand  ils  n'ont  pas  des  diamètres  suffisants,  ils  mettent 
obstacle  au  travail  de  l'enfantement.  Nous  y  reviendrons  en  physio- 
logie. 

Des  os  des  membres  supérieurs. 

•  Le  membre  supérieur  se  compose  de  Y  épaule,  du  bras%  de  l'avant* 
bras  et  de  la  main. 

30.  L'épaule  ûe  présente  que  deux  os,  l'omoplate  et  la  clavicule. 

À.  Omoplate.  —  L'omoplate  ou  scapulum  (deùjùc,  et  de  scapula, 
épaule),  est  un  os  large,  aplati,  triangulaire,  situé  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  du  thorax  (PL  1  et  H),  où  le  fixent  les  muscles 
qui  prennent  leur  point  d'attache  à  la  tête,  à  l'épine  dorsale  et  aux 
côtes.  Il  offre  deux  faces,  trois  angles  et  trois  bords-  —  La  face  in- 
terne est  plane  et  unie,  et  répond  aux  côtes.  La  face  externe  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  saillie  transversale,  appelée  crête  on 
épine  de  l'omoplate  :  la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  située  au-des- 
sus de  la  crête,  est  Và/osse  sus-épineuse  ;  la  partie  inférieure,  bien  plus 
étçndue  que  la  précédente,  est  ia  fosse  sous -épineuse.  L'épine  de  l'o- 
moplate se  prolonge  en  devant  et  forme  l'apophyse  acromion  (ainsi 
appelée  de  «go;,  sommet,  et  à^ç%  ^paujej,  —  Des  trois  angles  de 
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l'omoplate,  l'antérieur  est  comme  tronqué  et  offre  une  surface  con- 
cave, appelée  cavité  glénoïde  (de  ikkn,  petite  cavité  articulaire), 
avec  laquelle  la  tête  de  l'humérus  est  en  rapport.  Les  deux  autres 
angles  n'ont  rien  de  remarquable.  —  Des  trois  bords,  le  supérieur  se 
prolonge  en  avant  pour  former  Yapophyse  coracoïde,  que  Ton  voit 
au-dessus  de  la  cavité  glénoïde. 

B.  Clavicule.  —  Le  nom  de  cet  os  vient  de  clavis,  clef,  parce 
qu'on  l'a  comparé  à  la  clef  d'une  voûte.  La  clavicule  forme  en  effet 
un  arc-boutant  à  l'épaule  (PI.  I).  Elle  est  légèrement  recourbée  en 
S.  Placée  transversalement  à  la  partie  supérieure  du  thorax ,  elle 
s'articule  avec  le  sternum  par  une  de  ses  extrémités,  et  avec  l'apo- 
physe acromion  par  l'autre,  en  s'appuyant  sur  l'apophyse  coracoïde  ; 
elle  croise  ainsi  la  direction  de  la  première  côte. 

31. 11  n'y  a  qu'an  os  au  bras,  l'humérus. 

Humérus.  —  Très-long  et  très-fort,  cet  os  occupe  l'espace  compris 
entre  l'épaule  et  le  coude  (PI.  I,  ri°  10).  On  lui  distingue  un  corps  et 
deux  extrémités.  Le  corps  est  cylindrique  et  porte  des  traces  d'em- 
preintes musculaires.  L'extrémité  supérieure  est  arrondie,  et  connue 
sous  le  nom  de  tête  de  V humérus  :  une  partie  rétrécie  et  très-courte 
la  supporte,  c'est  le  col;  sur  son  côté  antérieur  et  interne  sont  deux 
tubérosités,  qui  servent  à  des  insertions  musculaires.  L'extrémité 
inférieure  de  l'humérus,  aplatie  d'avant  en  arrière  et  élargie  dans  le 
sens  transversal,  présente  les  objets  suivants  :  d'abord,  en  allant 
de  dehors  en  dedans,  le  condyle,  qui  s'articule  avec  le  radius  ;  une 
crête  logée  dans  le  radius  et  le  cubitus;  la  trochlée  ou  poulie  reçue 
dans  la  cavité  sygmoïde  du  cubitus.  En  avant  est  une  cavité  destinée 
à  recevoir  l'apophyse  coronoïde  du  cubitus  (32,  B)  lorsque  l'avant- 
bras  se  fléchit;  en  arrière  en  est  une  autre,  plus  grande,  pour  loger 
l'apophyse  olécrûne  du  môme  os,  lorsqu'il  s'étend. 

32.  Deux  os  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  forment  l'avant-bras  : 
ce  sont  le  radius  et  le  cubitus,  dont  quelques  parties  viennent  déjà 
d'être  signalées. 

A.  Radius.  —  Cet  os  occupe  le  côté  externe  de  l'avant-bras  (PL  I, 
n°  12).  n  est  plus  mince  en  haut  qu'en  bas.  Son  extrémité  supérieure 
offre  une  éminence  arrondie,  appelée  tête,  soutenue  par  une  partie 
rétrécie  ou  col,  au  bas  de  laquelle  se  voit  Y  éminence  bicipitale,  qui 
donne  attache  au  tendon  du  muscle  biceps.  L'extrémité  inférieure 
j'articule  avec  les  deux  premiers  os  du  carpe  ;  sur  son  côté  externe 
est  un  prolongement  nommé  apophyse  stylolde,  et  sur  son  côté  in- 
terne une  facette  qui  est  en  contact  avec  le  cubitus. 

B.  Cubitus.  —  Cet  os  occupe  le  côté  interne  de  l'avant-bras  (PL  1, 
n°  il).  Il  est  plus  volumineux  en  haut  qu'en  bas.  L'extrémité  supé- 
rieure est  creusée,  par  la  cavité  sygmoïde,  dans  laquelle  pénètre  la 
trochlée  de  l'humérus  :  en  arrière  est  V apophyse  oléçrâne  (PI.  11,  ao), 
en  ayant  Yapophyse  coronoïde,  qui  se  logent  dans  le6  cavités  pos- 
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térieure  et  antérieure  de  l'extrémité  de  l'humérus  pendant  l'exten- 
sion et  la  flexion  de  l'avant-bras.  L'extrémité  inférieure,  appelée 
tête,  correspond  à  un  fibro-cartilage  qui  la  sépare  du  carpe  ;  elle 
présente  en  dedans  un  petit  prolongement  appelé  apophyse  styloïde^ 
et  sur  son  côté  externe  une  surface  qui  s'articule  avec  le  radius. 

33.  La  main  est  formée  de  plusieurs  séries  d'os,  qui  sont  le  carpe, 
le  métacarpe  et  les  phalanges. 

À.  Carpe.  —  Le  carpe  (de  xofiwç,  poignet)  se  compose  de  huit  os 
courts,  petits,  de  forme  irrégulière,  disposés  sur  deux  rangées  trans- 
versales, entre  l'avant-bras  et  le  métacarpe  (PI.  1,  G).  Ges  petits  os  ont 
chacun  un  nom  propre  dérivé  de  leur  forme,  mais  on  les  distingue 
par  leur  numéro  d'ordre. 

B.  Métacarpe.  —  Le  métacarpe  (de  pera,  après  ;  xàpnoç,  poignet) 
comprend  cinq  os  allongés,  placés  à  côté  les  uns  des  autres  dans 
une  direction  verticale  et  parallèle  (PI.  i,  D).  Ils  ont,  comme  tous  les 
os  longs,  un  corps  et  deux  extrémités.  L'extrémité  supérieure  est 
concave  et  s'articule  avec  le  carpe,  l'inférieure  offre  une  tête  hémi- 
sphérique en  rapport  avec  l'extrémité  supérieure  des  phalanges. 

G.  Phalanges.  —Ce  sont  des  petits  os  longs,  ajoutés  les  uns  au  bout 
des  autres  pour  former  les  doigts  (Pi.  1,  E).  Le  pouce  en  a  deux  ;  les 
autres  doigts  trois,  appelés,  le  premier  phalange,  le  second  phalan- 
gine,  le  troisième  phalangette  ;  leur  extrémité  supérieure  présente 
une  concavité,  l'inférieure  une  convexité. 

Le  membre  supérieur  dans  son  ensemble. 

34.  Le  membre  supérieur,  encore  appelé  thoracique ,  parce  qu'il 
s'unit  au  thorax  (27),  est  merveilleusement  disposé  pour  les  fonc- 
tions auxquelles  il  est  destiné,  et  dont  nous  étudierons  le  mécanisme 
plus  tard.  En  récapitulant  ce  que  présente  de  plus  remarquable  le 
bras  osseux  de  l'homme,  nous  trouvons  en  commençant  par  le  haut  : 

—  l'épaule  d'abord,  formée  par  l'omoplate,  l'extrémité  externe  de 
la  clavicule  et  la  tête  de  l'humérus  ;  des  mouvements  s'y  exécutent 
dans  tous  les  sens,  par  la  raison  que  la  tête  humérale  est  appliquée 
lâchement  contre  une  surface  demi-concave  dans  laquelle  elle  n'est 
pas  emboîtée.— L'humérus  est  le  seul  os  du  bras,  mais  il  suffit  par  sa 
force  aussi  bien  que  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  mouvements. 

—  On  trouve,  au  contraire,  deux  os  à  l'avant-bras  ;  ils  y  sont  néces- 
saires pour  remplir  les  conditions  de  solidité  et  de  mobilité  de  cette 
partie  ;  car  l'avant-bras  devait  être  solidement  fixé  au  bras,  et  la 
main  ne  devait  pas  être  moins  solidement  attachée  à  l'avant-bras. 
Or,  la  première  articulation  se  faisant  entre  le  cubitus  et  l'humérus, 
si  le  carpe,  c'est-à-dire  si  la  main  eût  été  articulée  aussi  avec  le  cu- 
bitus, les  mouvements  des  deux  parties  eussent  été  bornés  à.  la 
flexion  et  à  l'extension;  mais  le  carpe  s'articule  avec  le  radius  ;  et 
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comme  celui-ci  peut  rouler  autour  du  cubitus,  il  eu  résulte  que  le 
poignet  peut  exécuter  des  mouvements  de  rotation,  dits  de  prona- 
tion et  de  supination,  sans  que  l'articulation  du  coude  se  meuve. 
—  On  petit  admirer  aussi  ces  deux  rangées  des  os  du  carpe,  si  pro- 
pres à  amoindrir  les  chocs,  puis  la  disposition  des  os  du  métacarpe, 
et  surtout  celle  des  phalanges  qui  rendent,  grâce  au  grand  nombre 
des  muscles  qui  les  font  mouvoir  et  que  nous  allons  bientôt  étudier, 
la  main  de  l'homme  si  parfaite  sous  le  rapport  des  formes  et  des 
usages  qu'elle  remplit. 

Des  os  des  membres  inférieurs. 

Le  membre  inférieur  se  compose  de  la  cuisit,  de  là  jambe  et  du  pied. 

35.  La  cuisse,  comme  le  bras,  n'est  formée  que  par  un  seul  os,  le 
fémur. 

Fémur.  —  C'est  le  plus  fort  et  le  plus  long  de  tous  les  os  du  sque- 
lette (PI.  I,  q°  15).  Etendu  depuis  le  bassin  jusqu'au  genou,  il  est  un 
peu  convexe  en  devant,  et  oblique  en  dedans,  de  manière  à  se  rap- 
procher en  bas  de  celui  du  côté  opposé.  11  offre  à  étudier  deux  extré- 
mités et  un  corps.  L'extrémité  supérieure  présente  une  grosse  émi- 
nence  sphérique,  appelée  tête,  supportée  par  une  partie  rétrécie,  dite 
col  du  fémur.  Le  col  et  la  tête  du  fémur  forment  avec  le  corps  de  l'os, 
en  se  dirigeant  en  dedans  et  en  haut,  un  angle  obtus.  Au  sommet  de 
cet  angle,  en  dehors,  est  une  grosse  apophyse  connue  sous  le  nom  de 
grand  trochanter  (de  tPo*«uv,  tourner),  qui  donne  attache  aux  mus- 
cles rotateurs  de  la  cuisse.  Un  peu  plus  bas  et  en  dedans,  est  une 
autre  éminenceplus  petite,  nommée  petit  trochanter,  qui  fournit 
aussi  des  insertions  à  des  muscles.  —  L'extrémité  inférieure  du  fé- 
mur est  formée  par  deux  grosses  tubérosités,  appelées  condylet  (de 
w£u>.«,  nœud),  dont  l'une  interne,  et  l'autre  externe;  elles  s'arti- 
culent avec  le  tibia.  —  Le  corps  du  fémur,  un  peu  arqué  comme  il 
a  été  dit  déjà,  présente  en  arrière  une  ligne  saillante,  bifurquée 
en  haut  pour  joindre  le  grand  et  le  petit  trochanters,  bifurquée  aussi 
en  bas  pour  gagner  les  deux  condyles  ;  on  la  nomme  ligne  âpre 
(PL  H).  Cette  ligne,  rugueuse,  sert  de  points  d'attache  aux  muscles. 

36.  La  jambe  possède  deux  os  comme  l'avant-bras,  le  tibia  et  le 
péroné. 

À.  Tibia.  —  Cest  l'os  principal  de  la  jambe,  car  il  est  de  beau- 
coup le  plus  gros,  et  il  supporte  tout  le  poids  du  corps  (PL  1,  n°  17). 
Son  extrémité  supérieure,  qui  est  la  plus  volumineuse,  présente 
deux  larges  facettes  articulaires  qui  reçoivent  les  condyles  du  fémur  % 
et  que  sépare  une  saillie  nommée  épine  du  tibia;  sur  le  côté  ex- 
terne de  cette  extrémité  est  une  saillie  qui  s'articule  avec  le  péroné. 
L'extrémité  inférieure  offre  une  surface  concave  qui  s'articule  avec 
l'astragale,  os  qui  appartient  au  tarse  ;  en  dedans,  un  prolongement 
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saillant  qui  forme  la  malléole  interne,  vulgairement  appelée  che- 
ville du  pied*  Le  corps  du  tibia  présente  trois  bords,  dont  l'antérieur, 
plus  prononcé,  porte  le  nom  de  crête  du  tibia. 

B.  Péroné  (de  mpta,  agrafe,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une 
agrafe  dont  se  servaient  les  anciens).  —Cet  os,  placé  à  la  partie 
externe  de  la  jambe,  parallèlement  au  tibia  dont  il  est  séparé,  dans 
toute  sa  partie  moyenne,  par  un  espace  interosseux  de  un  à  deux 
centimètres,  est  grêle  ;  il  s'articule  avec  ce  dernier  os  par  son  ex- 
trémité supérieure*  appelée  tête  du  péroné,  et  par  l'inférieure  (PL  1, 
n°  18),  qui,  saillante  et  se  prolongeant,  forme  la  malléole  externe. 

G.  Rotule.  —  Cet  os  n'appartient  ni  à  la  cuisse,  ni  &  la  jambe, 
mais  à  toutes  les  deux  (PL  1,  n°  16).  Court,  aplati,  assez  épais  ce- 
pendant, triangulaire,  à  bords  arrondis,  et  situé  à  la  partie  antérieure 
du  genou,  cet  os  est  maintenu  là  par  un  gros  muscle  de  la  cuisse,  et 
par  un  ligament  qui  va  du  tibia  sur  son  extrémité  inférieure. 

37.  Le  pied  comprend  le  tarse,  le  métatarse  et  les  phalanges. 

À.  Tarse.  —  On  donne  ce  nom  (qui  vient  de  Topoo;,  objet  composé 
de  plusieurs  pièces  rangées  avec  ordre)  à  la  partie  postérieure  du 
pied  (PL  l,  I).  Il  est  formé  de  sept  os  enclavés  les  uns  dans  les  au* 
très  :  1°  le  ccUcanéum  (de  calx,  talon),  parce  qu'il  forme  en  effet 
cette  partie  ;  2°  ['astragale  (de  àorpâ^oXoç,  en  forme  de  dé),  situé  au- 
dessus  du  calcanéum,  entre  les  deux  malléoles  ;  3°  le  scapkoïde 
(de  o*x<p*,  nacelle,  à  cause  de  sa  forme),  situé  à  la  partie  interne  du 
tarse,  en  rapport  avec  l'astragale  en  arrière,  et  les  cunéiformes  en 
avant  ;  4<>  les  cttnéiformes,  au  nombre  de  trois,  situés,  comme  des 
coins,  sur  un  plan  uniforme  à  côté  les  uns  des  autres,  entre  le  sca- 
phoïde  et  les  trois  premiers  métatarsiens. 

8.  Métartase.  —  Il  se  compose  d'os  analogues  à  ceux  du  méta- 
carpe (PL  I,  K). 

G.  Phalanges  des  orteils.  —  Os  analogues  encore  aux  phalanges 
des  doigts  (PL  I,  L). 

Le  membre  inférieur  dans  son  ensemble. 

38.  Le  membre  inférieur,  désigné  souvent  sous  le  nom  de  pelvien 
parce  qu'il  s'unit  au  pelvis  (29),  présente  des  analogies  et  des  diffé- 
rences avec  le  membre  thoracique  (34).  Ainsi  le  fémur  peut  exécuter, 
comme  l'humérus,  des  mouvements  dans  tous  les  sens  sur  le  bas- 
sin, mais  ces  mouvements  sont  plus  bornés  à  cause  de  la  profon- 
deur de  la  cavité  cotyloïde  et  des  masses  musculaires  qui  en .  stop- 
pent l'articulation  et  en  gênent  le  jeu.  La  tète  du  fémur  est 
supportée  par  un  col  très-allongé,  qui  se  fracture  aussi  bien  plus 
souvent  que  le  col  très-court  de  l'humérus  ;  au-dessous  de  la  tête 
articulaire  il  y  a  aux  deux  os  des  éminences  sur  lesquelles  se  fixent 
les  muscles  rotateurs  du  membre,  mais  elles  sont  très-considérables 
au  fémur. 
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La  jambe  est,  comme  Pavant-bras,  composée  de  deux  os;  mais 
au  genou  et  au  pied  les  mouvements  n'étant  nécessaires  que  dans 
deux  sens  (flexion  et  extension),  le  tibia  a  reçu  un  volume  asseï 
considérable  pour  supporter  seul  tout  le  poids  du  corps  \  le  pé- 
roné n'est  accolé  à  lui  que  pour  fournir  des  points  d'attache  aux 
muscles  et  ajouter  à  la  grâce  des  formes.  A  l'avant-bras,  ainsi  que 
dou3  l'avons  vu,  les  choses  sont  très-différentes  (34). 

Nous  ne  dirons  rien  du  pied,  dont  toutes  les  parties  résistantes  sont 
admirablement  disposées  pour  les  divers  usages  qu'elles  ont  à  remplir. 

A  ces  descriptions  des  os,  courtes  mais  suffisantes,  il  nous  reste  à 
ajouter  celle  de  leurs  divers  modes  d'union. 

Articulations. 

L'assemblage  et  le  mode  de  connexion  de  deux  ou  plusieurs  os, 
qu'ils  soient  ou  non  mobiles  l'un  sur  l'autre,  se  nomme  articula- 
thon.  Les  os  s'unissent  suivant  des  modes  et  au  moyen  de  parties 
que  nous  allons  décrire  brièvement. 

39.  Composition  des  articulations.  —  Les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  des  articulations  sont  ainsi  nommées  :  cartila- 
ges ,  fi bro-cartilages ,  capsules  articulaires,  capsules  synoviales, 
synovie,  ligaments.  Toutes,  excepté  les  synoviales,  appartiennent  au 
système  fibreux,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  caractères  les  plus 
saillants  (15,  G). 

A.  Les  cartilages  sont  des  parties  dures,  quoique  moins  consis- 
tantes que  les  08,  très-élastiques,  blanches  ou  jaunâtres,  qui  entrent 
dans  la  composition  des  articulations.  Ge  sont  des  plaques  fibreuses, 
croquantes  sous  la  dent  après  la  cuisson,  qui  recouvrent  les  surfaces 
articulaires  en  leur  adhérant.  Us  dégénèrent  insensiblement  en  tissu 
osseux.  Dans  les  articulations  mobiles,  leur  surface  libre  est  polie 
et  lisse,  circonstance  due  à  la  synovie  qui  l'humecte  et  qui  manque 
dans  les  jointures  rendues  naturellement  ou  accidentellement  im- 
mobiles. Les  cartilages  sont  pour  la  plupart  dépourvus  de  vaisseaux 
et  se  nourrissent  par  simple  imbibition.  Quand  on  les  fait  bouillir 
avec  de  l'eau,  ils  se  dissolvent  presque  en  entier  et  se  convertissent 
en  une  substance  appelée  chondrine. 

B.  Les  fibro-cartUages  sont  dus  à  un  tissu  fibreux  dans  les  mailles 
duquel  est  déposée  la  substance  cartilagineuse.  Ge  sont  des  parties 
denses,  résistantes,  élastiques,  d'une  teinte  jaunâtre,  dont  le  type 
se  trouve  placé  entre  les  corps  des  vertèbres  qu'il  unit  les  uns  aux 
antres. 

G.  Les  ligaments  sont  des  faisceaux  fibreux,  d'un  tissu  blanc  ar- 
genté, serré  et  très-résistant,  diversement  disposés  autour  des  ar- 
ticulations dont  ils  sont  les  véritables  moyens  d'union  (lig.  articu- 
laires). Ce  sont  les  ligaments  qui  crient  sous  le  couteau  lorsqu'on 
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détache  l'aile  du  tronc  du  poulet.  —  Il  y  a  des  ligaments  qui  bou- 
chent des  trous ,  remplissent  des  espaces  interosseux,  servent  à 
maintenir  certains  organes  à  leur  place,  comme  la  vessie,  la  ma- 
trice, le  foie,  etc.  (lig.  non  articulaires). 

D.  Les  capsules  articulaires  sont  des  espèces  de  sacs  formés  de 
toiles  fibreuses,  ouverts  à  leurs  extrémités  pour  embrasser  les  ex- 
trémités articulaires  des  os  et  les  maintenir  en  rapport.  Il  n'y  a  que 
quatre  articulations  ainsi  maintenues  au  moyen  d'un  ligament  cap- 
sulaire  :  les  épaules  (scapulo-humérales),  et  les  hanches  (coxo-fémo- 
rales). 

B.  Les  capsules  synoviales  sont  des  petites  membranes  séreuses 
déployées  sur  les  surfaces  articulaires  mobiles  pour  en  faciliter  les 
glissements  au  moyen  de  l'humeur  (synovie)  qu'elles  exhalent.  Ce 
sont,  comme  les  autres  séreuses  en  général,  des  sacs  sans  ouverture, 
mais  petits  et  à  parois  très-minces,  molles  et  transparentes,  en  rap- 
port avec  les  surfaces  articulaires  par  leur  fece  externe,  et  conti- 
gués  avec  elles-mêmes  par  leur  face  interne, 

40.  Modes  d'union  des  os.  —  Suivant  la  manière  dont  les  os  sont 
unis,  les  articulations  sont  dites  mobiles,  immobiles  ou  mixtes. 

A.  Les  articulations  mobiles,  appelées  diarthroses,  se  distinguent 
en  continues  et  en  contigues.  —  Les  articulatioas  continues  sont 
celles  dont  les  surfaces  osseuses  sont  maintenues  dans  une  espace  de 
continuité  par  l'interposition  d'un  fibro-cartilage,  et  dont  les  mou- 
vements sont  très-bornés.  La  colonne  vertébrale  est  composée  d'une 
suite  d'articulations  continues,  car  les  corps  des  vertèbres  sont  unis 
les  uns  aux  autres  par  un  fibro-cartilage  qui  leur  adhère  fortement 
et  ne  permet  qu'une  mobilité  peu  étendue.  —  On  nomme  contiguês 
les  articulations  dans  lesquelles  les  extrémités  articulaires  sont  sim- 
plement rapprochées,  mises  en  contact  et  libres.  Elles  sont  douées 
de  mouvements  variés,  qui  toutefois  diffèrent  beaucoup  suivant  le 
mode  articulaire.  Ainsi  ces  mouvements,  qui  sont  possibles  dans 
tous  les  sens  à  l'épaule  et  à  la  hanche,  parce  qu'il  y  a  là  une  tête 
osseuse  lâchement  fixée  dans  une  cavité,  sont  réduits  à  la  flexion 
et  à  l'extension  au  genou  et  au  coude,  etc. 

B.  Les  articulations  immobiles  (synarthroses)  se  font  tantôt  par 
juxta-position  :  exemple,  les  deux  os  maxillaires  ;  tantôt  par  engre- 
nure,  comme  au  crâne;  tantôt  par  implantation,  comme  les  dents. 

Les  articulations  mixtes  (amphiarthroses)  ne  sont  autre  chose 
que  les  diarthroses  de  continuité  (vertèbres). 

Des  muscles  ou  Myologie. 

La  Myologie  (de  us™,  muscle,  dérivé  de  ptfew,  mouvoir)  est  la  par- 
tie de  l'ànatomie  qui  traite  des  muscles.  On  appelle  muscles  les 
organes  rouges,  charnus,  qui,  par  leurs  masses,  dessinent  les  for- 
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mes  extérieures,  et,  par  leur  contractilité,  impriment  des  mouve- 
ments. Leur  ensemble  constitue  le  système  musculaire  (PI.  IV  et  V). 
Cette  définition  s'applique  spécialement  aux  muscles  extérieurs 
ou  de  la  vie  de  relation  ;  mais  le  système  musculaire  comprend  un 
autre  ordre  de  muscles,  ceux  intérieurs  ou  de  la  vie  de  nutrition. 
tes  premiers  sont  encore  appelés  volontaires,  les  seconds  involon- 
taires. —  Quoique  ce  ne  soit  pas  le  moment  de  parler  de  ces  der- 
niers, nous  ne  pouvons  les  séparer  dans  cette  étude  générale. 

41.  Muselés  extérieurs.  —  Ils  se  fixent  en  général  sur  les  os,  tandis 
que  les  muscles  de  la  vie  intérieure  se  présentent  généralement,  soit 
sous  forme  de  membranes  très-minces,  souvent  invisibles  à  l'œil  nu, 
comme  aux  intestins  ;  soit  sous  forme  de  poches  contractiles,  comme 
le  cœur  et  la  matrice.  Ces  muscles  sont  toujours  plus  ou  moins 
apparents  ou  volumineux,  fixés  aux  os  par  leurs  extrémités,  comme 
ira  til  attaché  aux  deux  branches  d'un  compas  ;  ils  sont  les  organes 
essentiels  du  mouvement,  en  vertu  de  la  propriété  qu'ils  ont  de  se 
rétracter  et  de  se  relâcher.  Plusieurs  parties  distinctes  entrent  dans 
leur  composition  :  on  y  trouve  des  faisceaux  musculaires,  du  tissu 
cellulaire,  des  tendons,  des  aponévroses  et  des  gaines  fibreuses, 
outre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  les  traversent  en  tous  sens. 

k.Les  faisceaux  musculaires  constituent  les  muscles  proprement 
dits.  Chaque  faisceau  est  formé  de  plusieurs  autres  moins  volumi- 
neux, dus  eux-mêmes  à  la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand  nom* 
bre  de  faisceaux  primitifs,  lesquels  ont  un  diamètre  microscopique, 
et  renferment  dans  une  enveloppe  commune  (sarcolomme)  des  élé- 
ments plus  fins  auxquels  on  réserve  le  nom  de  fibres  primitives  ou 
fibrilles  musculaires.  Les  faisceaux  primitifs  sont  striés  transversa- 
lement, infléchis,  et  ce  sont  ces  inflexions  qui  donnent  à  la  chair 
musculaire  son  aspect  ridé  ou  onde.  La  propriété  dominante  des 
faisceaux  musculaires  est  la  contractilité.  Lorsqu'ils  se  contractent, 
se  raccourcissent,  les  fibres  se  fléchissent  en  zigzag  et  présentent  des 
ondulations  anguleuses.  Ils  naissent  et  se  terminent  presque  tous 
par  des  aponévroses  ou  des  tendons  qui  servent  à  les  fixer  aux  os. 

B.  Les  tendons  (de  tendere,  tendre)  sont  des  corps  fibreux  plus  ou 
moins  gros  et  longs,  selon  la  position  et  les  usages  des  muscles,  d'un 
blanc  bleuâtre  et  luisant,  qui  terminentles  faisceaux  charnuset  vont 
se  fixer  le  plus  ordinairement  aux  os,  auxquels  ils  transmettent  le 
mouvement  imprimé  par  la  contraction  musculaire.  Ces  espèces  de 
cordes  sont  nécessaires  pour  communiquer  le  mouvement  aux  par- 
ties éloignées,  telles  que  les  extrémités  des  doigts  et  des  orteils,  où 
les  fibres  musculaires  ne  pourraient  se  rendre  sans  être  exposées  à 
se  rompre  au  moindre  effort,  à  moins  d'exister  en  gros  faisceaux, 
ce  qui  nuirait  singulièrement  à  l'élégance  des  formes.  Aussi  les 
tendons  ont-ils  une  longueur,  une  grosseur,  une  direction  variables 
suivant  leurs  usages  (particuliers.  En  certains  endroits,  comme  au 
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bas  de  Pavant-bras  et  de  la  jambe  (PI.  IV),  ils  se  dessinent  souvent 
en  saillies  remarquables,  et  le  vulgaire  les  appelle  nerfs,  disant  d'un 
homme  musculeux  qu'il  est  nerveux,  ce  qui  est  contraire  à  la  vé- 
rité et  au  langage  de  la  science.  Certains  tendons  longs  et  grêles  sont 
logés  dans  des  dépressions  que  leur  fournissent  les  os,  et  y  sont  en- 
veloppés d'une  petite  membrane  séreuse,  appelée  capsule  ou  bourse 
synoviale  tendineuse,  qui  facilite  leurs  glissements. 

G.  Le  tissu  cellulaire  est  dû  à  un  assemblage  de  lamelles  blan- 
châtres, courtes,  molles,  entre-croisées  et  rapprochées  en  divers 
sens,  laissant  entre  elles  des  vides  ou  aréoles  dans  lesquelles  se  fait 
une  exhalation  séreuse  ou  graisseuse.  Nous  l'avons  déjà  dit  (15,  A.), 
considéré  en  général,  le  système  cellulaire  offre  la  configuration  du 
corps,  mais  toutes  les  parties  le  pénètrent  et  sont  pénétrées  par  lui; 
il  se  montre  plus  ou  moins  lâche  ou  serré  selon  les  régions  où  or 
l'observe,  et  il  établit  des  rapports  de  continuité  avec  toutes  les  par- 
ties au  moyen  des  passages  vasculaires  et  nerveux.  Chaque  organe 
a  son  tissu  cellulaire  spécial  qui  peut  être  considéré  comme  un  tissu 
générateur.  «  Il  est  un  élément  important  du  système  musculaire; 
il  unit  les  fibres  charnues  entre  elles,  il  est  peu  visible  entre  les  plus 
déliées,  mais  il  le  devient  davantage  à  mesure  qu'elles  se  réunissent 
en  faisceaux  plus  considérables,  et  il  forme  à  chacun  de  ceux-ci  une 
gaine  qui  le  renferme.  Après  avoir  rassemblé  plusieurs  de  ces  fais- 
ceaux pour  en  faire  un  muscle  entier,  le  tissu  cellulaire  constitue 
une  couche  très-marquée  autour  de  lui,  et  cette  couche  est  le  plus 
ordinairement  comme  membraneuse,  peu  serrée  et  remplie  de  graisse 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  les  sujets.  » 

D.  Les  aponévroses  (dérivé  de  viOpov,  nerf,  parce  que  les  anciens,  qui 
appelaient  vtupcv  toutes  les  parties  blanches,  les  regardaient  comme 
des  expansions  nerveuses)  sont  des  membranes  fibreuses,  des  toiles 
composées  de  fibres  blanches,  luisantes,  résistantes  et  entre-croisées 
d'une  manière  plus  ou  moins  serrée  (PI.  IV),  qui  ont  pour  usage  d'en- 
velopper les  muscles,  de  soutenir  leurs  faisceaux  pendant  la  con- 
traction, ou  bien  de  pénétrer  dans  leur  intérieur  et  d'augmenter 
leurs  points  d'insertion  en  diminuant  la  longueur  de  leurs  libres,  le 
plus  souvent  de  faciliter  leurs  attaches  aux  os,  le  tout  en  vue  de  les 
rendre  plus  puissants.  Les  peaux,  les  tirants,  comme  on  les  appelle 
vulgairement,  que  Ton  rencontre  dans  quelques  mets  de  nos  tables, 
principalement  dans  la  blanquette  de  veau,  sont  des  aponévroses. 
La  qualité  de  la  viande  dépend  du  plus  ou  moins  de  parties  aponé- 
vrotiques  et  tendineuses  qu'elle  contient.  Le  filet  de  bœuf,  qui  est 
fourni  par  le  muscle  psoas,  n'est  si  recherché  que  parce  qu'il  en  est 
à  peu  près  dépourvu. 

E.  Les  gaines  fibreuses  sont  des  espèces  de  brides  inextensibles  qui, 
placées  en  travers  des  tendons,  les  maintiennent  en  place  et  empê- 
chent qu'ils  ne  se  dévient  pendant  la  contraction  des  muscles.  Les  unes 
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sont  spéciales  à  certains  tendons,  comme  aux  doigts;  d'antres  sont 
communes  à  plusieurs,  ainsi  que  cela  se  voit  au  poignet  et  au  cou- 
de-pied, et  sont  appelées  ligaments  annulaires  (PL  IV,  n"  36, 59). 

42.  Muscles  intérieurs.—  Les  muscles  intérieurs,  tels  que  les  tu- 
niques musculeuses  de  l'intestin,  de  la  vessie,  de  l'utérus,  de  la  tra- 
chée-artère, des  bronches,  etc.,  présentent  une  composition  élémen- 
taire un  peu  différente  de  celle  des  muscles  extérieurs.  Leurs  fibres 
primitives  ne  sont  pas  groupées,  comme  les  précédentes,  en  faisceaux 
primitifs;  elles  ont  des  dimensions  beaucoup  plus  faible6,  et  surtout, 
principal  caractère,  elles  sont  lisses  au  lieu  d'être  striées.  Un  seul 
muscle  fait  exception,  c'est  le  cœur,  qui  est  constitué  par  des  fais- 
ceaux striés.  De  plus,  elles  sont  moins  longues  et  moins  rouges. 
Gomme  elles  sont  bien  loin  de  mesurer  toute  la  circonférence  des 
parties  sur  lesquelles  elles  se  déploient,  elles  ont  besoin,  pour  exer- 
cer leur  action  contractile  sur  ces  parties,  de  se  fixer  par  leurs  ex- 
trémités à  la  membrane  fibreuse  (ou  cellule  condensée)  qui  forme 
la  charpente  de  ces  organes. 

Ici  se  terminent  nos  généralités  sur  le  système  musculaire. 

Maintenant,  pour  introduire  de  Tordre  dans  l'étude  particulière 
des  muscles,  de  la  vie  de  relation,  qui  doit  seule  nous  occuper  en  ce 
moment,  nous  diviserons  ces  organes  en  trois  groupes  principaux, 
comme  nous  avons  fait  pour  les  os.  Nous  aurons  par  conséquent  : 

1°  Les  muscles  de  la  tête; 

3° Les  muscles  du  tronc; 

3°  Les  muscles  des  membres. 

Dans  chacune  de  ces  trois  grandes  régions,  nous  distinguerons  des 
régions  secondaires.  Nous  procéderons  aussi  de  la  superficie  au  cen- 
tre. Quant  aux  noms  par  lesquels  on  désigne  chaque  muscle,  on  re- 
marquera que  presque  tous  sont  dérivés  de  quelque  qualité  physique 
de  l'organe,  de  la  forme,  de  la  grosseur,  de  la  direction,  de  l'étendue 
ou  de  ses  usages  spéciaux. 

Muscles  de  la  tête. 

Nous  diviserons  les  muscles  de  la  tête,  comme  les  os  de  cette  par- 
tie, en  ceux  du  crâne  et  ceux  de  la  face. 

43.  Les  muscles  du  crâne,  au  nombre  de  cinq,  sont  {très-minces 
et  peu  apparents,  parce  qu'il  y  a  peu  de  mouvements  à  faire  exécu- 
ter au  cuir  chevelu,  qu'ils  doublent  en  quelque  sorte. 

A.  Muscle  frontal.  —  (Test  une  espèce  de  membrane  musculeuse 
à  fibres  perpendiculaires,  couchées  d'une  manière  mobile  sur  le 
front,  mais  adhérente  au  cuir  chevelu  (Pi.  IV,  n°  l).  Ce  muscle  se 
perd  en  haut  sur  l'aponévrose  épicrânienne,  décrite  ci-après. 

B.  Muscle  occipital.  —  Analogue  au  précédent  par  6a  formé  et 
m  usages,  il  est  étendu  sur  l'os  dont  il  porte  le  nom  (PI.  Y,  n*  2). 
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Entre  ces  deux  muscles  à  fibres  peu  apparents  est  Vaponévrasê 
épicrânienne,  qui  les  réunit  en  quelque  sorte  (PI.  IV,  n°  5)  :  c'est 
une  espèce  de  coiffe  fibreuse,  mobile  sur  la  tête,  mais  adhérente  à  la 
peau  du  crâne,  qu'elle  entraîne  dans  le  sens  des  mouvements  que 
lui  imprime  le  muscle  frontal  ou  l'occipital. 

C.  Auriculaires.  —  Ce  sont  trois  petits  muscles  ou  faisceaux  mus- 
culaires qui,  de  la  partie  supérieure  de  l'oreille,  vont  se  perdre,  deux 
sur  l'aponévrose  épicrânienne,  le  postérieur  sur  l'apophyse  mastolde 
(PI.  IV,  no  6).  —  Leur  action  sur  le  pavillon  de  l'oreille  est  à  peu 
près  nulle  chas  l'homme  ;  mais  elle  est  puissante  chez  le  cheval,  le 
lièvre,  etc.,qui,en  effet, ont  la  faculté  de  dirigercet  organe  au-devant 
des  sons  qui  leur  arrivent. 

44.  Les  muscles  de  la  face  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  apparte- 
nant aux  paupières,  au  nez,  aux  lèvres  et  aux  joues.  De  formes 
très-diversetf,  mais  en  général  courts  et  aplatis,  ils  se  perdent  pour 
la  plupart  danB  les  téguments,  auxquels  ils  impriment  les  rides,  les 
plis  et  les  mouvements  divers  qui  caractérisent  la  physionomie. 

A.  Sourciller.  —  Petit  faisceau  court  et  étroit  couché  sur  l'arcade 
sourcilière.  —  n  attire  le  sourcil  vers  le  nez,  et  agit  surtout  dans 
la  colère. 

B.  Palpébral  ou  orbiculaire  des  paupières.  —  C'est  un  muscle 
très-mince,  couché  dans  l'épaisseuT  des  paupières,  dont  il  forme  le 
tissu  fondamental  (PI.  IV,  n°  2).  Nées  de  la  partie  interne  du  contour 
de  l'orbite,  ses  fibres  décrivent  des  courbes  en  forme  d'ovale;  elles 
se  séparent  en  deux  moitiés  pour  les  paupières,  —  qu'elles  ont  pour 
but  de  fermer  et  d'ouvrir. 

C.  Pyramidal.  —  Très-petit  faisceau,  dépendance  du  frontal,  qui 
longe  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  nez. 

D.  Dilatateur  du  nez.  —  Petit  muscle  couché  en  travers  sur  Ie 
cartilage  et  l'aile  du  nez.  -  Il  dilate  celle-ci. 

E.  Élévateur  commun  de  Faite  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 
—  Muscle  mince,  placé  sur  la  partie  latérale  du  nez  (PI.  IV,  n*  8). 
De  l'os  maxillaire  supérieur  il  se  rend  aux  tissus  de  l'aile  du  nez  et 
de  la  lèvre  supérieure,  dans  lesquels  il  se  perd.  —  En  dilatant  le 
nez,  il  sert  à  la  respiration;  en  agissant  en  même  temps  sur  l'aile 
nasale  et  la  lèvre  supérieure,  il  donne  à  la  physionomie  le  caractère 
qui  exprime  le  dédain. 

F.  AbaUteur  de  l'aile  du  nez.  —  Situé  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre 
supérieure,  au-dessous  de  l'aile  du  nez,  il  naît  de  l'os  maxillaire 
supérieur,  au  voisinage  des  alvéoles  supérieures,  et  se  dirige  en  de- 
hors pour  s'insérer  sur  le  cartilage  de  l'aile  nasale,  en  confondant 
ses  fibres  avec  relies  du  dilatateur.  Tl  est  plus  large  à  ses  extrémités 
qu'à  son  milieu. 

G*  Labial  ou  o^iculaire  des  lèvres.  —  Muscle  aplat^couché  dans 
l'épaisseur  des  lèvres  (PI.  IV,  n°  a),  composé  de  deux  portions,  sé- 
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parées  par  l'ouverture  de  la  bouche  et  formées  de  fibres  concentri- 
ques, demi-elliptiques,  dont  la  courbure  présente  sa  concavité  en 
sens  opposé  pour  chaque  portion.  —  n  est  constricteur  des  lèvres; 
analogue  au  palpébral,  il  ouvre  et  ferme  la  bouche.  H  agit  dans  la 
«action,  dans  le  jeu  des  instruments  à  vent;  c'est  lui  qui,  par  sa 
contraction  exagérée,  donne  à  la  bouche  l'expression  de  mauvaise 
humeur. 

H.  Bueeinateur.  —  Né  du  bord  alvéolaire  supérieur  et  postérieur, 
profondément  situé  dans  la  joue,  ce  muscle,  allongé,  va  se  perdre 
dans  les  fibres  du  labial,  près  de  la  commissure  des  lèvres.  —  En 
attirant  celle-ci  de  son  côté,  il  agrandit  tranversalement  l'ouverture 
buccale.  Lorsque  la  bouche  est  remplie  d'aliments,  en  se  contrac- 
tant il  les  presse  et  les  pousse  entre  les  doits.  11  agit  de  même 
pour  chasser  Pair  dans  une  embouchure  d'instrument  à  vent  :  de 
là  son  nom,  dérivé  de  buccina,  trompette. 

I.  Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure*  —  Inséré  à  l'os  maxil- 
laire supérieur,  près  de  la  base  de  l'orbite,  ce  muscle,  miuce  et  à 
peu  près  quadrilatère,  se  dirige  en  dedans,  uni  à  l'élévateur  com- 
mun, et  se  confond  avec  le  labial.  —  0  relève  la  lèvre  supérieure  et 
la  porte  un  peu  en  dehors. 

J.  Canin.  —  Faisceau  triangulaire  profond  qui,  partant  de  la  fosse 
canine,  se  perd  dans  la  commissure  des  lèvres,  —  qu'il  élève  en  la 
portant  en  dedans. 

K.  Zygomatiques.  —  Ce  sont  deux  petits  muscles  allongés,  fixés 
d'une  part  à  l'os  de  la  pommette,  et  de  l'autre  à  la  commissure  des 
lèvres  (PL  IY,  no  7),  —  qu'ils  relèvent. 

Ainsi  donc  l'élévateur^  le  canin  et  les  zygomatiques,  sans  compter 
le  bueeinateur,  confondent  leurs  fibres  à  la  commissure  labiale.  Ces 
muscles  concourent  par  conséquent  à  l'expression  de  la  gaîté  en 
épanouissant  les  traits.  C'est  le  contraire  pour  les  trois  muscles  sui- 
vants, qui  agissent  dans  les  passions  tristes  en  abaissant  la  lèvre  in- 
férieure et  la  commissure  labiale,  et  en  fronçant  la  peau  au  menton. 

L.  Abaisseur  de  la  commissure  des  lèvres.  —  Ce  muscle,  appelé 
encore  triangulaire,  naît  à  la  base  et  sur  le  côté  de  l'os  maxillaire 
inférieur,  et  gagne,  en  se  rétrécissant,  la  commissure  labiale,  — 
qu'il  abaisse. 

M.  Jouisseur  de  la  lèvre  inférieure.  —  Connu  encore  sous  le  nom 
de  carrédu  menton  (PI.  IV,  n0  4),  ce  muscle  est  attaché  à  la  base  delà 
mâchoire  inférieure,  étant  recouvert  en  partie  par  le  précédent,  et 
se  termine  à  la  peau  de  la  lèvre.  —  Son  nom  indique  ses  usages. 

N.  Releveur  du  menton.  —  Caché  presque  entièrement  par  le  pré- 
cédent, il  se  fixe  à  la  base  de  la  symphyse  du  menton  et  se  perd 
dans  la  peau  de  cette  partie. 

0.  Masséter.  —  Ce  muscle,  situé  sur  les  côtés  de  la  face,  est  épais 
et  très-Tort  (PL  IV,  no  0).  Une  partie  de  ses  fibres  prennent  naissance 
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au  bord  inférieur  de  l'os  malaire,  l'autre  partie  au  bord  inférieur  et 
à  la  face  interne  de  l'arcade  zygomatique  :  les  premières  descendent 
obliquement  d'avant  en  airière  vers  l'angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, les  secondes  se  dirigent  en  sens  inverse,  cachées  en  bas  par 
les  précédentes  ;  puis  ce  muscle  s'insère  inférieurement  sur  l'apo- 
physe coronoïde  de  l'os  maxillaire  inférieur,  sur  le  corps  et  sur 
l'angle  de  cet  os.  —  Ainsi  que  l'indique  son  nom,  le  masséter  agit 
dans  la  mastication,  en  remontant  le  maxillaire,  qui  est  abaissé  en- 
suite par  d'autres  muscles  que  nous  étudierons  à  la  partie  antérieure 
du  cou, 

P.  Temporal.  —  Ce  muscle  remplit  la  fosse  temporale,  étant  re- 
couvert et  caché  par  l'aponévrose  temporale,  sur  laquelle  on  voit 
les  muscles  auriculaires  (PL  IV).  Après  être  nées  de  divers  points 
de  cette  fosse  et  de  l'aponévrose,  ses  fibres  descendent  en  conver- 
geant, passent  en  gros  faisceau  sous  l'arcade  zygomatique,  et  em- 
brassent l'apophyse  coronoïde  du  maxillaire  inférieur.  —  Gomme 
le  masséter,  le  temporal  agit  surtout  dans  la  mastication  en  élevant 
la  mâchoire  inférieure. 

Q.  PtérygoidUns.  —  Ce  sont  deux  petits  muscles  courts  qui  s'im- 
plantent, l'un  dans  la  fosse  ptérygoïde,  l'autte  à  la  partie  externe 
de  l'apophyse  de  même  nom,  et  qui  se  dirigent,  le  premier  en 
bas  et  en  arrière  pour  s'insérer  sur  la  face  interne  dej  l'angle  du 
maxillaire  inférieur,  le  second  horizontalement  pour  se  fixer  sur  le 
coi  du  condyle  du  même  os.  —  Us  agissent  dans  la  mastication, 
élèvent  la  mâchoire  inférieure  et  la  dirigent  en  avant. 

Il  y  a  encore  d'autres  muscles  à  la  tête  qui  n'appartiennent  ni  au 
crâne  m  à  la  face.  Il  en  sera  question  en  parlant  des  yeux,  de  la 
langue  et  du  voile  du  palais. 

Musclée  du  tronc. 

Le  tronc  possède  un  très-grand  nombre  de  muscles.  Nous  les  dis- 
tinguerons en  ceux  de  la  partie  postérieure,  en  ceux  du  cou,  ceux 
du  thorax,  enfin  ceux  de  l'abdomen  et  du  bassin. 

45.  Les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  tronc  forment 
deux  plans  :  l'un  superficiel,  présentant  des  muscles  très-étendus 
qui  agissent  sur  la  tête,  l'épaule  et  les  côtes;  l'autre  profond, 
n'ayant  d'action  pour  ainsi  dire  que  sur  les  vertèbres. 

A.  Trapèze.  —  Ce  muscle  est  triangulaire,  large,  aplati  (PI.  V, 
n°  7).  Ses  insertions  se  font,  d'une  part,  sur  l'occipital  et  sur  les 
apophyses  épineuses  cervicales  et  dorsales,  d'où  ses  fibres  se  dirigent 
en  dehors,  les  supérieures  de  haut  en  bas,  les  moyennes  trausver- 
salement,  les  inférieures  de  bas  en  haut  ;  d'autre  part,  elles  ont  lieu 
sur  le  tiers  externe  de  la  clavicule,  sur  l'acromion  et  sur  l'épine  de 
l'omoplate.  —  L'action  du  trapèae  est  complexe  :  selon  que  les  con*  . 
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tractions  prennent  leur  point  d'appui  à  l'épaule  ou  à  la  tète,  la  tête 
est  attirée  en  arrière  ou  l'épaule  est  élevée  ;  les  fibres  moyennes  et 
les  inférieures  agissent  sur  l'omoplate,  pour  l'entraîner  en  dedans 
ou  en  1ms. 

B.  Grand  dorsal.  —  C'est  un  muscle  triangulaire,  éteudu  de  la 
partie  inférieure  du  dos  jusqu'au  bras  (PI.  Y,  n°  8).  Nées  de  la  crête 
iliaque,  des  apophyses  épineuses  sacrées  et  lombaires,  de  celles  des 
ai  dernières  vertèbres  dorsales,  ses  fibres  se  dirigent  en  haut,  en 
dehors  et  en  avant,  en  se  rapprochant  les  unes  des  autres  ;  elles 
passent  sur  l'angle  inférieur  de  l'omoplate,  et  forment  bientôt  un 
gros  faisceau  qui  s'attache  au  haut  de  l'humérus,  derrière  l'insertion 
du  grand  pectoral.  —  Ce  muscle  rapproche  le  bras  du  tronc  et  le 
porte  en  arrière.  Lorsqu'on  se  tient  suspendu  par  les  mains,  prenant 
son  point  d'appui  à  l'humérus,  il  soutient  en  grande  partie  le  poids 
du  corps.  11  agit  encore  dans  l'action  de  grimper,  de  monter  à  l'é- 
chelle, etc. 

G.  Rhomboïde.  —  Ce  muscle,  placé  en  travers,  s'étend  du  liga- 
ment sus-épineux  des  premières  vertèbres  dorsales  au  tiers  inférieur 
du  bord  postérieur  de  l'omoplate  (PI.  V,  n°  9),  en  dirigeant  ses  fibres 
parallèles  en  bas  et  en  dehors.  —  Il  élève  un  peu  l'angle  inférieur 
de  l'omoplate  et  le  porte  en  dehors. 

D.  Angulaire.  —  C'est  un  faisceau  très-allongé  qui  s'étend  obli- 
quement de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors,  des  premières 
vertèbres  cervicales  à  l'angle  postérieur  et  supérieur  de  l'omoplate 
|PL  V,  n°  6).— U  élève  cet  angle  ou  attire  le  cou  en  arrière,  selon  que 
k  contraction  part  de  l'insertion  supérieure  ou  de  l'inférieure. 

E.  Petits  dentelés.  —  Très-minces  et  couchés  en  travers  du  dos, 
ces  deux  muscles  s'étendent  du  ligament  sus-épineux  cervical  et 
dorsal  à  la  face  externe  des  cotes.  L'un  est  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur, mais  ils  sont  unis  par  une  mince  aponévrose.  Le  premier  (non 
visible  sur  la  planche),  dirigé  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas, 
élève  les  côtes;  le  second,  dirigé  en  sens  inverse  (PL  V,  n°  11), 
«baisse  ces  os  :  —  de  sorte  qu'ils  agissent  en  sens  opposé  sur  la  cage 
thoracique  dans  la  respiration. 

F.  Splénius.  —  Ce  muscle,  que  recouvrent  la  plupart  des  précé- 
dents, naît  des  six  premières  apophyses  épineuses  dorsales  et  des 
inférieures  cervicales;  se  dirigeant  en  haut  et  en  dehors,  il  se  fixe 
*  l'occipital  et  au  bord  postérieur  de  l'apophyse  mastoïde  (PI.  V,  n°4). 
- 11  porte  la  tête  en  arrière  en  tournant  la  face  de  son  côté.  Lors- 
qu'il agit  de  concert  avec  son  congénère,  il  renverse  la  tête  directe- 
ment en  arrière. 

G.  Grand  complexus.  —  Partant  des  apophyses  transverses  et  des 
apophyses  articulaires  des  dernières  vertèbres  du  cou  et  des  pre- 
mières du  dos,  ses  fibres  vont  s'insérera  l'occipital,  en  dedans  et  au- 
dessous  du  muscle  précédent,  dont  il  croise  un  peu  la  direction  (PI.  V, 
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n»  5),  —  et  dont  il  est  l'antagoniste,  car  il  fait  exécuter  à  la  tète  mi 
mouvement  de  rotation  en  dirigeant  la  face  du  côté  opposé. 

H.  Petit  eomplexus.  •—  C'est  une  languette  charnue  couchée  le 
long  du  bord  externe  du  précédent  muscle,  allant  des  vertèbres  cer- 
vicales à  l'apophyse  mastoïde.  —  11  incline  la  tête  de  son  côté. 

1.  Sacro-lombaire,  —  Ce  muscle,  qu'on  nomme  encore  Mcero-jpt- 
nalt  est  une  grosse  colonne  charnue  qui  remplit  chaque  gouttière 
du  racbis  en  arriére.  Situé  sous  le  grand-dorsal  et  les  dentelés,  il  n'est 
point  visible  sur  la  planche  V,  11  prend  ses  insertions,  inférieurement 
dans  les  environs  du  sacrum»  où  il  est  recouvert  par  une  large 
aponévrose,  laquelle  s'attache  à  la  partie  postérieure  de  la  crête  ilia- 
que, à  l'épine  du  sacrum,  aux  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
lombaires  et  des  dernières  dorsales,  et  laquelle  donne  naissance  à  la 
plus  grande  partie  des  fibres;  puis  le  muscle  se  partage  bientôt  en 
deux  faisceaux.  —  a.  Le  faisceau  externe,  qui  est  le  sacro-lombaire 
proprement  dit,  se  montre  épais  en  bas,  et  se  termine  en  pointe  supé- 
rieurement. Ses  fibres  ont  des  origines  et  des  terminaisons  très-diffé- 
rentes; celles  qui  naissent  de  la  crête  iliaque  vont  s'attacher,  par  de 
tout  petits  tendons,  à  l'angle  des  six  dernières  côtes  ;  celles  qui  par- 
tent de  la  partie  supérieure  de  l'angle  des  douze  côtes,  s'implantent 
sur  les  côtes  supérieures  et  sur  les  apophyses  transverses  cervicales. 
—  ô.  Le  faisceau  interne,  ou  long-dorsal,  plus  volumineux  que  le 
précédent,  monte  verticalement  dans  la  gouttière  du  rachis  qu'il 
remplit,  et  se  divise  en  languettes  qui  s'attachent,  les  unes  en  de- 
hors au  bord  inférieur  des  sept  ou  huit  dernières  côtes,  les  autres 
en  dedans  aux  apophyses  transverses  des  vertèbres  lombaires  et  dor- 
sales. 

J.  Transversaire.  —  Placé  profondément,  à  la  partie  postérieure  et 
latérale  du  cou  et  supérieure  du  dos,  ce  muscle,  grêle  et  allongé, 
naît  par  six  petits  tendons,  des  apophyses  transverses  des  8*,  7%  e% 
5%  4"  vertèbres  dorsales,  et  se  termine  de  même  par  des  petits  ten- 
dons, sur  les  apophyses  transverses  des  6",  5%  4%  a*  etr  vertèbres 
cervicales;  sa  direction  est  presque  verticale  par  conséquent;  ses 
languettes  charnues  se  recouvrent  mutuellement  et  se  confondent 
entre  elles. 

K.  Tran$ver$aires~épineux.  —  (Test  une  longue  série  de  courts 
faisceaux  placés  à  la  partie  interne  de  chaque  gouttière  vertébrale, 
depuis  Taxis  jusqu'à  la  face  postérieure  du  sacrum,  étendus  oblique- 
ment des  apophyses  transverses  aux  apophyses  épineuses  de  toutes 
les  vertèbres,  et  insérés  à  ces  os  par  de  tout  petits  tendons.  Ces  mus* 
clés  sont  profondément  situés  et  cachés  par  tous  ceux  de  la  région 
postérieure  du  tronc.  —  Leurs  usages  sont  très-bornés. 

Les  quatre  muscles  dont  il  vient  d'être  question,  le  sacro-lom- 
baire, le  long-dorsal^  le  transversaire  et  les  transversaires-épineux% 
ces  derniers  ne  constituant  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  et  même  mus* 
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de,  ont  pour  usages  de  redresser  la  colonne  vertébrale,  de  la  main- 
tenir en  rectitude  et  de  la  renverser  en  arrière.  Leurs  diverses 
portions  peuvent  agir  isolément,  de  la  manière  suivante  :  la  partie 
lombaire  de  la  colonne  vertébrale,  étant  rendue  immobile  par  la  por- 
tion inférieure  du  long-dorsal  et  des  transversaires-épineux,  devient 
un  appui  pour  les  autres  faisceaux  de  ce  dernier  muscle,  destinés  à 
fixer  la  région  dorsale  ;  celle-ci  devient  à  son  tour  le  point  de  départ 
des  contractions  au  moyen  desquelles  le  reste  de  ces  mômes  transver- 
saires-épineux  assujettit  le  cou.  L'action  des^transversaires-épineux 
d'un  seul  côté  détermine  la  rotation  de  toute  la  colonne  vertébrale, 
mouvement  qui  se  produit  très-manifestement  au  cou  dans  Faction  de 
détourner  la  tête  pour  regarder  en  arrière,  etc. 

L.  Inter-épmewc  et  inter-transversaires.  —  Ce  sont  encore  de  tout 
petits  muscles  très-courts  qui  n'agissent  que  sur  les  vertèbres.  Les 
premiers  sont  des  faisceaux  minces,  placés  deux  à  deux  entre  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  cervicales,  qu'ils  rapprochent 
l'une  de  l'autre  ou  fixent;  les  seconds  occupent  les  intervalles  que 
laissent  entre  elles  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  du  cou  et 
des  lombes. 

M.  Droits  et  obliques  de  la  tête.  —  Nous  terminerons  la  myologie 
de  la  partie  postérieure  du  tronc  par  quatre  petits  muscles  dont  l'ac- 
tion se  passe  entre  les  deux  premières  vertèbres  et  la  tète.  Ce  sont  : 
io  te  grand  droit  supérieur,  qui  s'insère  à  l'apophyse  épineuse  de 
Taxis,  et  en  haut  à  r occipital  ;  2*  le  petit  droit,  qui  s'attache  à  l'arc 
postérieur  de  l'atlas,  et  en  haut  à  l'occipital  près  du  trou  de  ce  nom  -, 
3°  le  grand  oblique,  qui  s'implante  au  sommet  de  l'apophyse  axoï- 
dienne  d'une  part,  et  à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  de  l'autre, 
ayant  une  direction  presque  horizontale  de  dedans  en  dehors  et  en 
avant  ;  4°  le  petit  oblique,  qui  s'étend  du  sommet  de  l'apophyse  trans- 
verse  de  l'atlas  &  l'occipital.  (Ces  muscles  ne  sont  pas  visibles  sur 
nos  planches).  —  Il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  premiers  de  ces 
muscles,  le  grand  et  le  petit  droits,  concourent  à  assurer  la  rectitude 
de  la  tête,  et  complètent  en  quelque  sorte  la  série  des  inter-épineux. 
Les  deux  autres  produisent  une  légère  inclinaison  latérale  de  la  tète 
et  un  mouvement  de  rotation  qui  se  passe  dans  l'articulation  de  l'at- 
las avec  Taxis. 

4$.  Quoique  peu  étendue,  la  région  antérieure  du  cou  comprend 
32  muscles,  18  de  chaque  côté.  Cette  région  se  subdivise  en  régions 
secondaires,  appelées  superficielle,  supérieure,  inférieure,  profonde 
et  latérale. 

47.  Dans  la  région  superficielle,  il  y  a  deux  muscles  de  chaque  côté, 

A.  Peaucier.  —  Muscle  très-mince,  à  fibres  pâles  et  peu  apparen- 
tes, adhérant  à  la  peau  du  cou  dont  il  semble  faire  partie  en  quelque 
sorte  (PI.  IV,  n°  10).  —  Usages  peu  importants. 

B.  Stemo^léido-mastoïdien.  —  Couché  sur  la  face  latérale  du  cou 
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et  étendu  obliquement  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière  (PI.  IV, 
n°  il),  ce  muscle,  long  et  aplati,  s'attache  inférieurement  par  deux 
faisceaux  au  sternum  et  au  quart  interne  de  la  clavicule.  Ces  deux 
faisceaux  se  réunissent  bientôt  en  un  seul,  qui,  supérieurement,  se 
fixe  à  l'apophyse  mastoïde.  11  fléchit  la  tête  en  avant  en  l'inclinant 
de  son  côté  ;  mais  s'il  agit  conjointement  avec  son  congénère,  la  tête 
est  penchée  directement  en  avant. 

La  région  supérieure  du  cou  présente  quatre  muscles  de  chaque 
côté,  situés  entre  l'os  hyoïde  et  l'os  maxillaire  inférieur.  Faisons  re- 
marquer, en  passant,  que  le  premier  de  ces  os  n'a  pas  encore  été  dé- 
crit, parce  qu'il  appartient  au  larynx.  Ces  muscles  ne  sont  pas  visi- 
bles sur  nos  planches  ;  mais  voici  leur  disposition. 

G.  Digastrique.  —  Gomme  son  nom  l'indique,  ce  muscle  a  deux 
ventres,  c'est-à-dire  deux  faisceaux  musculeux  unis  bout  à  bout  par 
un  tendon.  Il  se  fixe,  en  arrière,  dans  la  rainure  de  l'apophyse  mas- 
toïde du  temporal,  se  dirige  en  bas  et  en  avant,  engage  son  tendon 
dans  un  anneau  fibreux  attaché  à  l'os  hyoïde  ;  puis,  redevenant  charnu 
et  remontant  en  haut  et  en  avant,  il  s'insère  à  la  face  interne  de  l'os 
maxillaire  inférieur,  près  de  la  symphyse  du  menton.  —  de  muscle 
agit  différemment  suivant  le  point  d'appui  qu'il  prend  :  lorsque  la 
mâchoire  inférieure  reste  immobile  et  fixe,  il  élève  l'os  hyoïde,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  est  impossible  d'avaler,  la  bouche  restant 
ouverte;  dans  le  cas  contraire,  il  contribue  à  abaisser  la  mâchoire. 

D.  Stylo-hyoidien.  —  Son  nom  indique  ses  insertions  ;  en  effet, 
celles-ci  se  font  :  en  haut,  à  l'apophyse  styloïdedu  temporal;  en  bas, 
sur  le  côté  de  l'os  hyoïde.  —  Ge  muscle  porte  cet  os  en  haut  et  en 
arrière. 

E.  Mylo-hyoldien.  —  Petit  muscle  triangulaire  et  mince,  qui  6'in- 
sère,  par  sa  base,  à  la  face  interne  de  la  symphyse  du  menton,  et  par 
son  sommet,  au  bord  supérieur  de  l'os  hyoïde.  —  Selon  que  la  résis- 
tance est  à  l'os  hyoïde  ou  au  maxillaire  inférieur,  il  abaisse  la  mâ- 
choire ou  élève  le  larynx. 

F.  Génio-hyoiêien.  —  Autre  petit  muscle  qui  de  la  symphyse  du 
menton  va  à  l'os  hyoïde,  et  qui  remplit  les  mêmes  usages  que  le 
précédent. 

48.  La  région  inférieure  du  cou  présente  aussi  quatre  muscles  de 
chaque  côté;  ils  agissent  directement,  ou  indirectement,  sur  l'os 
hyoïdien  pour  l'abaisser,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué  après  leur 
description. 

À.  Omoplat-hyoidien.  —  Placé  obliquement  sur  le  côté  et  en 
avant  du  cou,  ce  muscle,  long  et  grêle,  se  fixe  en  bas  au  bord  su- 
périeur de  l'omoplate,  en  haut  au  bord  inférieur  du  corps  de  l'os 
hyoïde. 

B.  Sterno-hyoidien.  —  C'est  une  espèce  de  morceau  de  ruban 
charnu  couché  au-devant  du  cou,  allant  du  bord  supérieur  et  pos- 
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térieur  du  sternum  à  la  partie  inférieure  du  corps  de  l'os  hyoïde. 

G.  SUrnchthyroidien.— Autre  bout  de  ruban  charnu  couché  sous 
le  précédent,  s'étendant  de  la  face  postérieure  du  sternum  au  carti- 
lage tbyrolde  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (PI.  IV,  no  «). 

D.  Thyro-hyoîdien.  —  Muscle  court,  presque  carré,  fixé  en  bas 
sur  le  cartilage  thyroïde  où  il  semble  se  continuer  avec  le  précé- 
dent, et  en  haut  à  la  face  postérieure  et  sur  la  grande  corne  de  Fos 
hyoïde. 

Gomme  on  le  Yoit,  ces  quatre  muscles,  prenant  leur  point  fixe  en 
bas,  abaissent  ou  rendent  fixe  Fos  hyoïde  ;  les  deux  premiers  agis- 
sent directement,  puisqu'ils  s'insèrent  précisément  sur  cet  os  ;  le 
sterno-thyroïdien  agit  indirectement  en  attirant  le  cartilage  thy- 
rhoïde;  le  thyro-hyoïdien  agit  en  prenant  un  point  d'appui  sur  ce 
cartilage.  D  résulte  de  là  que  les  muscles  des  régions  supérieure  et 
inférieure  du  cou  sont  antagonistes  ;  et  ceux  de  la  première  région 
ne  peuvent  abaisser  la  mâchoire  inférieure  que  quand  ceux  de  la 
seconde  fixent  Fos  hyoïde,  qui  doit  leur  donner  un  point  d'appui. 

49.  La  région  profonde  du  cou  nous  offre  trois  muscles  qui  occu- 
pent la  partie  antérieure  de  la  colonne  cervicale,  où  ils  sont  invisi- 
bles sur  la  planche  de  notre  atlas. 

A.  Grand  droit  antérieur  de  la  tête.  —  Naissant  des  apophyses 
transverses  des  six  dernières  vertèbres  cervicales  par  six  petits 
tendons»  il  se  dirige  en  haut,  en  devenant  plus  épais,  et  se  fixe  à  la 
partie  inférieure  de  l'occipital,  à  l'apophyse  basilaire.  —  C'est  un 
fléchisseur  de  la  tète  en  avant. 

fi.  Petit  droit.  —  Étroit  faisceau  obliquement  situé  entre  la  par- 
tie externe  et  latérale  de  l'atlas  et  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital. 

G.  Long  du  cou.  —  Muscle  allongé,  fusiforme,  s'attachant  inférieu- 
rement  à  la  face  antérieure  du  corps  des  trois  premières  vertèbres 
dorsales  et  des  six  dernières  cervicales,  aux  apophyses  transverses 
des  cinq  dernières  vertèbres  du  cou,  et  supérieurement  au  tubercule 
de  l'arc  antérieur  de  l'atlas. 

De  ces  trois  muscles  (A,  B,  G),  les  deux  premiers  ramènent  en 
avant  la  tête  et  la  fléchissent  :  ils  sont  par  conséquent  antagonistes 
des  muscles  postérieurs  du  cou.  Le  troisième  agit  sur  la  colonne 
vertébrale. 

50.  A  la  région  latérale  du  cou,  nous  trouvons  trois  muscles* 

A.  Scalène*.  —  Ge  sont  deux  muscles  allongés  placés  sur  chaque 
côté  du  cou.  Le  scalène  antérieur  naît  sur  le  milieu  de  la  lie  côte, 
et,  remontant,  se  fixe  aux  apophyses  transverses  des  8e,  4e ,  5«  et 
6*  vertèbres  cervicales ,  par  autant  de  petits  tendons  qui  succè- 
•  dent  à  des  languettes  charnues.  Le  scalène  postérieur  naît  de  la 
ire  et  de  la  2«  côte  par  deux  faisceaux  qui  se  confondent  bientôt  et 
qui  vont  aboutir  aux  apophyses  transverses  des  six  dernières  vertè- 
bres cervicales,  par  autant  de  petits  tendons.  Ces  deux  muscles  in- 
I.  4 
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clinent  latéralement  la  tète.  Entre  eux  passent,  ainsi  qu'on  le  toit 
imparfaitement  sur  la  PI.  XVI,  l'artère  et  la  reine  sous-clavières. 

B.  Droit  latéral  de  la  tête.  —  Mince  faisceau  musctrieuï,  situé 
entre  l'apophyse  transverse  de  l'atlas  et  l'occipital. 

A  y  a  encore  d'autres  muscles  au  cou ,  mais  qui  appartiennent 
an  larynx  et  au  pharynx,  organes  que  nous  étudierons  plus  tard. 

54*  Les  musclée  du  thorax  ou  de  la  poitrine  sont  tons  ceux  si- 
tués en  ayant  et  sur  les  côtés  du  thorax,  entre  les  côtes,  la  cavité 
pectorale  et  la  cavité  abdominale. 

A.  Grand  pectoral.  —  Placé  entre  la  partie  antérieure  et  supé- 
rieure de  la  poitrine,  au-devant  de  l'aisselle  dont  il  forme  le  bord 
antérieur  (PL  IV,  n°  14) ,  ce  muscle  est  comme  un  grand  triangle 
dont  la  base  répond  à  la  poitrine  et  le  sommet  au  bras.  En  effet, 
ses  fibres,  nées  de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule,  de  la  face  du 
sternum  et  des  cartilages  des  2e,  8e,  4e,  5«  et  6e  côtes,  quelquefois 
même  de  l'aponévrose  du  grand  oblique  de  l'abdomen,  se  dirigent 
en  dehors,  les  supérieures  de  haut  en  bas,  les  moyennes  horizon- 
talement, les  inférieures  de  bas  en  haut;  elles  se  rapprochent  en 
convergeant ,  et  se  terminent  à  un  gros  tendon  qui  se  fixe  à  la 
partie  supérieure  et  antérieure  de  l'humérus.  —  Ge  muscle  agit  de 
deux  manières  :  s'il  prend  son  point  d'appui  sur  la  poitrine ,  il 
abaisse  le  bras  en  le  dirigeant  en  dedans  et  ea  avant  ;  s'il  le  prend 
sur  l'humérus  préalablement  fixé,  il  soulève  les  côtes  et  sert  à  la 
respiration,  comme  le  prouvent  les  asthmatiques  qui  se  crampon- 
nent aux  corps  résistants  pour  augmenter  les  forces  d Inspiration.  0 
agit  aussi,  comme  le  grand  dorsal,  dans  l'action  de  grimper,  en  sou- 
levant le  tronc  et  le  rapprochant  du  membre  supérieur  rendu  fixe. 

B.  Petit  pectoral.  —  Caché  sous  le  précédent  (PI.  IV,  »°  16),  il 
s'insère  aux  3e,  4«  et  5e  côtes,  et  s'implante  en  dehors,  par  un  ten- 
don étroit,  à  l'apophyse  coracoïde.  —  Ge  muscle  agit  soit  comme 
abaieseur  du  moignon  de  l'épaule  ou  comme  élévateur  des  côtes, 
selon  qu'il  prend  son  point  fixe  sur  le  thorax  ou  sur  l'omoplate. 

C.  Grand  dentelé.—  C'est  un  muscle  très-étendu,  mais  mince,  cou- 
ché sur  le  côté  du  thorax  (PI.  IV,  n°  17).  Voici  sa  disposition.  Sur  la 
face  externe  des  huit  ou  neuf  premières  côtes  naissent  des  languettes 
charnues,  espèces  de  dentelures  formant  autant  de  faisceaux  distincts, 
lesquels  se  réunissent  en  trois  portions  principales  qui  se  dirigent  en 
dehors  et  en  haut  pour  se  fixer,  la  supérieure  à  l'angle  postérieur  et 
supérieur  de  l'omoplate,  la  moyenne  au  bord  spinal  de  l'os,  l'infé- 
rieure à  l'angle  inférieur  ;  si  bien  que  la  face  externe  du  înuscle  est 
en  rapport,  sous  l'omoplate  avec  le  muscle  sous-scapulaire,  en  bas  et 
en  avant  avec  la  peau,  en  arrière  avec  le  grand  dorsal.  —  Il  agit 
tantôt  sur  l'omoplate,  d'une  manière  qui  varie  selon  la  portion  qui 
se  contracte,  tantôt  sur  les  côtes,  qu'il  soulève  lorsqu'il  prend  son 
point  d'appui  sur  l'omoplate. 
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D.  Intercoêtaux.  —  Les  muscles  intercostaux  forment  deux  pitre 
musculeux  superposés,  minces,  qui  remplissent  les  intervalles  deq 
côtes.  Le  plan  externe  ou  superficiel,  dont  on  peut  voir  une  portion 
sur  la  PI.  IV,  dirige  ses  fibres  obliquement,  de  haut  en  bas  et  d'arrière 
en  ayant,  du  bord  costal  supérieur  au  bord  intérieur  de  la  côte  situés 
au-dessus.  Le  plan  interne  ou  profond,  caché  derrière  le  précédent* 
t  ses  fibres  dirigées  en  sens  inverse.  —  Ces  muscles  sont  élévateur» 
des  côtes  ;  par  le  croisement  oblique  de  leurs  fibres,  ils  offrent  des 
conditions  de  résistance  et  d'élasticité  remarquables  pour  les  partis 
de  la  poitrine. 

E.  Diaphragme. — Ce  muscle  est  une  espèce  de  voûte,  moitié  apo» 
névrotique  et  moitié  charnue,  située  entre  les  cavité*  tfcoracique  et 
abdominale,  qu'elle  sépare  (PI.  VI,  fig.  l).  C'est  une  cloison  bombée* 
à  convexité  supérieure,  à  peu  près  circulaire,  étendue  à  tout  l'es- 
pace limité  par  les  parois  inférieures  de  la  poitrine.  Charnu  dans  sa 
circonférence,  ce  muscle  est  aponévrotique  au  centre.  Cette  aponé- 
vrose centrale  est  trilobée;  on  lui  a  donné  le  nom  de  centre  phré» 
nique  ou  tendineux,  parce  que  toutes  les  fibres  charnues  nées  de  la 
circonférence  du  thorax,  viennent  y  aboutir.  Si  Ton  aime  mieux,  ces 
libres  vont  en  rayonnant  vers  la  circonférence  ;  elles  se  fixent  :  les 
antérieures  à  la  face  postérieure  et  inférieure  du  sternum  \  les  laté- 
rales, à  la  face  interne  des  cartilages  des  six  dernières  côtes  et  au 
bord  inférieur  de  la  dernière  côte  ;  les  postérieures  enfin,  qui  des- 
cendent bien  plus  bas,  sur  les  côtés  et  au-devant  de  la  colonne  lom- 
baire. Ces  dernières  forment,  en  effet,  deux  prolongements  qui  ont 
reçu  le  nom  de  piliers  du  diaphragme  :  le  droit  est  plus  long  que  Ifir 
gauche.  Ils  sont  sépare*  par  un  intervalle  que  traverse  l'œsophage  et 
qui  est  converti  en  ouverture  par  deux  baodelettes  musculaires* 
croisées  en  sautoir.  De  la  rencontre  de  ces  bandelettes  résulte  uns 
arcade,  sous  laquelle  passent  l'aorte,  le  canal  thoracique  et  la  veine 
azygos  que  nous  connaîtrons  plus  tard.  Au  centre  plurénique  existé 
une  troisième  ouverture,  appelée  anneau  diaphragmatiçue,  pour  te 
passage  de  la  veine  cave  inférieure. 

F.  Les  fonctions  du  diaphragme  sont  importantes  à  étudier.  Peut 
bien  les  comprendre,  il  faut  savoir  que  les  libres  musculaires  pré» 
oent  leur  peint  d'appui  au  centre  phrénique*  et  que  celui-ci  est  lui- 
même  rendu  fixe  par  les  piliers.  Or,  en  se  Contractant,  ctest«è-4irir 
se  rétrécissant,  ces  fibres  tendent  à  devenir  droites,  à  effacer  lavette 
qu'elles  forment,  par  conséquent  elles  agrandissent  le  diamètre  ver- 
tical de  la  poitrine  ;  mais  en  môme  temps  elles  diminuent  piûpor* 
tionnellement  la  cavité  abdominale.  Suivant  donc  qu'il  se  contracta 
ou  se  relâche,  le  diaphragme  est  inspirateur  ou  expirateur  ;  dans  te 
premier  cas,  en  effet,  abaissant  sa  voûte,  il  agrandit  la  poitrine  et  y 
provoque  l'entrée  de  l'air  respiratoire  ;  dans  le  second  cas*  reprenant 
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8a  forme  convexe,  il  chasse  cet  air  des  poumons  qu'il  refouie  de 
bas  en  haut. 

52.  Les  muscles  de  t  abdomen  et  du  bassin  sont  généralement  très- 
étendus  ;  et  la  plupart  jouent  un  grand  rôle  dans  plusieurs  fonctions 
importantes,  notamment  dans  la  respiration,  l'accouchement,  la  dé- 
fécation, etc.  Nous  distinguerons  ces  muscles  suivant  qu'ils  consti- 
tuent les  parois  antérieure  et  latérale,  la  paroi  postérieure,  et  la  paroi 
inférieure. 

63.  Les  parois  antérieure  et  latérale  du  ventre  comprennent  cinq 
muscles  :  quatre  sont  très-étendus,  un  seul  est  petit  et  inconstant 
d'ailleurs. 

A.  Droit  de  V abdomen.  — •  (7 est  un  muscle  long  et  plat,  quoique 
assez  épais,  situé  verticalement  en  avant  du  ventre  (PI.  IV,  n«  \% 
séparé  de  son  congénère  par  la  ligne  blanche.  Il  s'insère,  en  haut,  à 
la  partie  antérieure  des  cartilages  des  trois  dernières  VTaies  côtes  ; 
en  bas,  au  bord  supérieur  du  pubis.  D  est  coupé  d'espace  en  espace 
par  des  intersections  aponévrotiques  qui  augmentent  sa  puissance. 
Ce  muscle  est  contenu  dans  une  gaine  formée  par  les  aponévroses 
abdominales ,  c'est-à-dire  par  les  aponévroses  des  autres  muscles 
de  l'abdomen  dont  nous  allons  étudier  tout  à  l'heure  la  disposition 
—  Lorsque  les  muscles  droits  de  l'abdomen  prennent  leur  point  fixe 
au  pubis,  ils  abaissent  le  thorax  et  concourent  à  l'expiration  ;  s'ils 
le  prennent  aux  côtes,  ils  relèvent  le  bassin  et  agissent  puissamment 
dans  l'action  de  grimper. 

B.  Grand  oblique.  —  (Test  le  plus  étendu  de  tous  les  muscles  (PL 
IV,  n°  t8).  En  effet,  il  s'attache  :  en  haut,  à  la  face  externe  et  au  bord 
inférieur  des  sept  ou  huit  dernières  côtes  -,  en  bas,  au  tiers  antérieur 
de  la  crête  iliaque  ;  en  avant,  à  la  ligne  blanche,  au  moyen  d'une 
large  aponévrose  qui  va  être  décrite  séparément  ;  en  arrière,  il  se 
perd  dans  les  tissus  musculaires  et  aponévrotiques  de  ces  parties. 
Nées  de  ces  différents  points,  ses  fibres  charnues  se  dirigent  de  haut 
en  bas  et  d'arrière  en  avant.  —  En  se  contractant,  elles  compriment 
les  viscères  contenus  dans  l'abdomen,  et  agissent  dans  les  efforts 
d'expulsion  des  matières  fécales.  Ce  muscle  est  expirateur,  parce 
qu'il  abaisse  les  côtes,  en  prenant  son  point  d'appui  au  bassin. 

C.  Petit  oblique.  —  Situé  sous  le  précédent  (PI.  IV,  n*  10),  ce  mus- 
cle s'étend  du  bord  des  quatre  fausses  côtes  aux  trois  quarts  anté- 
rieurs de  la  crête  iliaque,  et  des  apophyses  épineuses  des  dernières 
vertèbres  lombaires  à  la  ligne  blanche;  mais  avant  d'arriver  à  cette 
ligne  blanche,  il  se  termine  par  une  aponévrose  qui  s'unit  à  celle 
du  grand  oblique,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué  tout  à  l'heure.  Ses 
fibres  ont  une  direction  oblique  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant, 
et  croisent  par  conséquent  la  direction  de  celles  du  précédent  muscle, 

D.  Transverse.  —  Ce  muscle  est  encore  plus  interne  ou  profondé- 
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ment  situé  que  les  grand  et  petit  obliques,  sous  lesquels  il  s'étale, 
depuis  les  lombes  jusqu'à  la  ligue  blanche,  et  de  la  fece  interne  des 
sept  dernières  côtes,  où  il  môle  ses  insertions  à  celles  du  diaphragme, 
au*  trois  quarts  antérieurs  de  la  crête  iliaque  (PI.  VI,  BJ.  Ses  fibres 
sont  dirigées  transversalement. 

54.  Nous  venons  de  parler  des  aponévroses  abdominales;  ce  sont 
des  toiles  fibreuses  qui  renforcent  les  muscles  de  l'abdomen,  que  nous 
venons  de  décrire.  Leur  disposition  est  remarquable  (PI.  1Y)  ;  pour 
les  étudier,  nous  les  prendrons  à  la  ligne  médiane,  et  nous  les  sui- 
vrons ainsi  en  allant  de  dedans  en  dehors. 

11  existe  depuis  l'appendice  xiphoïde  jusqu'au  pubis,  entre  les  deux 
muscles  droits,  une  espèce  de  cordon  tendineux,  connu  sous  le  nom 
de  ligns  blanche.  Vers  le  milieu  de  la  ligne  blanche  est  Vombilic, 
cicatrice  enfoncée  qui  remplace  le  trou  par  lequel  passait  le  cordon 
ombilical  chez  le  fœtus.  De  chaque  côté  de  cette  ligne  blanche  par- 
tent deux  aponévroses  :  l'une  passe  devant  le  muscle  droit,  l'autre 
derrière.  —  L'aponévrose  antérieure,  dès  qu'elle  est  arrivée  au  bord 
externe  du  muscle  droit,  se  divise  en  deux  feuillets,  dont  l'antérieur 
reçoit  les  insertions  des  fibres  charnues  du  grand  oblique,  et  le  pos- 
térieur celles  du  petit  oblique.  Le  feuillet  antérieur  occupe  toute  la 
surface  abdominale  correspondante  (PI.  IV).  Au  bas  de  l'abdomen, 
il  se  replie  et  s'épaissit  beaucoup  ;  il  s'insère  à  l'épine  supérieure  et 
antérieure  de  l'os  iliaque,  en  avant  au  pubis,  et  il  forme  ainsi  une 
arcade  qui  convertit  en  trou  ou  arcade  la  grande  échancrure  du 
bord  antérieur  de  cet  os  :  c'est  Y  arcade  crurale  (n°  21),  sous  laquelle 
passent  des  muscles,  des  vaisseaux  et  des  nerfs.  Un  peu  avant  d'ar- 
river au  pubis,  ce  feuillet  replié,  qu'on  nomme  ligament  de  Fallope, 
et  qui  forme  le  bord  supérieur  de  l'arcade  crurale,  se  partage  en 
deux  bandelettes  qui  se  fixent  au  pubis,  l'une  un  peu  plus  haut  que 
l'autre,  de  manière  à  laisser  entre  elles  un  intervalle  qu'on  nomme 
anneau  inguinal  (n°  22),  lequel  donne  passage  au  cordon  du  testicule 
chez  l'homme  et  au  ligament  rond  chez  la  femme.  —  L'aponévrose 
postérieure,  celle  qui  passe  derrière  le  muscle  droit,  se  divise  aussi 
en  deux  feuillets  :  l'antérieur  se  perd  dans  le  muscle  petit  oblique, 
le  postérieur  dans  le  muscle  transverse. 

55.  La  paroi  postérieure  ou  profonde  de  l'abdomen  possède  quatre 
muscles. 

A.  Carré  des  lombes.  —  A  peu  près  quadrilatère,  il  s'insère,  en  bas 
à  la  partie  postérieure  de  la  crête  iliaque,  en  haut  à  la  dernière  côte, 
en  dedans  aux  apophyses  transverses  des  quatre  premières  vertèbres 
lombaires.  Son  bord  externe  est  en  rapport  avec  les  aponévroses 
abdominales  (PL  vtf  fig.  1,  n°  6). 

B.  Grand  psoas.  —  Ce  muscle  est  couché  dans  la  profondeur  du 
ventre,  sur  les  côtés  des  lombes  (PI.  \1,  fig.  1,  n°  2).  Il  s'attache  en 
haut  au  côté  du  corps  de  la  ^dernière  vertèbre  dorsale  et  des  pre- 
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miêres  lombaires  ;  il  se  dirige  en  bas,  longe  ht  partie  latérale  du  bas- 
sin, et  se  résume  en  un  tendon  qui  passe  sous  le  ligament  de  Fallope 
eu  l'arcade  crurale,  et  s'échappe  du  bassin  pour  s'enfoncer  dans  la 
partie  supérieure  interne  de  la  cuisse,  pour  s'implanter  sur  le  petit 
trochanter.  —  Il  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin,  ou  le  tronc  sur  la 
cuisse,  suivant  qu'il  prend  son  point  d'appui  à  la  colonne  vertébrale 
ou  au  fémur. 

G.  Iliaque.  —  Ce  muscle  occupe  la  fosse  iliaque  interne.  Ses  fibres 
se  terminent  à  un  tendon  qui  se  joint  à  edui  du  psoas  (PI.  VI,  fig. 
l,n-5). 

D.  Petit  psoas,  — .  Très-petit  musde,  couché  le  long  du  grand 
psoas,  mais  dont  le  tendon  s'arrête  sur  le  bord  du  bassin  (PI.  IV,  fig. 
I,  n*  t).  Le  petit  psoas  manque  souvent. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  muscles  de  la  paroi  inférieure  de 
l'abdomen  ;  mais  comme  ils  font  partie  intégrante  du  rectum  et  de 
l'anus,  nous  ne  séparerons  pas  leur  étude  de  celle  de  ces  organes. 
Considérons  actuellement  l'abdomen  dans  son  ensemble. 

L'abdown  dans  apn  enfemhle, 

$$.V abdomen  (de  abdere  cacher),  appelé  souvent  ventre,  bas- 
ventre,  est  la  plus  grande  des  trois  cavités  splanchniques(l).  Cette 


cavité  est  bomée  en  haut  par  le 
diaphragme,  en  bas  par  le  bas- 
pin,  en  arrière  par  les  vertèbres 
lombaires,  sur  le3  côtés  et  en 
avant  par  les  plans  musculeux 
que  nous  venons  d'étudier.  Vue 
à  l'extérieur,  on  la  divise  en 
trois  régions,  qui  sont,  en  al- 
lant de  ihaut  en  bas,  Vépiga*- 
trique,  Yombilicale,  et  Vhypo- 
çastrique.  Chacune  de  ces 
régions  est  elle-même  divisée 
en  trois  autres,  une  moyenne 
et  deux  latérales  :  ainsi  la  ré- 
gion épigastrique  comprend  Vé- 
pigastre  &  et  les  hypochondres 
H,  H  ;  la  région  ombilicale  com- 
prend V ombilic  0,  et  te*  flancs 
F,  F;  la  régies  byppgastrique 


Figure  lre. 
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(i  )  Ces  cavités  sont  le  trône,  la  poitrine  et  Le  ventre.  On  lesi  appelle  «plan- 
chniques  (de  (m\dyx*ç*)t  parce  qu'elles  contiennent  en  effet  les  viscères,  mot 
qui  vient  de  vetcï,  se  nourrir,  et  qui  désignait  particulièrement  les  organes 
qui  oDAGeureut  à  la  digestion  (tiscera). 
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comprend  Vhypogastre  H  G,  et  les  fosses  iliaques  1,  I;  A  A  indi- 
quent les  aines;  la  ligne  courbe  pointillée  D  D  limite  la  poitrine  en 
bas,  l'abdomen  en  haut,  et  correspond  an  fmusde  diaphragme  ;  la 
ligne  anguleuse  G  G  indique  le  lieu  où  viennent  aboutir  les  eartil- 
lages  de  prolongement  des  côtes  inférieures. 

Muscles  da  membre  supérieur  ou  thoraciqae. 

Les  membres,  surtout  les  supérieurs,  sont  sans  contredit  les  parr 
ties  te  plus  abondamment  pourvues  de  muscles  :  c'est  qu'aussi  l'im- 
portance et  la  variété  des  mouvements  qu'ils  exécutent  sont  extrê- 
mement remarquables.  Les  muscle  du  membre  thoraeique  se 
dinsent,  de  même  qme  les  os,  en  ceux  de  l'épaule,  ceux  du  bras, 
ceux  de  l'avant-bras  et  ceux  de  la  main.  Us  sont  enveloppés,  comme 
nous  le  redirons  plus  tard  et  comme  on  le  voit  aux  figures  XVB 
et  XVffl  (le  bras  droit),  par  une  aponévrose  commune  qui  leur  forme 
une  espèce  de  gaine  ou  de  fourreau. 

57.  Les  muscles  de  tépstule,  au  nombre  de  six,  prennent  leur  point 
de  résistance  à  l'omoplate,  et  viennent  s'insérera  la  partie  supérieure 
de  llmmérus.  Ils  agissent  sur  le  bras  de  la  manière  que  nous  allons 
expliquer. 

A.  Deltoïde.  -*  Le  plus  fort  muscle  de  l'épaule,  il  en  occupe  la  partie 
externe  et  forme  le  moignon  (PI.  V,  n°  12).  Ses  fibres  naissent  de  la 
clavicule,  de  l'acromion  et  de  l'épine  de  l'omoplate;  elles  se  dirigent 
en  dehors,  en  se  rapprochant  les  unes  des  autres,  embrassent  l'arti- 
culation qu'elles  recouvrent,  et  se  fixent  par  un  fort  tendon  à  la  par- 
tie externe  et  moyenne  de  l'humérus.  —  Le  deltoïde  élève  le  bras, 
en  te  portant  en  dehors,  en  avant  ou  en  arrière,  selon  que  ses  fibres 
moyennes,  antérieures  ou  postérieures  agissent. 

B.  Sus-épineux.  —  Muscle  qui  occupe  la  fosse  sus-épineuse  de  l'o- 
moplate, et  qui  se  fixe  par  un  tendon  à  la  tête  de  l'humérus  (PL  V, 
n°  13).  —  Il  concourt  à  élever  le  bras. 

C.  Sous-épineux.  Couché  dans  la  fosse  sous-épinense  de  l'omoplate, 
il  se  fixe  aussi  par  un  tendon  à  la  tête  de  l'humérus,  en  arriére  du 
précédent  (PL  V,  n°  14).  Muscle  rotatenr  du  bras  en  dehors. 

D.  Sovs-scapulaire.  —  11  tapisse  la  face  interne  du  scapulum  on 
omoplate,  et  est  par  conséquent  invisible  sur  la  planche  ;  il  implante 
sur  la  tête  de  l'humérus,  en  dedans,  son  tendon  de  terminaison  qui 
s'identifie  avec  la  capsule  de  l'articulation.  —  Ce  muscle  est  rota- 
teur du  bras  en  dedans. 

B.  Petit  et  granf  ronds.  —  Deux  muscles  situés  parallèlement, 
Fan  à  côté  de  l'autre,  le  long  du  bord  inférieur  de  l'omoplate  (PI.  V, 
h*  15  et  16),  s'insèrent  à  cet  os  d'une  part,  et  d'autre  part  à  la  par* 
lie  supérieure  de  l'humérus,  le  premier  sur  la  grosse  tubérosHé  de  la 
tête  de  l'os,  le  second  en  dedans  à  la  coulisse  bieipHale.  —  Le  grand 
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rond  est  rotateur  du  bras  en  dedans  ;  le  petit  rond  est  rotateur  en 
dehors. 

58.  Les  muscles  du  bras  sont  au  nombre  de  quatre ,  tous  plus  ou 
moins  allongés  et  forts.  Leur  insertion  supérieure  est  à  l'omoplate  ou 
à  l'humérus,  l'inférieure  6e  fait  6ur  les  os  de  l'avant-bras.| 

A.  Biceps.  —  Ce  muscle  est  situé  en  avant  du  bras  (PI.  IV,  n°  24). 
Son  insertion  supérieure  est  double  ;  elle  se  fait,  d'une  part,  sur  le 
pourtour  de  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate  par  un  tendon  grêle  qui 
pénétre  dans  la  capsule  articulaire,  d'autre  part  sur  l'apophyse  cora- 
coïde  par  un  autre  tendon,  commun  avec  le  muscle  coraco-brachial 
(n°  87).  Mais,  divisé  en  deux  portions  supérieurement,  il  ne  forme 
bientôt  qu'un  seul  corps  qui  descend  le  long  du  bras,  et  se  termine 
par  un  tendon  sur  la  tubérosité  bicipitale  du  radius.  —  Ce  muscle 
fléchit  l'avant-bras  sur  le  bras,  et  est  l'agent  le  plus  puissant  de  cette 
flexion. 

B.  Coraco-brachiai.  —  Partant  de  l'apophyse  coracolde  par  un 
tendon  qui  lui  est  commun  avec  celui  du  biceps  (PI.  IV,  n°  38),  ce 
muscle  descend  le  long  de  l'humérus  pour  se  fixer  par  une  aponé- 
vrose vers  le  milieu  de  la  face  interne  de  cet  os.  — 11  élève  le  bras, 
et  le  porte  aussi  en  avant  et  en  dedans. 

C.  Brachial-antérieur.  —  Ce  muscle  occupe  la  moitié  inférieure  du 
bras,  naissant  immédiatement  au-dessous  de  l'insertion  du  deltoïde  à 
l'humérus,  et  descendant  jusqu'au-dessous  de  l'apophyse  coronoïde 
du  cubitus  (Pi.  IV,  n°  39)  ;  large  en  haut,  il  est  plus  étroit  en  bas.  - 
11  fléchit  l'avant-bras  sur  le  bras,  à  la  manière  du  biceps. 

D.  Triceps-brachial.  —  C'est  le  plus  volumineux  des  muscles  du 
bras  ;  il  en  occupe  toute  la  région  postérieure  (PL  V,  n°  17).  Formé  en 
haut  par  trois  portions,  il  naît  :  1°  du  bord  externe  de  l'humérus, 
près  de  la  tête  de  cet  os  ;  2°  du  bord  inférieur  de  l'omoplate,  en  pas- 
sant entre  les  muscles  ronds-,  3°  de  l'humérus,  au-dessous  des  inser 
tions  du  grand  dorsal.  Ces  trois  portions  se  réunissent  en  une  seule 
qui  embrasse  toute  la  face  postérieure  de  l'humérus,  ainsi  que  le 
coude,  et  qui  se  fixe  par  un  tendon  sur  l'olécrâne  (32,  B)  qu'elle  en 
veloppe  et  cache  complètement.  —  Ce  muscle  est  antagoniste  des  pré 
cédents;  c'est-à-dire  qu'il  étend  l'avant-bras  sur  le  bras;  en  un  mot 
il  est  extenseur. 

59.  Les  muscles  de  l'avant-bras  sont  très-nombreux;  c'est  là  en 
effet  qu'ils  devaient  l'être,  étant  destinés  à  exécuter  tous  les  mouve- 
ments du  poignet  et  des  doigts.  Un  ou  deux  exceptés,  ils  sont  géné- 
ralement allongés,  fusiformes,  terminés  par  des  tendons  grêles  qui 
s'insèrent  aux  os  du  carpe  et  aux  phalanges.  Geg  muscles,  en  raison 
de  leur  mode  d'action,  ont  été  distingués  en  fléchisseurs >  extenseurs, 
pronateurs  et  supinateurs.  Les  fléc/Usseurs  fléchissent  L'avant-bras 
sur  le  bras,  le  poignet  sur  l'avant-bras,  et  les  doigts  sur  le  poignet; 
les  extenseurs  agissent  en  sens  contraire;  les  pronateurs  font  exécu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÀMT0M1E.  *7 

ter  un  mouvement  par  lequel  l'extrémité  inférieure  du  radius  se 
porte  au-devant  du  cubitus,  et  la  main  exécute  une  sorte  de  rotation 
de  dehors  en  dedans;  les  supinateurs  produisent  le  mouvement  op- 
posé (l).  Nous  considérerons  trois  régions  à  lavant-bras,  une  anté- 
rieure, une  postérieure,  la  troisième  latérale  externe  ou  radiale. 

A.  La  région  antérieure  de  r avant-bras  se  distingue  elle-même  en 
superficielle  et  en  profonde.  La  région  superficielle  compte  cinq  mus- 
cles; ils  s'attachent,  supérieurement,  par  un  tendon  commun,  à  la 
tubéroâté  interne  de  l'humérus,  et  leurs  insertions  inférieures  va- 
rient pour  chacun  d'eux  comme  il  suit  :  —  le  rond  pronateur  (PI. 
IV,  n°  38)  se  termine  sur  le  milieu  de  la  face  externe  du  radius  ;  — 
le  grand  palmaire  ou  radial  antérieur  (n°  30)  s'insère  au  second  os 
du  métacarpe;  —  le  petit  palmaire  (n°  32)  perd  son  tendon  dans 
l'aponévrose  palmaire;  —  le  cubital  antérieur  (n°  33)  s'implante  par. 
on  fort  tendon  sur  l'os  pisiforme  du  carpe  ;  —  le  fléchisseur  super- 
ficiel des  doigts,  recouvert  par  les  précédents  (n°  31),  et  divisé  bien- 
tôt en  quatre  portions,  se  termine  par  quatre  tendons;  ces  tendons 
passent  sous  le  ligament  annulaire  du  carpe  (59,  D),  s'écartent  les 
uns  des  autres  et  vont,  un  pour  chaque  doigt,  s'attacher  aux  parties 
antérieures  et  latérales  de  la  phalange  moyenne. 

La  région  antérieure  profonde  possède  trois  muscles  :  —  le  fléchis- 
seur profond  des  doigts  (n°  41) ,  recouvert  par  le  fléchisseur  super- 
ficiel, naît  du  cubitus  et  du  ligament  qui  remplit  l'intervalle  des  deux 
os  de  l'avant-bras  (ligam.  interosseux) ,  se  partage  inférieurement 
en  quatre  faisceaux,  terminés  par  autant  de  tendons  qui  vont  s'im- 
planter au-devant  de  l'extrémité  articulaire  de  la  phalange  de  l'on- 
gle, en  traversant  une  fente  que  leur  offre  le  tendon  du  muscle  flé- 
chisseur superficiel,  au  niveau  de  la  seconde  phalange  ;  —  le  long 
fléchisseur  du  pouce  (n°43),  attaché  à  la  face  extérieure  et  supé- 
rieure du  radius ,  et  au  ligament  interosseux,  engage  son  tendon 
sous  le  ligament  annulaire  du  carpe,  avec  ceux  des  fléchisseurs,  et 
m  se  fixer  au-devant  de  la  base  de  la  dernière  phalange  du  pouce  ; 
—  le  petit  pronateur  ou  carré  pronateur  est  un  muscle  mince, 
quadrilatère,  placé  transversalement  sur  le  quart  inférieur  de  la  face 
antérieure  des  deux  os  de  l'avant-bras,  derrière  les  muscles  précé- 
dents. 

B.  La  région  postérieure  de  l'avant-bras  se  distingue,  comme  l'an- 
térieure, en  superficielle  et  en  profonde.  —  La  région  superficielle 
compte  quatre  muscles  qui,  sauf  le  dernier  ci-dessous  dénommé,  se 
fixent  :  en  haut,  sur  la  tubérosité  externe  de  l'humérus  ;  en  bas,  de  la 
manière  suivante  :  —  V extenseur  commun  des  doigts  (PI.  V,  n°  22)  se 
divise  en  quatre  portions  qui  envoient  chacune  un  long  tendon  s'atta- 

(1)  La  PI.  1  représente  l'avaut-brâ»  gauche  en  pronation,  et  l'avant-bras 
droit  en  supination. 
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cher  à  la  toe  postérieure  des  dernières  phalanges  des  quatre  doigts  ; 
—  l'extenseur  propre  du  petit  doigt  (n°  23  bis)  attache  son  tendon 
aux  deux  dernières  phalanges  du  doigt  auriculaire  ;  -—le  cubital  pos- 
térieur fixe  le  sien  à  l'extrémité  supérieure  de  l'os  du  métacarpe  qui 
répond  au  petit  doigt  (n°  90);  —  Vonooné  (b*  19),  muscle  court  et 
triangulaire  ,  situé  au-dessous  du  coude,  s'implante  sur  la  tubéro- 
stté  externe  de  l'extrémité  cubitale  de  l'humérus  (épicondy  le)  et  su 
le  côté  de  l'olécrûne,  d'autre  part  sur  la  face  postérieure  supérieure 
#u  cubitus. 

La  région  postérieure  profonde  de  Favant-bras  présente  aussi  qua- 
tre muscles  qui  s'insèrent,  en  haut,  les  uns  contre  les  autres,  sur  la 
face  postérieure  du  cubitus,  et  en  bas  aux  os  suivants  :  —  le  grand 
abducteur  du  pouce  (n°  25),  sur  le  premier  os  du  métacarpe;  —  le 
court  extenseur  du  pemee  (n°27).  sur  l'extrémité  supérieure  de  la 
première  phalange  du  pouce;  —  le  long  extenseur  du  pouce  <n°  26), 
sur  la  seconde  phalange  du  pouce  ;  —  ï extenseur  propre  de  l'index 
(n°28),  sur  les  deux  dernières  phalange*  du  doigt  indicateur. 

G.  La  région  externe  ou  radiale  de  l'ayant-bras  possède  également 
quatre  muscles  :  —  le  long  supinateur  (PI.  IV,  n°  26),  très-allongé, 
qui  s'insère,  en  haut,  au  bord  externe  de  l'humérus,  entre  le  cubital 
antérieur  et  le  triceps  ;  en  bas,  par  un  tendon  long,  sur  l'apopbyse 
styltfde  du  radius  ;  —  le  premier  ou  long  radial  externe  (n*  27)  s'at- 
tache supérieurement  au  bord  externe  et  tout  à  fiait  inférieur  de  l'hu- 
mérus et  à  la  tubéroâté  externe  de  cet  os,  intérieurement  à  l'extré- 
mité supérieure  du  métacarpien  de  l'index;  —  le  second  ou  court 
radial,  situé  sous  le  précèdent  qui  le  cache,  naît  de  l'épicondyle  au 
moyen  du  tendon  commun  aux  muscles  de  la  région  postérieure 
superficielle,  et  se  fixe  en  bas  à  l'extrémité  supérieure  de  l'os  méta- 
carpien du  doigt  médius  ;  —  le  court  supinateur  s'insère  à  la  tubéro- 
sité  externe  de  l'humérus, -et  en  bas  au  tiers  supérieur  du  radius  qu'il 
contourne  et  embrasse. 

D.  Une  gaine  fibreuse  ou  tendineuse  (PI.  V,  n°  24),  croisant  la  di- 
rection des  muscles  de  l'avant-bras,  près  du  poignet,  à  la  manière 
d'un  bracelet  ou  d'un  anneau  (ligament  annulaire  du  carpe),  bride 
en  avant  et  en  arrière  les  tendons  fléchisseurs  et  extenseurs,  afin 
qu'ils  ne  s'écartent  pas.  Nous  en  reparlerons. 

60.  Les  muscles  de  la  main  sont  très-petits  en  général.  De  occupent 
la  région  palmaire  et  les  espaces  interosseux. 

A.  La  région  palmaire  offre  deux  groupes  de  petits  muscles  qui 
constituent  deux  éminences  :  —  ïéminence  thénar  (PL  IV,  n-  34), 
composée  de  muscles  fléchisseurs  qui  naissent  sur  le  ligament  an- 
nulaire du  carpe,  et  se  dirigent  en  dehors  pour  s'insérer  à  l'os  mé- 
tacarpien du  pouce  et  aux  phalanges  de  ce  doigt  ;  —  Véminence  hypo- 
tkénm  (n°  46),  née  en  dedans  de  la  précédente,  dont  elle  est  séparée 
par  les  tendons  fléchisseurs  des  doigts,  se  dirigeant  en  dehors  vers 
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le  petit  doigt.  H  y  a  encore,  à  la  région  palmure,  les  muscles  lom- 
Mcaux,  très-petits  faisceaux  couchés  le  long  des  tendons  fléchisseurs 
profonds  des  doigts,  dont  ils  sont  auxiliaires. 

B.  Hfous  passerons  sous  silence  les  muselesinterosseux  dumétaearpe. 

61.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  membre  supérieur  est  enveloppé 
(Tune  aponévrose  commune  qui  lui  forme  comme  un  étui  (PI.  XVI  et 
XYll,  le  bras  droit).  Après  s'être  étalée  sur  les  muscles  de  l'épaule 
et  s'être  fixée  aux  saillies  osseuses  de  cette  région,  cette  aponévrose, 
composée  de  fibres  entre-croisées,  se  porte  sur  le  bras  (aponévrose 
brachiale),  puis  sur  Pavant-bras  [aponévrose  anti-brachiale),  enûn 
sut  la  main  (aponévrose  palmaire),  fournissant  des  cloisons  qui  s'en- 
foncent entre  les  muscles,  des  insertions  aux  fibres  musculaires,  et 
Rattachant  aux  saillies  osseuses,  etc.  Auteur  du  poignet,  elle  consti- 
tue une  sorte  de  bracelet  qui  bride  en  avant  et  en  arrière  les  tendons 
des  muscles  de  Pavant-bras  (ligament  annulaire  du  carpe).  La  moi- 
tié antérieure  de  ce  ligament  convertit  en  canal  la  gouttière  pro- 
fonde de  la  face  palmaire  du  carpe,  dans  laquelle  sont  couchés  les 
tendons  fléchisseurs  (PI.  IV)  ;  la  moitié  postérieure,  plus  superficielle, 
envoie  des  prolongements  qui  concourent  à  former  des  gaines  ou 
coulisses  spéciales  aux  tendons  extenseurs  (PI.  V).  A  la  main,  l'apo- 
névrose dont  il  est  question  se  divise  en  :  palmaire  superficielle  (Pi. 
1Y,  n°  15),  qui  adhère  à  la  peau  et  se  termine  sur  les  côtés  de  l'ex- 
trémité inférieure  des  os  métacarpiens  par  des  lanières  bifurquées, 
sous  lesquelles  passent  les  tendons  fléchisseurs,  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  ;  palmaire  profonde  ;  et  aponévrose  dorsale,  qui  se  perd  dans 
le  tissu  cellulaire,  sur  la  racine  des  doigts.  —  Considérées  dans  leur 
ensemble,  les  aponévroses  du  membre  supérieur  forment  une  man- 
che fibreuse  qui  sépare  les  parties  charnues  de  la  peau.  Entre  l'a- 
ponévrose d'enveloppe  et  la  peau  sont  les  veines  et  vaisseaux  lym- 
phatiques superficiels. 

Muscles  dn  membre  inférieur  ou  pelvien. 

flous  distinguerons  ces  muscles  suivant  qu'ils  appartiennent  à  la 
hanche,  à  la  euisse,  à  la  jambe  et  au  pied.  Une  aponévrose  commune 
les  enveloppe  comme  sont  enveloppés  les  muscles  du  bras. 

•I.  An  nombre  de  neuf,  presque  tous  puissante,  les  imtsclet  de  la 
hanche  naissent  de  divers  points  sur  le  bassin,  et  vont  se  fixer  sur 
on  autour  du  grand  trochanter.  —  Conséquemraent  fis  agissent  sur 
le  fémur  et  sur  le  bassin. 

A.  Grand  fessier.  —  Ce  muscle  est  le  plus  volumineux  de  la  fesse 
(H.  V,  if  ao).  Il  s'insère  supérieurement  à  la  crête  iliaque,  au  sa- 
rrum  et  au  coccyx,  inférieurement  à  la  face  externe  et  supérieure 
du  fémur.  Ses  fibres  se  terminent  par  un  large  tendon  qui  glisse  sur 
lafaee  externe  du  grand  trochanter,  et  qui  s'attache  aux  rugosités 
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étendues  de  cette  ômineoce  à  la  ligne  âpre.  —  Le  grand  fessier  tend 
la  cuisse,  la  porte  et  la  tourne  en  dehors. 

B.  Moyen  fessier .  —  Situé  sous  le  précédent,  en  avant  surtout 
(PL  V,  n°  31),  de  forme  triangulaire,  il  naltde  la  face  externe  de  l'os 
iliaque  (fosse  iliaque  externe)  par  des  fibres  convergentes  qui  se 
fixent,  au  moyen  d'une  épaisse  aponévrose,  sur  le  grand  trochanter. 
—  Il  agit  comme  le  grand  fessier. 

G.  Petit  fessier.  —  Situé  sous  le  moyen  fessier,  et  de  môme  forme 
que  lui,  il  s'insère  à  la  partie  inférieure  de  la  fosse  iliaque  externe,  et 
se  fixe  aussi  par  un  tendon  au  grand  trochanter. 

Les  trois  fessiers  ont  les  mêmes  usages  :  ils  portent  et  tournent  La 
cuisse  en  dehors  lorsque  le  point  d'appui  est  au  bassin  ;  dans  l'état  de 
fixité  du  fémur,  ils  inclinent  le  bassin  de  leur  côté. 

Les  muscles  qui  suivent  vont  être  rotateurs  ou  abducteurs,  suivant 
les  cas. 

D.  Pyramidal.  —  Triangulaire,  et  Bitué  en  partie  dans  le  bassin, 
en  partie  dans  la  région  supérieure  et  postérieure  de  la  cuisse  (PL  Y, 
n*  82),  ce  muscle  nait  à  la  face  interne  du  sacrum  et  du  ligament 
sacro-sciatique  (29),  sort  du  bassin  par  l'échancrure  sciatique  (28,  B) 
et  implante  son  tendon  sur  la  face  externe  du  grand  trochanter 
(36). 

B.  Obturateur  interne.  —  Né,  dans  le  bassin,  de  la  face  interne 
du  ligament  obturateur  (29),  il  contourne  l'ischion  (28,  B)  et  se  fixe 
hors  de  la  cavité  pelvienne,  dans  la  cavité  du  grand  trochanter  (PI. 
V,  n°  33). 

F.  Jumeaux.  —  Ge  sont  deux  petits  muscles  allongés  et  arrondis 
qui  vont  de  l'épine  sciatique  et  de  l'ischion  au  grand  trochanter 
(P.  V,  n*  33). 

G.  Carré.  —  Faisceau  quadrilatère  s'insérant  à  l'ischion  et  à  la 
partie  inférieure  et  postérieure  du  grand  trochanter  (PI.  Y,  n°  34). 

H.  Obturateur  externe.  —  Né  sur  le  pourtour  du  trou  ovalaire, 
triangulaire  et  aplati,  il  se  fixe  par  un  tendon  dans  le  fond  de  la  ca- 
vité du  grand  trochanter  (PL  Yl,  fig.  1,  n°  7). 

Tous  ces  muscles  sont  rotateurs  de  la  cuisse  en  dehors,  dans  l'ex- 
tension du  membre,  et  abducteurs  dans  la  position  assise.  Dans  la 
station  sur  un  pied,  prenant  leur  appui  sur  le  fémur  fixé,  ils  devien- 
nent rotateurs  du  bassin,  action  qui  se  produit  dans  maintes  attitudes 
que  prennent  les  danseurs. 

63.  Les  muscles  de  la  cuisse  sont  nombreux,  forts  et  allongés; 
ils  s'insèrent,  en  haut,  au  bassin  ;  en  bas,  aux  os  de  la  jambe  ou  même 
au  fémur,  agissant  plus  particulièrement  sur  la  jambe  qu'ils  fléchis- 
sent ou  étendent.  Ils  occupent  trois  régions,  l'antérieure,  la  posté- 
rieure et  l'interne. 

La  région  antérieure  de  la  cuisse  comprend  trois  muscles  : 

À.  Couturier.  —  Le  plus  long  du  corps  (PL  IV,  n°  48).  Ge  muscle 

Digitized  by  VjOOQIC 


ANAT0M1E.  61 

s'étend,  sous  forme  de  ruban,  de  l'épine  antérieure  et  supérieure  de 
l'os  iliaque  (28,  H),  où  son  insertion  est  aponévrotique,  jusqu'au  des- 
sons de  la  tubérosité  interne  du  tibia,  où  il  se  fixe  par  un  tendon 
aplati  qui  envoie  en  ayant  et  en  arrière  des  expansions,  lesquelles 
donnent  lieu  à  ce  qu'on  a  appelé  la  patte-d'oie.  Sa  direction  est  donc 
oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  —  11  fléchit  la  jambe 
sur  la  cuisse  en  la  dirigeant  en  dedans,  comme  dans  la  position  as- 
sise des  tailleurs,  d'où  son  nom  de  couturier. 

B.  Droit  antérieur  ou  crural.  —  Long,  fusiforme  (PL  IV,  n°  60),  il 
s'attache,  en  haut,  par  un  double  tendon,  à  l'épine  antérieure  et  in- 
férieure de  l'os  iliaque  et  au-dessous  du  rebord  de  la  cavité  cotylolde  ; 
en  bas,  sur  le  bord  supérieur  de  la  rotule  par  un  tendon  qui  s'unit 
à  celui  du  triceps.  —  Il  est  extenseur  de  la  jambe. 

G.  Triceps  crural.  —  C'est  un  yaste  muscle  qui  embrasse  le  fémur 
en  avant  et  latéralement  (PI.  IV,  n°  64).  Divisé  en  trois  portions  su- 
périeurement, il  est  simple  en  bas.  Ces  trois  portions  s'attachent  au 
fémur,  sur  les  côtés  de  la  ligne  âpre,  depuis  la  base  des  trochanters 
jusque  près  du  genou,  l'interne  étant  plus  volumineuse  en  bas  qu'en 
haut,  l'externe  au  contraire  plus  grosse  supérieurement;  puis  elles 
n'en  forment  qu'une  seule  qui  s'implante  par  un  large  tendon  à  la 
rotule  et  aux  tubérosités  tibiales.  —  Le  triceps  est  extenseur,  il  étend 
la  jambe  sur  la  cuisse  pendant  la  marche  et  le  saut.  Lorsqu'on  est 
assis  et  qu'on  veut  se  lever,  prenant  son  point  d'appui  à  la  rotule,  il 
étend  la  cuisse  sur  la  jambe  et  soulève  le  tronc. 

La  région  postérieure  de  la  cuisse  nous  offre  trois  muscles,  qui 
sont  des  fléchisseurs  de  la  jambe. 

D.  Demi-tendintux.  —  Allongé,  fusiforme,  charnu  en  haut,  tendi- 
neux en  bas,  il  s'insère  supérieurement  à  l'ischion;  inférieurement  à 
la  partie  inférieure  de  la  tubérosité  interne  du  tibia  (PI.  V,  n°  36).  Son 
tendon  supérieur  se  confond  avec  la  longue  portion  du  biceps  crural  ; 
l'inférieur  est  uni  à  celui  du  droit  interne.  Sa  direction  est  légère- 
ment oblique  en  dedans.  —  n  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse  et  vice 
wnâ,  selon  le  point  d'appui. 

E.  Dmi-aponévrotique.  —  Caché  sous  le  précédent  et  ayant  la 
même  direction  (PI.  V,  n*  37),  ce  muscle,  mince  en  haut  et  épais  en 
bas,  naît  de  l'ischion  par  une  aponévrose  qui  en  forme  presque  la 
moitié,  et  se  fixe,  en  bas,  à  la  tubérosité  interne  du  tibia  par  un  ten- 
don qui  commence  à  la  hauteur  du  point  où  finit  l'aponévrose,  celle- 
ci  étant  externe  et  le  tendon  interne  par  rapport  au  muscle.  —  Mê- 
mes usages  que  le  demi-tendineux. 

F.  Biceps-crural.  —  Volumineux  et  allongé,  ce  muscle  est  situé 
en  dehors  de  la  face  postérieure  de  la  cuisse  (PI.  V,  n°  35).  Bifurqué 
en  haut,  simple  en  bas,  il  s'attache  supérieurement  à  la  tubérosité 
de  l'ischion,  conjointement  avec  le  demi-tendineux,  et  au  fémur  sur 
la  ligne  âpre,  entre  le  triceps  et  les  adducteurs  (n°  39)  ;  en  bas,  la 
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réunion  des  deux  portions  en  une  seule  s'implante  à  la  tubérosité  ex* 
terne  du  tibia  et  au  péroné  au  moyen  d'un  fort  tendon.  —  Ge  muscle 
fléchit  aussi  la  cuisse. 

La  région  interne  de  la  cuisse  se  compose  de  cinq  muscles  qui  sont 
adducteurs  et  fléchisseurs  de  la  jambe  et  de  la  cuisse. 

6.  Droit  interne.  —  Muscle  mince,  triangulaire,  dont  la  base  s'im- 
plante sur  le  corps  du  pubis  et  sur  sa  branche  descendante  (PI.  IV, 
49.  VI,  fig.  2,  a),  et  le  sommet  sur  la  tubérosité  interne  du  tibia  par 
un  tendon  grêle.  —  11  est  fléchisseur  et  adducteur  de  la  jambe. 

H.  Adducteurs.  —  Situés  derrière  le  précédent,  ces  muscles,  au 
nombre  de  trois,  de  forme  triangulaire,  s'attachent,  en  haut  au  voi- 
sinage du  pubis,  en  bas  but  le  fémur  (PI.  IV,  6),  6$.  VI,  fig.  2,  6,  c). 
L'antérieur,  ou  moyen  adducteur  (par  la  grandeur),  se  fixe  à  l'épine 
du  pubis,  et  au  tiers  moyen  de  la  ligne  âpre  ;  celui  qui  vient  derrière, 
ou  le  petit  adducteur,  s'insère  au  voisinage  du  trou  obturateur»  et  au 
haut  de  la  ligne  âpre  ;  le  postérieur,  ou  le  grand  adducteur,  s'attache 
à  la  branche  descendante  du  pubis  et  près  de  l'ischion,  en  bas  à  la 
ligne  rugueuse  qui  va  du  grand  trochanter  à  la  ligne  âpre,  figurant 
un  triangle  à  base  inférieure  et  à  sommet  supérieur  ;  il  offre  une 
sorte  d'anneau  ou  ouverture  par  laquelle  passe  l'artère  crurale.  — 
Ces  muscles  sont  tout  à  la  fois  adducteurs,  fléchisseurs  et  rotateurs 
en  dehors  de  la  cuisse. 

I.  Nous  passons  sous  silence  deux  muscles  moins  importaots  à  con- 
naître, le  pectine  et  le  tenseur  de  l'aponévrose  crurale  (PI.  IV,  n*  61 
et  47). 

(M.  Les  muscles  de  la  jambe  sont  nombreux,  comme  à  l'avant-bras. 
Allongés  et  fusifonnœ,  ils  se  terminent  par  des  tendons  grêles  qui 
vont  se  fixer  aux  os  du  métatarse  et  aux  phalanges,  et  que  bride  sur 
e  cou-de-pied  uû  ligament  annulaire  analogue  à  celui  du  poignet. 
Nous  distinguerons  trois  régions  :  antérieure,  postérieure  et  externe. 

A.  La  région  antérieure  de  la  jambe  comprend  quatre  muscles;  ils 
s'insèrent  en  masse,  en  haut,  à  la  tubérosité  externe  du  tibia,  au  li- 
gament interosseux  et  à  la  face  interne  et  supérieure  du  péroné; 
puis  ils  se  dessinent  pour  s'attacher,  en  bas  :  \ejambier  antérieur 
(Pi.  IV,  n°  64),  au  premier  os  cunéiforme;  —  Y  extenseur  propre  du 
gros  orteil  (n°  S7),  à  la  face  dorsale  de  la  dernière  phalange  de  ce 
doigt  ; — Yextenseur  commun  des  orteils  (n°  56  ),  à  la  face  dorsale  des 
secondes  phalanges  des  orteils  par  quatre  tendons  semblables  à  ceux 
de  l'extenseur  des  doigts;  —  le  péronier  antérieur  (n°  56),  au  cin- 
quièm  os  du  métartase.  —  Ces  muscles  se  dirigent  sur  le  dos  du  pied 
et  des  orteils,  et  fléchissent  ceux-ci  sur  la  jambe. 

B.  Les  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  jambe  vont,  au  con- 
traire, à  la  partie  inférieure  du  pied,  qu'ils  fléchissent,  ainsi  que  les 
orteils,  ou  qu'ils  étendent  sur  la  jambe,  les  uns  en  élevant  le  talon, 
les  autres  en  abaissant  la  pointe  du  pied.  Ce  sont  :  les  jumeaux  (PI.  V, 
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n*40, 44),  demi  masses  charnues  fixées  à  chaque  condyle  du  fémur 
et  qui  se  réunissent  bientôt  en  une  seule,  implantée  sur  le  calca- 
néum  à  l'aide  du  plus  fort  tendon  du  corps,  le  tendon  &  Achille 
;n°45);  —  le  fo/Aitr«(n043),  situé  sous  le  précédent,  s'attachant  en 
haut  à  kt  face  postérieure  du  tibia  et  du  péroné,  et  en  bas  au  tendon 
d'Achille  qu'il  concourt  à  former  ;  —  le  plantaire  grêle  (n°  4î),  petit 
muscle  situé  sous  le  jumeau  externe,  B'attache  aux  mêmes  points 
que  lui. 

G.  Viennent  les  muscles  de  la  région  postérieure  profonde  qui  sont  : 
-  le  poplité,  petit  muscle  mince,  triangulaire,  occupant  le  creux  du 
jarret  ou  creux  poplité,  allant  du  condyle  externe  du  fémur  à  la  face 
postérieure  et  supérieure  du  tibia;  —  le  fléchisseur  commun  des  or- 
teils, caché  par  les  jumeaux  et  le  soléaire,  se  réfléchit  sous  l'astra- 
gale et  le  calcanéum,  et  se  divise  sous  la  plante  du  pied  en  quatre 
tendons  destinés  aux  quatre  derniers  orteils;  —  \ejambier  posté- 
rieur, placé  çn  Ire  le  fléchisseur  commun  et  le  fléchisseur  propre  du 
gros  orteil,  étant  recouvert  par  eux  et  par  le  soléaire,  est  appliqué 
sur  le  ligament  interosseux,  et  il  implante  en  bas  son  tendon  sur  Tos 
ttapboïde,  en  se  courbant  derrière  la  malléole  interne;  —  le  fléckis- 
tevr  du  gros  orteil,  caché  de  même  dans  la  région  postérieure  pro- 
fonde, engage  son  tendon  sous  la  voûte  formée  par  l'astragale  et  le 
calcanéum,  et  s'attache  à  la  phalange  unguéale  du  gros  orteil. 

D.  Enfin  la  région  externe  nous  montre  :  le  long  péronier  latéral 
(PI.  IV,  n°  58),  allant  de  la  partie  supérieure  du  péroné  au  premier 
os  du  métatarse;  —  le  court  péronier  latéral,  se  fixant  au  cinquième 
métatarsien.  Les  tendons  de  ces  deux  muscles  passent  derrière  la 
malléole  externe,  dans  une  coulisse  qui  leur  est  destinée. 

65.  Gomme  ceux  de  la  main,  les  muscles  du  pied  occupent  pres- 
que tous  la  face  plantaire.  Ge  sont  :  —  le  petit  fléchisseur  des  or- 
teils, qui,  né  du  calcanéum,  se  divise  en  quatre  tendons,  lesquels 
suivent  d'abord  ceux  du  long  fléchisseur,  aurdesseus  desquels  ils  sont 
situés,  puis  se  fendent  pour  laisser  passer  ces  derniers,  et  enfin  se 
fixent  sur  chaque  côté  de  l'extrémité  inférieure  de  la  seconde  pha- 
lange des  orteils;  —  Y  abducteur  du  gros  orteil  va  des  os  du  meta* 
Urse  au  côté  externe  de  la  première  phalange;  —  le  petit  fléchis- 
seur du  gros  orteil  s'étend  des  os  du  métatarse  à  la  première  pha- 
lange du  gros  orteil  ;  —  les  abducteurs  du  gros  et  du  petit  orteU  ; 
—  le  fléchisseur  propre  du  petit  orteil;  —  les  lombricaux,  sont  les 
analogues  de  ceux  de  la  face  palmaire  de  la  main. 

A.  la  région  dorsale  du  pied  n'a  que  le  muscle  pédieux,  qui,  fixé 
sur  les  parties  fibreuses  de  l'articulation  du  calcanéum  avec  l'astra- 
gale, se  termine  en  quatre  tendons  grêles  qui  s'implantent  aux 
phalanges.  Les  muscles  interosseux  métatarsiens  ne  nous  offrent  point 
d'intérêt. 

66.  Le  membre  inférieur,  de  même  que  le  supérieur  (61),  est  en- 
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veloppé  par  une  aponévrose  générale  qui  lui  forme  étui  (PI.  XVII,  et 
XVIÙ,  jambe  gauche).  A  la  cuisse,  cette  aponévrose  se  nomme  fasda 
lata;  à  la  jambe,  jambière}  au  pied,  pédieuse;  celle-ci  se  distingue 
en  plantaire  et  en  dorsale.  Ces  enveloppes  fibreuses  ont  une  parfaite 
analogie  de  structure,  de  disposition  et  d'usages  avec  celles  du  mem- 
bre thoracique. 

ORGANES  DE  LA  PHONATION  OU  DE  LA  VOIX. 

L'organe  de  la  voix  est  le  larynx.  Sans  doute  rémission  des  sons 
dépend  aussi  des  organes  respiratoires,  et  les  sons  articulés  exigent 
l'action  de  la  langue  et  du  palais  ;  mais  le  larynx  seul  est  l'instrument 
spécial  de  la  phonation,  laquelle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fait 
partie  de  la  vie  de  relation.  Nous  allons  donc  borner  notre  étude  au 
larynx,  dont  nous  examinerons  les  parties  composantes  avant  de 
considérer  Vensemble. 

Des  pièces  qui  composent  le  larynx. 

67.  Le  larynx  est  une  cavité  cartilagineuse  qui  se  compose  de 
quatre  cartilages,  d'un  fibro-cartilage,  de  plusieurs  ligaments  et 
de  muscles  (PI.  VII,  fig.  1,  2,  a,  4). 

A.  Cartilage  thyroïde  (de  fopibç,  bouclier,  et  iI*oç,  forme).  —  Cest 
la  pièce  principale  du  larynx,  dont  elle  forme  les  parties  antérieures 
et  latérales.  Convexe  en  devant  et  concave  en  arrière,  ce  cartilage 
semble  formé  par  la  réunion  de  deux  lames  quadrilatères  qui  pro- 
duisent, par  leur  jonction,  un  angle  saillant,  appelé  vulgairement 
pomme  d'Adam  (fig.  1,  C).  A  sa  face  postérieure  ou  interne  corres- 
pond un  angle  rentrant  où  sont  disposés  les  cartilages  aryténoïdes  et 
les  cordes  vocales,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt.  Les  bords  pos- 
térieurs sont  verticaux,  et  se  terminent,  en  haut,  par  un  prolonge- 
ment appelé  grande  corne  (fig.  2) ,  en  bas,  par  un  autre  nommé 
petite  corne,  qui  se  déjettent  en  arrière  et  en  dedans.  Ce  cartilage 
thyroïde  est  situé  entre  l'os  hyoïde  qui  lui  est  supérieur,  et  le  carti- 
lage cricoïde  qui  est  inférieur  ;  il  est  uni  au  premier  par  la  mem- 
brane thyro-hyoïdienne  (fig.  2,  n*  4),  et  au  second  par  la  membrane 
crico- thyroïdienne.  — 11  sera  question  de  Vos  hyoïde  en  parlant  de  la 
langue,  qui  se  fixe  à  lui  par  sa  base. 

B.  Cartilage  cricoïde  (de  xpbc©^  anneau).  —  C'est  une  espèce  d'an- 
neau cartilagineux,  plus  large  d'un  côté  cfue  de  l'autre,  situé  au- 
dessous  du  cartilage  thyroïde,  auquel  il  est  uni  en  avant  par  la  mem- 
brane crico-thyroïdienne  (PI.  VU,  fig.  2,  n°  5).  La  partie  la  plus  large 
est  en  arrière  ;  et  sur  le  bord  supérieur  de  celle-ci  s'articulent  les 
cartilages  aryténoïdes  (67,  G).Sur  les  côtés  s'articulent  les  petites 
cornes  du  cartilage  thyroïde.  Le  cartilage  cricoïde  est  uni,  par  sa  cir- 
conférence inférieure,  au  premier  anneau  de  la  trachée-artère. 
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C.  Cartilage»  aryténoides  (de  «?6?atv«,  entonnoir).  —Ce  sont  deux 
petits  cartilages  en  forme  de  pyramides  triangulaires,  placés  l'un  à 
côté  de  Vautre  et  appuyés  par  leur  base  sur  le  bord  supérieur  du 
cartilage  cricolde.  Un  petit  muscle,  appelé  aryténoidien  (PI.  Vil,  fig. 
4,  n*  1$),  va  transversalement  de  l'un  à  l'autre  sur  leur  face  posté- 
rieure, et  les  fait  mouvoir  dans  le  mécanisme  de  la  voix. 

D.  Cordes  vocales  ou  ligaments  du  larynx*  —  Ge  sont  deux  liga- 
ments, plutôt  muqueux  que  fibreux,  qui  se  dirigent  parallèlement 
d'avant  en  arriére,  de  l'angle  rentrant  du  cartilage  thyroïde  sur  les 
cartilages  aryténoides,  en  laissant  entre  eux  un  intervalle  ou  ouver- 
ture qu'on  appelle  glotte  (PI.  Vil,  fig.  8,  n°  4). 

B.  Éjrigloiie  ou  fièro-cartilage  du  larynx.  —  On  appelle  ainsi  une 
lame  fibreuse  de  forme  ovalaire,  mobile  au-dessus  de  la  glotte  (PI. 
Yll,  fig.  4,  n°  4).  Fixée  par  son  bord  inférieur  à  la  partie  supérieure 
du  larynx  et  à  la  base  de  la  langue,  libre  par  les  autres  points,  elle 
se  tient  dans  une  direction  verticale,  mais  s'abaisse  pour  fermer  la 
glotte  pendant  le  passage  des  aliments  de  la  bouche  dans  l'œsophage. 

F.  Muscles  du  larynx.  —  Ce  sont  de  très-petits  faisceaux  muscu- 
leux  qui  fout  mouvoir  les  diverses  pièces  mobiles  du  larynx  les  unes 
sur  les  autres.  Il  y  a  :  Yaryténoidien,  dont  nous  avons  parlé,  qui  rap- 
proche l'un  de  l'autre  les  deux  cartilages  aryténoides  (PI.  Vil,  fig.  4, 
n»  13);  le  t/tyro-arylénoîdien  (invisible  sur  la  planche),  qui  rétrécit 
la  glotte  en  avant,  comme  l'aryténoïdien  ;  les  crico-aryténoidiens 
postérieur  et  latéral  (fig.  4,  n°  14J,  qui  dilatent  la  glotte  en  éloignant 
les  cartilages  aryténoides  l'un  de  l'autre;  le  crico-thyroldien  (fig.  1, 
n°  5)  qui,  placé  sur  la  face  externe  inférieure  du  larynx,  élève  le  car- 
tilage cricolde  vers  le  thyroïde. 

Le  larynx  dans  son  ensemble. 

68.  Le  larynx  est  une  boite  conolde  ouverte  en  haut  et  en  bas, 
située  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  entre  la  base  de 
la  langue  et  la  trachée-artère  (PI.  VII,  fig.  1  et  2).  Sa  face  externe 
présente  l'angle  saillant  du  cartilage  thyroïde  (pomme  d?Adam)\ 
sur  les  côtés,  les  surfaces  où  s'insèrent  les  muscles  de  la  région 
inférieure  du  cou;  en  arrière,  la  saillie  formée  par  les  cartilages 
aryténoides  ;  en  haut  l'os  hyoïde,  et  en  bas  le  cartilage  cricolde,  qui 
sont  unis  au  thyroïde  par  une  membrane. 

En  examinant  le  larynx  dans  son  intérieur,  on  remarque  :  d'abord 
la  circonférence  supérieure,  plus  évasée  que  l'inférieure,  limitée  par 
lebord  supérieur  du  cartilage  thyroïde  (fig.  8);  au-dessous,  l'épiglotte, 
qui  se  tient  relevée  (fig.  4,  n°  4),  et  de  chaque  côté  de  laquelle  part 
ou  repli  muqueux  se  dirigeant  en  arrière,  sous  le  nom  de  ligament 
tupérieur  de  la  glotte;  au-dessous  encore ,  sont  deux  autres  replis, 
un  de  chaque  côté,  qui  vont,  d'avant  en  arriére,  se  fixer  au  sommet 
i.  5 


Digitized  by  VjOOQIC 


06  ANTHROPOLOGIE, 

de  chaque  cartilage  aiyténotde  :  ce  sont  lee  contes  vocale*  (fig.  S> 
n«  4),  lesquelles  sont  disposées  à  peu  près  comme  les  bords  d'une 
boutonnière  et  laissent  entre  elles  une  ouverture  qui  est  la  glotu, 
ouverture  propre  du  larynx.  Les  renfoncements  latéraux  qui  sépa- 
rent les  ligaments  supérieurs  et  les  cordes  vocales  sont  appelés  ven- 
tricules du  larynx  {fig.  3,  ir»  3)  ;  ils  logent  de  petits  corps  glanduleux . 
Toute  la  face  interne  du  larynx  est  tapissée  par  une  membrane  mu- 
queuse semée  de  beaucoup  de  follicules.  La  moindre  altération  de 
cette  membrane,  au  niveau  des  .cordes  vocales  surtout,  altère  la  voix 
ou  l'éteint  tout  à  fait. 

69.  Corps  thyroïde.  —  Cet  organe,  dont  la  structure  et  les  usages 
ne  sont  pas  bien  connus,  est  situé  sur  la  partie  inférieure  du  larynx 
et  supérieure  de  la  trachée-artère,  qu'il  enfourche  et  cache  en  partie 
(PL  Vin,  fig.  3,  a?).  Son  tissu  est  comme  spongieux,  d'un  rouge  brun  et 
très-vasculaire.  Son  développement  morbide  donne  lieu  au  goitre. 

ORGANES  DES  SENSATIONS  ET  DE  L'ttiTELLI&BIfGE. 

La  double  faculté  de  sentir  et  de  créer  des  idées  a  pour  organe 
nultiple  le  système  nerveux.  Dans  la  faculté  de  sentir,  il  faut  dis- 
inguef  la  sensibilité  externe  et  la  sensibilité  interne.  En  effet,  la 
>remière  appartient  à  des  appareils  organiques  spéciaux,  tels  que  les 
'eux,  les  oreilles,  la  peau,  etc.  ;  la  seconde  aux  centres  nerveux  et 
i  leurs  dépendances.  Nous  allons  donc  suivre  cette  division  :  1°  orga- 
tes  de  sensibilité  spéciale  ou  des  sensations  externes;  5°  organes  de 
ensibilité  générale  ou  du  sens  interne.  Toutefois,  bien  que  les  sen- 
ations  externes  soient  le  point  de  départ  ou  la  source  des  sensations 
aternes,  nous  commencerons  par  les  organes  de  sensibilité  corn- 
aline, attendu  que  leur  connaissance  fera  mieux  comprendre  le 
lécanisme  des  autres. 

ORGANES  DE  SENSIBILITÉ  INTERNE. 

90.  Ces  organes  comprennent  tout  le  système  nerveux.  Or,  cekii- 
i  se  divise  1°  en  système  cérébro-spinal,  qui  appartient  exclusive- 
lent  à  la  vie  animale  ou  de  relation  ;  2»  en  système  ganglionnaire, 
ui  préside  aux  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  ou  végétative. 

Système  nerveux  cérébro-spinal  ou  rachidien. 

71.  Le  système  nerveux  cérébro-spinal ,  encore  appelé  encép/ialo- 
ochidien,  comprend  :  1°  l'encéphale  ou  cerveau,  2°  la  moelle  épi- 
ière,  3°  les  nerfs  qui  naissent  de  l'un  et  de  l'autre  (PI.  Vjnj. 

Encéphale  oa  simplement  cerveau. 

72.  Venciphale  (de  h,  dans,  et  xtpoft,  tète)  est  cette  masse  de  sub- 
'ance  nerveuse  qui  remplit  la  cavité  crânienne.  Les  anatomista» 
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dirtngueirt  en  lui  le  cerveau  proprement  dit,  le  cervelet,  et  la  pro- 
tubérance cérébrale.  v 

k.  Cerveau.  —  C'est  la  portion  la  plus  considérable  de  la  masse 
encéphalique  (PI.  VIH,  «g.  ,).  Convexe  supérieurement,  fl  remplit  la 
voul»  du  crâne  ;  aplati  intérieurement,  il  s'appuie  en  avant  sur  les 

V°? ^n^**"*'  **  arrière  gur  *"•  fosses  moyennes  de  la  base  du 
crâne  (Pi.  m Ihg.  s,  n-  2),  tout  à  fait  postérieurement  sur  une  cloison 
Miteuse  qui  le  sépare  dueerotet,  lequel  remplit  lesfosses  occipitales 
(vj).  De  ces  trois  portions,  la  première  constitué  les  lobes  anté- 
>*w»(M.  vol,  flg.  8,  «);  la  seconde,  les  lobes  moyens  (fl*  2  c).  ia 
lmà^,Un  lobe,  postérieurs  (Kg.  l,f).  ^'    '  ;' 

a.  Latece  supérieure  du  cerveau  est  divisée  en  deux  moitiés  éga- 
les, appelées  hémisphères,  par  une  «ente  profonde  connue  sous  le 
nom  de  setsmsrelo»ffitudHale,(pA  se  dirige d'avant  en  arrière  (fia  1 
AB);  elle  présente  un  grand  nombre  d'émmences  arrondies  ondu- 
lée», nommées  dreenvolutioM,  séparées  par  des  sillons  sMueux  irai 
sont  les  «nfnsctvottté*.  Les  deux  hémisphères  sont  upis  à  leur  base 
P»  une  espèce  de  plancher  commun,  dit  corps  calleux,  au-deswua 
duquel  se  trouvent  des  cavités  et  différentes  parties  que  nous  nom- 
merons bientôt  *  •" 


*.  La  face  inférieure  du  cerveau  est  inégale  (flg.  a),  comme  la 
tasedu  crâne  sur  laquelle  elle  semoule  et  s'appuie.  Elle  offre  d'avant 
en i  arriére,  d'abord  le  commencement  de  la  scissure  tagttndinste 
mdiquée  plus  haut  ;  tout  à  coté  de  cette  scissure  le*  ••*  JEJ 
flg.  *,  n»  i),  logés  dans  un  sillon  spécial  (n°  3);  plus  loin,  «w  h 
hgoe  médane,  la 1  commissure  des  nerfs  optique,  (p»  3),  le  tubere* 
«*dré  la  glande  pttuitaire,  les  tubercules  mmWtre,,  enfin  la 
vmubéranee  cérébrale  que  nous  devons  décrire  à  part.  Sur  les  naj. 
lies  latérales  sont  les  lobes  cérébraux,  séparés  ou  distincts  les  Vos 
«es  autres,  l'antérieur  du  moyen  par  la  scissure  deSylvtas  (811  9  b\ 
le  moyen  du  postérieur  par  un  siUon  peu  profond. 

c  Si  l'on  pénètre  dans  llntérieur  du  cerveau,  on  trouw.  mise  tes 
hémisphères  et  dans  leur  épaisseur,  des  cavités  appelées  wMentes 
et  diverses  particularités  d'organisation,  tels  que  le  corps  strié  te 
twhe  optique,  etc.,  dont  les  usages  sont  encore  peu  connus      ' 

d.  Le  cerveau  est  composé  de  deux  substances  nerveuses  •  l'une 
Umche,  qui  en  occupe  le  centre  ;  l'autre  grise,  étendue  sur  la  sur- 
ate. Leurs  usages  spéciaux  sont  encore  à  préciser. 

B.  Cervelet.  —  Le  cervelet  est  situé  sous  la  partie  Dœtérisnn»  a» 
cerveau  (PI.  JD1,  flg.  »  „>,  dont  il  eat  séparé  J^JSSZt 
«,  cloison  déjà  mdiquée  ;  cette  partie  de  l'encéphale  est  7  ou  *  fois 
mwsrtwmevseqne  la  première,  et  remplit  (es  fosses  ocdpitaliw 
du  crâne.  Bile  se  he  au  cerveau  et  à  la  moelle  épuuèraparoi  feœ  an- 
térieure, jouctioij  opérée  par  la  protubérance  annulaire  ou  •étébtmU 
(ng.  2,  e),  qui  est  comme  embrassée  par  elle.  Comme  le  cerveau,  le 
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cervelet  est  divisé  par  une  rainure  en  deux  hémisphères.  Sa  surface 
externe  présente  une  série  de  lames  concentriques,  séparées  par  des 
sillons;  dans  l'intérieur,  on  trouve  le  quatrième  ventricule,  dont  les 
parois  sont  formées  par  le  cervelet,  la  protubérance  cérébrale  et  la 
moelle;  au  moyen  d'une  section,  Ton  voit  les  deux  substances  grise 
et  blanche  disposées  de  telle  sorte,  qu'elles  figurent  une  espèce  d'ar- 
bre, appelé  arbre  de  vie. 

C.  Protubérance  cérébrale.  —  On  appelle  ainsi  ou  bien  encore 
protubérance  annulaire,  parce  qu'elle  embrasse  les  pédoncules  du 
cerveau  à  la  manière  d'un  anneau,  une  grosse  éminence,  saillante  à 
la  face  inférieure  de  l'encéphale,  qui,  placée  en  avant  du  cervelet,  et 
en  arrière  du  cerveau,  au-dessus  et  au-devant  du  commencement  de 
la  moelle  épinière  (PL  Vlll,  fig.  2,  e),  sert  de  lien  de  communication 
entre  ces  parties  importantes,  au  moyen  de  quatre  prolongements 
intérieurs,  dont  deux,  en  avant,  donnent  naissance  aux  pédoncules 
du  cerveau,  et  deux  autres,  en  arrière,  constituent  les  pédoncules 
du  cervelet.  C'est  même  à  cette  disposition  que  la  protubérance  doit 
d'avoir  été  appelée  pont-de-Farole,  du  nom  de  Varoli,  qui  l'a  décrite 
un  des  premiers,  parce  qu'elle  est  comme  un  pont  renversé  sous 
lequel  viendraient  se  réunir  quatre  bras  de  rivière. 

Moelle  épinière  ou  vertébrale. 

73.  La  moelle  épinière  est  un  gros  cordon  nerveux  qui  naît  de  la 
protubérance  cérébrale  (72,  C)  et  se  prolonge  dans  le  canal  vertébral 
(PL  V1U,  fig.  2,  k).  Son  extrémité  supérieure  est  renfermée  dans  le 
crâne,  où  elle  est  en  rapport,  en  haut  avec  le  cervelet,  et  en  bas 
avec  la  base  du  crâne,  près  du  trou  occipital  dans  lequel  elle  s'en- 
gage bientôt.  Cette  extrémité  intra-crânienne,  qui  est  appelée  moelle 
allongée  ou  bulbe  rachidien,  et  où  semble  se  concentrer  le  principe 
vital,  est  renflée,  et  présente  quatre  éminences,  dont  deux  en  dedans, 
appelées  pyramides  (fig.  2,  h),  et  deux  en  dehors ,  dites  olivaires. 
Les  éminences  pyramidales  entre-croisent  leurs  fibres  nerveuses 
supérieurement,  et  c'est  par  celte  disposition  qu'on  explique  les  effets 
croisés  des  altérations  cérébrales,  c'est-à-dire  la  paralysie  des  mem- 
bres du  côté  opposé  au  côté  du  cerveau  malade. 

A.  La  moelle  épinière  n'occupe  pas  toute  la  longueur  du  canal  ver- 
tébral: au  niveau  de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  elle  se  termine 
par  deux  renflements,  d'où  nait  le  faisceau  des  nerfs  lombaires  et 
sacrés  appelé  queue  de  cheval.  Elle  est  composée  de  deux  substances, 
comme  le  cerveau,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  substance 
grise  est  au  centre,  et  la  blanche  à  la  surface. 

B.  La  moelle  présente  en  avant  et  en  arrière  un  sillon  qui  la  par- 
tage dans  toute  sa  longueur  en  deux  moitiés  égales,  lesquelles  sont 
comme  deux  cordons  étroitement  unis,  l'un  est  le  cordon  antérieur, 
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l'autre  le  cordon  postérieur.  Sur  ses  côtés  naissent  des  nerfs,  ainsi 
que  nous  l'expliquerons  bientôt. 

74.  Le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance  annulaire  et  la  moelle 
épinière  sont  enveloppés  et  protégés  par  trois  membranes  superpo- 
sées, qui  sont  la  dure-mère,  Y  arachnoïde  et  la  pie-mère.  Ces  mem- 
branes, considérées  en  général,  ont  reçu  le  nom  commun  de  méninges^ 
dérivé  du  grec  [mtvi«&  membrane. 

À.  Dure-mère.  —  C'est  la  plus  extérieure  et  la  plus  résistante  des 
trois  membranes  encépbalo-rachidiennes  (PI.  XIV,  n°  l  et  4).  C'est  une 
toile  fibreuse,  assez  épaisse,  qui  se  colle  sur  la  surface  interne  des 
os  du  crâne,  auxquels  elle  sert  de  périoste,  et  qui  est  en  rapport  par 
son  autre  face  avec  l'arachnoïde.  Elle  forme  dans  la  cavité  crânienne 
plusieurs  replis  ou  expansions  membraneuses,  qui  sont  :  1°  la  faux  du 
cerveau,  lame  tendue  d'avant  en  arriére,  s'enfonçant  dans  la  scissure 
longitudinale  du  cerveau  (72,  A,  a)  dont  elle  sépare  les  deux  hémi- 
sphères ;  *•  la  tente  du  cervelet,  autre  lame  située  transversalement 
en  arrière,  pénétrant  entre  les  lobes  postérieurs  du  cerveau,  et  le 
cervelet  qu'elle  sépare  ;  3°  des  sinus  ou  canaux  mi-fibreux  et  mi- 
veineux  qui,  généralement,  longent  les  bords  de  la  faux  et  de  la  tente 
du  cervelet,  et  servent  à  conduire  le  sang  veineux  du  crâne  dans  les 
veines  qui  doivent  le  porter  au  cœur. 

Dans  le  canal  vertébral,  la  dure-mère  est  simplement  appliquée 
contre  les  parois  osseuses,  auxquelles  elle  adhère  aussi. 

B.  arachnoïde  (du  grec  Vot,  toile  d'araignée).— On  donne  ce  nom 
à  une  membrane  séreuse,  très-ténue,  qui,  à  la  manière  de  ses  sem- 
blables (15, 1),  enveloppe  l'encéphale  sans  le  contenir  dans  sa  cavité. 
Intermédiaire  entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère,  elle  est  en  rapport 
avec  celle-ci  du  côté  de  l'encéphale  (PI.  XIV,  n°  2),  et  avec  celle-là 
du  côté  des  parois  du  crâne.  Formée  de  deux  feuillets  qui  représen- 
tent un  sac  sans  ouverture,  et  qui  sont  contigus  l'un  à  l'autre,  elle  se 
réfléchit  sur  les  vaisseaux  et  nerfs,  dans  le  crâne  et  dans  le  canal 
vertébral,  mais  ne  contient  rien  dans  sa  cavité,  si  ce  n'est  de  la  séro- 
sité qui  facilite  les  glissements  de  ses  parois  superposées.  Le  feuillet 
qui  est  en  rapport  avec  l'encéphale  pénètre  dans  le  ventricule  moyen, 
dans  les  ventricules  latéraux,  dans  le  quatrième  ventricule,  et  tapisse 
l'intérieur  de  ces  cavités. 

C.  Pie-mère.  —  (Test  une  membrane  fine,  demi-transparente,  qui 
revêt  immédiatement  les  surfaces  libres  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière,  en  plongeant  dans  toutes  les  anfractuosités,  scissures  et 
tons  les  ventricules.  Étant  cellulo-vasculaire  de  sa  nature,  elle  adhère 
à  la  substance  nerveuse  par  de  très-petits  vaisseaux  qui  la  pénètrent* 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  présentent  l'encéphale  et  la 
moelle  épinière,  considérés  sous  le  triple  rapport  de  leur  disposition 
générale  et  particulière,  de  leur  structure,  et  de  leurs  membranes 
d'enveloppe.  —  Passons  actuellement  à  l'étude  des  nerfc. 
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Nerfs  cérébro-spinaux  ou  encéphalo-rachidieas. 

75.  Considérés  en  général,  les  nerfs  sont  des  cordons  blanchâtres 
pins  ou  moins  apparents  ou  déliés,  qui,  nés  des  centres  nerveux,  se 
distribuent,  en  se  divisant  à  l'infini,  dans  tous  les  organes,  pour  y 
porter  le  sentiment  et  le  mouvement.  Les  nerfs  sont  composés  de 
Gbres  particulières  qui,  en  émanant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  forment  des  faisceaux,  appelés  racines  (P1.Y111,  fig.  a,  n°  I4);les 
racines  se  réunissent  pour  former  des  troncs,  et  de  ceux-ci  partent  des 
branches  elles-mêmes  subdivisées  en  rameaux,  puis  en  ramuscules,  et 
enfin  en  fibrilles  si  fines  qu'on  cesse  de  poursuivre  leurs  trajets  dans 
les  tissus.  Içs  nerfs  sont  pourvus  d'une  gaine  de  tissu  cellulaire,  nom- 
mée néMléme^  dont  la  force  oul'épaisseur  augmente  ou  diminue  avec 
leur  volume. 

A.  Quand  les  nerfs  en  rencontrent  d'autres  avec  lesquels  ils  se  con- 
fondent, se  continuent,  se  fusionnent,  il  y  a  ce  qu'on  nomme  anaito- 
moses  (de  Avà,  ensemble,  et  «r^a,  bouche,  abouchement).  Ce  sont  des 
communications  établies  entre  des  nerfs  différents,  mais  qui  doivent 
se  suppléer  les  uns  les  autres.  Elles  sont  très-nombreuses,  tangente 
les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  qu'entre  ces  dernière  et  ceux  du 
système  ganglionnaire,  que  nous  étudierons  plus  loin. 

6.  D'autres  fois  les  nerfs  se  joignent,  s'entremêlent,  se  confondent 
par  juxtaposition  ou  par  anastomose,  de  manière  k  former  des  en- 
trelacements qu'on  nomme  plexus  nerveux.  Ces  plexus  sont  plus 
nombreux  dans  le  système  ganglionnaire  que  dan*  le  cérébre-spiûal; 
Us  sont  constants  aux  mêmes  endroits,  et  de  leurs  réseaux  se  déga- 
gent des  nerfs  qui  suivent  un  trajet  déterminé. 

76.  Ainsi  que  l'indique  leur  nom,  les  nerfs  cérébro-spinaux  ou 
cérébrchrachidiens  proviennent  du  cerveau  et  de  la  moelle  épimère. 
Ils  naissent  symétriquement  sur  les  côtés  de  ces  deux  centres  ner- 
veux, formant  ainsi  des  groupes  qui  ont  reçu  le  nom  de  paires.  Étu- 
dions donc  les  unes  après  les  autres  les  paires  de  nerfs  du  cerveau 
et  celles  de  la  mœlte. 

77.  Des  nerfs  céréàrauœ  ou  crâniens.  —  Morts  venons  de  le  dire, 
les  nerfs  cérébraux  sont  ceux  qui  proviennent  du  cerveau,  ou  du 
moins  qui  paraissent  en  mitre,  puisqu'ils  sortent  du  ertne  ;  car, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ils  tirant  leur  origine  pour  la 
plupart,  non  de  la  substance  cérébrale  proprement  dite,  maïs  de  la 
protubérance  annulaire  (72,  G)  et  de  la  moelle  allongée  ou  bulbe  ra- 
çhidien  (73).  Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  douée  de  chaqpe  côté,  ou 
de  neuf  paires.  On  les  désigne,  soit  par  leur  nom  numérique  de  1", 
3e,  a*  paire,  etc.,  soit  par  un  nom  qui  rappelle  leurs  usages  spéciaux. 
U  sont  tous  apparents  sur  la  face  inférieure  du  cerveau  (PI.  Vfll, 
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7t.  Première  paire  :  nerfs  olfactifs.  —  Le  aerf  olfactif  est  mou 
et  pulpes  3  il  prend  naissance,  par  trois  racines,  dans  l'intérieur  de 
la  substance  du  cerveau;  il  sort  de  la  partie  postérieure  et  inférieure 
du  lobe  antérieur,  et  se  dirige  en  avant,  logé  dans  un  sillon  que  lui 
offre  ce  lobe  cérébral  (PI.  VD1,  fig.  2,  n°  l).  Arrivé  au  niveau  de  la 
lame  criblée  de  l'elhmoïde,  à  la  partie  antérieure  de  la  base  du  crâne, 
il  se  divise  en  filets  nombreux  qui  passent,  comme  une  pluie  ner- 
veuse, à  travers  les  ouvertures  de  cette  lame  criblée,  pour  se  distri- 
buer dans  la  membrane  muqueuse  des  diverses  cavités  nasales  (PI. 
XI,  fig.  l,  n°  7),  où  ces  nerfe  sont  chargés  de  percevoir  les  odeurs. 

79.  Deuxième  paire  :  nerfs  optiques.  —  Les  nerfs  optiques  éma- 
nent aussi  du  cerveau;  on  peut  en  suivre  les  racines  sur  le  côté  de  la 
protubérance  annulaire  jusqu'aux  couches  optiques  (PI.  Ylll,  fig.  3, 
n°  9).  Plate  à  leur  naissance,  ils  sont  arrondis  lorsqu'ils  deviennent 
apparents  m  avant  de  la  protubérance.  Da  vont  aussitôt  à  la  rencon- 
tre l'un  de  l'autre,  et  ferment  par  leur  entre-croisement  la  commis- 
sure des  nerfs  optiques;  puis  ils  s'écartait  en  se  dirigeant  en  avant, 
pénétrent  dans  l'orbite  par  le  trou  optique,  et  dans  le  globe  de  l'œil  par 
la  partie  postérieure  de  son  enveloppe  externe  (fig.  s,  n*  1),  puis  s'épa- 
nouissent dans  la  membrane  nerveuse  oculaire  ou  rétine.— Ces  nerfs 
transmettent  au  cerveau  les  impressions  reçues  par  la  rétine. 

80.  Troisième  paire  :  nerfs  moteurs  oculaires  communs.  —  L'ori- 
gine de  ces  nerfs  a  lieu  sur  le  côté  interne  du  pédoncule  du  cerveau, 
entre  celui-ci  et  la  protubérance  annulaire  (PI.  VIA,  fig.  2,  n°  4). 
Chacun  d'eux  se  dirige  en  avant,  en  haut  et  en  dehors  dans  L'intérieur 
da  crâne,  et  s'introduit  dans  l'orbite  par  la  fente  6phénoIdale  (fig.  S, 
n°  1)  où  il  se  divise  en  deux  branches  :  la  supérieure  se  distribue  au 
muscle  droit  de  l'œil,  l'inférieure  fournit  trois  rameaux  aux  muscles 
abducteur,  abaisseur  et  petit  oblique.  —  La  troisième  paire  donne  le 
mouvement  à  tous  les  muscles  de  l'oeil,  les  muscles  grand  oblique  et 
abducteur  exceptés. 

81.  Quatrième  paire  :  nerfs  pathétiques.  —  Le  nerf  pathétique 
prend  naissance  par  trois  ou  quatre  racines  sous  les  tubercules  qua- 
(trijumeaux  (PI.  VB1,  fig.  2,  n°  5).  Son  cordon,  très-gréle,  contourne 
le  pédoncule  du  cervelet  et  la  protubérance  annulaire,  devient  libre 
en  dehors  et  en  arriére  de  la  troisième  paire,  pénètre  dans  la  paroi 
externe  du  sinus  caverneux,  puis  dans  l'orbite  par  la  fente  sphé- 
noïdale,  pour  s'épanouir  entièrement  dans  le  muscle  grand  obliqué 
de  l'œil  qui ,  en  se  contractant  sous  son  influence,  fait  exécuter  à 
l'organe  visuel  ce  mouvement  particulier  qui  exprime  les  sentiments 
tendres,  l'amour,  la  pitié. 

83.  Cinquième  paire  :  nerfs  trifadaum  ou  trijumeaux.  —  Le  nerf 
trifedal  naît  de  la  partie  latérale  et  postérieure  de  la  protubérance 
annulaire  par  deux  racines,  de  volume  inégal ,  composées  chacune 
fl'on  grand  nombre  de  filets  (M.  VIB,  fig.  ),  n»  8).  Ce  double  I 
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se  dirige  en  avant,  en  haut  et  en  dehors,  passe  sur  le  rocher  et  arrive 
dans  la  fosse  temporale  interne,  où  il  aboutit  à  un  renflement  gan- 
glionnaire (11g.  3,  n°  8),  duquel  naissent  trois  branches  principales  : 
YophthalnUque,  \&  maxillaire  supérieure  et  la  maxillaire  infé- 
rieure, qui  vont  aux  différentes  parties  de  la  face,  ce  qui  a  fait  ap- 
peler ce  nerf  trifaciat.  Voici  la  description  de  ces  trois  branches 
de  nerfs  très-importantes. 

A.  Le  nerf  ophthalmiqu*  (PL  VIII,  fig.  3,  n°  4),  première  et  petite 
branche  du  trifacial,  se  dirige  en  avant,  et  se  divise  lui-même  en  trois 
branches  qui  traversent  la  fente  sphénoïdale,  pour  pénétrer  dans  l'or- 
bite et  se  comporter  comme  suit  :  la  première  est  le  nerf  lacrymal 
(fig.  8,  6),  qui  distribue  plusieurs  filets  à  la  glande  lacrymale,  et  se 
termine  dans  la  paupière  supérieure  et  la  tempe  ;  la  seconde,  le  nerf 
frontal  (fig.  3,  o),  chemine  entre  la  paroi  supérieure  de  l'orbite  et  le 
muscle  élévateur  de  la  paupière;  il  se  divise  ensuite  en  deux  ra- 
meaux, dont  l'un  sort  de  l'orbite  pour  se  répandre  dans  les  tégu- 
ments du  front,  de  la  paupière  et  du  dos  du  nez,  et  l'autre  traverse  le 
trou  sus-orbitaire  pour  se  distribuer  ainsi  aux  parties  molles  du  front 
et  du  crâne  (PL  IX,  n°  l)  ;  la  troisième  branche  enfin,  le  nerf  nasal 
(PL  VHI,  fig.  3,  a),  se  dirige  vers  la  paroi  externe,  de  l'orbite  et  se 
divise  en  deux  rameaux  :  l'un  est  interne,  et  s'introduit  dans  le 
crâne;  l'autre  est  externe,  et  sort  de  l'orbite,  pour  se  diviser  en  filets 
nombreux  sur  le  front,  le  nez,  la  paupière  supérieure. 

fi.  Le  nerf  maxillaire  supérieur,  branche  moyenne  du  trifacial 
(PL  VIU,  fig.  3,  n°  5),  sort  du  crâne  par  le  trou  grand-rond,  parait 
dans  la  fosse  ptéryro-maxillaire  quil  traverse,  et  s'engage  dans  le  ca- 
nal sous-orbitaire  ;  il  parcourt  ce  canal  et  en  sort  par  le  trou  sous- 
erbitaire  pour  s'épanouir  dans  la  joue  (fig.  3,  d).  IL  fournit  :  au  sortir 
du  crâne,  le  nerforbUaire,  qui  pénètre  dans  l'orbite,  envoie  un  ra- 
meau à  la  glande  lacrymale,  et  qui,  par  sesanastomoses,  fait  commu- 
niquer entre  elles  les  trois  branches  du  trifacial;  dans  la  featesphéno- 
maxillaire ,  les  rameaux  dentaires  postérieurs ,  qui  se  terminent 
dans  l'os  maxillaire  supérieur,  au-dessus  des  alvéoles  des  grosses 
molaires;  dans  le  conduit  sous-orbitaire,  le  nerf  dentaire  antérieur, 
qui  fournit  un  petit  filet  à  chaque  dent,  depuis  la  petite  molaire  in- 
clusivement. 

G.  Le  nerf  maxillaire  inférieur,  troisième  branche  du  trifacial 
(PL  VIII,  fig.  3,  n°  6),  sort  du  crâne  par  le  trou  ovale  (PL  111,  fig.  6, 
n°  1  i  )  plonge  dans  la  fosse  zygomatique,  et  se  divise  en  huit  rameaux 
qui  suivent  les  divisions  de  Tarière  maxillaire  interne.  Ces  ra- 
meaux se  distribuent  aux  muscles  temporal,  masseter,  bucciuateur, 
à  la  muqueuse  de  la  bouche,  à  l'oreille,  à  la  tempe,  à  la  langue  et 
aux  dents  inférieures.  Le  rameau  qui  va  à  la  langue  se  uomme  nerf 
lingual  (fig.  3,/),  il  s'épanouit  dans  l'épaisseur  de  cet  organe  en  un 
grand  nombre  de  liiamenU  tortueux  qui  se  terminent  aux  papilles 
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linguales  ;  celui  des  dents  est  le  nerf  dentaire  inférieur  (fig.  s,  g) , 
qui  s'engage  dans  le  canal  dentaire ,  où  il  donne  un  filament  à  cha- 
que dent,  et  qui  sort  par  le  trou  mentonaier(fig.  8,  h)  pour  s'épapouir 
dans  la  lèvre  inférieure  et  aux  parties  environnantes.  —  Le  nerf 
maxillaire  inférieur  préside  à  la  sensibilité. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  la  disposition  générale  du 
nerf  trifacial  ou  trijumeau  (cinquième  paire) ,  sur  ses  anastomoses 
avec  le  facial,  et  sur  ses  fonctions  qui  sont  de  communiquer  la  sensi- 
bilité aux  parties  molles  de  la  face. 

83.  Sixième  paire  :  nerfs  moteurs  oculaires  externes.  —  Sorti  du 
sillon  qui  sépare  la  protubérance  annulaire  du  commencement  de  la 
moelle  épinière  ou  du  bulbe  racbidien  (PL  Vlll,  fig.  2,  n°  7),  ce  nerf 
pénétre  dans  l'orbite  par  la  fente  sphénoïdale,  et  se  perd  dans  le  mus- 
cle moteur  oculaire  externe,  —  qu'il  fait  agir.  On  le  voit  sur  la  fig.  2 
de  la  PI.  X,  m. 

84.  Septième  et  huitième  paires  :  nerfs  faciaux  et  nerfs  auditifs. 
—  Le  nerf  facial  et  le  nerf  acoustique  se  trouvent  réunis,  accolés 
l'un  à  l'autre  :  après  être  nés  de  la  partie  postérieure  de  la  protu- 
bérance annulaire  (PL  VIII,  fig.  2,  n°  8),  ils  s'introduisent  dans  le 
conduit  auditif  interne ,  et  là  ils  se  séparent  pour  prendre  chacun 
une  route  opposée. 

A.  Le  nerf  facial  (portion  dure  de  la  7e  paire  de  quelques  ana- 
toraistes)  pénètre  dans  cette  partie  de  l'oreille  qu'on  appelle  aque- 
duc de  Faitope9  sort  du  crâne  par  un  trou  situé  derrière  l'oreille, 
traverse  ia  glande  parotide,  et  vient  couvrir  de  ses  rameaux  une 
moitié  de  la  face  (PI.  IX,  n°  4).  Dans  l'intérieur  de  l'oreille,  il  fournit 
le  rameau,  appelé  corde  du  tympan;  à  sa  sortie,  trois  autres  petits 
rameaux  s'en  détachent  pour  les  muscles  de  l'oreille.  —  Ce  nerf 
communique  le  mouvement  aux  muscles  de  la  face  et  préside  à  l'ex- 
pression de  la  physionomie. 

fi.  Le  nerf  auditif  ou  acoustique  {portion  molle  de  la  7e  paire  de 
quelques  auteurs)  pénètre  dans  cette  partie  de  l'oreille  interne  qu'on 
nomme  labyrinthe,  et  s'y  divise  en  deux  branches  qui  se  ramifient 
dans  les  diverses  cavités  de  l'oreille  (PI.  Xll,  fig.  i  bis,  n*  l). 

85.  Neuvième  paire  :  nerfs  glosso-pharyngiens.  —  Ces  nerfs,  re- 
gardés par  beaucoup  d'auteurs  comme  une  portion  de  la  8e  paire 
ancienne,  naissent  des  parties  supérieures  latérales  de  la  moelle  ver- 
tébrale, entre  les  nerfe  faciaux  et  pneumo-gastriques,  dans  le  sillon 
qui  sépare  les  éminences  olivaires  des  corps  restiformes.  Ils  se  por- 
tent d'arrière  en  avant  (PI.  Vlll,  fig.  3,  n°  8)  ;  arrivés  à  la  base  delà 
langue,  ils  se  divisent  en  branches  de  terminaison,  destinées  à  cet 
organe  et  au  pharynx,  dans  les  muqueuses  desquels  elles  se  rami- 
fient et  qu'elles  rendent  sensiblesi 

88.  Dixième  pake  ;  nerfs  pneumo-gastriques  (8*  paire  de  quoi* 
que*  autettft).  I*  osrf  pneumo-gwtrique,  connu  encore  tous  le  nom 
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de  nerf  vogue,  à  casse  de  ses  nombreuses  ramffiatwnfl  et  de  l'éten- 
due du  trajet  qu'a  parcourt,  naît  du  bulbe  rachidien  (PI.  VD17  ôg.  % 
n°  »),  immédiatement  au-dessous  du  glosso-pharyngien,  et  sort  du 
crtne,  par  le  trou  déchiré  postérieur,  par  un  canal  qui  lui  est  commun 
avec  le  nerf  spinal,  et  distinct  du  conduit  propre  au  gtoeso-pbaryn- 
gien.  H  descend  le  long  du  cou,  profondément  situé  en  dehors  de 
l'artère  carotide  primitive  et  en  arrière  de  la  reine  jugulaire  interne; 
il  entre  dans  la  poitrine  en  se  glissant  derrière  la  veine  sous-clavière, 
puis  il  s'accole  à  l'œsophage  qu'il  accompagne  jusqu'à  l'estomac,  dans 
lequel  il  se  termine.  Dans  ce  trajet  il  fournit  des  rameaux  impor- 
tants (voir  la  note  explicative  en  regard  de  la  fig.  3),  ce  sont  :  le 
pharyngien,  pour  le  pharynx  ;  les  quatre  laryngés,  dont  deux  su- 
périeurs et  deux  inférieurs,  appelés  aorte  récurrents,  pour  tes 
muselés  intrinsèques  du  larynx  ;  les  filets  cardiaques,  pour  le  cceur. 
Ces  rameaux  forment,  par  l'entrelacement  de  leurs  divisions  avec 
les  nerfs  ganglionnaires  du  eou,  le  plexus  pulmonaire  et  le  pléàvs 
cardiaque  dont  il  sera  parlé  en  étudiant  les  nerfs  ganglionnaires.— 
Le  rôle  multiple  du  pneumo-gastrique  dans  la  phonation,  la  respi- 
ration, la  circulation  et  la  digestion,  sera  expliqué  en  temps  et 
lieu. 

87.  Onzième  paire  :  nerfs  hypoglosses.  —  Ces  nerfs  naissait  par 
plusieurs  filets  sur  les  côtés  du  bulbe  rachidien,  du  sillon  qui  sépare 
les  éminences  pyramidales  et  olivaires  (PI.  VUI,  fig.  3,  n*  10).  Ils 
sortent  du  crâne  par  le  trou  condyloïdien  antérieur,  et,  arrivés  vers 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  (fig.  S,  n°  11),  ils  se  divisent  en 
deux  branches  :  l'une  (branche  cervicale  descendante)  forme  avec 
le  plexus  cervical  une  grande  arcade  anastomotique;  Vautre  (lin- 
guale) se  divise  et  se  perd  dans  les  muscles  de  la  langue,  —  aux- 
quels elle  communique  le  mouvement. 

88.  Douzième  paire  :  nerfs  spinaux.  —  Le  spinal  ou  accessoire 
de  WuHis  naît  de  la  moelle  épinière,  au-dessous  du  trou  occipital 
(PI.  TOI,  fig.  2,  n»  11);  il  remonte  ensuite  et  pénètre  dans  le  crtne 
par  ce  même  trou  occipital,  étant  accolé  à  la  moelle  épinière,  pois  il 
sort  de  cette  cavité  par  le  trou  déchiré  postérieur,  avec  la  huitième 
paire  (fig.  S,  n°  S),  et  se  divise  en  trois  branches  pour  les  muscles  du 
cou,  etc. 

89.  Des  nerfs  raebidiens  m  spinaux.  —  Les  nerfs  qui  émanent 
de  la  moelle  épinière,  au-dessous  du  trou  occipital,  c'est-à-dire  hors 
du  crâne,  sont  au  nombre  de  trente  paires  (PI.  Vfll,  fig.  »).  Ils  nais- 
sent chacun  par  une  double  série  de  filets  composant  deux  racines. 
II  y  a  la  racine  antérieure  et  la  racine  postérieure,  elles  se  réunissent 
dans  le  trou  de  conjugaison  de  la  vertèbre  correspondante,  etfonnent 
un  renflement  d'où  naissent,  au  sortir  de  ce  trou,  trois  branches  :  une 
branche  antérieure  destinée  aux  parties  antérieures  et  latérales  du 
tttmc;  une  pfrtêrtnfrèt  plus  petite,  destinée  au*  parties  postérieures; 
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enfin  une  branche  d'anastomose  avec  le  système  nerveux  ganglion- 
naire. Ces  paires  de  nerfs  rachidiens  se  distinguent  en  cervicales,  en 
dorsales,  en  lombaires  et  en  sacrées. 

90.  Paires  cervicales  :  nerfs  qu'elles  fournissent.  —  Les  sept  pre- 
mières paires  rachidienaes  sont  appelées  cervicales  parce  qu'elles 
sortent  du  raohis  par  les  trous  de  conjugaison  des  vertèbres  du  cou. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  ;  leurs  branches  postérieures  se  per- 
dent, en  se  subdivisant,  dans  les  parties  molles  de  la  région  dorsale 
du  cou  ;  leurs  branches  antérieures  s'entrelacent  entre  elles  et  for- 
ment deux  plexus,  le  cervical  et  le  brachial  jpi.  IX),  dont  voici  la 
disposition  : 

A.  Le  plexus  cervical  résuite  de  l'entrelacement  d'un  rameau  an- 
térieur provenant  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  paires  cet- 
vkales.  Couché  entre  les  plans  superficiel  et  profond  des  muscles  de 
la  partie  latérale  du  oou,  il  fournit  des  branches  superficielles  et  as- 
cendantes (PL  lX,n«8, 9)  pour  les  téguments,  l'oreille  et  les  parties 
environnantes;  et  des  branches  descendantes,  desquelles  pré- 
viennent, entre  autres  nerfs  nombreux,  le  nerf  phréniqne  ou  #a- 
phrogmatiqve,  qui  pénètre  dans  le  thorax  et  arrive  au  diaphragme 
dans  lequel  il  se  ramifie. 

B.  Le  ptescué  brachial  est  formé  par  les  quatre  dernières  patres 
cervicales  et  la  première  dorsale  (PI.  IX,  n°  10).  il  s'étend  de  la  par* 
tie  latérale  et  inférieure  du  cou  au  creux  de  l'aisselle,  en  pessaat 
entre  les  muscles  scalènes.  Il  donne  naissance  k  beaucoup  de  nerfe 
du  membre  supérieur  ;  ce  sont  : 

a.  Le  nerf  axillairt  ou  circonflexe;  né  du  plexus  brachial,  il  se 
distribue  à  l'épaule  et  principalement  au  muscle  deltoïde  (PI.  IX, 
n»  12;. 

b.  Le  nerf  brachial  cutané  interne,  qui  a  la  même  origine,  des- 
cend sur  la  face  interne  du  biais,  au-dessous  de  l'aponévrose  bra- 
chiale» et  se  portage,  avant  d'arriver  au  coude,  en  deux  branches  : 
rune,  externe  et  antérieure,  devient  sous-cutanée  en  traversant  de 
dedans  en  dehors  l'aponévrose,  pour  se  ramifier  sur  la  face  anté- 
rieure de  Pavant-bras  du  côté  radial  surtout;  l'autre,  interne,  dis- 
tribue ses  filets  à  la  peau  de  l'avant-bras  du  côté  cubital. 

r.  Le  nerf  cutané  externe  cm  ntuseulo-çkténé  (n»  1*),  qui  émane 
anssi  du  plexus  brachial,  se  dirige  obliquement  de  dedans  en  dehors 
et  d'aniète  en  avant;  il  traverse  le  muscle  coraco-bracinal,  se  place 
au-devant  du  bras,  perce  l'aponévrose  brachiale  dans  le  pli  du  coude, 
et  continue  de  descendre  sous  la  peau  de  la  partie  externe  et  anté- 
rieure de  l'avant-bras,  se  terminant  par  deux  filets  sur  la  face  pal- 
maire et  sur  la  face  dorsale  de  la  main. 

d.  Le  nerf  médian  est  formé  par  les  sixième  et  septième  paires 
«rrkales  et  par  la  première  dorsale  (PL  IX,  n»  14).  Il  descend  le  long 
de  la  patte  toMft*  4«  toas,  aoteupagné  par  l'artàw  bmehiale;  il 
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traverse  le  pli  du  coude,  en  passant  au-devant  de  cette  artère,  s'enfonce 
entre  les  muscles  superficiels  et  profonds  de  l'avant-bras,  passe  sous 
le  ligament  annulaire  du  carpe  avec  les  tendons  fléchisseurs,  et  se  di- 
vise dans  la  paume  de  la  main  en  plusieurs  rameaux,  qui  vont  aux 
doigts  (n°  14  bis)  en  accompagnant  les  artères  collatérales. 

e.  Le  nerf  cubital  part  aussi  du  plexus  brachial  ;  il  descend  le  long 
de  la  face  interne  du  bras  (PL  IX,  n°  15),  traverse  le  coude  entre  la 
tubérosité  interne  de  l'humérus  et  l'olécrâne,  où  la  pression  le  rend 
souvent  douloureux  ;  descend  le  long  de  la  partie  interne  de  Pavant- 
bras,  et,  près  du  poignet,  se  divise  en  deux  branches  qui  vont  à  la 
partie  interne  et  antérieure  de  la  main  et  aux  deux  derniers  doigt?. 

/.  Le  nerf  radial  se  porte  en  arrière,  contourne  l'humérus  de  de- 
dans en  dehors,  descend  sur  le  côté  externe  du  bras,  arrive  au  pli 
du  coude  et  se  termine  par  deux  branches  :  Tune,  antérieure,  côtoie 
l'artère  radiale  (PI.  IX,  n°  17),  et  se  divise  elle-même  en  deux  ra- 
meaux pour  les  premiers  doigts  ;  l'autre,  postérieure,  se  ramifie  dans 
les  muscles  postérieurs  de  l'avant-bras. 

91.  Paires  dorsales  :  nerfs  qu'elles  fournissent.  —  Les  nerfs  dor- 
.  taux  sortent  du  canal  vertébral  par  les  douze  trous  de  conjugaison 

de  la  région  dorsale.  Leurs  branches  postérieures  se  dirigent  en  ar- 
riére, et  se  perdent  dans  les  muscles  et  téguments  de  la  partie  pos- 
térieure du  tronc;  leurs  branches  antérieures  constituent  les  nerfs 
intercostaux  (PI.  IX,  n°  18),  lesquels  s'engagent  entre  les  deux  plans 
des  muscles  intercostaux,  suivent  le  bord  inférieur  des  côtes,  et  se 
partagent  au  milieu  de  leur  trajet  en  deux  branches  :  l'une  continue 
la  direction  première  du  nerf,  et  l'autre  perfore  de  dedans  en  dehors 
le  muscle  intercostal  externe,  pour  se  perdre  en  filets  dans  les  mus- 
cles de  la  partie  latérale  du  tronc. 

92.  Paires  lombaires  :  nerfs  qu'elles  fournissent.  —  Naissant  de  la 
portion  lombaire  de  la  moelle  épinière  et  sortant  du  canal  vertébral 
parles  trous  de  conjugaison  qui  leur  correspondent,  les  nerfs  km* 
baires  envoient  leurs  branches  postérieures  dans  les  muscles  des 
lombes,  de  la  fesse,  de  la  hanche,  et  leurs  branches  antérieures  for- 
ment le  plexus  lombaire,  ainsi  qu'il  suit  : 

93.  Dû  à  la  réunion  des  branches  antérieures  des  cinq  nerfs  lom- 
baires, le  plexus  lombaire  (PL  IX,  n°  19)  est  couché  au-devant  des 
apophyses  transverses  lombaires,  derrière  le  muscle  psoas;  il  fournit 
des  branches  externes  qui  se  distribuent  aux  parois  abdominales, 
une  branche  interne  pour  les  organes  génitaux,  et  trois  branches 
inférieures  qui  sont  les  nerfs  suivants  : 

A.  Le  nerf  crural  passe  sous  l'arcade  crurale,  et  s'éparpille  dans 
la  partie  supérieure  de  la  cuisse  en  un  grand  nombre  de  rameaux  su- 
perficiels et  profonds  (P.  IX,  n°  22). 

B.  Le  nerf  obturateur  sort  du  bassin  par  le  trou  de  même  nom,  et 
•'épanouit  à  la  partit  interne  et  supérieure  de  la  cuisse  en  petites  bran- 
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ches  pour  les  muscles  adducteurs  et  le  droit  interne  (PL  IX,  n°  25). 

C.  Le  nerf  lombo-saeré  descend  dans  le  bassin  pour  s'unir  au 

plexus  sciatique  décrit  ci-dessus.  Un  petit  nerf  s'en  détache,  c'est  le 

fessier,  qui  va  dans  la  fesse  par  l'échancrure  sciatique. 

94.  Paires  sacrées  :  nerfs  qu'elles  fournissent.  —  Les  nerfs  sacrés 
proviennent  de  la  terminaison  de  la  moelle  épinière,  et  sortent  par  les 
trous  sacrés  antérieurs  et  postérieurs.  Les  branches  antérieurs*  for- 
ment, par  leur  entrelacement  auquel  participent  le  nerf  lombo-sacré, 
le  plexus  sciatique  ou  sacré,  lequel  occupe,  sous  forme  d'un  gros 
nerf  aplati,  la  partie  latérale  de  l'excavation  du  bassin  (PI.  IX,  n°  27). 

A..  Le  plexus  sciatique  fournit  les  nerfs  vésicaux,  hémorrhoîdaux, 
vaginaux,  utérins,  honteux  et  fessiers.  De  ce  dernier  émane,  entre 
autres,  un  rameau  qui  devient  sous-cutané  et  qui  se  distribue  dans 
le  tégument  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  jusqu'au  jarret  et 
même  plus  bas. 

6.  La  branche  la  plus  considérable  fournie  par  le  plexus  sciatique 
est  le  nerf  sciatique  (PI.  X,  fig.  1),  qui  sort  du  bassin  par  l'échan- 
crure ischiatique,  descend  le  long  de  la  parlie  postérieure  de  la 
cuisse,  et  se  divise,  au  niveau  du  jarret,  en  branche  poplitée  externe, 
laquelle  suit  la  direction  du  péroné,  et  en  poplitée  interne,  qui  des- 
cend le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  passant  sous  la 
voûte  du  calcanéum  et  se  divisant  sous  la  plante  du  pied. 

Système  nerveux  ganglionnaire  ou  Grand-sympathique. 

95.  Le  système  nerveux  ganglionnaire  ou  grand-sympathique,  en- 
core nommé  trisplanchnique,  se  compose  d'une  double  série  de  pe- 
tits pelotons  nerveux,  nommés  ganglions,  placés  dans  les  parties 
profondes,  et  de  nerfs  ganglionnaires  qui  en  émanent  (PL  X,  fig.  2).  — 
Les  ganglions  nerveux  sont  de  petits  corps  rougeâtres  ou  grisâtres, 
disposés  par  paires,  à  la  tête,  au  cou,  dans  la  poitrine,  l'abdomen, 
aux  lombes  et  à  la  région  sacrée,  toujours  profondément  situés  sur 
les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  et  communiquant  entre  eux  par 
des  filets  qu'ils  s'envoient  mutuellement.  Ils  sont  considérés  par  cer- 
tains anatomistes  comme  autant  de  petits  centres  nerveux,  de  petits 
cerveaux  rudimentaires,  recevant  l'influx  nerveux  et  le  renvoyant 
aux  parties  qui  sont  sous  leur  dépendance  ;  par  d'autres,  comme  des 
points  de  jonction  et  de  croisement  de  filets  nerveux  de  toutes  sor- 
tes, établissant  des  relations  sympathiques  dans  tous  les  organes, 
d'où  le  nom  de  grand-sympathique  donné  à  l'ensemble  du  système. 
Toujours  est-il  que  ce  système  nerveux,  s'il  a  une  action  propre,  in- 
dépendante de  la  volonté,  comme  il  a  été  dit  déjà,  est  relié  avec  l'axe 
cérébro-spinal.  D  communique  en  effet,  au  niveau  des  trous  de  con- 
jugaison, avec  le  tronc  des  nerfs  rachidiens  au'moyen  de  filets  d'u- 
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nkm  qui  se  détachent  de  ceux-ci  et  de  Tune  et  l'autre  racine  par 
une  foule  d'anastomoses  nerveuses.  —  Les  nerfs  du  grand-sympa- 
thique sont  fins,  déliés,  extrêmement  nombreux;  dirigés  en  tous 
sens,  ils  forment  des  plexus  autour  deâ  organes  de  la  vie  de  nutri- 
tion, principalement  autour  des  vaisseaux. 

96.  Ganglions  de  la  tête  :  nerfs  qui  en  émanent.  —  Il  y  a  deux 
ganglions  de  chaque  côté,  ou  deux  paires.  —  a.  Le  ganglion  ophthal- 
mique.  Situé  dans  l'orbite,  au  côté  externe  du  nerf  optique,  il  com- 
munique avec  le  ganglion  cervical  supérieur  (95)  ;  mais  il  établit 
aussi  des  relations  avec  la  plupart  des  nerfs  cérébraux  qui  pénètrent 
dans  la  cavité  orbitaire  ;  c'est  lui  qui  fournit  les  nerfs  ciliaires  de 
l'œil.  —  6.  Le  ganglion  sphéno-palatin  ou  de  MekeL  Q  occupe  la 
fosse  ptérygo-maxillaire,  fournit  les  nerfs  palatins ,  ptérygoïdiens, 
sphéno-palatins  qui  se  répandent  dans  le  voile  du  palais,  les  genci- 
ves, les  amygdales,  la  cloison  du  nez,  le  pharynx,  etc.  Un  filet,  le 
nerfvidien,  entre  dans  le  crâne  par  le  trou  déchiré  antérieur  et  se 
jette  dans  l'oreille  interne,  où  il  s'accole  au  nerf  facial  et  forme  la 
corde  du  tympan.  Le  ganglion  dont  il  est  question  communique  en 
haut  avec  le  nerf  maxillaire  supérieur. 

97.  Ganglions  cervicaux  :  nerfs  qui  en  émanent.  —  Trois  paires 
existent  au  cou.  —  a.  Le  ganglion  cervical  supérieur  (PI.  X,  fig.  2, 
n°  1),  situé  sous  la  base  du  crâne,  envoie  des  filets  à  l'artère  carotide, 
au  larynx,  au  pharynx,  etc.  —  6.  Le  ganglion  moyen  (fig.  2,  n°  2) 
donne  des  filets  *u*  vaisseaux  sous-claviculaires,  à  l'oesophage,  à  la 
trachée,  etc.  —  c.  Le  ganglion  inférieur  (fig.  2,  n°  8),  situé  près  du 
col  de  la  première  c6te,  envoie  des  filets  dans  tous  les  sens.  Ces  trois 
ganglions  communiquent  entre  eux  et  concourent  k  former  les  qerfs 
cardiaques. 

a.  Les  nerfs  saréiaques  ou  du  cœur  sont  au  nombre  de  trois.  Nés 
des  ganglions  cervicaux  (PI.  X,  fig.  2,  n°  2*),  ils  pénètrent  dans  la 
poitrine,  gagnent  la  crosse  de  l'aorte  et  se  mêlent  aux  filets  du  nerf 
pneumo-gastrique  (M)  pour  constituer,  en  correspondant  avec  ceux 
du  côté  opposé,  le  plexus  cardiaque  (fig.  2,  n°  29),  lequel  enveloppe 
le  cœur  et  la  crosse  de  l'aorte,  et  envoie  des  plexus  secondaires  aux 
vaisseaux  voisins  et  aux  poumons,  etc. 

M.  Ganglions  thoraciques  ;  nerfs  qui  en  émanent.  —  Ces  douze 
paires  de  ganglions  (PI.  X,  fig.  2,  n°  4  à  15)  6ont  placées  dans  la  pro- 
fondeur de  la  poitrine,  au-devant  de  la  tête,  de  chaque  côte.  Ils  com- 
muniquent les  uns  avec  les  autres  et,  par  des  filets  externes,  avec 
les  branches  antérieures  des  nerfs  racbidiens.  Leurs  rameau}  inter- 
nes, très-grêles,  entourent  l'origine  des  artères  intercostales,  et  se 
perdent  sur  les  parois  de  l'aorte.  Quelques  filets  vont  au  plexus  pul- 
monaire; mais  le  plus  grand  nombre  forment  les  racines  des  deux 
nerfs  splanchniques  (fig.  2,  n°  35j,  lesquels  pénètrent  dans  l'abdomen 
à  travers  un  écartement  des  fibres  du  diaphragme,  et  vont  se  ter- 
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miner,  le  pin*  grand  au  ganglion  semi-lunaire  (n*  u),  et  le  petit  bu 
plexus  rénal,  ci-dessous  décrits. 

98.  Gançlwnt  aMominaux  :  nerfs  qui  en  émanent.  —  Une  seule 
paire  ganglionnaire  existe  dans  le  ventre.  BUe  est  due  aux  ganglion* 
semi-lunaires  (en  forme  de  demi-lune),  lesquels  sont  caucbés  sur 
l'aorte  et  les  piliers  du  diaphragme  (PL  X,  ig.  ■*,  n*  M).  Comme  les 
précédents,  ils  communiquent  ensemble,  ainsi  qu'arec  les  autres  gan- 
glions. Leurs  nerfs  forment  plusieurs  plexus  :  1°  le  pUams  solaire  (&$,  ay 
m  as),  qui  envoie  des  filets  rayonnants  à  l'aerte,  dont  il  accompagne 
les  principales  divisions  ;  3°  le  diaphragmatique,  qui  se  répand  sur 
les  vaisseaux  du  diaphragme  ;  3°  le  c&Uaqut,  pour  ks  artères  de 
même  nom  ;  4°  enfin  lesptew  coronaire %  hépatique,  epUnique, 
ntésentérique,  rénal  et  spermatique,  qui  sont  destinés  à  l'estompe, 
au  foie,  à  la  rate,  au  mésentère,  aux  reins  et  au  cordon  spermatique, 
dont  ils  accompagnent  surtout  les  artères. 

100.  Ganglions  lombaires  :  nerf*  qui  en  émanent.  —  Ges  ganglions 
forment  cinq  paires,  situées  sur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires  (PI. 
X,  fîg.  2).  Ils  s'envoient  réciproquement  des  iilets  nerveux,  commu- 
niquent avec  les  gangtionsdorsaux  et  sacrés,  et  répandent  leurs  nerfs 
dans  les  environs,  à  la  plupart  des  plexus  sus-mentionnés,  ainsi  qu'à 
celui  qui  nous  reste  à  décrire. 

101.  GanpUons  sacrés  :  nerfs  qui  en  émanent*  —  Os  sont  situés 
sur  la  face  antérieure  du  sacrum  (PI.  X,  fig.  3,  n«  20),  communiquent 
entre  eux  et  avec  les  nerfs  sacrés  antérieure  de  la  moelle  épinière. 
Gomme  les  précédents,  ils  sont  en  relation  avec  les  nerfs  correspon- 
dants du  système  cérébro-spinal,  et  forment  le  plexus  hupogaslHque 
(tig.  2,  B9  S7),  lequel  envoie  des  filets  nombreux  au  rectum,  au  vagin, 
à  l'utérus,  à  l'anus,  en  accompagnant  surtout  les  artères  de  ces 
organes. 

Le  système  nerveux  dans  son  ensemble. 


102.  Pour  venir  en  aide  à  la  mémoire  fatiguée  éa  lecteur,  i 
résumerons  en  peu  de  mots  ce  que  nous  venons  d'exposer  touchant 
le  système  nerveux,  que  nos  planches  ne  représentent  que  très-im- 
parfoitement  à  cause  delà  ténuité  et  du  nombre  trop  grand  des  ob- 
jets. Nous  rappellerons  les  choses  (es  plus  importantes  à.  retenir. 

Le  système  nerveux  général  comprend  la  masse  enoéphalo-racfci* 
tienne  et  le  nerf  grand-sympathique,  c'est-à-dire  le  système  céré- 
bro-spinal et  le  système  ganglionnaire  ;  le  premier  préside  à  la  vie 
de  relation,  le  second  à  la  vie  de  nutrition  et  de  génération. 

A.  La  masse  encéphalo-rachidienne  ou  système  cérébro-spinal  se 
compose  :  de  l'encéphale,  qui  comprend  le  cerveau,  le  cervelet,  la 
protubérance  annulaire  et  te  bulbe  rachidien,  organes  contenus 
dans  le  crâne  ;  de  la  moelle  épMèfe,  qui  remplit  le  canal  verté- 
bral. Toutes  ces  parties  communiquent  les  unes  avec  les  autres, 
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dans  le  crime,  au  moyen  de  la  protubérance  annulaire,  qui  est  le 
nœud  vital. 

a.  Le  cerveau,  la  protubérance  et  le  bulbe  rachidien  fournissent 
douze  paires  de  nerfs,  appelés  nerfs  cérébraux  ou  crânien*  parce 
qu'ils  sortent  du  crâne;  ces  nerfs  sont  destinés  aux  organes  de 
l'olfaction  et  de  la  vision,  aux  muscles  des  yeux,  à  la  face  et  aux 
dents,  aux  organes  de  l'audition  et  de  la  gustation,  au  pharynx,  aux 
poumons  et  à  l'estomac,  aux  muscles  de  la  langue.  —  Ils  ont  pour 
usages  de  communiquer  à  ces  parties,  so\t  la  sensibilité  générale 
commune,  soit  une  sensibilité  spéciale,  soit  le  mouvement. 

b.  La  moelle  épinière,  de  son  côté,  fournit  trente  paires  de  nerfs 
appelés  nerfs  rachidiens  ou  spinaux»  qui  naissent  par  deux  racines, 
lesquelles,  en  passant  par  les  trous  de  conjugaison,  se  confondent 
dans  un  renflement;  de  ce  renflement  partent,  au  sortir  du  canal 
vertébral,  deux  branches  :  une  branche  postérieure,  qui  se  divise 
dans  les  muscles  et  la  peau  de  la  partie  postérieure  du  tronc;  une 
branche  antérieure,  qui  se  comporte  de  même  en  avant.  Les  nerfs 
spinaux  ou  rachidiens  forment  surtout  des  plexus  nerveux  d'où 
naissent  les  nerfs  des  membres,  etc.  —  Ils  communiquent  la  sensi- 
bilité générale,  la  sensibilité  tactile  et  le  mouvement.  On  sait,  comme 
nous  le  redirons  ailleurs,  que  la  faculté  sensitive  provient  de  leurs 
racines  postérieures,  et  la  motilité  de  leurs  racines  antérieures  (89). 

B.  Le  grand-sympathique  ou  système  ganglionnaire  est  constitué 
par  de  petits  corps  nerveux,  appelés  ganglions,  placés  sur  les  cô- 
tés de  la  colonne  vertébrale,  et  formant  par  leurs  anastomoses  une 
chaîne  qui  s'étend  6ans  interruption  de  la  base  du  crâne  au  som- 
met du  sacrum.  Ils  envoient  des  filets  nerveux  et  des  plexus  aux 
viscères  de  la  vie  de  nutrition,  tels  que  les  poumons,  le  cœur,  le 
canal  intestinal,  le  foie,  les  reins,  etc.,  —  aux  fonctions  desquels  ils 
président  sans  la  participation  de  la  volonté,  bien  qu'ils  aient  des 
communications  anastomotiques  nombreuses  avec  les  nerfs  de  la 
vie  de  relation  (95). 

ORGANES  DE  LA  SENSIBILITÉ  EXTERNE  OU  DES  SENS. 

103.  Les  organes  des  sens  sont  des  appareils  plus  ou  moins  com- 
pliqués destinés  à  percevoir  les  impressions  que  font  sur  eux  les 
objets  extérieurs  ;  ces  impressions  sont  transmises  par  les  nerfs  au 
centre  sensitif,  le  cerveau.  Ces  appareils,  au  nombre  de  cinq,  sont 
ceux  de  Yolfacltoti,  de  la  vision,  de  l'otite,  du  goût  et  du  toucher; 
ils  sont  représentés  par  le  nez,  l'œil,  l'oreille,  la  langue  et  la  peau. 
Appareil  de  roi/action. 

L'appareil  olfactif  se  compose  du  nez  proprement  dit,  des  fosses 
nasales,  et  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  de 
celles-ci. 
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104.  Nez.  —  C'est  cette  éminence  en  forme  de  pyramide  placée 
verticalement  au  milieu  du  visage,  dont  chacun  connaît  les  variétés 
de  forme  et  de  volume.  Outre  ses  parties  osseuses  et  musculaires, 
que  noos  connaissons  déjà,  le  nez  se  compose  d'un  cartilage,  de 
quatre  fibro- cartilages  et  d'une  membrane  cutanée  dont  nous  al- 
lons dire  quelque  chose. 

A.  Le  cartilage  du  nez  est  formé  de  trois  portions  :  il  occupe, 
d  une  part,  les  parties  latérales  du  nez,  et  il  concourt  à  parfaire  la 
cloison  des  fosses  nasales  par  une  lame  médiane  et  perpendicu- 
laire. —  8.  Des  quatre  fibro-cartilages  du  nez  deux  sont  adossés 
pour  compléter  en  bas  la  cloison  des  fosses  nasales;  les  deux  au- 
tres forment  les  parties  latérales  inférieures,  qui  sont  mobiles  et 
qu'on  appelle  ailes  du  nez.  -  G.  La  couche  cutanée  qui  recouvre 
l'organe,  est  fine  et  semée  de  follicules  d'où  suinte,  surtout  sur  les 
ailes  du  nez,  une  humeur  huileuse  douce,  et  dans  lesquels  se  con- 
crète quelquefois  une  matière  sébacée  que  la  pression  fait  sortir 
sous  forme  de  vermisseau. 

105.  Fosses  nasales.  —  Deux  cavités,  isolées  Tune  de  l'autre  par 
une  cloison  commune;  elles  commencent  à  la  base  du  nez  et  se  ter- 
minent à  la  partie  supérieure  du  pharynx,  dans  Tanière-gorge 
(PL XI,  fig.  1).  Leur  direction  n'est  pas  celle  du  nez  :  pour  en  juger, 
il  faut  l'étudier  sur  la  tête  dénudée,  où  Ton  voit  en  effet  que  ces 
cavités,  étroites,  s'étendent  d'avant  en  arrière  et  en  bas.  Leurs  pa- 
rois sont  formées  comme  suit  :  la  supérieure,  par  la  lame  criblée  de 
Tethmolde;  l'inférieure,  par  l'os  maxillaire  supérieur  qui,  avec 
son  congénère  et  les  os  palatins,  constitue  la  voûte  palatine  et  le 
plancher  des  fosses  nasales;  l'interne,  par  la  cloison  médiane;  l'ex- 
terne, par  la  lame  latérale  de  l'ethmoïde,  et  par  des  os,  appelés  cor- 
nets, qui  forment  trois  saillies  longitudinales  ayant  le  même  nom 
qu'eux,  et  trois  enfoncements  ou  gouttières  intermédiaires  nommées 
weats.  (V.  la  note  explicative  de  la  figure.) 

106.  Membrane  muqueuse  du  nez.  —  Cette  membrane,  appelée 
olfactive  parce  qu'elle  est  le  siège  de  l'olfaction,  ou  pituitaire  parce 
qu'elle  exhale  la  pituite  des  anciens,  tapisse  toutes  les  surfaces  des 
cavités  nasales.  Née  de  la  peau,  au  moment  où  celle-ci  va  pénétrer 
<^ns  les  narines,  elle  se  déploie  sur  toutes  les  éminences,dans  toutes 
les  anfractuosités,  dans  les  sinus  frontaux  et  maxillaires,  et  se  conti- 
nue avec  la  muqueuse  du  pharynx  et  du  voile  du  palais.  Elle  fournit 
on  mucus  qui  sert  à  la  fonction  olfactive,  et  qui,chez  certains  sujets, 
est  très-abondant  et  même  odorant. 

appareil  de  la  vision. 

l'appareil  visuel  est  le  plus  compliqué  des  cinq.  Il  se  compose 
te  l'œil  et  des  organes  lacrymaux.  L'o»7  présente  plusieurs  objets  dé- 
i.  6 
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licats  dont  il  est  essentiel  de  connaître  la  disposition.  Nous  allons  donc 
examiner  les  paupières,  le  globe  oculaire,  les  muscles  de  l'oeil  et  la 
membrane  muqueuse  oculaire.  —  Quant  aux  organes  lacrymaux, 
ils  constituent  un  appareil  de  sécrétion  qui  doit  être  décrit  ailleurs. 

Paupières. 

107.  Les  pavpières  sont  deux  voiles  mobiles  placés  au-devant  de 
l'œil  pour  le  protéger.  Elles  sont  constituées  par  une  peau  fine  lâ- 
chement unie  au  muscle  orbiculaire  ou  palpébral,  et  par  une  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  leur  face  interne.  C'est  à  la  souplesse  de 
leur  tissu  cellulaire  qu'elles  doivent  de  s'infiltrer  de  sang  aux  moin- 
lires  violences  extérieures. 

A.  Le  bord  libre  de  la  paupière  doit  sa  consistance  à  un  fibro-carti- 
lage,  appelé  cartilage  tarse,  qui  le  constitue  pour  ainsi  dire.  Ce  carti- 
lage offre  une  coupe  oblique  d'avant  en  arrière,  d'où  résulte  que  les 
deux  paupières,  lorsqu'elles  sont  fermées,  ne  se  touchent  que  par  le 
point  le  plus  antérieur  de  leur  bord,  et  laissent  entre  elles  un  très- 
petit  espace  triangulaire  et  transversal  qui  conduit  les  larmes  aux 
points  lacrymaux,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tardxLes  deux  carti- 
lages tarses  se  joignent  aux  extrémités  de  l'ouverture  palpébrale,  en 
formant  deux  angles:  dans  l'angle  interne,  appelé  grand  angle,  on 
voit  une  petite  tumeur  molle,  nommée  caroncule  lacrymale  (PL  XI, 
lig.  2,  n°  4),  qui  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  petits  cryptes  mu- 
queux,  garnis  de  poils  d'une  excessive  finesse  et  visibles  seulement 
à  la  loupe. 

8.  Il  faut  remarquer  surtout  sur  le  bord  des  paupières,  les  et/*, 
poils  qui  cervent  à  modérer  l'action  de  la  lumière  et  à  écarter  les 
atomes  de  poussière  ;  les  glandes  de  Meibomius,  follicules  logés  en- 
tre la  muqueuse  et  le  cartilage  tarse,  et  qui  sécrètent  cette  humeur 
qu'on  appelle  chassie,  si  abondante  dans  certaines  maladies  des 
paupières  ;  près  de  l'angle  interne  est  Y  orifice  des  conduits  lacrymçiux 
4oat  il  sera  question  plus  tard. 

Globe  oculaire  ou  Œil . 

108.  Vœil,  agent  principal  de  la  vision,  représente  une  petite 
sphère  composée  de  membranes  et  d'humeurs,  retenue  au  fond  de 
Forbite  par  une  sorte  de  pédicule  que  lui  forme  le  nerf  optique,  el 
mue  par  six  muscles.  Les  membranes  de  l'œil  sont  la  sclérotique,  la 
cornée,  la  choroïde,  la  rétine,  l'iris  et  la  conjonctive;  les  humeurs 
sont  le  corps  vitré  et  l'humeur  aqueuse. 

A.  Scléro'ique  (de  <ncXyjpo;,  dur).  —  Membrane  fibreuse,  blanche, ré- 
sistante, qui  forme  avec  la  cornée  l'enveloppe  extérieure  de  l'œil, 
dont  elle  occupe  les  quatre  cinquièmes  postérieurs  (PI.  XI,ftg.  4,nQl). 
Sa  portion  antérieure,  qui  seule  est  visible,  constitue  ce  qu'on  ap- 
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pelle  !e  btanc  défait;  sa  portion  postérieure  donne  insertion  aux 
muscles  moteurs  oculaires  ;  tout  à  fait  en  arrière,  elle  est  trouée 
pour  laisser  passer  le  nerf  optique.  Tout  à  l'heure,  nous  allons  dire 
les  rapports  de  sa  face  interne. 

B.  Cornée.  —  Gette  membrane  est  celle  qui,  occupant  la  partie  an- 
térieure du  globe  de  l'œil,  est  enchâssée  dans  la  sclérotique  par  un 
biseau  de  sa  face  externe,à  peu  près  comme  un  verre  de  montre  dans 
le  cerde  métallique  qui  le  retient  (PI.  XI,  fig.  4,  n°  8).  Bile  est  cir- 
culaire, transparente,  et  ressemble,  comme  l'indique  sou  nom,  à  de 
la  corne.  Elle  est  composée  de  six  lames  superposées,  dépourvues  de 
vaisseaux  sanguins  et  de  nerfs,  fille  offre  une  couleur  variable  suivant 
les  sujets,  mais  cette  coloration  ne  lui  est  point  propre  :  c'est  celle  de 
l'iris  que  sa  transparence  permet  de  voir. 

C.  Choroïde  (de  wp*">  contenir).  —  Membrane  mince  et  vasculaire 
servant  de  doublure  exacte  à  la  sclérotique,  qu'elle  sépare  de  la  ré- 
tine (PI.  XI,  fig.  4,  n°  2).  Elle  résulte  d'une  multitude  de  ramifica- 
tions artérielles  et  veineuses  unies  par  du  tissu  cellulaire,  et  elle  est 
enduite  sur  ses  deux  faces  d'un  pigment  noir,  analogue  à  celui  de  la 
peau  du  nègre,  lequel  absorbe  la  lumière  après  qu'elle  a  traversé  la 
rétine.  C'est  ce  pigment  qui  lait  paraître  par  transparence  la  scléro- 
tique (blanc  de  l'oeil)  bleuâtre. 

D.  Rétine.  —  C'est  une  membrane  essentiellement  nerveuse, 
minée,  pulpeuse,  qui  double  la  choroïde  comme  celle-ci  double  la 
sclérotique  (PI.  XI,  fig.  4,  n°  5).  Elle  résuite  de  l'épanouissement  du 
nerf  optique  (79),  et  constitue  l'organe  essentiel  de  la  vision. 

E.  Corps  vitré.  —  Masse  molle,  demi-fluide,  transparente  et  trem- 
blotante comme  de  la  gelée,  qui  remplit  les  trois  quarts  postérieurs 
de  l'œil,  et  à  laquelle  les  membranes  que  nous  venons  d'étudier  sem- 
blent faire  une  triple  enveloppe  (PI.  XI,  fig.  4,  n°  7).  Le  corps  vitré 
s'arrête  donc,  en  avant,  au  niveau  de  ces  membranes  qui  ont  pour 
limites  celles  de  la  sclérotique.  Il  est  enveloppé  d'une  membrane 
mince  et  transparente,  qu'on  appelle  hyaloïde  (de  OaXo;,  verre),  mem- 
brane qui  retient  le  cristallin  au  centre  de  sa  face  antérieure,  au 
moyen  dPun  dédoublement  qui  l'embrasse  (fig.  4,  n°  13). 

P.  Cristallin.  —  Petit  corps  ayant  la  forme  et  l'apparence  d'une 
lentille  en  cristal,  assez  consistant ,  situé  au-devant  du  corps  vitré 
qui  le  loge  en  partie,  et  fixé  là  par  une  lame  de  la  membrane  hya- 
loide qui  passe  au-devant  de  lui  (PI.  XI,  fig.  4,  n°  12).  Le  cristallin 
est  revêtu  d'une  membrane  transparente,  à  lui  propre,  appelée  cap- 
suie  cristalline;  entre  lui  et  cette  capsule  existe  un  liquide  connu 
sous  le  nom  d'humeur  de  Morgagni.  —  Voilà  ce  qui  compose  les 
deux  tiers  postérieurs  de  l'œil.  Maintenant  que  trouvons-nous  dans 
le  tiers  antérieur,  limité  par  la  cornée  et  le  corps  vitré?  Le  voici  : 

G.  iris.  —  Espèce  de  cloison  mobile,  trouée  à  son  centre,  placée 
verticalement  au  milieu  de  l'espace  qui  forme  le  tiers  antérieur  du 
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globe  oculaire  (PI.  XI,  fig.  4,  n°  9).  Elle  est  composée  de  fibres  longi- 
tudinales concentriques  et  de  fibres  circulaires  très-contractiles.  Son 
ouverture  centrale,  arrondie,  est  appelée  pupille  (fig.  3,  n°  3),  vul- 
gairement prunelle;  mais  comme  l'iris  est  éminemment  mobile  et 
contractile,  cetle  ouverture  change  souvent  de  dimensions,  selon  Tin- 
lensité  des  rayons  lumineux.  L'iris  divise  en  deux  espaces  le  tiers 
antérieur  de  la  cavité  orbilaire  ;  or  l'on  appelle  chambre  antérieure 
et  chambre  postérieure  [Wg.  4,  n°*  10  et  11)  ces  deux  espaces  qui 
communiquent  ensemble  par  la  pupille,  et  qui  sont  remplis  par  l'hu- 
meur aqueuse.  L'iris  s'attache,  par  sa  grande  circonférence,  un  peu 
en  arrière  de  l'union  de  la  cornée  et  de  la  sclérotique.  Sa  face  anté- 
rieure offre  des  couleurs  variées  dont  les  nuances  diffèrent  selon  le* 
sujets  ;  sa  face  postérieure  est  revêtue  d  une  couche  de  pigment,  qui 
se  continue  avec  la  choroïde. 

H.  Humeur  aqueuse.  —  C'est  un  liquide  transparent  qui  remplit 
les  deux  chambres  de  l'œil  (PI.  XI,  fig.  4).  Elle  est  contenue  dans  une 
membrane  très-mince  qui  ne  tapisse  que  la  chambre  antérieure 
(membrane  hyaloîde). 

I.  Corps  ciliaire.  —  C'est  un  anneau  grisâtre  qui  entoure  le  cris- 
tallin en  manière  de  couronne,  derrière  l'iris  et  le  cercle  ciliaire, 
lequel  est  une  espèce  de  ligament  situé  entre  la  choroïde,  l'iris  et  la 
sclérotique.  Le  corps  ciliaire  ressemble  au  disque  d'une  fleur  radiée, 
et  résulte  de  la  réunion  des  procès  ciliairesy  replis  saillants  de  la  cho- 
roïde placés  les  uns  à  côté  des  autres ,  au  nombre  de  60  à  80,  logés 
dans  des  enfoncements  de  la  partie  antérieure  du  corps  vitré  et  for- 
mant des  rayons  convergents  derrière  l'iris.  (PL  XI,  fig.  4,  n°  4). 

Nous  connaissons  la  composition  organique  du  globe  oculaire  ;  exa- 
minons maintenant  les  agents  de  ses  mouvements. 

Muscles  de  l'oeil. 

109.  L'œil  est  mù  par  six  muscles  grêles  et  allongés.  Les  cinq  pre- 
miers se  fixent,  en  arrière,  aux  parties  profondes  de  Forbite,  en 
avant,  d'une  manière  variable,  suivant  la  direction  qu'ils  doivent  im- 
primer au  globe  oculaire  (PI.  XI,  fig.  3)  : 

A.  Le  droit  supérieur  s'insère  sur  la  partie  supérieure  de  ce  globe; 

B.  Le  droit  inférieur  y  sur  la  partie  inférieure  ; 

C.  Le  droit  interne,  sur  le  côté  interne; 

D.  Le  droit  externe,  sur  le  côté  externe.  Ces  muscles  dirigent  par 
conséquent  la  prunelle  en  haut,  ou  en  bas,  ou  en  dedans,  ou  en  de- 
hors, chacun  dans  le  sens  de  son  action. 

E.  L'oblique  supérieur  se  dirige  en  dehors  et  en  haut  vers  l'apophyse 
orbi taire  interne  ;  il  engage  son  tendon  dans  un  anneau  cartilagineux 
(fig.  5,  n°  5),  puis  se  recourbe  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors 
pour  se  fixer  à  la  partie  externe  et  postérieure  de  l'œil,  en  passant 
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au-dessous  du  droit  supérieur.  Il  est  rotateur  de  l'œil  en  dedans. 
F.  L'oblique  inférieur  est  disposé  d'une  manière  inverse,  c'est-à- 
dire  qu'il  se  dirige  obliquement  d'avant  en  arrière,  Rattachant  à  la 
partie  interne  et  moyenne  de  l'orbite  et  sur  la  partie  postérieure  du 
globe  de  l'œil.  Il  est  rotateur  de  l'œil  en  dehors. 

Membrane  muqueuse  ocalo-palpébrale,  ou  conjonctive. 

MO.  La  face  interne  des  paupières  et  le  globe  de  l'œil  sont  recou- 
verts, en  avant,  par  une  membrane  muqueuse  (15,  H)  qu'on  nomme 
conjonctive,  précisément  parce  qu'elle  se  porte  des  paupières  au  globe 
oculaire  qu'elle  unit  en  quelque  sorte  :  de  là  la  distinction  de  la  con- 
jonctive en  palpébrale  et  en  oculaire.  La  conjonctive  palpébrale  ca- 
che les  insertions  des  muscles  de  l'œil,  qui  se  trouvent  derrière  elle. 
Elle  se  réfléchit  sur  la  sclérotique  pour  devenir  oculaire,  et  sur  la 
cornée;  mais  visible  et  mobile  sur  la  première,  elle  est  fixe,  peu  ap- 
parente et  très-adhérente  sur  la  seconde  (PI.  XI ,  fig.  3,  n°  6).  Au 
grand  angle  de  l'œil,  la  conjonctive  forme  un  repli,  appelé  membrane 
clignotante  (fig.  2,  n°  5),  à  peine  marqué  chez  l'homme,  mais  très- 
apparent  chez  certains  animaux,  tels  que  le  chat,  le  chien  et  quel- 
ques oiseaux,  dont  elle  cache  parfois  l'œil  comme  par  un  voile.  La 
conjonctive  est  très-vasculaire,  et  semée,  aux  paupières  surtout,  d'un 
grand  nombre  de  follicules. 

Appareil  de  l'audition. 

111.  Uoreille  est  constituée  par  une  série  de  parties  extérieures  et 
de  cavités  internes,  dans  lesquelles  les  rayons  sonores  sont  successi- 
vement reçus  et  réfléchis,  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à  la  pulpe 
du  nerf  auditif  qui  en  reçoit  l'impression.  L'oreille  se  distingue  en 
externe,  moyenne  et  interne. 

Oreille  externe. 

112.  L'oreille  externe,  représentée  par  les  parties  visibles  à  l'ex- 
térieur, se  compose  du  pavillon  et  du  conduit  auditif  externe  (PI.  XII, 

fig-1). 

Â.  Le  pavillon  est  cette  partie  ovalaire  et  saillante  de  l'oreille, 
courbée  en  divers  sens,  et  due  à  un  iibro-cartilage  que  recouvre 
une  peau  fine  très-adhérente.  Il  offre  des  replis,  des  cavités,  des  lo- 
bes et  des  fosses  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers,  sans  intérêt 
pour  nous.  H  suffît  dédire  que  ces  éminences  et  ces  anfractuosités 
servent  à  rassembler  et  à  réfléchir  les  ondes  sonores  ;  que  le  plus 
grand  de  ces  creux  est  la  conque,  précédant  le  conduit  auditif. 

B.  Ce  conduit  auditif  (ûg.  1,  n°  i)  est  un  canal  mi-cartilagineux  et 
mi-osseux  qui  fait  suite  à  la  conque,  et  s'étend  jusqu'à  l'oreille 
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moyenne,  dent  ilest  séparé  par  la  membrane  du  tympan  (fig.  l  r  n°  2). 
La  peau  qui  le  tapisse  est  fine;  profondément  elle  se  transforme  en 
muqueuse  (15,  H),  laquelle  offre  des  follicules  qui  sécrètent  une  hu- 
meur huileuse,  épaisse  et  jaunâtre,  appelée  cérumen  (de  eera,  cire). 

Oreille  moyenne. 

113.  L'oreille  moyenne  vient  après  le  conduit  auditif  externe, 
étant  intermédiaire  entre  lui  et  l'oreille  interne.  Elle  offre  à  consi- 
dérer la  caisse  et  la  trompe  d'Eustache. 

À.  Caisse  ou  tympan.  —  Cette  cavité,  située  entre  le  conduit  au- 
ditif externe  et  l'oreille  interne,  siège  dans  la  base  du  rocher  (21,  D). 
Elle  offre  une  circonférence  et  deux  parois,  comme  la  caisse  d'un 
tambour.  La  circonférence  présente,  entre  autres  choses  :  en  arrière, 
une  ouverture  qui  aboutit  aux  cellules  mastoïdiennes,  lesquelles. 
creusées  dans  l'apophyse  mastoïde  du  temporal,  sont  remplies  d'air 
et  renforcent  le  son  en  le  réfléchissant  ;  en  avant  est  une  autre  ouver- 
ture communiquant  avec  la  trompe  d'Eustache.  La  paroi  externe  est 
formée  par  la  membrane  du  tympan  (PI.  XII,  fig.  1 ,  no  2),  tendue  ver- 
ticalement entre  le  conduit  auditif  et  la  caisse,  membrane  susceptible 
de  tension  et  de  relâchement,  et  ne  permettant  aucune  communica- 
tion avec  le  conduit  auditif  ou  l'extérieur.  La  paroi  interne  présente 
deux  ouvertures  :  la  fenêtre  ovale,  qui  communique  avec  l'oreille 
interne,  et  la  fenêtre  ronde,  fermée  par  une  membrane.  Dans  l'in- 
térieur de  la  caisse  on  trouve  quatre  petits  osselets  :  le  marteau,  Yen- 
clume,  Yétrier  et  l'o«  lenticulaire,  lesquels  sont  articulés  entre  eux 
de  matiiêtë  â  former  une  chaîne  anguîetièe  qui  traverse  de  dëfàfrs 
ert  dedans  Foreille  moyenne,  tenant  pa*  une  de  ses  extrémités  à  là 
membrane  du  tympan,  par  l'autre  à  la  fenêtre  ovale. 

B.  Trompe  d'Eustache.  —  C'est  tlri  canal  moitié  osseux,  moitié 
fibreux,  long  de  deux  pouces,  qui  s'étend  dé?  l'oreille  moyenne  dans 
l'arriêre-gorge  où  son  ouverture,  un  peu  évasée  et  ovalaire,  est  si- 
tuée à  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pharynx,  au  niveau  de 
l'ouverture  postérieure  de  la  fosse  nasale  correspondante  (PL  XII, 
fig.  1,  n°  3).  Sa  direction  est  oblique  d'arrière  en  avant,  de  haut  ea 
bas  et  de  dehors  en  dedans.  Ce  conduit  sert  à  renouveler  l'air  de 
l'oreille  moyenne,  et  à  donner  issue  aux  mucosités  qui  pourraient  s'y 
accumuler  et  altérer  l'audition. 

Oreille  interne. 

114.  V oreille  interne  ou  labyrinthe  est  la  portion  profonde  et  la 
pliis  délicate  de  l'oreille,  celle  où  se  fait  l'impression  dep  sons,  parce 
qu'elle  reçoit  le  nerf  acoustique  (PL  XII,  fig.  1  bisi  n*  1).  Elle  eom- 
teuïrique  avec  l'oreille  moyenne  par  la  fenêtre  ovale,  et  av«c  l'inté- 
rtéur  du  crâne  par  le  conduit  auditif  interné,  qui  est  fermé  par  une 
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lame  mince  percée  d'ouvertures  microscopiques  pour  te  passage  de* 
filets  nerveux.  Elle  ne  contient  pas  d'air  comme  le  tympan,  mais 
présente  plusieurs  objets  minutieux  à  étudier. 

A.  Ces  objets  se  composent  de  conduits  ou  canaux  d'un  très-petit 
calibre,  différemment  contournés  sur  eux-mêmes,  logés  dans  le  ro- 
cher (21,  D).  Ce  sont  les  canaux  demi-circulaires,  dont  trois  sont 
disposés  en  demi-cercle  (Og.  1  bis,  n«  3),  un  autre  roulé  en  spirale 
(n°  4).  Ce  dernier  est  appelé  limaçon.  Tous  s'ouvrent  dans  une 
ampoule,  appelée  vestibule. 

6.  Les  canaux  en  demi-cercle  s'ouvrent  par  leurs  deux  extrémi- 
tés dans  le  vestibule  ;  mais  le  limaçon  communique  par  une  extré- 
mité arec  le  labyrinthe  au  moyen  de  la  fenêtre  ovale*  et  par  Vautre 
extrémité  avec  l'oreille  moyenne.  Le  labyrinthe  est  rempli  d'un  li- 
quide asses  semblable  à  de  l'eau,  appelé  liquide  de  Cotugno. 

Appareil  de  la  gustaitbn. 

Les  lèvres,  les  joues  et  la  muqueuse  buccale  tout  entière,  con- 
courent à  la  gustation;  mais  la  langue  est  l'organe  spécial  de  cette 
fonction,  en  môme  temps  qu'elle  sert  à  la  mastication,  à  la  déglu- 
tition et  à  l'articulation  des  sons. 

Langue. 

115.  La  langue  est  un  organe  charnu,  mobile  dans  la  bouche, 
libre  en  avant  et  sur  les  côtés,  mats  attaché  en  arrière  à  l'os  hyoïde, 
aux  apophyses  styloïdes  des  temporaux  et  à  lamâchoire  inférieure  par 
des  muscles  qui  la  constituent  pour  ainsi  dire  tout  entière  (PI.  XU, 
fig.  2).  Étudions  donc  l'os  hyoïde,  les  muscles  de  la  langue,  la  mo- 
queuse qui  hi  recouvre;  nous  terminerons  par  la  langue  vue  dans 
son  ensemble. 

A.  Os  hyotde.  —  Petite  pièce  osseuse  de  forme  parabolique,  située 
entre  la  langue  et  le  larynx  (PL  VII,  fig.  l,  D  ;  fig.  2,  n°  1),  ayant  sa 
convexité  tournée  en  avant,  et  donnant  attache  aux  divers  muscles 
qui  se  rendent  à  la  langue.  On  distingue  une  partie  moyenne  pres- 
que quadrilatère,  qtii  est  le*  corps  de  l'os  ;  deux  parties  latérales, 
appelées  grandes  cornes,  lesquelles  se  prolongent  sur  les  côtés  et 
«'unissent  aux  cornes  supérieures  du  cartilage  thyroïde  ;  deux  au- 
tres placées  sur  les  précédentes,  nommées  petites  cornes,  du  sommet 
(lesquelles  part  un  ligament  qui  va  se  iixer  à  l'extrémité  de  l'apo- 
physe styloïde  du  temporal. 

B.  Muscles  de  la  langue.  —  Ils  sont  au  nombre  de  quatre  (PL  Vil, 
Kg.  1)  :  1°  Yhyogfosse  (n°  3),  mince,  quadrilatère,  fixé  au  corps 
l'os  hyoïde  et  au  bord  antérieur  de  sa  grande  corne,  se  dirige  en  haut 
presque  verticalement  et  se  termine  sur  la  partie  inférieure  et  laté- 
rale de  la  langue  ;  —  2*  le  gênUhglosse  (n°  2),  triangulaire,  aplati 
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transversalement,  s'attache  par  sa  pointe  à  l'apophyse  géni,  sur  la 
face  interne  et  antérieure  du  maxillaire  inférieur,  et  de  là  dirige  ses 
fibres  divergentes  vers  la  pointe,  le  milieu  et  la  base  de  la  langue, 
jusque  sur  l'os  hyoïde,  étant  uni  à  son  congénère  par  du  tissu  cellu- 
laire; —  8°  le  stylo-glosse,  allongé,  s'insère  en  haut  de  l'apophyse 
styloïdc  du  temporal,  en  bas  sur  le  côté  de  la  base  de  la  langue; 
quelques-unes  de  ses  fibres  suivent  le  bord  de  l'organe  jusqu'à  sa 
pointe,  d'autres  s'enfoncent  transversalement  dans  son  tissu  ;  —  4°  le 
lingual,  seul  muscle  intrinsèque  de  la  langue,  est  étendu  sur  la  face 
inférieure  de  cet  organe  depuis  sa  base  jusqu'à  6a  pointe,  étant  re- 
couvert par  la  muqueuse  buccale.  —  Ces  muscles,  auxquels  la  lan- 
gue doit  les  mouvements  qu'elle  exécute  dans  tous  les  sens,  occupent 
profondément  la  région  antérieure  et  supérieure  du  cou,  étant  ca- 
chés par  les  muscles  sus-hyoïdiens  (47,  C,  D,  Ë,  F)  et  l'os  maxillaire. 

La  langue  dans  son  ensemble. 

116.  La  langue  est  formée  par  des  muscles  à  fibres  serrées  qui 
sont  recouverts  d'une  membrane  muqueuse  qui  offre  certaines  par- 
ticularités (PI.  XII,  fig.  2).  Sur  la  face  supérieure  de  l'organe,  cette 
muqueuse  offre  un  grand  nombre  de  papilles  dont  la  disposition  est 
remarquable  :  ce  sont  de  petites  aspérités  dues  à  des  extrémités 
nerveuses  et  vasculaires,  susceptibles  d'une  sorte  d'érection,  et  di- 
versement disposées  :  les  unes  sont  situées  sur  deux  lignes  obliques 
qui  vont  se  réunir  à  la  partie  postérieure  de  la  langue  et  aboutir  à 
une  ouverture,  appelée  trou  borgne,  dans  laquelle  s'ouvrent  les  con- 
duits des  follicules  voisins;  d'autres  sont  agglomérées  sans  ordre  près 
des  bords  et  de  la  pointe  de  l'organe  ;  d'autres  enfin  sont  disséminées 
sur  toute  sa  surface.  Les  premières  sont  appelées  papilles  calictaées 
ou  lenticulaires,  les  secondes  papilles  filiformes,  les  troisièmes  pu- 
pilles coniques.  —  La  face  inférieure  de  la  langue  est  libre  dans  son 
tiers  antérieur;  la  membrane  muqueuse  y  forme  un  repli,  appelé 
frein  de  la  langue  ou  filet,  qui  quelquefois  est  très-étendu  et  gène 
les  mouvements  de  l'organe,  surtout  chez  les  enfants  qui  tettent. 

Appareil  du  toucher  ou  de  taction. 

Cet  appareil  est  le  plus  simple  de  tous  ceux  affectés  aux  sens,  car 
il  ne  se  compose  que  de  la  peau.  11  est  vrai  que  les  doigts  jouent  un 
rôle  indispensable  dans  le  toucher,  mais  c'est  encore  par  l'intermé- 
diaire de  la  peau  qu'ils  acquièrent  la  notion  des  propriétés  physiques 
des  corps. 

Peau. 

117.  La  peau  est  cette  membrane  épaisse,  dense,  serrée  et  rési- 
stante qui  forme  l'enveloppe  générale  du  corps.  Elle  se  compose  de 
quatre  couches  superposées,  de  quatre  éléments,  qui  sont  :  de  àe- 
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dan?  en  dehors,  le  derme,  le  réseau  muqueux,  le  corps  papillaire  et 
Fépiderme  (PI.  XII,  tig.  3). 

A.  Derme  (de  flpiw,  écorcher).  —  On  appelle  ainsi  la  couche  la  plus 
profonde  et  la  plus  épaisse  de  Ip  peau,  dont  elle  constitue  la  partie 
fondamentale.  (Test  un  lacis  de  fibres,  de  lamelles  serrées  et  entre- 
croisées, présentant  des  orifices  nombreux  pour  le  passage  derf  petits 
vaisseaux  et  nerfs  qui  viennent  former  les  nombreuses  saillies  rou- 
geàtres  et  très-sensibles  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  corps  pa- 
pillaire. (Voir  l'explication  de  la  fig.  3.)  C'est  le  derme  de  la  peau  de 
certains  animaux  qui,  préparé  par  le  tannage,  constitue  le  cuir. 

B.  Corps  muqueux.  —  Couche  gélatiniforme  concrète,  très-mince, 
placée  entre  le  derme  et  le  corps  papillaire.  On  prétend  qu'elle  est 
le  siège  ùu  pigment  um  ou  matière  colorante  qui,  de  couleur  terreuse 
chez  l'habitant  du  Nord,  cuivreuse  chez  les  peuples  méridionaux, 
est  noire  dans  la  race  nègre. 

C.  Corps  papillaire.  —  Tissu  spongieux  et  érectile,  dû  à  une  masse 
de  petites  papilles  formées  par  les  extrémités  les  plus  déliées  des  ar- 
tères, des  veines  et  des  nerfs  qui  traversent  le  derme  et  le  corps 
muqueux  sans  s'y  arrêter.  Dans  cette  couche  réside  toute  la  sensibi- 
lité tactile  et  la  vie  de  la  peau. 

D.  Épiderme.  —  (Test  une  couche  inorganique  fort  mince,  une  es- 
pèce de  vernis  sécrété  par  la  peau,  et  qui  couvre  cette  membrane 
dans  toute  son  étendue,  jeté  comme  une  gaze  sur  le  corps  papillaire- 
ï\  ne  reçoit  ni  nerfs  ni  vaisseaux;  mais  il  est  semé  d'orifices  nom- 
breux, les  uns  traversés  par  des  poils,  les  autres  livrant  passage  au 
fluide  perspiratoire,  d'autres  enfin  constituant  le  goulot  des  follicules. 

La  pean  dans  son  ensemble. 

118.  La  peau  est  une  membrane  d'enveloppe  plus  ou  moins  souple, 
élastique,  épaisse,  colorée,  selon  les  régions  du  corps,  les  individus 
et  les  races.  Elle  recouvre  les  parties  musculeuses,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  couche  de  tissu  cellulaire,  et  les  membres,  par  l'apo- 
névrose d'enveloppe.  Sa  surface  externe  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  criblée  de  pores,  et  offre  un  grand  nombre  d'aspérités  dues  au 
relief  des  papilles  du  derme  (corps  papillaire),  lesquelles  s'érigent 
et  soulèvent  Tépiderme  dans  certains  troubles  nerveux,  tels  que  ceux 
qu'occasionnent  le  froid,  les  émotions  morales,  etc.,  ce  que  l'on  dé- 
signe par  cette  expression  vulgaire  ;  avoir  la  chair  de  poule* 
La  peau  renferme  les  organes  accessoires  que  voici  : 
A.  Les  follicules  sébacés,  espèces  de  petites  ampoules  qui  sécrètent 
raie  matière  huileuse,  et  s'ouvrent  à  l'extérieur  par  un  très-petit 
orifice.  Absents  de  la  paume  des  mains,  rares  en  d'autres  endroits, 
ils  sont  nombreux  à  l'aisselle,  &  l'aine  et  sur  le  nez.  11  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  pores,  qui  sont  destinés  à  la  transpiration  cu- 
tanée, à  vereer  la  sueur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


M  ANTHROPOLOGIE. 

B.  Lés  angles  sont  des  lattes  de  tissu  corûé  naissant  dans  tifi  repB 
de  la  peau,  à  l'extrémité  supérieure  des  doigts  et  dés  orteil^  et  ad- 
ttéWat  pat  leur  face  interne  aux  tissus  sous-jacents.  Quand  fônglc 
viefc!  à  être  arraché,  le  corps  papîllaire,  véritable  matrice  de  cette 
teflié  éoraéé,  est  mis  à  nu,  mais  bientôt  il  sécrète  une  matière  nra- 
qttetiâe  qti  de  duttit  à  sa  surface,  matière  poussée  en  avant  par  une 
seitômde,  et  ceHe-ci  par  une  autre,  de  manière  que  l'ongle  croît  par 
uûé  Succession  de  lames  cornées,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

C.  Les  poils  sont  des  filaments  cornés,  distribués  inégalement  ehex 
les  deux  sexes  dans  l'espèce  humaine,  et  qui  reçoivent  les  noms  de 
cheveux,  barde,  selon  les  régions  qu'ils  occupent  (PI.  XII,  fig.  4).  Ils 
dtfterit  à  ctfisidérer  le  bulbe,  partie  vivante  qui  sécrète  la  mafière 
fltif  forme  la  série  des  cornets  épidermiques  dont  ils  sont  formés,  et 
qui  tecoit  à  sa  racine  des  filets  vasculaires  et  nerveux  nécessaire? 
à  sa  vitalité. 

119.  Là  peau  est  une  enveloppe  générale  qui  semble  offrir  des 
solutions  de  continuité  au  pourtour  des  ouvertures  naturelles  condui 
éantdans  les  organes  intérieurs;  mais  là  elle  modifie  simpléitfentson 
Organisation,  pour  revêtir  léè  caractères  des  inetobranes  muqueuses 
(15,  H).  C'est  à  cause  de  ce  fait  que  les  anatomistes,  comme  nous 
Fâtôns  dit  déjà,  regardent  l'ensemble  des  muqueuses  comme  une 
jfëàu  interhe,  une  peau  retournée  :  de  telle  sorte  qu'il  y  a  deux  W- 
goifcenfâ,  l'un  externe,  épais  et  résistant;  l'autre  interne,  plus  fin  et 
flfou  ;  étitre  ces  téguments  se  trouvent  placés  tous  les  organes. 


DEUXIÈME  CLASSE  D'ORGANES. 
Organes  de  nutrition. 

La  vie  de  nutrition  a  pour  organes  divers  appareils  qui,  bien 
qu'ayant  des  fonctions  très-différentes,  concourent  à  raccony>iisse- 
meut  du  double  mouvement  de  composition  et  de  décomposition  du 
corps.  Ces  appareils  sont  ceux  l<>  de  digestion,  2°  de  respiration, 
3°  de  circulation,  4°  d'absorption,  5°  de  sécrétion. 

ORGANES  DE  LA  DIGESTION. 

L'appareil  digestif  se  compose  du  tube  intestinal  et  de  ses  parties 
Accessoires. 

Tube  intestinal  ou  canal  digestif. 

ift.  tô  canal  Intestinal  est  constitué  par  une  série  de  tubes  îùem- 
bfanéux-,-  ajoutés  les  uns  au  bout  des  autres,  et  chargés  chacun  en 
particulier  d'un  rôle  distinct  pour  concourir  à  un  môme  résultat,  là 
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tiaestum.  Ces  organes,  qui  commencent  su  lèvres  et  se  terminent 
i  l'anus,  sont  la  bouche,  le  pharynx,  l'œsophage,  l'estomac,  le  petit 
9U  intestin  grêle  et  le  gros  intestin. 

Bouche. 

121.  La  foucA*  est  une  cavité  ovaîaire  située  entre  les  deux  mâ- 
choires, au-dessous  des  fosses  nasales,  au-dessus  et  en  avant  du  pha- 
rynx, formant  une  sorte  d'ampoule  à  l'origine  du  conduit  alimen- 
taire. Toutes  ses  parties  constituantes  nous  sont  connues,  à  l'excep- 
tion du  voile  du  palais  et  du  pharynx,  ou  ne  méritent  point  de  nous 
arrêter. 

k.  On  nomme  voilt  du  palais  une  espèce  de  cloison  moite  et  mo- 
bile qui,  appendue  à  l'extrémité  postérieure  de  la  Voûté  pàlafime< 
répare  la  bouche  proprement  dite  de  l'arrière-bouché  ou  pharynx 
PI.  VU,  fig.  4).  Le  bord  supérieur  de  ce  voile  est  fixé  au  bord  posté- 
rieur de  la  susdite  voûte,  tandis  que  l'inférieur  est  libre  et  flottant 
au-dessus  de  la  base  de  la  langue.  Au  milieu  de  ce  bord  inférieur  se 
présente  un  prolongement  conoïde  plus  ou  moins  long,  flommé  la 
luette;  à  se9  extrémités,  les  pUéers  du  voile  du  palais,  replis  mu- 
queux  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté,  dont  l'un,  antérieur,  se 
termine  au  côté  de  la  base  de  la  langue,  l'autre,  postérieur,  sur  la 
partie  latérale  du  pharynx. 

B.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  piliers  du  voile  du  palais  loge 
P amygdale  ou  tonsille,  corps  glanduleux,  conoïde,  d'un  tissu  pul- 
peux, rougeâtre,  formé  par  un  amas  de  follicules  muqueux  que  re- 
couvre la  membrane  muqueuse  buccale  ;  les  orifices  qui  criblent  sa 
surface  fournissent  un  mucus  destiné  à  lubrifier  le  pharynx  pour 
faciliter  le  passage  du  bol  alimentaire  et  la  déglutition. 

Pharynx. 

122.  Le  pharynx  (de  ?*p>?$,  arriére-bouche)  est  mie  cartté  tou- 
jours béante  en  avant  ;  située  derrière  le  voile  du  palais,  entré  I* 
hoacheet  te  corpe  des  vertèbres  cervicales,  et  qui  s'étend  de  la  base 
du  crâne  au  niveau  do  larynx  (PI.  VII,  fig.  f  )  (l).  C'est  un  canal  in- 
f omplet,  fixé  supérieurement  à  l'apophyse  basikire  de  l'occipital,  la- 
téralement aux  «les  ptérygoïdiennes,  etc. ,  mais  qui,  en  avant,  n'a  pas 
de  paroi,  ce  qui  ftrit  que  les  ouvertures  postérieures  des  fosses  na- 
sales et  de  la  bouche  s'ouvrent  dans  sa  cavité  (6g.  4).  Inférieurement, 
au  niveau  du  larynx,  le  pharynx  devient  canal  complet  et  s'appelle 
œsophage. 

Le  pharynx  est  composé  de  couches  musculaires  doublées  inté- 

fi)  Uftg.  i  fait  voir  le  oôté  droit  esteras  du  pharynx  et  an  ntascles;  la 
fig.  4,  le  pharynx  ouvert  en  arrière. 
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rieurement  par  une  membrane  muqueuse  (  15,  H).  Ses  muscles,  an 
nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  sont  :  le  constricteur  supérieur, 
le  constricteur  moyen,  le  constricteur  inférieur,  qui,  très-aplatis, 
s'appliquent  l'un  sur  l'autre  en  s'imbriquant;  le  stylo -pharyngien, 
qui  va  de  l'apophyse  stylolde  du  temporal  dans  l'intervalle  des  deux 
premiers  constricteurs.  Nous  croyons  inutile  de  décrire  ces  muscles; 
nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  planche  qui  les 
représente  (PL  VII,  fig.  l). 

Œsophage. 

123.  V œsophage  (  de  ofouv,  porter,  et  ça-fiîv,  manger  )  est  un  ca- 
nal musculeux  qui  fait  suite  au  pharynx  et  se  continue  jusqu'à  l'es- 
tomac (PI.  Vil,  fig.  4,  n*  5  ;  fig.  3,  n°  18  ;  pi.  XUI,  n«  1  ).  Ge  canal  est 
cylindrique,  placé  au-devant  des  dernières  vertèbres  cervicales,  der- 
rière la  trachée-artère,  et  plus  bas  au-devant  des  premières  vertè- 
bres dorsales;  il  traverse  le  diaphragme  (51,  E)  et  se  termine  à  l'o- 
rifice supérieur  de  l'estomac.  Ses  parois  sont  formées  par  deux 
couches  de  fibres  musculaires,  dont  les  externes  sont  verticales  on 
longitudinales,  les  internes  circulaires,  et  par  une  membrane  mu- 
queuse qui  est  la  continuation  de  celle  du  pharynx. 

Estomac. 

124.  Vestomac  est  une  grande  poche  musculo-membraneuse  qui 
sert  de  réservoir  aux  aliments,  et  constitue  l'organe  principal  de  la 
digestion  (PI.  Xlll,  n°  2)  (1).  Il  est  situé  à  la  partie  supérieure  de  l'ab- 
domen, au-dessus  du  diaphragme  (PI.  XIV,  n°  Il  ),  entre  l'œsophage 
auquel  il  succède,  et  le  duodénum  qui  lui  fait  suite.  Sa  forme  est 
celle  d'un  cône  allongé,  dirigé  de  gauche  à  droite,  mais  courbé  de 
manière  à  offrir  une  concavité  en  haut  et  en  arrière,  et  une  con- 
vexité en  bas  et  en  avant.  Ce  que  l'estomac  présente  de  plus  remar- 
quable, c'est  la  disposition  de  ses  orifices  et  la  composition  de  ses 
parois. 

À.  L'orifice  supérieur  de  l'estomac  est  appelé  cardia  :  il  répond  à  la 
fin  de  l'oesophage.  Il  n'offre  aucune  valvule  intérieurement. 

B.  L'orifice  inférieur,  connu  sous  le  nom  de  pylore,  répond  à  l'en- 
trée du  duodénum;  plus  étroit  que  le  cardia,  il  présente  encore 
mu  bourrelet  circulaire  dû  à  un  repli  des  membranes  musculeuse 
et  muqueuse  de  l'estomac.  L'orifice  pylorique  est  ainsi  nommé  (de 
wiafeupô;,  portier),  parce  qu'il  ferme  et  ouvre  l'entrée  des  intestins, 
au  moyen  de  ce  bourrelet  qui  a  reçu  le  nom  de  valvule  du  pylore 
(PI.  XIII,  n*  4). 

(!)  La  ligure  représente  ua  estomac  dont  on  a  eotové  U  paroi  antérieur* 
pour  montrer  l'intérieur  du  viscère. 
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C.  Trois  membranes  superposées  constituent  les  parois  de  l'esto- 
mac. L'externe  est  séreuse,  due  au  péritoine,  mais  manque  au  ni- 
veau des  courbures  ;  la  moyenne  est  musculeuse,  due  à  des  fibres 
musculaires  molles,  lâches  et  minces,  qui  ont  des  directions  longitu- 
dinales, circulaires  et  obliques  ;  enfin  la  membrane  interne  ou  mu- 
queuse (n°  3)  est  remarquable  par  son  épaisseur,  et  par  son  aspect 
mou,  fongueux,  comme  marbré  et  couvert  de  villosités. 

Duodénum. 

125.  Le  duodénum  (ainsi  appelé  parce  que  sa  longueur  est  de 
douze  travers  de  doigt  environ)  est,  après  l'estomac,  la  portion  la 
plus  volumineuse  du  canal  intestinal  (PI.  XIII,  n°  S)  (l).  Commençant 
à  l'orifice  pylorique,  il  se  termine  à  l'intestin  grêle,  étant  situé  sous 
L'estomac  et  derrière  le  foie  qui  le  masque,  et  étant  courbé  de  ma- 
nière à  former  un  demi-cercle,  dont  la  convexité  regarde  à  droite.  Il 
est  formé  par  une  couche  musculeuse  dont  la  face  interne  est  tapis- 
sée par  nne  membrane  muqueuse  qui  offre  une  foule  de  replis  circu- 
laires, appelés  valvules  conniventes.  Le  duodénum  reçoit,  près  du 
pylore,  l'abouchement  de  l'orifice  commun  des  conduits  de  la  bile 
et  du  fluide  pancréatique. 

Intestin  grêle. 

126.  L  intestin  grêle  s'étend  du  duodénum  au  gros  intestin,  en  se 
repliant  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même  ;  car  s'il  est  petit  de 
capacité,  il  a  une  longueur  qu'on  estime  à  quatre  fois  celle  totale  du 
corps,  soit  6  à  7  mètres  environ  (  Pi.  XUI,  n0"  6,  6,  6).  Le  tiers  supé- 
rieur est  appelé  jéjunum,  parce  qu'on  le  trouve  toujours  vide  ;  l'in- 
férieur iléon  (de  tîxiïv,  entortiller),  à  cause  de  ses  circonvolutions. 

À.  La  masse  des  circonvolutions  intestinales  présente  une  con- 
vexité en  avant  (  PI.  XIV,  n°  13  ),  une  concavité  en  arrière.  Elle  est 
fixée  à  la  colonne  vertébrale  par  le  péritoine  qui,  après  avoir  em- 
brassé les  replis  de  l'intestin  grêle,  va  s'adosser  en  arrière  pour  for- 
mer le  vaste  repli  connu  sous  le  nom  de  mésentère  (de  juVoç,  au  mi- 
lieu, fmpv,  intestin),  qui  les  attache  (PI.  X,  flg.  2,  où  l'on  peut 
voir,  n°  84,  une  portion  du  mésentère). 

B.  On  retrouve  au  petit  intestin  les  trois  tuniques  étudiées  dans 
l'estomac  :  la  séreuse  ou  péritonéale,  dont  il  vient  d'être  question  ; 
la  musculeuse  à  fibres  disposées  en  faisceaux  circulaires  et  en  fais- 
ceaux longitudinaux;  et  la  muqueuse,  qui  présente  de  nombreux 
replis  ou  valvules  conniventes  (  125  ).  Dans  l'intérieur,  dans  l'iléon 
surtout,  il  existe  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  à  vési- 
cules closes,  qu'on  nomme  glandes  de  Peyer.  Ces  glandes  s'ulcèrent 

(i)  La  paroi  intérieure  du  duodénum  est  enlevée  jk>ut  foire  voir  l'intérieur 
de  cet  Intestin. 
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et  s'ouvrent  du  cété  de  l'intestin  dans  la  fièvre  typhoïde  avec  pla- 
ques ulcérées. 

Gros  intestin. 

137.  On  appelle  gros  intérim  toute  la  portion  da  canal  intestinal 
qui  s'étend  depuis  l'intestin  grêle  jusqu'à  fanue.  Maïs  eette  longue 
portion  offre  trois  parties  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  le  cœcum,  le 
côlon  et  le  rectum. 

A.  Le  cœcum  (de  cxcus,  aveugle,  parce  qu'il  forme  une  espèce  de 
cul-de-sac)  commence  4  l'intestin  grêle  et  se  termine  au  côlon  (PI. 
X1D,  n°  7).  Il  occupe  la  fosse  iliaque  droite  et  n'a  qu'une  longueur 
de  3  jt  4  travers  de  doigt.  Bosselé  à  sa  surface,  il  présente,  à  l'inté- 
rieur, des  dépressions  et  des  saillies  correspondantes  à  ces  inégalités. 
A  son  union  avec  l'intestin  grêle,  il  offre  intérieurement  )a  valvule 
lléo-cœcale  ou  de  Bauhin,  repli  muqueux  destiné  à  empêcjier  le< 
matières  fécales  de  rétrograder  ;  en  bas  et  à  gauche,  est  une  espèce 
d'impasse,  un  prolongement  grêle,  appelé  appendice  vermictUaire, 
qui  offre  aussi  un  étroit  canal  en  cui-de-sac,  s'ouvrant  dans  la  cavité 
du  cœcum,  et  qui  est  sans  usages  connus. 

B.  Le  côlon  (de  xûxuoiv,  j'arrête,  parce  que  ses  replis  arrêtent  long- 
temps les  matières  fécales)  constitue  le  gros  intestin  proprement  dit;  sa 
longueur  est  de  1  m.  25  cent,  environ,  son  calibre  assez  considérable. 
U  décrit  dans  la  partie  profonde  de  l'abdomen  un  grand  arc  qui 
entoure  la  masse  des  circonvolutions  de  l'intestin  grêle  (PI.  XIII,  n** 
8,  9  et  10).  En  effet,  commençant  au  cœcum,  dans  le  flanc  droit,  il 
se  dirige  d'abord  en  haut  et  en  arrière  (côlon  ascendant)  ;  puis  il  se 
porte  entravers,  allant  d'un  hypocondre  à  l'autre  (côlon  transverse)  ; 
enfin  il  descend  dans  le  côté  gauche  (côlon  descendant) ,  pour  se  ter- 
miner au  rectum  en  se  contournant  dans  la  fosse  iliaque  à  la  manière 
d'un  S  [VS  du  côlon). 

C.  Le  rectum,  dernière  portion  du  gros  intestin  (PL  XIII,  n°  12),  fait 
suite  à  l'S  du  colon,  et  s'étend  du  détroit  supérieur  du  bassin  à  l'anus, 
en  s'accommodent  &  la  courbure  du  sacrum.  Parvenu  au  fond  de  la 
cavité  pelvienne,  il  s'ouvre  à  l'extérieur  en  constituant  l'anus.  Là 
sont  des  muscles  importants  à  étudier  (PL  VI,  fig.  2,  n°*  2,  3  et  4).  - 
1°  Le  sphincter  de  l'anus,  muscle  constricteur  de  l'ouverture  anale  :  il 
est  orbiculaire,  impair,  à  libres  périphériques,  attaché  en  arrière  au 
sommet  du  coccyx,  en  avant  aux  muscles  bulbo-caverneux,  et  sur 
les  côtés  se  confond  avec  les  releveurs  de  l'anus.  —  2°  Le  transverse 
du  périnée,  faisceau  charnu  qui  nait  de  la  branche  de  l'ischion  et 
s'unit  à  son  semblable  du  côté  opposé,  au  bulbo-caverneux  et  au 
sphincter  de  l'anus.  —  3©  Le  releveur  de  l'anus,  muscle  plat  qui  part 
de  la  paroi  latérale  du  petit  bassin  et  se  dirige  en  bas  et  en  dedans 
vers  le  détroit  inférieur,  où  ses  fibres  touchent  celles  du  côté  opposé, 
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s'eQtre-awsant  même  avec  elles  et  se  confondant  ayip  celles  du 
transverse  du  périnée  et  avec  la  couche  profonde  du  sphincter. 

128.  Les  muscles  du  périnée  forment  un  plan  charnu  et  aponévro- 
tique  qui  ferme  le  bassin  en  bas  et  constitue  la  paroi  inférieure  cUi 
petit  détroit.  Us  représentent  une  sorte  de  petit  diaphragme  qui  com- 
bine son  action,  infiniment  plus  faible,  avec  celle  du  diaphragme 
proprement  dit  (51,  E),  dans  l'accomplissement  de  certaines  fonctions 
abdominales,-  telles  que  la  défécation  et  l'accouchement. 

Parties  accessoires  du  canal  intestinal. 
Ces  parties  sont  le  péritoine  et  l'épiploon  (PI.  XIV). 

Péritoine. 

129.  Le  péritoine  (de  irtpl,  autour,  et  rtmw,  étendre)  est  une  mem- 
brane séreuse  qui  tapisse  la  cavité  abdominale,  et  se  replie  sur  les 
viscères  qui  j  sont  contenus  (PI.  XIV,  ro»  i6,  46).  C'est  la  plus  wtf? 
des  séreuses  (15, 1).  Gomme  toutes  les  membranes  de  son  ordre,  elle 
représente  un  sac  sans  ouverture,  dont  ia  face  externe  est  en  rapport 
avec  les  parois  abdominales  et  avec  les  organes  du  bas-ventre,  et  la 
face  interne,  partout  en  contact  avec  elle-même,  est  lisse  et  humectée 
d'une  sérosité  qui  facilite  ses  glissements.  Son  trajet  est  compliqué; 
nous  ne  le  décrirons  pas.  Disons  seulement  que  le  péritoine  recouvre 
la  plupart  des  viscères  abdominaux,  et  qu'il  les  enveloppe  sans  les 
contenir  dans  sa  cavité  close  de  toutes  parts.  Il  s'adosse  à  lui-même 
sur  leur  face  postérieure,  et  forme  divers  replis  et  prolongements  qui 
servent  à  fixer  les  organes  du  bas-ventre  aux  parties  postérieures, 
au  tronc,  etc.,  et  à  maintenir  leurs  rapports.  Le  plus  remarquable  de 
ces  replis  est  le  mésentère  (126,  A),  qui  maintient  les  circonvolutions 
de  l'intestin  grêle  ;  viennent  ensuite  le  méso-côlon  et  le  méso-rectum^ 
qui  fixent  le  côlon  et  le  rectum,  etc.  Outre  ces  liens  membraneux, 
le  pérjtoine  en  forme  d'autres  au  foie,  à  la  vessie,  à  l'utérus,  etc., 
ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  voir.  Chez  le  fœtus  mâle,  il 
fournit  un  prolongement  qui  accompagne  le  testicule  lors  de  sa  des- 
cente dans  le  scrotum. 

Épiploon. 

130.  V  épiploon  (de  ro,  sur,  et  wtéu,  je  flotte)  est  un  double  feuillet 
membraneux,  formé  par  un  prolongement  du  péritoine,  qui  flotte 
sur  lasurface  <te  la  masse  intestinale  (Pi.  XIV,  n°  12).  C'est  une  large 
explosion  péritonéale  qui,  des  courbures  de  l'estomac  et  de  la  con- 
vexité de  i'îirc  du  côlon,  se  prolonge  d'une  manière  lâche  et  flexueuse 
sur  les  circonvolutions  de  l'intestin  grêle.  Elle  est  parsemée  de  nom- 
breux vaisseau*  et  de  bandelettes  graisseuses.  On  divise  F  épiploon  en 
trois  portions  que  l'on  considère  comme  autant  d'épiploons  partiçu- 
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liera  :  le  gastro-hépatique,  le  gastro-colique  et  le  gastro-splénlque. 
Nous  n'en  eussions  rien  dit  s'il  ne  s'échappait  souvent,  soit  seul,  soit 
avec  les  intestins,  par  les  ouvertures  naturelles  ou  accidentelles  qui 
se  prêtent  aux  hernies. 

ORGANES  DE  LA  RESPIRATION. 

L'appareil  respiratoire,  l'un  des  plus  importants  de  tout  l'orga- 
nisme, se  compose  du  larynx,  de  la  trachée-artère,  des  bronches,  des 
poumons  et  des  plèvres.  Les  fosses  nasales  et  la  bouche  servent  aussi 
à  la  respiration  en  donnant  passage  à  Pair  ;  mais  elles  appartiennent  à 
d'autres  fonctions  qui  transportent  ailleurs  leur  description. 

Larynx. 

Cet  organe  appartient  plus  spécialement  à  la  phonation; aussi  ren- 
voyons-nous le  lecteur  aux  organes  de  cette  fonction  (67). 

Trachée-artère. 

131.  La  trachée- artère  (de  Tp«xvt,  âpre,  et  op-mpia,  artère)  est  un 
tuyau  fibro-cartilagineux  qui  s'étend  du  larynx  jusqu'au  niveau  de  la 
troisième  vertèbre  du  dos,  où  il  se  bifurque  et  donne  naissance  aux 
bronches  (132),  étant  situé  au-devant  de  l'œsophage  et  derrière  le 
corps  thyroïde.  Destinée  à  conduire  l'air  dans  les  poumons,  la  trachée 
reste  toujours  ouverte,  grâce  à  la  solidité  de  ses  parois,  qui,  en  effet, 
sont  constituées  par  des  anneaux  fibro-cartilagineux  unis  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  fibreuse  (PI.  Vil,  iig.  2,  n<>  7).  Incomplets 
en  arrière,  ces  anneaux,  qui  sont  au  nombre  de  16  à  20,  présentent, 
sur  cette  face  postérieure,  un  intervalle  membraneux  qui  est  en  con- 
tact avec  l'œsophage  (fig.  4,  n°  6),  lequel,  par  suite  de  cette  disposi- 
tion, peut  se  dilater  plus  facilement  La  trachée-artère  est  tapissée 
intérieurement  par  une  membrane  muqueuse  d'un  rouge  pâle,  qui 
fait  suite  à  celle  du  larynx. 

Bronches. 

132.  Les  bronches  sont  les  deux  canaux  de  terminaison  de  la  tra- 
chée-artère et  leurs  divisions;  elles  sont  constituées  aussi  par  des 
cerceaux  cartilagineux  qui  diminuent  de  calibre  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  les  examine  plus  inférieurement.  Elles  se  séparent  en  formant 
un  angle  obtus,  et  gagnent  les  poumons,  dans  le  tissu  desquels  elles 
s'enfoncent  (Pi.  XV).  La  bronche  droite  est  plus  courte  et  plus  volu- 
mineuse que  la  gauche;  mais  toutes  les  deux,  en  pénétrant  dans  les 
poumons,  se  divisent  d'abord  en  deux  branches;  puis  ces  dernières 
se  subdivisent  à  l'infini,  de  manière  à  envoyer  un  petit  rameau  à 
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chaque  vésicule  pulmonaire,  rameau  qui  cesse  d'être  cartilagineux  à 
cause  de  sa  ténuité,  et  à  se  terminer  en  culs-de-sac,  appelés  cellules 
bronchiques  ou  pulmonaires .  Les  bronches  et  leurs  ramifications  sont 
tapissées  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse,  qui  fournit 
le  mucus  expectoré  dans  le  catarrhe  bronchique  ou  pulmonaire. 

Poumons. 

133.  Les  poumons i  organes  essentiels  et  immédiats  de  la  respira- 
tion, 6ont  deux  masses  spongieuses,  molles,  flexibles,  compressibles 
et  dilatables,  qui,  avec  le  cœur,  remplissent  la  cavité  de  la  poitrine, 
sur  les  parois  de  laquelle  elles  se  moulent  (PI.  XIV).  Ces  organes, 
dont  la  couleur  est  grisâtre,  ont  une  forme  irrégulière  qui  n'est  pas 
la  même  pour  chacun  d'eux  ;  ils  sont  séparés  Pun  de  Pautre  par  le 
médiastin  et  le  cœur.  Le  poumon  droit  (Pi.  XV,  fig.  l,n°2),  plus 
court  et  plus  large  que  le  gauche,  est  divisé  en  trois  lobes  inégaux 
par  deux  scissures  obliques;  le  poumon  gauche  n'a  que  deux  lobes 
et  par  conséquent  qu'une  scissure.  Chaque  lobe  peut  être  divisé  en 
lobes  plus  petits  ou  lobules,  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire 
et  par  les  vaisseaux  qui  les  traversent  en  tous  sens. 

Quant  à  la  masse  totale,  elle  représente  un  cône  irrégulier  dont  la 
base,  concave,  repose  sur  le  diaphragme,  et  le  sommet,  convexe, 
répond  en  haut  et  est  logé  dans  le  cul-de-sac  supérieur  des  plèvres, 
au  niveau  de  la  première  côte.  La  face  interne  de  ces  organes,  légè- 
rement concave,  présente  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  un  pédicule 
formé  parles  bronches  et  les  vaisseaux  pulmonaires, et  désigné  sous 
le  nom  de  racine  des  poumons.  L'état  spongieux  de  ces  organes  est 
dû  à  d'innombrables  cellules  qui  criblent  leur  tissu.  Ces  cellules, 
connues  sous  le  nom  de  vésicules  pulmonaires,  reçoivent  les  extrémi- 
tés des  ramifications  bronchiques,  artérielles  et  veineuses,  et  se  ter- 
minent en  culs-de-sac.  —  Les  deux  poumons  sont  unis,  d'une  part, 
par  les  bronches,  Partère  et  les  veines  pulmonaires,  et,  d'autre  part, 
parles  plèvres. 

Plèvres. 

134.  Les  pleins  sont  deux  membranes  séreuses  qui  tapissent  cha- 
cune un  côté  de  la  poitrine,  et  qui  se  réfléchissent  ensuite  sur  les 
poumons  (V.  la  note  explicative  de  la  PL  XIV).  Elles  représentent, 
comme  les  autres  séreuses,  des  sacs  sans  ouverture  dont  la  face  ex- 
terne est  en  rapport  avec  la  face  interne  des  côtes  (plèvre  costale)  et 
avec  le  poumon  {plèvre  pulmonaire),  et  dont  la  face  interne  est  en 
contact  avec  elle-même  et  est  le  siège  d'une  exhalation  séreuse.  Les 
deux  plèvres  s'adossent  en  avant  et  en  arrière  ;  et  de  ce  rapproche- 
méat  résultent  deux  espaces  triangulaires,  appelés  médiastins  :  Pun 
est  situé  derrière  le  sternum  qui  fait  un  côté  du  triangle,  Pautre  est 
en  avant  des  corps  vertébraux.  Le  médiastin  antérieur  est  rempli  par 
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du  tissu  cellulaire,  et  chea  le  fœtus  par  le  ikpnus,  organe  glandu- 
laire qui  disparaît  dans  les  premières  années  ;  le  médiastm  postérieur 
est  parcouru  par  l'aorte  et  l'œsophage. 

ORGANES  DE  LA  CIRCULATION. 

La  circulation  a  pour  instruments  le  cœur,  les  artères,  les  vais- 
seaux capillaires  et  les  veines,  qui  constituent  dans  leur  ensemble 
l'appareil  circulatoire. 

Du  ewur. 

135.  Le  cœur  est  l'organe  central  et  actif  par  excellence  de  la 
circulation  ;  c'est  une  espèce  de  poche  musculeuse  ou  muscle  creux, 
à  parois  épaisses  et  à  forme  ovoïde,  qui,  par  des  mouvements  de  di- 
latation aspire  le  sang,  et  par  des  contractions  chasse  ce  liquide 
dans  tous  les  vaisseaux  qui  émanent  de  lui.  —  Le  cœur  est  ren- 
fermé dans  la  poitrine,  un  peu  du  côté  gauche,  entre  les  deux  pour 
mons  (PL  XIV,  n°  6),  et  fixé  à  ceux-ci  par  l'artère  et  les  veines 
pulmonaires  que  nous  allons  bientôt  décrire  (PI.  V,  fig.  1).  Le  péri- 
carde l'enveloppe  et  le  masque  complètement  (138).  Sa  base  regarde 
en  haut  et  en  arrière,  sa  pointe  répond  en  avant  et  en  bas  aux  car- 
tilages des  5«  et  6«  côtes,  où  elle  vient  battre.  S'il  est  dépourvu  du 
péricarde,  le  cœur  présente  extérieurement  un  sillon  perpendicu- 
laire qui  parait  le  partager  en  deux  moitiés  ou  deux  côtés  :  c'est 
qu'intérieurement  cet  organe  offre  réellement  deux  moitiés  sembla- 
bles, unies  Tune  à  l'autre  par  une  cloison  perpendiculaire,  et  possé- 
dant chacune  deux  cavités  dont  la  supérieure  se  nomme  oreillette,  et 
l'inférieure  ventricule  (PL  XV,  fig.  3). 

Donc  le  cœur  renferme  quatre  cavités  :  deux  supérieures  sont  ap- 
pelées oreillettes*  deux  inférieures,  ventricules.  Lesdetx  oreillettes 
n'ont  aucune  communication  directe  l'une  avec  l'autre,  du  moins 
après  l'établissement  de  la  respiration  ;  et  les  deux  ventricules  sont 
aussi  6éparés  par  une  cloison  ;  mais  l'oreillette  et  le  ventricule  d'un 
même  côté  sont  en  communication  directe.  On  appelle  souvent  cœur 
droit  l'oreillette  et  le  ventricule  droits,  et  coeur  gauche  les  mêmes 
cavités  de  gauche.  Le  cœur  droit  ne  communique  pas  directement 
avec  le  cœur  gauche  :  pour  aller  de  l'un  à  l'autre,  le  sang  est  obligé 
de  se  rendre  aux  poumons  par  l'artère  pulmonaire,  et  de  revenir  au 
cœur  gauche  par  les  veines  pulmonaires.  Décrivons  d'abord  les  ca- 
vités du  cœur. 

A.  If  oreillette  droite,  cavité  supérieure  du  côté  droit  du  cœnr 
(PL  XV,  flg.  2,  ir»  2),  reçoit  les  embouchures  des  veines  caves  (fig.  *t 
n°  i),  qui  lui  versent  le  sang  revenant  de  tous  les  points  du  corps; 
elle  communique  avec  le  ventricule  droit  (flg.  2,  n°  3),  qui  lui  est 
inférieur,  par  Vorifice  auricitlo-ventriculaire  droit ,  lequel  est  pourvu 
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d'une  espèce  de  soupape,  appelée  valvule  tricuspide,  dont  l'usage 
est  d'empêcher  le  retour  du  sang  du  ventricule  dans  l'oreillette,  en 
se  relevant  pendant  la  contraction  ventriculaire. 

B.  Le  ventricule  droit,  qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  reçoit  le 
sang  de  l'oreillette,  sans  pouvoir  le  lui  renvoyer,  communique  à  son 
tour  avec  l'intérieur  des  poumons  au  moyen  de  l'artère  pulmonaire 
dont  la  description  est  ci -dessous  (136). 

C.  Voreillette  gauche  reçoit  en  haut  les  embouchures  des  veines 
pulmonaires  (fig.  3,  n°  3)  ;  en  bas,  elle  communique  avec  le  ventri- 
cule gauche  par  Vorifice  auriculo-ventriculaire  gauche,  qui  est  garni 
d'une  valvule,  valvule  mit  raie,  pour  s'opposer  au  retour  du  sang 
dans  r oreillette  pendant  la  contraction  ventriculaire. 

D.  Enfin  le  ventricule  gauche  (fig,  2,  n°  7)  s'ouvre  dana  l'^rtôw 
aorte  (fig.  2,  n°  8),  qui  est  le  tronc  artériel  d'où  naissent  toutes  les 
ramifications  de  l'arbre  circulatoire  (PL  XVI).  L'orifice  aortique  est 
aussi  garni  de  soupapes,  dites  valvules  sigtwHdes,  pour  empêcher  le 
sang  de  revenir  au  ventricule. 

E.  Le  cœur  est  formé  de  fibres  musculaires  très-serréee,  sans  in» 
lerposition  de  tissu  cellulaire.  Ses  parois  sont  plus  épaisses  *ux  ven- 
tricules qu'aux  oreillettes.  Ses  cavités  présentent  intérieurement  de* 
espèces  de  colonnes  charnues  dont  les  usages  sont  d'augmenter  la 
force  des  contractions  et  de  limiter  l'ascension  des  valvules  aux- 
quelles quelques-unes  se  fixent. 

136.  \2 artère  pulmonaire  (PL  XV,  fig.  1,  n°6)  est  un  gros  vaisseau  • 
ayaut  la  structure  artérielle,  qui  naît  du  ventricule  droit  du  cœur 
(lig.  2,  n°  3),  se  dirige  en  haut  et  à  gauche,  eu  passant  au-devant  de 
l'aorte,  et,  après  un  trajet  de  quelques  centimètres,  se  partage  eu 
deux  grosses  branches  qui  gagnent  transversalement  la  face  interne 
des  poumons,  où  elles  se  subdivisent  àl'infini  (fig.  i,  p°  0).  Sou  ori- 
fice ventriculaire  est  garni  de  replis  membraneux,  d'espèces  de  sou- 
papes, appelées  valvules  sigmoîdes,  qui  s'opposent  au  reflux  du  sang 
dans  le  ventricule. 

137.  Le  sang  chassé  par  le  ventricule  droit  et  l'artère  pulmo- 
naire dans  les  poumons,  revient  à  l'oreillette  gauche  par  les  veines 
pulmonaires  (lig.  l,  n°  7)  ;  ces  vaisseaux  naissent  dans  le  parenchy- 
me pulmonaire,  là  où  se  terminent  les  dernières  ramifications  de 
Partète  pulmonaire,  et  ils  se  rendent,  deux  à  deux,  de  chaque  pou-, 
mon  au  cœur  gauche  (fig.  5,  n**  5,  5),  dans  l'oreillette  duquel  U  est. 
versé.  Les  veines  pulmonaires  n'ont  pas  de  valvules. 

Péricarde. 

13S.  Le  péricarde  (de  *$,  autour  ;  *a?<Ka,  cœur)  ou  enveloppe  du 
cœur  (PI.  XIV,  n°  6),  est  une  poche  fibreuse  qui  contient  avec  cet 
organe  l'origine  des  gros  vaisseaux.  11  adhère,  en  bas,  à  l'aponé- 
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vroee  centrale  du  diaphragme;  sa  face  interne  est  tapissée  par  une 
membrane  séreuse  qui,  semblable  à  toutes  celles  de  son  espèce,  se 
replie  sur  le  cœur  et  l'origine  des  gros  vaisseaux,  sans  rien  contenir 
dans  sa  cavité. 

Des  artères.  Ârtériologie. 

139.  Les  artères  sont  des  vaisseaux  qui,  ayant  au  cœur  leur  tronc 
commun,  se  divisent  et  se  subdivisent  à  l'infini  pour  atteindre  les 
points  les  plus  éloignés  du  centre  de  la  circulation,  et  porter  à  tou- 
tes les  parties  le  sang  chargé  des  matériaux  nécessaires  à  la  nutri- 
tion et  à  l'accroissement  du  corps.  Le  système  artériel  comprend 
deux  cercles  circulatoires  ou  deux  troncs  artériels  ramifiés  :  le  pre- 
mier est  formé  par  l'artère  pulmonaire,  qui  se  rend  du  ventricule 
droit  aux  poumons;  le  second  est  constitué  par  ï  aorte,  qui  part  du 
ventricule  gauche  et  envoie  ses  divisions  par  tout  le  corps.  L'artère 
pulmonaire  (136)  nous  étant  connue,  étudions  maintenant  l'aorte, 
ses  branches  et  ses  rameaux.  Mais  d'abord  un  mot  sur  la  structure 
de  ces  vaisseaux. 

A.  Trois  membranes  superposées  composent  les  artères.  L'exté- 
rieure est  celiuleuse;  la  moyenne,  qui  est  la  plus  épaisse  et  la  plus  ré- 
sistante, est  Jibro-cartilaginevse,  d'un  jaune  fauve,  élastique  et 
douée,  selon  quelques  anatomistes,  d'une  certaine  contractilité;  lin- 
terne  est  mince,  comme  séreuse,  rougeàtre,  couverte  d'un  vernis 
onctueux  qui  favorise  la  progression  du  sang. 

B.  Les  artères  reçoivent  la  nutrition  au  moyen  de  petites  artérioles, 
appelées  vasa  vasorum,  vaisseaux  des  vaisseaux.  Leurs  branches 
communiquent  souvent  entre  elles,  et  ces  anastomoses  artérielles 
ont  pour  but  de  favoriser  la  circulation  en  multipliant  les  voies  que 
le  sang  doit  parcourir.  Leurs  parois  sont  élastiques,  dénuées  de  val- 
vules à  l'intérieur,  ce  qui  est  le  contraire  pour  tes  veines. 

Aorte  et  ses  divisions. 

i  140.  Vaorte  est  le  tronc  principal  de  l'arbre  artériel,  de  tronc  s'é- 
tend de  la  base  du  ventricule  gauche  à  la  quatrième  vertèbre  lom- 
baire, où  il  se  divise  (PI.  XV  et  XVI).  «  En  sortant  du  cœur,  l'aorte 
monte  à  droite  derrière  Tarière  pulmonaire,  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  et  se  recourbe  de  droite  à  gauche  et  d'avant  en  arrière 
pour  former  sa  crosse,  laquelle  se  termine  au  niveau  de  la  troisième 
vertèbre  dorsale.  Elle  descend  ensuite  sur  la  partie  antérieure  et 
gauche  du  rachis,  s'échappe  du  thorax  en  passant  entre  les  piliers 
du  diaphragme  (51,  E),  devient  tout  à  fait  antérieure  aux  vertèbres 
lombaires  »  et  se  divise,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  former  les  ar- 
tères iliaques  primitives  (141).  Depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  bifur- 
cation terminale,  l'aorte  fournit  les  artères  cardiaques,  brachio-cé- 
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pbalique,  carotide  primitive  gauche,  sous-clavière  gauche,  bronchi- 
ques, œsophagiennes,  intercostales,  diaphragmatique,  cœliaque,  mé- 
aentériques,  spermatiques,  lombaires  et  sacrée-moyenne.  Un  mot  sur 
chacune  d'elles. 

A.  Artères  cardiaques.  —  Ce  sont  deux  vaisseaux  artériels  qui 
naissent  de  l'aorte  dés  sa  formation,  et  qui  suivent,  flexueuses,  les 
sillons  des  deux  faces  du  cœur  ;  elles  s'anastomosent  à  la  pointe  de 
cet  organe,  et  forment  ainsi  à  ce  viscère,  qu'elles  couvrent  de  ra- 
meaux, une  espèce  de  couronne,  d'où  leur  autre  nom  de  coronaires 
lPI.XV.Hg.  l). 

B.  Artère  brachio-céphalique.  —  Tronc  artériel  volumineux  qui 
naît  de  la  crosse  de  l'aorte,  du  côté  droit,  et  qui  se  divise,  après  un 
trajet  de  trois  centimètres  environ,  en  carotide  primitive  et  en  sous- 
clavière  gauches  (PI.  XVI,  n°  2),  lesquelles  n'ont  pas  la  même  origine 
que  leurs  homonymes  de  droite,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

G.  Artères  carotides  primitives.  —  Ce  sont  deux  artères  qui  mon- 
tent sur  les  côtés  du  cou,  dans  la  région  profonde.  La  droite  nait  du 
tronc  brachio-céphalique  (PI.  XVI,  n°  3),  la  gauche  directement  de 
la  crosse  de  l'aorte  (n°  4).  Arrivées  au  niveau  de  la  partie  supérieure 
du  larynx,  elles  se  divisent  en  deux  branches,  appelées  carotide  in- 
terne et  carotide  externe. 

a.  La  carotide  interne,  branche  de  bifurcation  de  la  carotide  pri- 
mitive, monte  entre  le  pharynx  et  la  branche  ascendante  de  l'os 
maxillaire  inférieur.  Après  de  nombreuses  flexuosités,  elle  traverse  la 
base  du  crâne  en  s'engageant  dans  le  conduit  carotidien  (dans  le  ro- 
cher], et  se  distribue  au  cerveau  et  à  ses  membranes.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  son  trajet  dans  la  cavité  crânienne;  nous  dirons  seulement 
que  c'est  d'elle  que  provient  \  artère  ophthalmique,  qui  pénètre  dans 
l'orbite  par  le  trou  optique  avec  le  nerf  de  ce  nom,  et  qui  fournit 
treize  petits  rameaux  aux  différentes  parties  du  globe  oculaire. 

b.  La  carotide  externe,  seconde  branche  de  bifurcation  de  la  caro- 
tide primitive,  s'étend  du  haut  du  larynx  au  col  du  condyle  de  la  mâ- 
choire inférieure,  où  elle  finit  en  se  bifurquant  elle-même;  avant  sa 
bifurcation  elle  distribue  des  rameaux  aux  parties  extérieures  de  la 
tôle,  ce  qui  précisément  l'a  fait  appeler  externe,  tandis  que  la  caro- 
tide interne  est  destinée  à  l'intérieur  du  crâne.  Ces  rameaux  ou  bran- 
ches sont  :  1°  la  thyroïdienne  supérieure,  pour  le  corps  thyroïde  ; 
2°  la faciale,  pour  la  face,  donnant  les  palatines,  la  sons-mentale,  et  les 
labiales;  3*  la  linguale,  pour  la  langue;  4°  ¥  occipitale*  qui  se  porte 
eu  haut  et  en  arrière  dans  la  région  occipitale  ;  5°  Y  auriculaire  posté- 
rieure,  dont  un  rameau  s'introduit  dans  l'oreille  interne  par  le  trou 
stylo-mastoïdien;  6°  la  pharyngienne  inférieure,  destinée  aux  mus- 
cles du  pharynx,  et  dont  un  rameau  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou 
déchiré  postérieur.  —  Toutes  ces  artères  sont  flexueuses  et  fournis- 
sent plusieurs  rameaux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


192  ANTHROPOLOGIE. 

c.  La  bifurcation  de  la  carotide  externe  donne  les  artères  temporale 
«et  maxillaire  interne.  1°  La  temporale  est  sous-cutanée  à  la  région 
de  la  tempe,  où  le  doigt  peut  la  sentir  battre  ;  2°  la  maxillaire  in- 
terne a  un  trajet  flexueux  très-compliqué,  entre  les  muscles  ptéry- 
goïdiens,  dans  la  fosse  zygomatique,  dans  la  fosse  sphéno-raaxil- 
laire,  etc.,  où  elle  fournit  plusieurs  rameaux,  notamment  la  méningée 
moyenne,  qui  pénètre  dans  le  crâne  par  le  trou  sphéno-épineux  ;  Ja 
dentaire,  qui  suit  le  nerf  de  même  nom  ;  la  temporale  profonde,  la 
massétérine,  les  ptérygoïdiennes,  la  buccale,  V alvéolaire,  la  pala- 
tine, etc.  On  comprend  qu'une  description  complète  de  ces  artères 
apurait  aucune  utilité  ici  et  prendrait  beaucoup  trop  d'espace. 

D.  Artère  sous-clavière.  —  Née  du  tronc  branchio-cépbalique  (celle 
de  droite),  de  la  crosse  même  de  l'aorte  (celle  de  gauche)  (PI.  XVI, 
n«»  2  et  7),  elle  se  dirige  en  dehors,  passe  entre  les  deux  muscles  sea- 
lènes,  sous  la  clavicule  et  sur  la  première  côte,  et  arrive  au  creux 
de  l'aisselle  où  elle  prend  le  nom  d'axillaire.  Dans  ce  trajet  elle  four- 
nit :  ï°  la  vertébrale  (n°  8),  qui  s'engage  dans  le  canal  formé  par  les 
trous  dont  sont  percées  les  apophyses  transverses  cervicales;  elle 
monte,  et  pénètre  dans  le  crâne  par  le  grand  trou  occipital;  î°Ia 
thyroïdienne  inférieure,  qui  se  distribue  au  corps  thyroïde  (67,  A)  ; 
3°  la  mammaire  interne,  qui  descend  verticalement  le  long  des  cartila- 
ges costaux,  en  dedans  de  la  poitrine  ;  4°  Vintercostale  supérieure, 
qui  suit  le  bord  inférieur  interne  de  la  première  côte  ;  5°  la  scap*- 
laire,  pour  l'omoplate  et  ses  muscles  ;  6°  la  cervicale  profonde,  pour 
les  muscles  profonds  de  la  région  postérieure  et  supérieure  du  cou. 

a.  V artère  axillaire,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  succède  à 
la  sous-clavière,  occupe  le  creux  de  l'aisselle  (PL  XVI,  n°  9),  d'où 
«on  nom  (deaxilla,  aisselle).  Elle  marche  entre  le  plexus  brachial 
(96,  B)  et  la  veine  axillaire,  puis,  au  delà  du  muscle  petit  pectoral,  elle 
se  trouve  placée  au  milieu  des  nerfs  brachial,  cubital  et  radial.  Elle 
donne  six  branches  qui  se  distribuent  à  l'épaule,  au  creux  de  l'aisselle 
et  aux  parois  thoraciques.  L'artère  axillaire  perd  son  nom  au  bas  de 
l'aisselle  pour  devenir  brachiale. 

6.  L'artère  brachiale  ou  kumérale  descend  le  long  de  la  partie  in- 
terne et  antérieure  du  bras,  à  côté  du  nerf  médian  qu'elle  accompa- 
gne; arrivée  au  pli  du  coude,  elle  se  divise  en  radiale  et  en  cubitale 
(Pl.XVI,  n~  10, 11,13). 

c.  La  radiale  se  porte  en  dehors,  s'enfonce  sous  les  muscles  de  l'a- 
vant-bras  et  suit  la  direction  du  radius.  Près  du  poignet,  elle  devient 
superficielle  (c'est  là  qu'on  la  touche  pour  le  pouls)  ;  elle  se  détourne 
en  dehors,  passe  sous  les  tendons  des  extenseurs  du  pouce,  puis  s'en- 
fonce entre  les  deux  premiers  os  métacarpiens,  et  paraît  à  la  paume 
de  la  main  où  eîlcforme  une  courbure  à  convexité  inférieure,  de  la- 
quelle partent  des  rameaux  pour  les  doigts. 

d.  La  cubitale,  seconde  branche  de  terminaison  de  l'humérafe,  au 
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eeude,  s'enfonce  «libre  tes  muscles  de  i'avant-bras,  du  côté  interne, 
et  mit  le  trajet  du  cubitus.  Près  du  poignet,  elle  se  dirige  un  peu  en 
dehors,  passe  sous  le  ligament  annulaire  du  carpe  et  païaît  à  la  paume 
de  la  main,  où  die  forme  aussi  une  arcade  superficielle  dite  arcade 
palmaire*  d'où  partent  des  artères  qu'on  appelle  collatérales  parce 
qu'elfes  suivent  les  côtés  des  doigts. 

E.  Artères  bronchiques.  —  Ge  sont  deux  vaisseaux  peu  volumineux 
qui  naissent  de  l'aorte  en  un  point  variable,  et  qui,  s'avançant  le  long 
des  bronches,  s'enfoncent  dans  les  poumons. 

F.  Attires  oesophagiennes.  —  Ce  sont  de  petits  vaisseaux  qui  nais- 
sent de  la  partie  antérieure  de  l'aorte,  dans  sa  portion  thoracique,  en 
nombre  variable  de  2  à  S,  et  qui  se  ramifient  sur  l'œsophage  et  dans 
samuqaeuse. 

G„  Artères  intercostale».  —  On  compte  neuf  artères  intercostales; 
elles  qaiseent  de  la  partie  postérieure  de  l'aorte,  de  chaque  côté  de  ce 
tonc  primitif,  et,  contournant  le  corps  des  vertèbres,  elles  entrent 
dans  les  espaces  intercostaux,  étant  recouvertes  par  les  plèvres  (PI. 
XVI,  n°  15).  Les  deux  premiers  espaces  intercostaux  reçoivent  leur 
artère  de  la  60u*-claviére.  Les  intercostales  se  divisent  bientôt  en 
deux  brandies. 

a.  La  branche  externe  s'enfonce  entre  les  apophyses  transveïses  et 
fasse  à  la  légion  dorsale,  où  elle  se  subdivise  en  deux  rameaux,  dont 
un  se  rend  à  la  moelle  par  le  trou  de  conjugaison. 

b.  La  branebe  tourne  continue  la  direction  de  l'artère  intercostale 
primitive,  entre  les  deux  plans  des  muscles  intercostaux,  et  suit  le 
bord  inférieur  de  la  côte  qui  lui  est  supérieure.  Elle  se  bifurque  aussi 
pour  se  distribue*  aux  parois  antérieures  du  thorax. 

H.  Artères  diaphragmatiques  inférieures.  —  L'aorte  fournit  ces 
artères  immédiatement  après  son  entrée  dans  l'abdomen.  Geë  deux 
vaisseaux  se  portent,  chacun  de  son  oôté,  sur  le  pilier  du  diaphrag- 
me, et  se  partagent  en  branches  qui  vont  au  centre  de  ce  muscle. 

L  Artère  ou  trône  axUaque.  —  C'est  un  gros  tronc  impair  qui  naît 
de  l'aorte  entre  les  piliers  du  diaphragme  (PL  XVI,  n°  16) ,  et  qui,  après 
deax  centimètres  d'étendue,  fournit  les  artères  suivantes  : 

a.  La«>r«m<w>0  «ttotadktyufrsuît  la  petite  courbure  de  l'estomac  jus- 
qu'au pylore*  et  fournit  des  rameaux  aux  deux  faces  de  oe  viscère  ; 

6.  V hépatique  se  dirige  transversalement  pour  se  rendre  au  foie, 
auquel  elle  se  distribue:  elle  fournit  des  branches  au  pylore,  à  l'é- 
fiploon,  etc.  ; 

o.  La  spèénique  va  à  la  rate  et  donne  des  rameaux  au  pancréas,  à 
TépiplooH,  etc.  Toutes  ces  artêfes  sont  volumineuses. 

J.  Artère  tnésentértque  supérieure.  —  C'est  un  tronc  unique  qui 
naît  de  l'aorte, au-dessous  du  précédent  (PL  XVI,  n«  21).Elle  s'engage 
entre  les  deux  plis  du  mésentère  (129), décrit  une  longue  courbure  à 
convexité  Ultérieure,  en  suivant  les  flexuosités  résultait  des  circon- 
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volutions  intestinales,  et  fournit  de  nombreux  rameaux  aux  intes- 
tins grêles,  rameaux  qui  partent  de  la  convexité  de  la  courbure  de 
l'artère. 

K.  Artère  mésentérique  inférieure.  —  Celle-ci  naît  de  l'aorte,  à  un 
ou  deux  pouces  au-dessus  de  sa  terminaison  (PI.  XVI,  no  21).  Elle  se 
place  dans  le  méso-colon  iliaque,  puis  dans  le  méso-rectum  (129),  et 
se  termine  par  deux  branches,  qui  sont  les  hémorrhoidales  supé- 
rieures pour  les  parois  postérieures  du  rectum. 

L.  Artères  rénales.  —  Chaque  rein  reçoit  de  l'aorte  une  artère  vo- 
lumineuse (PI.  XVI,  n<>  20).  Ce  vaisseau  a  une  direction  transversale, 
et  se  divise,  en  arrivant  à  la  scissure  du  rein,  en  trois  ou  quatre 
branches  qui  se  ramifient  dans  le  parenchyme  de  cette  glande. 

M.  Artères  spermatiques.  —  Grêles  et  très-longues,  elles  naissent 
de  l'aorte  au-dessous  des  rénales;  chacune  d'elles  descend,  en  se  por- 
tant en  dehors,  et  traverse  le  canal  inguinal,  chez  l'homme,  pour  se 
rendre  au  testicule  en  accompagnant  le  canal  déférent  et  les  autres 
parties  qui  composent  le  cordon  spermatique  ;  chez  la  femme,  elle 
se  rend  à  l'ovaire  et  à  la  trompe  de  Fallope. 

N.  Artères  lombaires.  —  Il  y  en  a  quatre  de  chaque  côté,  naissant 
de  l'aorte  et  se  dirigeant  transversalement  pour  se  répandre  dans  les 
muscles  des  lombes  et  de  l'abdomen  (Pi.  XVI,  n°  22). 

0.  Artère  sacrée  moyenne.  —  Petit  vaisseau,  né  de  la  partie  posté- 
rieure et  tout  à  fait  inférieure  de  l'aorte,  descendant  verticalement 
au-devant  du  sacrum  jusqu'au  coccyx,  et  donnant  des  rameaux  la- 
téraux. 

Artères  iliaques  primitives;  artères  qui  en  proviennent  et  leur  succèdent. 

141.  Artères  iliaques  primitives.  —  Nous  venons  d'étudier  le  trajet 
de  l'aorte  et  des  vaisseaux  qu'elle  fournit  depuis  son  origine  jusqu'à 
sa  bifurcation  :  cette  bifurcation  constitue  les  deux  iliaques  primi- 
tives (PI.  XVI,  n°  24).  Ces  artères  se  séparent  au  niveau  de  la  qua- 
trième ou  cinquième  vertèbre  lombaire,  s'écartent  à  angle  aigu,  des- 
cendent le  long  de  la  colonne  lombaire,  puis,  après  un  trajet  de  4  à  5 
centimètres  environ,  se  bifurquent  au  niveau  de  la  base  du  sacrum 
pour  fournir  l'iliaque  interne  ou  hypogastrique,  et  l'iliaque  externe. 

A.  V artère  iliaque  interne  ou  hypogastrique  se  détache  de  l'ilia- 
que primitive,  dont  elle  naît  (PI.  XVI,  n°  26),  se  porte  en  avant  et  en 
bas,  pénétre  dans  le  bassin,  et  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
branches  qui  se  distribuent  aux  muscles,  au  rectum,  aux  parties  gé- 
nitales, à  la  vessie,  etc.,  et  dont  l'étude  nous  importe  peu. 

B.  Martère  iliaque  externe  est  la  continuation  de  l'iliaque  primi- 
tive; c'est  le  tronc  des  artères  qui  vont  nourrir  le  membre  inférieur 
(PI.  XVI,  n°  25).  Prenant  son  nom  au  niveau  de  la  symphyse  sacro- 
vertébrale,  elle  longe  le  détroit  supérieur  du  bassin,  derrière  Je  pé- 
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ritoioe,  et  s'engage  sous  l'arcade  crurale  pour  devenir  artère  crurale. 
Elle  fournit  : 

a.  La  circonflexe  (n°  27),  qui  se  porte  en  dehors  et  en  haut,  et  se 
dirôe  dans  les  muscles  abdominaux. 

b.  UépigasMque  (n*  218),  qui  croise  la  partie  postérieure  du  cordon 
spermatique,  puis  se  réfléchit  et  longe  le  bord  externe  du  muscle 
droit  abdominal,  en  se  dirigeant  vers  l'ombilic. 

G.  Vartère  crurale  ou  fémorale  commence  à  l'anneau  crural,  où 
elle  succède  à  l'iliaque  externe  (PI.  XVI,  n°  29).  Elle  descend  oblique- 
ment le  long  de  la  partie  interne  et  postérieure  de  la  cuisse,  et  tra- 
versant le  muscle  grand  adducteur,  avant  d'arriver  au  jarret  (n°  SI), 
elle  perd  son  nom  pour  prendre  celui  de  poplitée.  Elle  fournit  des 
branches  aux  muscles  de  la  hanche,  de  la  cuisse  ;  la  plus  grosse  bran- 
che est  la  musculaire  profonde  (n°  80),  qui,  née  à  deux  pouces  au- 
dessous  de  l'anneau  crural,  s'enfonce  en  arrière  dans  les  muscles  et 
se  subdivise  en  circonflexes  et  en  perforantes. 

D.  V artère  poplitée  commence  à  l'anneau  du  grand  adducteur  de 
h  cuisse  (63,  H),  traversé  par  l'artère  crurale,  et  finit  au  bas  du  jarret 
dont  elle  traverse  le  creux  obliquement  de  dedans  en  dehors  (PI.  XVI, 
n*  32).  Là  elle  se  divise  en  trois  branches  pour  la  jambe  et  le  pied  : 

a.  La  tibiale  antérieure,  qui,  aussitôt  après  sa  naissance  traverse  le 
ligament  interosseux  et  descend  verticalement  au-devant  de  cette 
cloison  entre  le  tibia  et  le  péroné  (n°  34),  jusqu'au  quart  inférieur 
de  la  jambe,  où  elle  change  de  direction  pour  venir  en  dedans  s'enga- 
ger sous  le  ligament  annulaire  du  tarse  et  se  perdre  sur  le  dos  du 


b.  lAféronièrt,  qui  descend  entre  le  muscle  profond  soléaire  et 
les  muscles  de  la  région  jambière  postérieure,  suivant  la  face  interne 
du  péroné  et  se  divisant  en  deux  brauches  près  la  malléole  externe  ; 

c.  La  tibiale  postérieure^  qui  a  un  tronc  commun  avec  la  péro- 
nière  et  dont  le  volume  est  assez  considérable  ;  elle  descend  vertica- 
lement le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe  (n°  88),  et  s'en- 
gage sous  la  voûte  du  calcanéum  pour  devenir  plantaire,  et  former 
Yorcade  plantaire^  qui  fournit  les  collatérales  des  orteils. 

Des  vaisseaux  capillaires. 

143.  Nous  avons  dit  que  le  système  artériel  envoie  des  ramifica- 
tions innombrables  dans  tous  les  points  du  corps,  et  que  le  système 
Teineux,  dont  il  va  être  question  bientôt,  commence  par  autant  de 
radicules,  le  premier  charriant  le  sang  chassé  par  le  cœur,  le  second 
ramenant  ce  sang  modifié  par  la  mutrition  au  cœur.  Or  il  existe, 
comme  intermédiaire  entre  ces  extrémités  artérielles  et  veineuses, 
on  réseau  de  vaisseaux  extrêmement  déliés  qu'on  appelle  capillaires. 
Ces  vaisseaux  entrent  dans  la  composition  intime  des  organes;  ils 
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sont  le»  témoins,  ou  pMôt  le  siège  et  lee  agents  de  la  conversion  do 
sang  rouge  en  sang  noir,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard,  excepté 
dans  les  ponmons  où,  au  contraire,  ils  participent  à  la  conversion  du 
sang  noir  en  sang  rouge  sous  l'influence  de  la  respiration.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  la  physiologie,  et  contentons-nous  de  ce  peu  de  mots 
sur  l'anâtomie  des  capillaires,  qui  ne  sont  visibles  qu'A  la  loupe  et 
dont  le  diamètre  est  le  même  que  celui  des  globules  du  sang. 

Des  veines.  VeintUçie. 

148.  Us  veines  sont  dos  vaisseaux  qui  ramènent  au  cœur  le  sang 
distribué  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  tes  artères  (H.  XVil). 
Elles  sent  en  nombre  plus  considérable  que  ces  dernières,  parce  que 
le  sang  y  circule  moins  vite,  ne  recevant  plus  limpuiaioB  directe  du 
ventricule  gauche.  Les  veines  eut  leurs  parois  plus  minces,  plue 
souples  et  plus  dilatables  que  les  artères.  Trois  tuniques  les  consti- 
tuent :  l'extérieure  est  ceUstàeuse;  la  moyenne  esX  fibreuse  mais  com- 
posée de  fibtes  longitudinales,  tandis  quedanslea  artèreB  cette  même 
membrane  moyenne  est  composée  de  fibres  circulaires  ;  l'interne  est 
séreuse,  très-mince,  ridée,  et  formé  de  distance  en  distance  des  replis 
ou  des  valvules  destinées  à  s'opposer  t  la  rétrogradation  du  sang,  et 
&  fcveriser  le  cours  de  ce  liquide. 

A.  Les  veines  sopt  disposées  sur  deux  plans  ;  l'un  profond,  qui 
accompagne  en  général  le»  artères;  l'auto»  superficiel,  qui  serpente 
nt  que  Ton  voit  par  transparence  sous  la  peau. 

B.  Les  veines  forment  deux  systèmes  :  le  système  veineux  général 
et  le  système  de  la  peine  porte.  Noos  allons  les  décrire  l'un  après 
l'autre. 

G.  Après  être  nées  par  autant  de  radicules  que  les  artères  eut  de 
ramifications  terminales,  les  veines  se  réunissent  successivement,  et 
finissent,  en  dernier  résolut,  par  ne  former  que  trois  troncs  :  f  la 
Peine  cave  supérieure,  »•  la  veine  eav*  inférieure,  3*  ha  veine  parte, 
qui  est  le  trône  de  terminaison  du  système  Veineux  qui  porte  son 
nom. 

Veine  cave  supérieure)  veùKsqtû  cftMoonmt  à  sa  formation. 

144.  laveine  cave  supérteurerèsMeée  ht  jonction  des  deux  veines 
sous-claviéres,  qui  elles-mêmes  sont  dues  aux  embranchements  des 
veines  du  crâne,  de  la  face,  du  cerveau,  des  membres  supérieurs  et 
d'une  partie  de  la  poitrine.  Voici  comment  cela  a  lieu  :  d'une  pari, 
les  veine»  des  doigts  et  de  la  main  forment  les  veines  du  bras,  dont 
les  unes  sont  superficielles  (on  les  saigne  au  pli  du  coude),  et  les 
autres  profondes  (celles-ci  accompagnent  les  artèred);  toutes  ces 
veines  se  réunissent  à  l'aisselle  pour  n'en  constituer  qu'une  seule,  la 
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veine  ùxWaire,  qui  devient  bien  tôt  sous-clûviére  (PL  XV!!,  n*19,  20). 
D'autre  part,  les  reines  extérieures  au  crâne  donnent  naissance  à  la 
veinejuguiaire  externe  (celle  que  Ton  ouvre  dans  la  saignée  du  cou), 
qui  descend  sur  le  côté  de  cette  région  et  se  jette  dans  la  sous-cla- 
Tière  (n<>  3)  ;  enfin  les  veines  de  l'intérieur  de  la  tête  aboutissent  à  la 
reine  jugulaire  interne  (no  4),  qui  est  plus  profondément  située,  et 
qui  se  jette  aussi  dans  la  sous-claviére  correspondante  (n°  20). 

Ainsi  formées,  les  deux  veines  sous-clavières  s'avancent  Tune  au- 
devant  de  l'autre,  en  côtoyant  les  artères  de  même  nom;  elles  se 
réunissent  à  angle  droit  pour  former  la  veine  cave  supérieure  (ves), 
laquelle  se  dirige  en  bas,  pénètre  dans  le  péricarde,  et  s'ouvre  dans 
l'oreillette  droite  du  cœur  (PL  XV,  flg.  1,  w,  v  s;  n°  5,  od).  La  teine 
cave  supérieure  devient  ainsi  le  confluent  de  tout  le  sang  provenant 
des  parties  situées  au-dessus  du  diaphragme. 

Veine  cave  inférieure;  veines  qui  concourent  à  sa  formation. 

14*.  La  veine  cave  inférieure  doit  sou  existence  au*  ééu*  veines 
iliaques  remîtes,  lesquelles  résultent  des  membre»  inférieurs  et  des 
parties  nombreuses  od  se  distribue  l'artère  hypogastriqaè  :  ainsi, 
d'une  part,  les  veines  do  pied  forment  les  veines  de  la  jambe,  dont 
les  unes  sont  profondes  et  satellites  des  artères  (PL  XVII,  jambe 
droite)  ;  les  autres  superficielles  ou  sous-cutanées  (jambe  gauche  de 
k  même  planche).  Ces  veines  s'abouchent  près  du  jarret  pour  former 
b  veine  fémorale,  qui  devient  iliaque  externe,  puis  Moque  pri- 
mitive. 11  y  a  au  membre  iuterieur  une  autre  veine  superficielle,  ap- 
pelée saphéne,  qui  du  pied  monte  tout  le  long  de  la  partie  interne  de 
la  jambe,  entre  la  peau  et  l'aponévrose  d'enveloppe  (n<*  22,  28,  24), 
et  qui  perce  cette  aponévrose  au  haut  de  la  cuisse,  pour  se  jeter  dans 
la  veine  fémorale,  située  plus  profondément  (n°  25).  D'un  autre  côté, 
les  veines  nombreuses  provenant  des  parties  génitalçs,  de  la  vessie 
et  des  muscles  voisins,  en  un  mot  tontes  les  veines  qui  accompagnent 
les  branches  de  Partère  hypogastrique  forment  la  veine  hypogastrique 
ou  iliaque  interne. 

A.  Or,  la  veine  iliaque  externe  et  la  veine  hypogastrique  ou  iliaque 
interne  se  joignent  pour  donner  naissance  à  la  veine  iliaque  primitive 
(PL  XVH,n*30,31,  32). 

B.  Ainsi  formée*,  les  deux  veines  Hiaques  primitives  vont  à  la 
rencontre  Tune  de  l'autre  pour  constituer  une  seule  veine,  qui  est  la 
veine  cave  inférieure  (vci\.  Cette  veine  cave  s'étend  de  la  cinquième 
vertèbre  lombaire  à  Poreillette  droite  du  cœur,  dans  laquelle  elle 
s'ouvre  de  compagnie  avec  la  veine  cave  supérieure  (  PI.  XV,  flg.  i). 
Dans  ce  trajet,  elle  se  trouve  à  la  droite  de  l'aorte  et  reçoit  les  veines 
spermatiqves,  lombaires,  rénales,  hépatiques  et  diaphragma  tiques, 
qui  accompagnent  les  artères  du  môme  nom.  Elle  traverse  le  dia- 
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phragme  par  une  ouverture  qui  lui  est  destinée  (PI.  VI,  fig.  l,  v  c), 
pénètre  dans  le  péricarde  et  enûn  dans  ladite  oreillette  droite,  où  son 
ouverture  est  garnie  d'une  valvule,  dite  d'Entaché,  pour  empocher 
le  sang  de  refluer  dans  son  calibre.  D'où  il  résulte  que  cette  veine 
cave  inférieure  est  le  confluent  de  tout  le  sang  provenant  des  parties 
situées  au-dessous  du  diaphragme,  sauf  les  intestins.  Nous  allons  voir 
tout  à  Theure  la  raison  de  cette  exclusion  (147). 

146.  Les  deux  veines  caves  sont  reliées  par  une  grosse  veine  qui 
va  de  Tune  à  l'autre  ;  c'est  la  veine  azygos  (de  <x  priv.  et  frpç,  pair  : 
impair)  (PI.  XVII,  v  a).  Née  de  la  veine  cave  inférieure,  quelquefois  de 
la  rénale  qui  va  à  cette  veine  cave,  la  veine  azygos  monte  en  côtoyant 
l'aorte  et  s'ouvre  dans  la  veine  cave  supérieure.  Elle  recueille,  che- 
min faisant,  le  sang  des  veines  intercostales,  qui  s'abouchent  à  elle. 

Veine  porte;  veines  qui  concourent  à  sa  formation. 

147.  La  veine  porte  résulte  de  la  réunion  des  veines  de  l'estomac, 
des  intestins,  du  pancréas  et  de  la  rate,  c'est-à-dire  des  organes 
abdominaux,  sauf  les  reins,  la  vessie  et  la  matrice,  dont  les  veines 
vont  à  la  veine  cave  inférieure.  C'est  là  le  système  de  la  veine  porte, 
système  veineux  qui  joue  un  rôle  considérable  dans  l'absorption  et 
la  nutrition,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  physiologie. 

À.  La  veine  porte  naît  de  la  rencontre  des  veines  splénique  et  mé- 
sentérique  :  de  la  splénique,  qui  vient  de  la  rate  et  qui  reçoit  les 
veines  gastro-épiploïques,  duodénales,  pancréatiques,  petite  mésen- 
térique  ;  de  la  grande  mésentérhque,  qui  suit  les  ramifications  de 
l'artère  de  même  nom,  et  qui  s'ouvre  aussi  dans  la  splénique.  Cette 
veine  porte,  assez  volumineuse,  monte  obliquement  à  droite  et  der- 
rière le  foie  ;  arrivée  dans  le  sillon  du  foie,  elle  se  divise  en  deux 
branches  qui  forment  un  canal  presque  horizontal,  appelé  sinus  de 
la  veine  porte.  La  branche  droite  pénètre  dans  le  grand  lobe  du  foie, 
la  gauche  dans  le  petit  lobe,  où  elles  se  ramifient. 

B.  Il  résulte  de  là  que  la  veine  porte  représente  un  arbre  dont  les 
racines,  plus  nombreuses  que  les  branches,  prennent  naissance  dans 
les  viscères  du  bas-ventre  sus-nommés,  dont  le  tronc  est  caché  der- 
rière le  foie  (PI.  XX,  n«  7),  et  dont  les  rameaux  se  répandent  et  se 
perdent  dans  cette  grosse  glande. 

C.  Mais  comment  le  sang  répandu  dans  le  foie  par  la  veine  porte 
en  sort-il  et  va-t-il  au  cœur?  Cela  est  bien  simple.  Là  où  se  termi- 
nent les  ramifications  ultimes  de  la  veine  porte  dans  le  foie,  commen- 
cent les  premières  radicules  des  veines  hépatiques.  Or,  celles-ci 
allant  se  jeter  dans  la  veine  cave  inférieure,  relient  le  système  vei- 
neux de  la  veine  porte  au  système  veineux  général.  Nous  saurons 
plus  tard  ce  que  vont  faire  dans  le  foie  le  sang  et  les  autres  liquides 
qui  suivent  la  voie  de  la  veine  porte. 
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ORGANES  DE  L'ABSORPTION. 

14*.  Les  organes  qui  servent  à  l'absorption  sont  les  vaisseaux  et 
les  ganglions  lymphatiques,  dont  l'ensemble  constitue  le  système 
lymphatique,  système  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  maladies  ato- 
niques  et  scrofuleuses,  peut-être  qui  les  produit  quand  il  est  déve- 
loppé outre  mesure. 

Vaisseaux  lymphatiques. 

149.  On  appelle  lymphatiques  (parce  qu'ils  charrient  la  lymphe) 
despetits  vaisseaux  blanchâtres,  d'une  ténuité  telle  qu'on  les  aperçoit 
à  peine  à  la  simple  dissection  ;  ils  apparaissent  comme  des  filaments 
d'un  blanc  bleuâtre.  Ainsi  que  les  veines,  ils  naissent  de  tous  les 
points  du  corps  par  des  radicules  infiniment  nombreuses,  et  forment 
deux  plans,  l'un  superficiel  ou  sous-cutané  (Pi.  XV11I,  jambe  gauche), 
l'autre  profond  (jambe  droite,  même  planche),  dans  lesquels  on  les 
voit,  llexueux,  se  réunir,  se  séparer,  s'anastomoser  un  grand  nombre 
de  fois,  et  se  résumer  finalement  en  deux  troncs,  qui  sont  le  grand 
et  le  petit  canal  thoraciques,  lesquels  se  jettent  dans  le  système  vei- 
neux général,  comme  l'explique  la  description  ci-dessous. 

150.  Les  vaisseaux  lymphatiques  se  distinguent  en  lymphatiques 
proprement  dits  et  en  chylifères.  Les  vaisseaux  ckylifères  ou  veines 
lactées  sont,  comme  l'indique  leur  nom,  ceux  qui  charrient  le  chyle. 
Ils  commencent  aux  villosités  de  la  membrane  muqueuse  de  l'in- 
testin grêle;  à  la  sortie  de  cet  intestin,  ils  sont  logés  dans  l'épaisseur 
du  mésentère  -,  ils  traversent  les  ganglions  mésentériques  et  forment 
eu  grande  partie  le  grand  canal  thoraclque,  en  réunissant  leurs  ra- 
cines près  du  réservoir  de  Pecquet  (151). 

Grand  canal  thoraclque. 

151.  Le  canal  thoraclque  est  un  gros  tronc  lymphatique  qui  s'étend 
de  la  deuxième  vertèbre  lombaire,  où  il  naît  de  la  réunion  des  racines 
des  vaisseaux  chylifères  à.  leur  sortie  du  mésentère,  jusqu'à  la  veine 
sous-clavière  gauche,  dans  laquelle  il  s'ouvre  en  pénétrant  dans  la 
poitrine  par  la  même  ouverture  qui  laisse  passer  l'aorte  (PI.  XVIII, 
c  l).  Près  de  l'ouverture  aortique  du  diaphragme  il  présente  une  dila- 
tation connue  sous  le  nom  de  réservoir  de  Pecquet.  Nous  omettons 
de  signaler  ses  rapports  avec  les  autres  canaux  qui  se  trouvent  dans 
la  partie  supérieure  du  thorax,  parce  que  cela  n'est  pas  utile  au  but 
que  nous  nous  proposons.  Mais  il  importe  de  dire  qu'au  canal  tho- 
racique  aboutissent  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres 
inférieurs,  de  l'abdomen,  du  côté  gauche  du  thorax,  du  membre  su- 
périeur pauche  et  du  côté  correspondant  du  cou  et  de  la  t0te. 
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Petit  canal  thoracique  ou  grande  veine  lymphatique. 

152.  On  appelle  ainsi,  ou  encore  canal  thoracique  droit,  un 
tronc  lymphatique  volumineux,  de  2  à  3  centim.  de  longueur,  re- 
présentant à  la  partie  inférieure  et  droite  du  cou,  la  crosse  du  grand 
canal  thoracique,  avec  lequel  il  communique  par  quelques  branches 
(PI.  XYllI,  p  c).  Ce  gros  vaisseau  lymphatique  reçoit  tous  ceux  du 
membre  supérieur  droit,  de  la  moitié  droite  du  cou  et  de  la  tète,  du 
côté  droit  de  la  poitrine,  quelquefois  aussi  ceux  de  la  portion  droite 
du  diaphragme  et  même  du  foie.  Il  s'ouvre  à  l'angle  de  réunion  des 
veines  jugulaire  ia terne  et  sous-clavière  droites;  son  embouchure 
est  aussi  garnie  d'une  double  valvule  disposée  eomme  eaUes  du 
grand  canal  thoracique  et  remplissant  la  même  fonction. 

Ganglions  lymphatiques. 

4S3.  Les  ganglions  lymphatiques,  improprement  appelés  tfuelqoe- 
fois  glandes  lymphatiques,  sont  des  petits  corps  arrondis,  mous,  gri- 
sâtres, placés  çà  et  là  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
qui  paraissent  n'être  autre  chose  que  des  agglomérations  de  ces  vais- 
seaux pelotonnés  el  anastomosés  à  l'infini  JB.  XVIll,  n™  14, 15).  Us 
sont  enveloppés  d'une  membrane  celluleuse  assez  dense.  Us  reçoi- 
vent d'un  côté  un  certain  nombre  de  ces  vaisseaux,  désignés  par 
l'épithète  d'afférents  ;  de  l'autre  côté  ils  donnent  naâssanee  à  d^u- 
tres  vaisseaux  lymphatiques,  nommés  déférents.  Les  gangfcons  lym- 
phatiques se  rencontrent  surtout  au  mésentère  (126,  A),  aux  aines, 
aux  côtés  du  cou,  au  jarret,  à  l'aisselle,  etc.  On  les  regarde  comme 
des  organes  de  mixtion  et  d'élaboration  des  fluides  destinés  a  for- 
mer ta  lyiftpfee. 

ORGANES  DES  SÉCRÉTIONS. 

154.  Les  organes  à  l'aide  desquels  les  sécrétions  s'opèrent  forment 
des  appareils  sécréteurs,  dans  lesquels,  lorsqu'ils  sont  complets,  on 
distingue  quatre  choses  principales  :  1°  une  ou  plusieurs  glandes, 
2°  un  ou  plusieurs  conduits  de  ces  glandes,  3°  un  réservoir,  4°  un 
canal  d'excrétion.  Avant  leur  description,  expliquons  d'une  manière 
générale  La  disposition  et  les  usages  de  ces  objets. 

A.  On  entend  par  glande  un  organe  parenchymateux  ne  possédant 
aucun  élément  fondamental  caractéristique,  destiné  à  former  un 
liquide  spécial  qui  sert,  soit  à  des  usages  particuliers  de  l'économie, 
soit  à  épurer  la  masse  du  sang,  et  qui  est  conduit  à  sa  destination 
au  moyen  d'un  canal  excréteur.  Le  tissu  sécréteur  est  représenté 
par  des  culs-de-sac  microscopiques  appendus  et  réunis  à,  une  bran- 
che des  conduits  excréteurs,  et  différant  de  ceux-ci  par  leur  struc- 
ture. —  Les  diverses  espèces  de  glandes  sont  :  a.  des  follicules  en 
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cœcum  ou  enroulé»  ;  b.  des  gtvndes  en  ersppes, à  «uWe-arc  simple 
ou  composé;  c.  des  glandes  sans  conduits  excréteurs  ou  vatculaires. 

Nous  se  parlerais  ici  ni  des  follicules,  qui  appartiennent  à  la  peau 
et  aux  muqueuses;  ni  des  glandes  sans  conduits,  qui  sont  les  gan- 
glions lymphatiques,  la  rate,  les  plaques  de  Peyer,  etc.  Les  glandes 
en  grappes  seules  feront  l'objet  de  cet  article. 

Ainsi  limité,  notre  sujet  comprend  les  appareils  sécréteurs  de  la 
salive,  du  Guide  pancréatique,  du  lait,  des  larmes,  de  la  bile,  de  Tu* 
rine  et  du  sperme. 

fi.  Le  liquide  sécrété  par  les  glandes  contient  en  général  quelque 
principe  immédiat  particulier  formé  dans  la  glande  exclusivement» 
Ce  liquide  est  conduit  par  un  ou  plusieurs  canaua>>  dont  les  noms 
varient,  et  qui  aboutissent,  soit  à  ua  réservoir,  espèce  de  poche 
membraneuse  qui  oonserve  te  produit  de  sécrétion  pendant  un 
temps  variable,  soit  au  heu  môme  où  ce  liquide  doit  être  versé.  — 
Du  réservoir  partent  un  ou  plusieurs  canaux  excréteurs  qui,  à  un 
moment  voulu,  transportent  le.  fluide  sécrété  au  lieu  de  sa  destina- 
lion. 

G.  Les  appareils  sécréteurs  ne  sont  pas  tous  pourvus  de  réser- 
voirs :  ceux  de  la  bile,  de  l'urine,  du  sperme  et  des  larmes  en  ont  \ 
mais  ceux  du  lait,  de  la  salive,  du  fluide  pancréatique  en  manquent  : 
dans  ces  derniers  le  liquide  sécrété  s'écoule  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
s'élabore,  ou  bien  il  s'accumule  dans  la  glande  et  la  distend.  Com- 
mençons par  les  appareils  les  plus  simples. 

Appareil  sécréteur  de  la  salive. 

155.  L'appareil  salivaire  se  compose  de  six  glandes  et  de  leurs  con- 
duits excréteurs.  Ces  glandes  sont  les  parotides,  les  sous-maxillaires 
et  les  sublinguales  ;  leurs  conduits  sont  le  canal  de  S  tenon,  le  canal 
de  Warthon,  et  d'autres  sans  nom  propre. 

Glande  parotide  et  son  conduit. 

i».  La  glande  parodiée  (de  **?*,  proche  ;  e»*,  <5m*,  oreille)  est 
située  au-dessous  et  au-devant  du  pavillon  de  l'ofeîlle,  remplissant 
l'espace  compris  cnWe  le  bord  postérieur  de  la  branche  de  là  mâ- 
choire inférieure,  leeonduit  auditif  externe  et  l'apophyse  mastoïde 
du  temporal.  C'est  la  plus  grosse  des  glandes  salivaires.  Bile  est 
formée  d'un  tiàsu  résistant,  blanc  grisâtre,  composé  de  graaalaltow 
réunies  en  lobes  et  lobules  irréguliers,  séparés  les  uns  des  autres 
par  du  tissa  cellulaire-,  une  membrane  fibreuse,  qui  envoie  des  pro- 
longements entre  ces  lobes,  l'enveloppe.  Bile  est  traversée  par  les 
branches  terminales  de  l'artère  carotide  externe,  par  les  artères  au- 
riculaires antérieures,  transverse  de  la  face,  par  la  veine  temporale, 
et  par  le  nerf  facial. 
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Des  granulations  de  la  parotide  partent  les  racines  du  conduit 
excréteur  de  cette  glande.  Ce  conduit,  appelé  canal  de  Sténo*,  s'a- 
vance dans  l'épaisseur  de  la  joue,  sur  le  muscle  masséter,  et  pénè- 
tre dans  la  bouche  au  niveau  de  la  seconde  dent  molaire  supérieure, 
à  trois  lignes  du  point  de  jonction  de  la  joue  avec  la  gencive, 
pour  y  verser  la  salive. 

Glande  sous-maxillaire  et  son  conduit. 

157.  La  glande  sous-maxillaire  est  située,  comme  l'indique  son 
nom,  sous  la  mâchoire,  contre  la  face  interne  du  corps  de  l'os  maxil- 
laire inférieur,  entre  les  deux  ventres  du  muscle  digastrique.  Son 
tissu  est  granuleux,  lobule,  et  de  ses  lobules  partent  des  petits  ca- 
naux qui  forment  le  canal  de  Warthon,  ou  conduit  excréteur  du 
liquide  salivaire;  ce  canal  vient  s  ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la 
langue  par  un  orifice  étroit,  en  cheminant  entre  les  muscles  mylo- 
hyoïdien  et  hyo-glosse. 

Glande  sublinguale  et  ses  conduits. 

158.  La  glande  sublinguale  semble  n'être  qu'un  appendice  de  la 
sous-maxillaire.  Elle  est  plus  petite  et  placée  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  inférieure  de  la  bouche,  au-dessous  de  la  langue,  étant  séparée 
de  sa  congénère  par  le  muscle  hyoïdien.  Elle  a  plusieurs  conduits 
qui  s'ouvrent,  les  uns  sur  la  partie  latérale  du  frein  de  kla  langue, 
les  autres  dans  le  canal  de  Warthon. 

appareil  sécréteur  du  fluide  pancréatique. 

159.  Le  pancréas  (de  w*ç,  tout;  xpioc,  chair)  est  une  glande  apla- 
tie et  allongée,  couchée  transversalement  au-devant  de  la  colonne 
vertébrale,  derrière  l'estomac,  au  milieu  des  courbures  du  duodé- 
num. Sa  face  antérieure  est  couverte  par  l'estomac,  et  sa  face  pos- 
térieure embrasse  la  première  vertèbre  lombaire  dont  elle  est  sépa- 
rée par  les  piliers  du  diaphragme,  etc.  Sa  structure  est  granuleuse 
et  en  grappes,  semblable  à  celle  des  glandes  salivaires  ;  son  produit 
de  sécrétion  a  aussi  la  plus  grande  analogie  avec  la  salive.  Le  conduit 
excréteur,  appelé  canal  de  Wirmng  ou  pancréatique,  a  des  racines 
dans  tous  les  lobules  de  la  glande;  il  s'ouvre  dans  le  duodénum  par 
deux  branches,  dont  la  plus  grosse  au  sommet  d'une  saillie  ou  ma- 
melon, au  même  niveau  que  le  canal  cholédoque,  de  manière  que 
l'orifice  de  ce  dernier  est  enveloppé  en  partie  par  l'ouverture  du 
canal  pancréatique.  La  plus  petite  branche,  d'ailleurs  inconstante, 
s'ouvre  plus  près  de  l'estomac.. 

Appareil  sécréteur  du  lait. 
Comme  cet  appareil  fait  partie  de  la  vie  de  reproduction  plutôt 
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que  de  celle  de  nutrition,  nous  renvoyons  son  histoire  au  chapitre 
des  organes  générateurs.  Arrivons  donc  aux  appareils  complets,  aux 
appareils  pourvus  de  réservoirs. 

Appareil  sécréteur  des  larmes. 

190.  L'appareil  lacrymal  présente  toutes  les  pièces  nécessaires  à 
une  fonction  de  sécrétion  complète  :  1°  la  glande  lacrymale;  2°  les 
conduits  lacrymaux;  8°  le  sac  lacrymal  ;  4°  le  canal  nasal. 

Glande  lacrymale. 

161.  La  glande  lacrymale,  organe  de  la  sécrétion  des  larmes,  est 
an  petit  corps  glandulaire  composé  de  deux  portions,  situées  Tune 
au-devant  de  l'autre  à  la  partie  supérieure  externe  de  l'orbite,  dans 
ta  fossette  que  présente  le  frontal  (  PI.  XI,  fig.  5,  n°  l  ).  La  portion 
antérieure  s'avance  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure.  Trois, 
quatre  ou  cinq  conduits  appartiennent  à  la  portion  profonde  ;  ils 
s  engagent  dans  l'épaisseur  de  la  portion  antérieure  ou  palpébrale, 
«avancent  jusqu'à  l'angle  de  la  muqueuse  palpébro-oculaire  où  ils 
s'ouvrent  un  peu  au-dessus  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supé- 
rieure. Us  versent  le  fluide  lacrymal  sur  le  globe  oculaire. 

Conduits  lacrymaux. 

1W.  Ce  ne  sont  pas  les  canaux  microscopiques  dont  il  vient  d'être 
parlé:  il  y  en  a  d'autres  plus  importants  à  Connaître.  Sur  le  bord  li- 
bre de?  paupières,  près  de  leur  commissure  interne  ou  grand  angle, 
on  voit,  comme  un  point  noir,  une  très-petite  ouverture  béante  qui 
ocdipe  le  centre  d'un  tubercule  arrondi  :  c'est  le  point  lacrymal, 
commencement  du  conduit  de  même  nom  (  PI.  XI,  fig.  2,  n°  6). 

lie  conduit  lacrymal  existe  dans  l'épaisseur  de  chaque  paupière 
PI.  XI,  fig.  5,  noâ2,  3).  Celui  de  la  paupière  supérieure  monte  d'a- 
bord, puis  se  recourbe  brusquement  pour  se  porter  en  bas  et  en  de- 
dans ;  celui  de  la  paupière  inférieure  descend  au  contraire  et  se 
courbe  aussi  bientôt,  pour  se  porter  en  haut  et  en  dedans.  Les  deux 
conduits  lacrymaux  vont  se  joindre  au  niveau  de  la  commissure 
palpébrale,  où  ils  s'adossent,  et  marchent  sans  se  confondre  jusque 
dans  le  sac  lacrymal. 

Sac  lacrymal. 

163.  Le  sac  lacrymal,  réservoir  des  larmes  (PI.  XI,  fig.  5,  n°4),  est 
une  poche  membraneuse  située  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  au-de- 
vant de  la  caroncule  lacrymale,  derrière  l'apophyse  montante  de 
l'os  maxillaire  supérieur,  dans  la  gouttière  qu'elle  offre.  Par  sa 
paroi  interne  il  tient  aux  os,  par  l'externe  il  est  en  rapport  avec  le 
i.  S 
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muscle  palpébral.  Il  se  continue  eh  bas  avec  le  canal  nasal.  Il  est 
tapissé  intérieurement  par  un  prolongement  de  la  muqueuse  des 
fosses  nasales,  qui  s'y  introduit  par  le  canal  nasal. 


Ctanal 


nasal. 


164.  Le  canal  natal  est  le  conduit  excréteur  des  larmes.  C'est  un 
petit  canal  osseux  revêtu  d'une  membrane  fibreuse  doublée  d'une 
muqueuse,  canal  qui  s'étend  de  l'extrémité  inférieure  du  sac  lacry- 
mal au  méat  inférieur  des  fosses  nasales,  où  il  s'ouvre  par  une  pe- 
tite ouverture  béante  (  PI.  XI,  flg.  1 ,  n°  8  ). 

Appareil  sécréteur  de  ta  ôile. 

165.  L'appareil  biliaire,  qui  eet  un  appareil  sécféteui*  complet,  se 
compose  :  4*  du  foie,  2*  des  conduits  hépatique  et  eystique,  *•  de  te 
vésicule  biliaire,  4*  du  canal  cholédoque.  —  Àpfès  ce*  organes,  nous 
parlerons  de  la  rate. 

Foie. 

166.  Le /ofc,  organe  sécréteur  de  la  bile,  est  la  plus  volumineuse 
de  toutes  les  glandes.  11  est  situé  sous  le  diaphragme,  du  côté  droit, 
derrière  les  fausses  côtes  qui  le  protègent,  occupant  l'hypocondie 
droit  et  même  une  partie  de  la  région  épigastrique  (Pi.  XIV,  n°  10). 
Dans  l'état  ordinaire  il  ne  dépasse  pas,  en  bas,  le  bord  desdites  faus- 
ses côtes.  Sa  forme,  tout  irrégulière  qu'elle  est,  peut  être  comparée 
à  une  moitié  d'ovoïde  coupé  dans  le  sens  de  sa  longueur.  11  a  donc 
deux  faces  et  des  bords.  La  face  antérieure,  qui  est  aussi  supérieure, 
est  convexe,  en  rapport  avec  le  diaphragme  qui,  à  cause  de  la  pré- 
sence de  ce  viscère,  est  plus  concave  à  droite  qu'i  gauche  ;  La  lace 
inférieure,  qui  regarde  aussi  en  arrière,  est  plane.  Le  bord  postérieur 
et  supérieur  est  épais,  arrondi  et  fixé  au  diaphragme  par  deux  replis 
du  péritoine  \  le  bord  antérieur  est  mince  et  répond  au  bord  infé- 
rieur des  fausses  côtes  \  le  bord  droit  est  aussi  contigu  au  diaphragme; 
le  gauche  est  libre  et  s'étend  quelquefois  jusque  vers  la  rate.  Divers 
replis  du  péritoine,  appelés  ligaments,  retiennent  le  foie  dans  cette 
position.  Le  plus  remarquable  de  ces  replis  forme  le  ligament  sus- 
penseur  du  foie,  qui  semble  partager  la  glande  en  deux  moitiés 
inégales,  dont  la  droite  est  appelée  grand  lobe,  et  la  gauche  petit  lobe. 

A.  La  face  inférieure  du  foie,  légèrement  concave  comme  il  rient 
d'être  dit,  considérée  de  gauche  à  droite,  présente:  le  sillon  longitu- 
dinal ou  de  la  veine  ombilicale,  destiné  à  loger,  ches  le  fœtus,  la 
veine  ombilicale  et  le  canal  veineux;  le  sillon  transversal  ou  de  la 
veine  porte%  occupé  par  le  sinus  de  cette  veine,  par  des  bran- 
ches de  l'artère  hépatique,  et  par  les  vaisseaux  biliaires  à  leur  sortie 
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du  foie  pour  former  le  canal  hépatique  .deux  saillies,  appelées  émU 
nences  portes ,  l'une  antérieure,  à  droite  du  sillon  de  la  veine  ombi- 
licale ;  l'autre  postérieure  qui  est  le  lobe  de  Spigel. 

B  Le  tissu  du  foie,  l'un  des  plus  vasculaires  de  l'économie,  pré- 
sente une  masse  de  granulations  d'un  rouge  brun  à  la  circonférence, 
et  jaunes  au  centre,  masse  compacte,  dure  et  d'une  grande  fragilité, 
mais  enveloppée  d'une  membrane  fibreuse  qui  envoie  des  prolonge- 
ments à  l'intérieur,  sous  le  nom  de  capsules  de  Glisson.  À  ces  granu- 
lations aboutissent  les  extrémités  de  l'artère  hépatique  et  de  la  veine 
porte,  qui  apportent  le  sang  à  la  glande;  tandis  que  les  radicules  des 
veines  hépatiques,  des  vaisseaux  lymphatiques  et  du  canal  hépatique, 
en  partent  pour  en  éloigner  le  sang,  la  lymphe  et  la  bile.  Tous  ces 
canaux  nous  sont  connus,  à  l'exception  du  dernier,  que  voici  : 

Conduit  hépatique. 

167.  Le  canal  hépatique  résulte  de  la  réunion  de  tous  les  condiiità 
bifenres.  Ceux-ci  forment  d'abord  deux  grosses  branches,  <jrrï  se  joi- 
gnent à  angle  obtus  en  sortant  du  sillon  transversal  du  foie  ;  et  de  leur 
abouchement  résulte  le  canal  en  question  (M.  XIII,  rf),  qui  ûrarehe 
dans  l'épaisseur  de  l'épiploon  gastro-  hépatique  (180)  et  fl'anastotoosë 
à  angle  très-aigu  avee  le  conduit  cystique,  après  un  trajet  de  3  à  4 
centimètres.  Sa  grosseur  est  celle  d'une  plume  à  écrire. 

Canal  cystique.  ; 

168.  Le  conduit  cystique ,  que  nous  devrions  étudier  après  là 
Téàcule  biliairer  est  un  canal  qui  s'étend  du  col  de  cette  vésicule  ft 
la  partie  supérieure  du  canal  cholédoque  (170),  qu'il  concoert  à  fer- 
mer en  se  réunissant  à  l'hépatique.  11  donne  passage  tour  à  tour  à 
la  bile  qui  reflue  dans  la  vésicule,  et  à  celle  qui  coule  de  la  vésicule 
dans  le  duodénum. 

Vésicule  biliaire  ou  du  fiel. 

169.  La  vésicule  biliaire  est  le  réservoir  de  la  bile  (PL.  XI11,  à). 
C'est  une  espèce  de  poche  membraneuse  située  à  la  face  interne  du 
lobe  droit  du  foie,  ayant  la  forme  d'une  poire  dont  le  sommet,  re- 
gardant en  arrière,  adhère  à  la  glande,  et  dont  la  grosse  extrémité 
«t  tournée  en  avant  et  eu  bas,  dépassant  quelquefois  le  bord  des 
tûtes,  où  elle  peut  être  reconnue  par  la  percussion  sur  le  vivant.  Sa 
couleur  est  verdàtre.  La  bile  arrive  dans  son  intérieur  par  le  canal 
hépatique  (167)  et  le  conduit  cystique  (168);  elle  en  sort  par  la 
conduit  cystique  et  le  canal  cholédoque  (170).  Le  conduit  cystique, 
nous  le  répétons,  est  tout  à  la  fois  afférent  et  déférent. 
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Canal  cholédoque. 

170.  Le  canal  cholédoque  (de  x°H  bile)  résulte  de  la  jonction  des 
conduits  hépatique  et  cystique  (PI.  Xlll,  e).  11  va  s'ouvrir  dans  le  duo- 
dénum, sur  le  sommet  d'un  mamelon  saillant,  après  un  trajet  de 
8  centimètres  entre  les  deux  feuillets  de  l'épiploon  gastro-hépa- 
tique. IL  verse  la  bile  dans  le  duodénum. 

Tous  les  conduits  biliaires  sont  constitués  par  deux  membranes  : 
Tune  extérieure,  dense,  fibreuse;  L'autre  intérieure,  muqueuse  et 
très-mince. 

De  la  rate. 

171.  La  rate  est  un  organe  parenchymateux,mou,  spongieux,  d'un 
rouge  violet  plus  ou  moins  foncé,  situé  profondément  dans  l'hypo- 
condre  gauche,  au-dessous  du  diaphragme,  au-dessus  du  côlon  des- 
cendant, etc.  Sa  longueur  est  de  12  centim.,  son  épaisseur  de  6  et 
son  poids  de  260  grain,  environ.  Elle  est  revêtue  d'une  tunique  pro- 
pre, de  nature  fibreuse,  qui  lui  adhère  intimement,  et  qui  envoie 
dans  son  intérieur  des  prolongements  fins,  solides,  très-élastiques  et 
contractiles.  Elle  présente  sur  son  bord  interne  une  scissure  par  la- 
quelle les  vaisseaux  et  les  nerfs  pénètrent  dans  son  tissu.  Elle  est 
parcourue  par  une  quantité  très-considérable  de  veines  très-volumi- 
neuses, souvent  anastomosées. 

Les  usages  de  la  rate  sont  encore  inconnus.  Mais  on  sait  actuelle- 
ment que  la  rate  est  une  glande  à  vésicules  closes  (154,  A)  annexée 
à  l'appareil  porte  intestinal  et  remarquable  par  le  nombre  et  le  vo- 
lume de  ses  rameaux  veineux,  qui  servent  de  réceptacle  ou  de  di- 
vertkulum  au  sang  de  la  veine  porte  dans  certaines  circonstances 
physiologiques. 

appareil  sécréteur  de  l  urine. 

L'appareil  urinaire  comprend  :  1°  les  reins,  fc»  les  uretères,  S»  la 
vessie,  4«  l'urètre. 

Reins. 

172.  Les  reins  (vulgairement  rognons)  sont  deux  glandes  situées 
profondément  sur  les  côtés  des  vertèbres  lombaires,  derrière  le  péri- 
toine, au  milieu  d'un  tissu  graisseux  très-abondant  (PI.  XVI).  Ils  ont  la 
forme  d'un  ovoïde  comprimé  sur  deux  faces,  et  qui  présente  sur  son 
bord  interne  une  dépression  appelée  scissure,  par  laquelle  les  vais- 
seaux et  les  nerfs  pénètrent  dans  l'organe,  et  par  où  sort  l'uretère. 
Aussi  a-t-on  exactement  comparé  le  rein  à  un  haricot.  Leur  paren- 
chyme est  dû  à  deux  tissus  différents  :  l'un,  extérieur,  brunâtre,  est 
la  substance  corticale,  parce  qu'elle  enveloppe  la  glande  comme  une 
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ecorce;  l'autre,  interne,  d'nn  rouge  pâle,  dense  et  résistant,  est  la 
subttanee  mamelonnée  ou  fabuleuse,  parce  qu'elle  présente  des  fais- 
ceaux coniques  formés  de  petits  canaux  convergents.  Ces  canaux, 
qui  font  suite  à  ceux  de  la  substance  corticale,  s'ouvrent  dans  de  pe- 
tits conduits  appelés  calices,  lesquels  aboutissent,  dans  la  scissure 
du  rein,  à  une  espèce  de  réservoir  commun  connu  sous  le  nom  de 
bassinet,  duquel  part  l'uretère.  Les  reins  sécrètent  l'urine. 

Uretères. 

173.  Lee  uretères  (de  oSpw,  urine)  sont  deux  canaux  membraneux, 
étroits,  mais  très-longs,  qui,  étendus  des  reins  à  la  vessie,  ont  pour 
usagede  conduire  l'urine  du  bassinet  dans  ce  réservoir  (PL  XVI,  n*  23) . 
Ds  descendent  obliquement  jusqu'à  ta  symphyse  sacro-iliaque,  pénè- 
trent dans  l'excavation  pelvienne,  et  vont  s'ouvrir  dans  la  partie  pos- 
térieure et  inférieure  de  la  vessie  par  un  orifice  étroit  et  oblique 
iPl.XlX,  fig,  i,noi). 

Vessie. 

174.  La  vessie  est  le  réservoir  de  l'urine.  C'est  une  grande  poche 
musculo-membraneuse  située  dans  l'excavation  du  bassin,  derrière 
le  pubis,  au-dessus  duquel  elle  s'élève  lorsqu'elle  est  pleine  (PL  XIX, 
tig.  1,  n»  2).  Son  axe  est,  comme  celui  du  grand  bassin,  obliquement 
dirigé  de  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière.  Sa  surface  extérieure 
offre  six  régions  :  la  supérieure  est  en  rapport  avec  les  circonvolu- 
tions intestinales  ;  l'inférieure  est,  chez  l'homme,  embrassée  par  la 
prostate  et  en  contact  avec  le  rectum  en  arrière  ;  chez  la  femme  elle 
s'appuie  sur  le  vagin  et  l'extrémité  du  col  de  l'utérus  (fig.  %).  La  ré- 
gion antérieure  glisse  sur  la  face  postérieure  du  pubis,  où  elle  est 
fixée  par  un  ligament  ;  la  postérieure  s'appuie  sur  le  rectum  chez 
l'homme,  sur  la  matrice  chez  la  femme  ;  les  faces  latérales,  enfin, 
sont  côtoyées  chez  l'homme  par  les  conduits  déférents  (180). 

A.  La  surface  interne  de  la  vessie  est  ridée  ;  mais  ces  rides,  dues  à 
des  plis  de  la  muqueuse,  disparaissent  dans  l'état  de  réplétiondu  ré- 
servoir. On  y  voit  encore  des  saillies  allongées  appartenant  aux  fais- 
ceaux de  la  tunique  musculeuse.  À  la  partie  inférieure,  dans  le  bas 
Jond  de  la  vessie  et  en  arrière,  s'ouvrent  les  deux  uretères;  en  avant 
commence  l'urètre.  L'espace  compris  entre  ces  trois  ouvertures  s'ap- 
pelle Irigone  vésical. 

B.  La  vessie  est  composée  de  trois  membranes  superposées  ;  l'in- 
terne est  muqueuse,  pâle  et  ridée  ;  la  moyenne  est  musculeuse,  due 
à  des  fibres  longitudinales  et  circulaires  ;  l'externe  est  séreuse  et 
appartient  au  péritoine,  qui  ne  recouvre  d'ailleurs  que  la  face  supé- 
rieure et  la  moitié  postérieure  de  l'organe.  Dans  leur  ensemble,  ces 
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tuniques  forment  à  la  vessie  des  parois  assez  épaisses,  surtout  dans 
certaines  maladies  de  l'organe. 

Urètre. 

175.  L'urètre  est  le  canal  excréteur  de  l'urine;  chez  l'homme  il 
est  en  même  temps  canal  excréteur  du  sperme.  Comme  il  appar- 
tient essentiellement  au  membre  viril  chez  ce  dernier,  nous  ae 
l'examinerons  qu'avec  les  organes  de  la  génération  (184). 

L'urètre  de  la  femme  n'a  qu'un  pouce  de  long.  Situé  sous  le  pubis, 
il  s'ouvre  à  l'extérieur ,  entre  le  clitoris  et  le  vagin  (PL  XIX,  fig.  2, 
p?  3).  N'offrant  ni  la  longueur  ni  les  courbures  de  celui  4e  l'homme, 
il  permet  de  sonder  facilement  la  femme. 

Appareil  sécréteur  du  sperme. 

îfous  examinerons  cet  appareil  en  parlant  des  orgaues  de  la  géné- 
ration. 


TROISIÈME  CLASSE  D'ORGANES. 
Organes  de  j 


Les  «poas  génitaux  forment  deux  appareils  qui  distinguent  cha- 
que setxe.  Nous  devons  les  examiner  i°  chez  l'homme,  3°  chez  la 
tant 

Ici  commerce  la  narration  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  des  fonc- 
tions mystérieuses  sur  lesquelles  on  s'obstine  peut-être  trop  à  gar- 
der le  silence  vis-à-vis  des  jeunes  gens  ;  par  cette  trop  grande  réserve, 
on  excite  leur  curiosité  et  on  enflamme  leur  imagination  bien  plue  que 
si  Ton  en  exposait  le  mécanisme  simplement,  froidement,  anatomi- 
quement  enfin,  avec  sobriété  de  paroles  et  absence  de  détails  inutiles, 
comme  nous  nous  proposons  de  le  faire. 

Organes  génitaux  de  f  homme. 

176.  L'appareil  génital  de  l'homme  se  compose  de  plusieurs  orga- 
nes, qui  sont  :  1*  le  scrotum  ;  2°  les  testicules  ;  3°  le  cordon  sperraa- 
tique  ;  4°  le  conduit  déférent;  5°  les  vésicules  séminales  ;  6°  la  pros- 
tate; 7°  les  conduits  éjaculateurs  ;  8°  la  verge. 

Scrotum. 

177.  Le  scrotum  (scrotum,  bourse  de  cuir),  vulgairement  bourses, 
est  l'enveloppe  extérieure  des  testicules.  C'est  une  poche  compose 
(ïe  cinq  couches  de  membranes  superposées,  et  diyisée  en  deux  ca- 
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viles  par  une  cloison  médiane  qui  sépare  les  deux  testicules  (PI.  XIX, 
fig.  l)  :  on  trouve,  en  effet,  dans  la  contexture  du  scrotum  la  peau, 
le  dartos,  le  crémaster,  la  tunique  fibreuse  et  la  tunique  vaginale. 

A.  La  peau  des  bourses  est  brune,  ridée,  alternativement  rétractée 
ou  relâchée  selon  la  force  et  l'âge  du  sujet,  l'état  du  membre  yiril  et 
la  température  extérieure.  Elle  est  semée  de  follicules  et  de  poils 
rares.  Une  ligne  saillante ,  étendue  de  l'anus  à  la  racine  de  la  verge 
et  qu'on  nomme  raphé,  semble  la  partager  en  deux  portions  égales- 

B.  Le  dartos  (de  *«>»,  j'écorche)  est  une  membrane  fibreuse  gui 
double  la  peau  du  scrotum,  et  qui,  au  moyen  d'un  prolongement  en 
forme  de  cloison  (cloison  du  dartos),  sépare  les  testicules  et  fournit  à 
chacun  d'eux  une  enveloppe  particulière.  Il  est  très-contractile,  et 
c'est  k  son  resserrement  qu'est  due  la  rétraction  4es  bourses  sous  J'in- 
fluence du  froid,  de  la  peur  et  de  l'orgasme  vénérien. 

C.  Le  crémaster  (de  xpijia»,  je  suspens)  est  une  membrane  ou  fais- 
ceau musculaire  mince,  allongé,  qui,  partant  de  l'arcade  crurale,  s'é- 
panouit autour  du  cordon  spermatique,  qu'il  attire  à  lui  quand  il  se 
contracte.  — 11  soulève  le  testicule  et  l'applique  contre  l'anaçjiu^ 
guinal,  surtout  pendant  l'acte  copulateur. 

D.  La  tunique  fibreuse  est  une  sorte  de  sac  ^ponévrotique  qui  ren- 
ferme le  testicule  et  le  cordon.  Elle  est  intermédiaire  entre  le  cré- 
master et  la  tunique  vaginale. 

E.  La  tunique  vaginale  est  une  membrane  séreuçe  qui  revêt  la  face 
interne  de  la  tunique  fibreuse,  et  qui  se  réfléchit  sur  le  testicule 
qu'elle  enveloppe.  Gomme  les  autres  séreuses,  c'est  un  sac  sans  ou- 
verture dont  la  face  interne  est  en  rapport  avec  elle-même,  et  tou- 
jours humectée  de  sérosité.  La  tunique  vaginale  est  une  dépendance 
du  péritoine,  et  voici  comment  :  avant  la  naissance,  le  testicule  est 
encore  feus  la  cavité  abdominale  ;  mais  lorsqu'il  franchit  l'anneau 
inguinal  et  descend  dans  tes  bourses,  il  entraîne  la  portion  de  la  mem» 
faraoe  péritonéale  située  au-devant  de  lui.  Il  arrive  alors  souvent 
qaH  reste  une  communication  entre  la  cavité  du  péritoine  et  celle 
de  ta  tunique  vaginale,  c'est-àrdire  entre  te  ventre  et  le  scrotum. 

Testicules. 

178.  Les  testicules  (de  testis9  témoin  ;  témoin  de  la  virilité)  Mît 
deux  corps  glanduleux  de  forme  ovoïde,  Jogés  dans  le  scrotum,  sé- 
parés l'un  de  l'autre  par  la  cloison  du  dartos,  et  suspendus  par  le  cor- 
don 4&  vjpss$*ux  «epermatjqiies  (179).  On  distingue  en  eux  le  çqrps 
et  Pépididynoe.  Le  corps  du  testicule  est  cpnstitué  par  un  tissu  fnpii 
formé  d'une  masse  de  filaments  ténus,  flexueux,  entrelacés  et  repliée 
en  tous  sens,  considérés  comme  autant  de  conduits  séminifères, 
masse  enveloppée  d'une  membrane  propre,  appelée  alougméey  forte, 
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résistante  et  d'un  tissu  serré ,  avec  laquelle  la  tunique  vaginale  est 
en  rapport. 

A.  Les  conduits  ou  canalicules  séminifèresy  qui  forment  un  réseau 
à  larges  mailles  et  décrivent  des  circonvolutions  très-longues,  abou- 
tissent à  une  trentaine  de  troncs,  nommés  vaisseaux  afférents,  qui 
s'introduisent  dans  l'épididyme. 

B.  L'épididyme  est  un  petit  corps  oblong,  vermiforme,  couché  le 
long  du  bord  supérieur  du  testicule.  C'est  un  conduit  formé  par  la 
réunion  de  tous  les  conduits  séminifères  repliés  sur  eux-mêmes, 
après  qu'ils  ont  traversé  le  renflement  de  la  membrane  albuginée  ap- 
pelé par  les  anatomistes  corps  dCHighmore.  La  partie  inférieure  de 
l'épididyme,  appelée  queue,  se  recourbe  en  haut  et  se  continue  avec 
le  canal  déférent  (180).  Le  conduit  de  l'épididyme,  replié  sur  lui- 
même  plusieurs  fois,  est  d'environ  10  mètres. 

Cordon  spermatique. 

179.  Le  testicule  est  soutenu  par  le  cordon  spermatique,  qui  est 
formé  par  une  artère  ,  des  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques ,  des 
nerfs, le  canal  déférent,  du  tissu  cellulaire  lâche,  enfin  par  une  gaine, 
prolongement  de  la  tunique  fibreuse,  et  par  le  crémaster  (PI.  XIX, 
ffg.  1,  n°  6).  Ce  cordon  pénètre  dans  l'abdomen  par  le  canal  inguinal; 
puis  il  s'éparpille,  chaque  vaisseau  ou  nerf  remontant  à  sa  source  ou 
allant  à  sa  destination  propre. 

Canal  déférent. 

180.  Le  canal  déférent  naît  de  la  queue  de  l'épididyme  (178,  B), 
remonte  vers  l'anneau  inguinal,  au  milieu  du  cordon  spermatique, 
s'engage  dans  cet  anneau,  et  pénètre  dans  la  cavité  abdominale.  Là 
il  abandonne  les  autres  parties  composantes  du  cordon  pour  se 
porter  en  arrière,  en  bas  et  en  dedans,  sur  les  côtés  de  la  vessie 
(PI.  XIX,  fig.  1,  n°  7).  Parvenu  à  la  partie  inférieure  de  ce  réservoir, 
il  reçoit  le  conduit  de  la  vésicule  séminale  (181),  prend  le  nom  de 
canal  éjaculateur,  pénètre  dans  la  prostate,  et  s'ouvre  dans  le  canal 
de  l'urètre  (183,  D).  Ses  parois  sont  résistantes,  son  calibre  extrê- 
mement étroit.  —  IL  sert  à  conduire  le  sperme  du  testicule  dans  les 
vésicules. 

Vésicules  séminales. 

181.  Les  vésicules  séminales  sont  deux  petits  réservoirs  mem- 
braneux destinés  à  contenir  le  sperme.  Elles  sont  conoïdes,  aplaties, 
bosselées  à  leur  surface  et  dirigées  obliquement  en  dedans  et  eo 
bas,  à  la  partie  postérieure  inférieure  de  la  vessie,  au-dessus  du 
rectum,  en  dehors  des  conduits  ou  canaux  déférents  (PI.  XIX, 


Digitized  by  VjOOQIC 


ANAT0M1E.  121 

fig.  1 ,  n°  8) .  Leur  extrémité  antérieure,  plus  petite  que  la  postérieure, 
est  effilée  et  donne  naissance  à  un  conduit  très-petit  et  court  qui 
s'ouvre  dans  le  canal  déférent.  De  l'union  de  ce  petit  conduit  et  du 
canal  déférent  résulte  le  conduit  éjaculateur  qui,  long  d'un  pouce, 
traverse  la  prostate  de  bas  en  haut  et  d'arrière  en  avant,  adossé  à 
celui  du  côté  opposé,  et  vient  s'ouvrir  dans  le  commencement  de 
l'urètre.  Les  vésicules  séminales  sont  dues  à  une  membrane  muscu- 
leuse  qui  est  externe,  et  à  une  muqueuse  fine  qui  en  tapisse  Fin* 
térieur,  où  elles  présentent  des  cellules  remplies  d'un  suc  visqueux, 
qui  n'a  point  les  caractères  du  sperme  éjaculé.  —  Nous  le  répétons, 
elles  servent  à  tenir  le  sperme  en  dépôt  jusqu'à  ce  que  l'orgasme 
vénérien  en  sollicite  l'éjaculation  par  l'urètre. 

Prostate  et  glandes  de  Gowper . 

162.  La  prostate  (de  ftpàrratiK,  placé  devant)  est  un  corps  charnu, 
glanduleux,  unique  et  par  conséquent  symétrique,  du  volume  d'une 
noix,  et  d'une  forme  de  prisme  losangique  offrant  six  faces,  situé 
derrière  le  col  de  la  vessie  qu'il  embrasse,  ainsi  que  l'origine  de 
l'urètre,  et  au-devant  du  rectum  (PI.  XIX,  fig.  1,  n°  9).  Sa  base  ou 
grosse  extrémité  regarde  en  arrière,  son  sommet  en  avant.  Son  tissu 
est  dur,  friable,  d'une  couleur  fauve,  roussâtre,  formé  d'un  assem- 
blage de  granulations  réunies  en  lobules,  d'où  naissent  de  petits 
conduits  excréteurs  qui  s'ouvrent  dans  la  partie  postérieure  et  in- 
férieure du  canal  de  l'urètre.  La  prostate  est  traversée  par  les  con- 
duits éjaculateurs,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  et  par  l'urètre  dans 
sa  partie  supérieure. 

Deux  petits  corps  glanduleux  gros  comme  un  pois,  placés-au-de- 
vant  de  Purètre,  ont  un  conduit  excréteur  qui  s'ouvre  aussi  dans 
l'urètre  :  ce  sont  les  glandes  de  Cowper,  dont  le  produit  liquide, 
clair  et  visqueux,  hibréfie  le  canal  de  l'urètre  avant  l'éjaculation, 
pour  rendre  celle-ci  plus  facile. 

Verge  et  urètre. 

1S3.  La  verge y  nommée  pénis,  membre  viril,  est  une  partie  cy- 
tiûdroïde  éreclile,  canaliculée ,  destinée  à  porter  dans  les  organes  de 
la  femme  le  fluide  fécondant  (PL  XIX,  fig.  1,  n°  il).  Cet  organe,  si- 
tué au-dessous  et  au-devant  de  la  symphyse  du  pubis,  est  très-vas- 
culaire  et  formé  en  grande  partie  par  un  tissu  spongieux  et  érectile 
qui  fait  que,  suivant  les  circonstances,  il  est  mou  et  pendant,  ou 
roide,  dur  et  redressé.  Il  offre  à  étudier  les  corps  caverneux,  le 
gland,  le  prépuce  et  surtout  l'urètre,  qui  est  le  canal  commun  de 
l'excrétion  de  l'urine  et  du  sperme. 

A.  Corps  caverneux.  —  Les  dimensions  de  la  verge  sont  presque 
enuèrement  déterminées  par  deux  parties  spongieuses  qui,  nées  sur 
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la  face  interne  des  tubérosités  sciatiques,  se  réunissent  sous  la  sym- 
physe du  putes,  en  restant  séparées  Tune  de  l'autre  néanmoins  par 
une  cloison  médiane  et  par  l'urètre.  En  avant,  ces  parties,  qui  sont  les 
corps  caverneux,  se  terminent  et  se  confondent  dans  le  gland,  que 
ne  dépasse  pas  non  plus  la  membrane  fibreuse  qui  les  enveloppe, 
membrane  qui  forme  aussi  leur  cloison  médiane,  et  sous  le  bord 
inférieur  de  laquelle  est  couché  le  canal  de  l'urètre. 

fi.  Gland.  —  (Test  cette  espèce  de  cône  de  tissu  érectile  qui  ter- 
mine la  verge.  Par  sa  base  il  embrasse  l'extrémité  antérieure  des 
corps  caverneux  -,  il  offre  là  un  rebord  saillant  et  arrondi,  connu  sous 
le  nom  de  couronne.  Son  extrémité  antérieure  ou  sommet  présente 
l'orifice  de  l'urètre.  Sa  surface  est  revêtue  d'une  membrane  mu- 
queuse. Il  est  habituellement  recouvert  par  le  prépuce,  ce  qui  en- 
tretient sa  sensibilité. 

G.  Prépuce.  —  Prolongement  des  téguments  de  la  verge  servant 
4'enveloppe  au  gland.  Grtce  à  sa  mobilité,  le  gland  peut  être  dé- 
couvert dans  les  circonstances  où  sa  sensibilité  doit  être  mise  en  jeu, 
et  recouvert  dans  les  autres  cas.  Cette  partie  est  quelquefois  trôfr*!- 
longée  et  son  ouverture  très-étroite,  ce  qui  oblige  alors  d'en  ampu- 
ter une  portion,  d'où  son  nom  (de  prie,  au-devant,  et  put  are,  cou- 
per). La  face  interne  4u  prépuce  est  tapissée  par  une  muqueuse 
fine  qui  se  réfléchit  sur  le  gland,  et  qui  présente,  derrière  la  cou- 
ronne, des  follicules  particuliers  sécrétant  une  humeur  d'une  odeur 
forte  qui  rappelle  celle  du  vieux  fromage. 

134.  Urètre.  —  L'urètre,  chez  l'homme,  est  un  canal  étendu  du 
col  de  la  vessie  à  l'extrémité  du  gland,  servant  à  l'excrétion  de  l'u- 
rine et  à  celle  du  sperme.  11  aune  longueur  de  34  centim.  environ; 
sa  direction  offre  deux  courbures  inveraes  dans  l'état  de  mollesse  de 
la  verge  (PL  XIX,  fig.  l,  n°  10)  ;  dans  l'état  d'érection,  il  n'y  en  i 
qu'une,  qui  embrasse  par  sa  concavité  la  symphyse  du  pubis.  —  On 
divise  l'urètre  en  deux  portions,  l'une  mobile,  l'autre  fixe.  La  pre- 
mière est  la  portion  spongieuse,  la  seconde  se  subdivise  en  mem- 
braneuse et  prostatique. 

A.  La  portion  spongieuse  de  l'urètre  s'étend  depuis  l'orifice  ex- 
terne jusqu'à  l'arcade  pubienne;  elle  est  logée  dans  la  gouttière  des 
corps  caverneux  et  presque  sous-cutanée  à  la  face  inférieure  de  la 
verge.  Derrière  l'orifice  extérieur ,  qui  est  le  point  le  moins  dila- 
table du  canal ,  se  trouve  la  fosse  naviculaire%  dont  le  diamètre  est 
plus  grand  et  susceptible  de  dilatation. 

B.  La  portion  membraneuse  commence  derrière  l'espèce  d'étran- 
glement produit  par  Panse  ligamenteuse  qui  entoure  Futètre  sous 
le  pubis.  Sous  l'arcade  pubienne  le  canal  offre  tout  à  coup  le  point 
le  plus  étroit  de  son  étendue,  après  l'orifice  extérieur  ;  mais,  derrière, 
l'urètre  s'élargit  et  ses  parois  sont  douées  d'une  grande  dilatabilité. 

C.  La  portion  prostatique  commence  au  moment  où  le  canal  pé* 
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ûètre  daDs  la  prostate.  Ce  canal  est  d'abord  assez  étroit,  mais  il  s'é- 
largit vers  le  milieu  de  la  glande  et  y  forme  une  espèce  de  sinus. 
11  se  rétrécit  de  nouveau  à  l'orifice  interne.  11  offre  sur  sa  paroi  infé- 
rieure et  interne  une  crête  muqueuse,  sur  les  côtés  de  laquelle 
s'ouvrent  les  conduits  éjaculateurs,  les  conduits  prostatiques,  plus 
en  avant  ceux  des  glandes  de  Gowper. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'urètre  de  la  femme  (175). 

Organes  génitaux  de  la  femme. 

135.  L'appareil  génital  de  la  femme,  moins  compliqué  que  celui 
de  l'homme,  bien  qu'il  le  soit  encore  assez,  se  compose  çtes  organes 
suivants  :  1°  la  vulve;  2°  le  vagin;  3°  l'utérus;  4°  les  ovaires  et  les 
trompes  ;  5°  les  glandes  mammaires,  liées  de  fonctions  avec  eux. 

Vulve. 

136.  On  entend  par  vulve  l'ensemble  des  parties  extérieures  de  la 
génération  chez  la  femme  (PL  XIX,  fig.  2).  Ces  parties  sont  :  te  mont- 
de-f'énus  ou  pénil,  éminence  située  au-devant  du  pujns  et  cou- 
verte de  poils;  2° les  grandes  lèvre*,  deux  replis  membraneux  oom- 
mençaut  sur  les  côtés  du  moat-de-Véaus,  et  «'unissant  en  bas  et  eu 
arrière  à  un  pouce  de  l'anus  :  ce  point  d'union  s'appelle  fourchette, 
et  l'espace  qui  le  sépare  de  l'anus,  périnée  ;  3°  le  clitoris  (de  itXtfap&tv, 
loucher  souvent),  petit  tubercule  allongé,  de  forme  et  de  structure 
analogues  à  celles  de  la  verge,  susceptible  d'érection,  mais  imper- 
foré, situé  à  la  partie  supérieure  de  la  vulve  ;  4°  les  petites  lettrée 
ou  nymphes,  deux  replis  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vulve, 
naissant  sur  les  côtés  du  clitoris,  et.  se  perdant  eu  bas  sur  la  face 
interne  des  grandes  lèvres;  5°  Vvrifice  de  Furètre,  situé  au-des- 
sous du  clitoris  ;  6°  enfin  l'entrée  du  vagin,  qui  se  voit  au-dessous  et 
en  arrière  de  l'orifice  urétral,  entre  les  petites  lèvres.  Chez  les  vier- 
ges, cette  ouverture  est  fermée  par  un  repli  de  la  membrane  mu- 
queuse vutvaire,  appelé  membrane  hymen;  toutefois  une  ouver- 
ture y  est  ménagée  pour  donner  issue  au  sang  menstruel.  L'hymen 
n'existe  plus  chez  les  femmes  déflorées  ;  mais  on  voit  ses  débris, 
sortes  de  tubercules  rougeâtres  connus  sous  le  nom  de  caroncules 
fnyrtiformes. 

Vagin. 

137.  Le  vagin  (de  vaçina,  gaine)  est  un  canal  membraneux,  long 
de  il  à  12  centim.  étendu  de  la  vulve  à  l'utérus,  et  obliquement 
dirigé  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière,  dans  la  partie  inférieure 
de  l'excavation  du  sacrum,  en  avant  du  rectum  et  derrière  le  pu- 
bis et  le  col  de  la  vessie  (PL  XIX,  fig.  2,  n<>  5).  Ce  canal  est  dilata- 
ble et  présente  un  diamètre  plus  grand  en  haut  qu'en  bas.  Son  ex- 
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trémité  supérieure  embrasse  le  col  de  l'utérus,  qui  fait  saillie  dans 
sa  cavité  (n°  8).  Ses  parois  sont  formées,  en  haut,  en  arrière  et  en 
avant,  par  un  tissu  celluïo-vasculaire  et  du  tissu  spongieux  ;  en 
bas,  par  une  couche  musculaire,  appelée  muscle  constricteur  du 
vagin.  Une  membrane  muqueuse  très-ridée  transversalement  ta- 
pisse toute  la  face  interne.  —  Le  vafgin  est  destiné  à  donner  issue 
au  sang  menstruel,  à  recevoir  le  pénis  dans  la  copulation,  et  à 
fournir  un  large  passage  au  fœtus  dans  l'accouchement. 

Utérus  ou  matrice. 

ISS.  L'utérus  (de  wrrtpa,  mère),  ou  matrice,  est  un  organe  creux, 
formé  par  du  tissu  musculaire,  et  destiné  à  recueillir  le  germe  fécondé 
et  à  le  loger  jusqu'à  son  entier  développement  (PI.  XIX,  fig.  2,  n°  9). 
L'utérus  a  la  forme  d'une  poire  renversée  et  aplatie  d'avant  en  ar- 
rière. Il  est  situé  dans  le  bassin,  entre  le  rectum  et  la  vessie,  ayant 
une  direction  parallèle  à  celle  de  Taxe  du  détroit  supérieur.  On  distin- 
gue à  cet  organe  le  corps  et  le  col. 

A.  Le  corps  de  l'utérus  est  convexe  sur  deux  faces.  Le  bord  su- 
périeur, arrondi,  est  recouvert  par  l'intestin  grêle  ;  les  bords  laté- 
raux donnent  attache  aux  ligaments  larges,  lesquels  sont  dus  à  des 
replis  péritonéaux  qui  fixent  l'organe  aux  côtés  du  bassin. 

B.  Le  col  de  l'utérus  est  embrassé  par  le  vagin,  et  s'avance  dans  ce 
canal  d'une  longueur  d'un  pouce  environ  (n°  8).  Cette  saillie  présente 
à  son  extrémité  antérieure  une  fente  transversale,  appelée  museau 
de  tanche,  qui  est  l'ouverture  de  la  matrice. 

G.  Le  corps  et  le  col  sont  creusés  d'une  cavité  très-étroite  que  ta- 
pisse une  membrane  muqueuse  très-fine.  A  la  partie  supérieure  et 
sur  les  côtés,  la  cavité  utérine  présente  les  orifices  des  trompes, 
dont  il  va  être  question.  Outre  les  ligaments  larges,  ci-dessus  men- 
tionnés, la  matrice  possède  les  ligaments  ronds,  qui  sont  deux  cordes 
blanchâtres  partant  des  côtés  de  l'organe  et  se  dirigeant  vers  le  canal 
inguinal  pour  le  traverser  et  s'épanouir  dans  le  tissu  des  aines,  du 
mont-de- Vénus  et  des  grandes  lèvres.  Ces  divers  ligaments  sont  con- 
stitués par  des  replis  péritonéaux,  et  servent  à  maintenir  l'organe 
dans  sa  position.  Le  tissu  de  l'utérus  est  cotoposé  de  fibres  muscu- 
laires très-serrées,  qui  sont  les  unes  longitudinales,  les  autres  obli- 
ques, d'autres  enfin  circulaires.  Il  est  essentiellement  contractile. 

Ovaires  et  trompes  de  Fallope. 

1S9.  Les  ovaires  sont  deux  corps  oblongs,  rugueux  et  ridés  à  leur 
surface,  de  là  grosseur  d'une  fève  de  marais,  placés  un  de  chaque  côté 
de  l'utérus,  se  fixant  à  cet  organe  par  leur  extrémité  interne,  et  par 
l'externe  recevant  l'insertion  de  l'une  des  franges  du  pavillon  de  la 
trompe  (PI.  XIX,  fig.  2,  n°  il).  Revêtu  extérieurement  par  le  péri- 
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toine,  l'ovaire  possède  en  outre  une  enveloppe  propre,  fibreuse,  blan- 
che et  solide.  Sous  cette  membrane  on  trouve  un  tissu  mou,  cellu- 
laire et  fibro-plastique,  rougeàtre,  parsemé  de  nombreux  vaisseaux 
sanguins. 

A.  Depuis  la  pins  tendre  enfance  jusqu'à  un  âge  avança,  mais  prin- 
cipalement pendant  tout  le  temps  que  la  femme  est  apte  à  concevoir, 
on  trouve  dans  l'ovaire  un  grand  nombre  de  petits  sacs  membraneux, 
de  volumes  divers,  appelés  vésicules  de  Graafou  ovariques,  au  cen- 
tre desquels  est  Y  ovule,  dont  dérive  directement  l'embryon  après  la 
fécondation. 

B.  Les  trompes  de  Fallope  sont  deux  conduits  de  11  centim.  de 
longueur,  qui  naissent  de  la  partie  latérale  et  supérieure  de  la  ma- 
trice et  se  dirigent  transversalement  vers  les  côtés  du  détroit  supé- 
rieur du  bassin.  Là  elles  deviennent  flexueuses,  et  leur  extrémité  est 
évasée,  découpée,  libre  et  flottante,  excepté  dans  un  point  qui  tient 
à  l'ovaire  par  une  dentelure  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pavillon  de  la 
trompe.  Les  trompes  sont  situées  dans  la  duplicature  des  ligaments 
laides;  leur  diamètre  est  très-petit.  —  Elles  ont  pour  usage  de  trans- 
mettre à  l'ovaire  le  fluide  fécondant,  et  de  conduire  à  l'utérus  l'ovule 
vivifié. 

Mamelles. 

190.  Les  mamelles  sont  deux  glandes  placées  sur  les  parties  anté- 
rieures et  latérales  de  la  poitrine.  Rudimentaires  chez  l'homme  el 
•  hez  la  jeune  fille  non  pubère,  elles  se  développent  chez  celle-ci  à 
l'âge  de  puberté.  Leur  tissu  est  composé  de  petits  lobes  blanchâtres, 
unis  entre  eux  par  un  tissu  cellulaire  dense,  et  placés  au-devant  du 
muscle  grand  pectoral.  Ces  lobes  sont  composés  eux-mêmes  de  lo- 
bules contenant  une  multitude  de  petits  culs -de -sac  en  grappes 
composées,  d'où  naissent  les  conduits  excréteurs,  connus  sous  le  nom 
de  vaisseaux  galactophores  ou  lacti/ères.  Ces  conduits,  flexueux, 
extensibles,  demi-transparents,  au  nombre  de  15  à  18,  situés  près  de 
la  base  du  mamelon  et  unis  entre  eux  par  du  tissu  cellulaire,  passent 
par  le  ceutre  du  mamelon  et  viennent  s'ouvrir  isolément  à  sa  surface. 

A.  Le  mamelon  est  cette  petite  éminence  conolde  qui  s'élève  au 
centre  de  la  mamelle,  et  qui  est  traversée  par  les  canaux  galacto- 
pfiores.  Ce  petit  organe  est  érectile  ;  il  a  un  aspect  rugueux  dû  aux 
follicules  nombreux  que  présente  son  tégument  externe,  lequel  of- 
fre à  sa  base  un  disque  coloré,  appelé  auréole  du  mamelon. 

B.  La  glande  mammaire  est  enveloppée  par  une  membrane  fibreuse 
qui  envoie  des  cloisons  dans  son  intérieur.  Elle  est  entourée  d'une 
couche  de  tissu  cellulaire  qui  en  impose  lorsqu'il  s'agit  d'estimer  son 
volume  réel.  La  peau  qui  la  recouvre  est  fine  et  sillonnée  de  veines 
bleuâtres  chez  les  femmes  qui  nourrissent. 
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PHYSIOLOGIE. 


191.  La  Physiologie  (de  ffaç,  nature,  et  tf?*,  traité  )  est  la  sciera) 
de  la  vie.  Bile  traite  des  actions  organiques,  c'est-à-dire  des  fonctions 
de  l'économie  animale  :  c'est  la  connaissance  des  divers  phénomène* 
dont  le  double  but  se  résume  dans  la  conservation  de  l'individu  et  U 
propagation  de  l'espèce.  Gomme  l'anatomie,  la  physiologie  se  dis- 
tingue en  végétale  et  en  animale,  suivant  qu'elle  s'occupe  de  la  vie 
considérée  dans  les  végétaux  ou  dans  les  animaux. 

la  physiologie  animale  s'appelle  humaine  lorsqu'elle  se  borne  à 
Vétude  des  fonctions  organiques  de  l'homme  ;  elle  prend  le  titre  de 
comparée  ou  comparative  lorsqu'elle  a  pour  but  la  connaissance  des 
phénomènes  de  la  vie  dans  toute  la  série  des  êtres  vivants,  et  de 
signaler  la  diversité  de  formes  et  de  modes  qu'ils  présentent  dans  les 
différentes  espèces. 

La  physiologie  humaine  doit  seule  nous  occuper  (i). 

De  même  que  la  description  anatomique  de  l'homme  a  dû  être 
précédée  de  considérations  générales  sur  la  matière  organiséey  sur 
la  nature  morte,  de  même  l'étude  de  l'homme  vivant  exige  des  no- 
tions préliminaires  sur  le  principe  qui  anime  les  organes  et  qui  en- 
trelient la  vie. 

Notion*  préliminaire*. 

192.  Dans  l'introduction  à  ces  études,  nous  avons  dit  que  les  or- 
ganes sont  tes  instruments  de  la  vie,  et  que,  pour  comprendre  le 
mécanisme  de  leurs  fonctions,  il  faut  nécessairement  connaître  leurs 
formes,  leurs  dispositions  et  leurs  rapports.  Pour  mieux  saisir  les  rap- 
ports existant  entre  les  organes  et  la  vie,  nous  nous  sommes  servi 
d'nne  comparaison  familière,  en  disant  que  le  principe  vital  est  à  ces 

(1)  Nous  renvoyons  à  notre  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle 
pour  l'étude  de  la  Physiologie  comparée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


128  ANTHROPOLOGIE. 

mêmes  organes  ce  que  la  force  motrice  d'une  machine  est  aux 
rouages  et  aux  ressorts  qu'elle  fait  agir.  Cette  comparaison  gérait 
parfaitement  juste  s'il  existait  similitude  entre  des  instruments  de 
matière  inerte  qui  obéissent  passivement  au  moteur,  et  les  parties 
vivantes  de  la  machine  humaine  qui  jouissent  de  sensibilité  et  de 
contractilité.  En  effet,  il  y  a  dans  les  organes  du  corps  vivant  autre 
chose  que  des  propriétés  physiques  et  chimiques,  il  y  a  aussi  des 
propriétés  vitales.  L'étude  des  premières  étant  du  ressort  de  Fana- 
tomie,  celle  des  secondes  appartient  à  la  physiologie. 

DES  PROPRIÉTÉS  VITALES. 

193. 11  ne  suffit  pas  que  le  corps  de  l'homme  soit  composé  d'os,  de 
muscles,  de  membranes,  de  vaisseaux,  de  nerfs,  etc.,  ayant  un 
arrangement  spécial;  avec  ces  seules  conditions,  soumis  à  l'influence 
des  agents  extérieurs,  il  deviendrait  bientôt  la  proie  de  la  putréfac- 
tion. D'où  lui  vient  donc  la  propriété  de  pouvoir,  non-seulement 
lutter  avec  avantage  pendant  un  temps  déterminé  contre  les  forces 
dé&organisatrices  qui  l'entourent,  mais  encore  s'accroître  par  l'ali- 
mentation, établir  des  rapports  avec  tous  les  corps  environnants,  et 
enfin  se  reproduire  ?  Cette  question  nous  arrête  dès  le  premier  pas 
que  nous  faisons  dans  le  domaine  des  êtres  animés.  Ce  principe,  en 
effet,  qui  révèle  son  existence  par  des  effets  si  merveilleux,  ne  peut 
être  soumis  à  l'estimation  de  nos  sens  ;  car  ni  la  physique  avec  son 
microscope,  ni  la  chimie  avec  ses  réactifs,  ne  nous  diront  quelle  est 
sa  nature  ou  son  essence. 

Ce  principe  ou  force,  qu'on  a  appelé  tour  à  tour  âme  mortelle 
(Pythagore),  principe  moteur  (Àristote),  nature  (Hippocrate),  archet 
(Vanelmont),  principe  vital  (physiologistes  modernes),  est  inhérent 
à  la  matière  organisée  vivante,  dont  il  constitue  la  propriété  essen- 
tielle* primordiale  ;  il  est  pour  ainsi  dire  aux  corps  vivants  ce  qu'est 
la  pesanteur  ou  l'élasticité  aux  corps  bruts.  La  pesanteur,  en  effet, 
est  inséparable  de  la  matière,  inexplicable  en  soi,  mais  évidente  par 
ses  effets,  car  lorsqu'on  l'applique  à  certains  appareils  disposés  de 
manière  à  lui  obéir,  elle  communique  le  mouvement  aux  diverses 
pièces,  qu'elle  fait  mouvoir  chacune  selon  l'usage  auquel  elle  est 
destinée.  De  même  pour  le  principe  vital  :  inhérent  à  la  matière  or- 
ganisée et  combinée  dans  un  but  d'activité  voulu  par  le  Créateur,  il 
communique  son  action  à  toutes  les  parties  de  l'organisme,  qu'il  fait 
fonctionner  chacune  selon  le  rôle  qu'elle  a  à  remplir. 

Le  principe  vital  est  complexe  dans  sa  manière  d'être  et  d'agir, 
car  non-seulement  la  sensibilité  et  la  contractilité  en  découlent, 
mais  encore  ces  propriétés  offrent  plusieurs  modes  de  développe- 
ment. Aux  modifications  de  ce  principe  on  a  donc  donné  le  nom  de 
propriétés  ou  facultés  vitales.  Examinons-les. 
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194.  La  sensibilité  est  cette  propriété  que  possèdent  les  organes 
vivants  de  ressentir  l'impression  faite  sur  eux  par  les  corps  étran- 
gers, et  d'en  donner  la  conscience  à  l'animal  ;  la  contractilité  est 
cette  autre  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  organes  se  contractent, 
exécutent  des  mouvements.  Ces  deux  phénomènes,  sensibilité  et 
contractilité,  sont  primordiaux.  Ils  peuvent  se  manifester  simultané- 
ment ou  isolément  :  simultanément,  car  si  l'on  excite  des  muscles 
mis  à  découvert,  le  patient  témoigne  aussitôt  de  la  douleur,  et  ses  mus- 
cles excités  se  contractent  ;  isolément,  car,  d'une  part,  si  l'expérience 
est  réitérée  avec  assez  de  ménagement  pour  n'exciter  aucune  irrita- 
tion, le  sujet  accuse  qu'il  sent  le  corps  qui  le  touche,  sans  que  ses 
muscles  fassent  aucun  mouvement  -,  d'un  autre  côté,  si  on  l'invite 
à  faire  agir  les  mêmes  organes,  ceux-ci  entrent  aussitôt  en  action 
sans  stimulation  directe,  sans  impression  matérielle  perçue.  Suppo- 
sons maintenant  que  notre  individu  soit  mort  et  que  l'on  répète  sur 
lui  l'expérience,  il  est  clair  qu'aucun  phénomène  semblable  ne  se 
produira,  bien  que  ses  muscles  offrent  les  mêmes  propriétés  physi- 
ques. Il  fout  donc  conclure  nécessairement  que  la  sensation  et  la 
contraction  sont  des  effets  des  propriétés  des  organes  vivants,  sont 
des  facultés  vitales. 

La  sensibilité  et  la  contractilité,  nous  le  répétons,  sont  les  bases 
fondamentales  de  la  vie.  Mais  Tune  et  l'autre  présentent  des  modes 
différents.  Ainsi  la  sensibilité  est  nutritive,  percevante  générale  et 
percevante  spéciale  ;  la  contractilité  se  divise  en  volontaire  et  en 
involontaire.  Expliquons-nous. 

A.  La  sensibilité  nutritive,  que  les  auteurs  désignent  encore  par 
les  mots  de  sensibilité  organique,  végétative,  d'irritabilité,  est 
cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  tissus  vivants  ont  la  faculté 
d'être  impressionnés  par  les  modificateurs  qui  doivent  concourir  au 
développement  et  à  l'entretien  des  organes.  Tous  les  corps  organi- 
sés, soit  végétaux,  soit  animaux,  possèdent  cette  propriété,  qui 
s'exerce  à  l'insu  de  l'individu,  parce  qu'elle  est  la  gardienne  de 
la  Yie. 

B.  La  sensibilité  percevante  générale,  encore  appelée  sensibilité 
animale,  perceptibilité,  est  cette  faculté  que  possèdent  les  tissus  vi- 
vants de  répondre  à  l'action  des  excitants,  et  de  transmettre  au 
sujet  qui  en  a  conscience,  l'impression  qu'ils  ont  reçue.  Elle  est 
étrangère  aux  végétaux,  et  même  aux  animaux  qui  n'offrent  pas  un 
centre  nerveux  et  des  nerfs  reliant  tous  les  organes. 

C.  La  sensibilité  percevante  spéciale  appartient  exclusivement  à 
quelques  organes  déterminés,  aux  organes  des  sens  par  exemple  : 
elle  ne  peut  être  excitée  que  par  des  agents  spéciaux.  Telle  est,  en 
effet,  celle  qui  lie  par  des  rapports  intimes  et  particuliers  la  lumière 
à  la  rétine,  le  son  au  nerf  auditif,  l'odeur  à  la  membrane  olfactive, 
la  saveur  à  la  muqueuse  gustative. 

ï.  9 
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D.  La  contractilité  involontaire  est  cette  propriété  vitale  en  vertu 
de  laquelle  les  tissus  opèrent,  en  dehors  du  moi  et  sans  ou  malgré 
la  volonté,  des  changements  de  rapports,  des  mouvements  intérieurs. 
Connue  encore  sous  les  noms  de  coutractUUé  organique,  tonicité,  elle 
est  commune  à  tous  les  êtres  vivants,  aux  mouvements  de  compo- 
sition ou  de  décomposition  auxquels  elle  préside.  Elle  est  générale- 
ment insensible.  Chez  les  animaux  cependant,  elle  devient  sensMe 
dans  certains  organes  de  la  vie  intérieure,  tels  que  le  cœur,  les 
iatestips,  la  vessie,  la  matrice,  et  dans  certaines  maladies. 

£.  U  contractilité  volontaire,  dite  encore  animale,  musculai- 
re, etc.,  est  cette  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  muscles  peuvent 
se  mouvoir,  6e  rétracter  sous  l'influence  de  la  volonté. 

Telles  sont  les  propriétés  vitales  au  moyen  desquelles  oa  s'efforce, 
depuis  Bichat,  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  En  voici 
le  tableau  : 

I  Sensibilité  nutritive  ou  Yégétrôre. 

Sensibilité.      <  Sensibilité  percevante  générale. 
Prinrinp  vital    /  '  Sensibilité  percevante  spéciale, 

principe  vuai.  ^  .  Conlractilitô  involontaire  insensible. 

Contractilité.  {  Contractilité  involontaire  sensible. 
(  Contractilité  volontaire. 

DES  PONCTIONS  ET  DE  LEUR  CLASSIFICATION. 

19$.  Tous  les  phénomènes  de  l'organisme  peuvent  se  réduire  à 
deux  principaux,  qui  sont  l'action  vitale  et  la  nutrition.  Us  sont 
tellement  unis  et  solidaires,  que  l'un  ne  peut  se  manifester  sans  le 
secours  de  l'autre  ;  que  l'action  vitale,  par  exempte  i  s'éteint  bientôt 
lorsque  la  nutrition  cesse,  et  réciproquement.  Gomme  ces  phénomè- 
nes primordiaux  ne  tombent  pas  soys  nos  sens,  nous  sommes  obli- 
gés de  les  étudier  dans  leurs  effets  \  et  c'est  à  ceux-ci  qu'on  donne 
le  nom  te  fonctions. 

Les  fonction  sont  très-uombreuses.  Quoiqu'elles  soient  indissolu- 
blement bées  les  unes  aux  autres,  comme  les  organes  qui  les  exé- 
cutent, le  physiologiste  les  circonscrit  par  la  pensée,  et  les  divise 
eu  trois  groupes  auxquels  correspondent,  compae  nous  l'avons  dit 
déjà  (3),  trois  classes  d'actions  vitales  réunies  dans  le  même  individu. 

A.  Dans  la  première  classe  sont  les  fonctions  au  moyen  desquelle* 
l'homme  se  met  en  relation,  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs. 
Possédant  en  effet  des  organes  propres  à  faire  reconnaître  l'exis- 
tence des  corps  environnants,  et  un  centre  de  perception  capable 
d'apprécier  les  notions  fournies  par  ces  organes,  l'homme  reçoit 
les  impressions  qui  viennent  du  dehors,  il  les  apprécie,  les  com- 
pare, et,  se  déterminant  à  leur  occasion,  il  exécute  des  mouvements 
qui  tantôt  modifient  la  forme  de  son  corps  sans  le  déplacer ,  tan- 
tôt le  font  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  ou  bien  il  exécute  des 
opérations  mentales  à  l'aide  du  principe  psychique.  —  Ce   mode 
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d'existence  se  nomme  vie  de  relation  ou  vie  animale,  extérieure. 

B.  Dans  la  seconde  classe  nous  rangeons  les  opérations  par  les- 
quelles le  corps  assimile  à  sa  propre  substance  des  substances  ca- 
pables de  réparer  les  pertes  continuelles  qui  s'opèrent  dans  le  mou- 
vement vital.  Ne  ceeeâfit  presque  jamais  d'é&e  en  action,  les  divers 
tissus  seraient  bientôt  usés  et  le  corps  anéanti,  s'ils  ne  recevaient  des 
matériaux  nouveaux.  Or  ces  matériaux  sont  extraits  des  alinfeots 
par  certains  organes,  puis  convertis  en  sang  et  distribués  à  toutes 
les  parties  par  certains  autres.  —  Ce  njode  d'existence  s'apgeUe 
vie  de  nutrition,  ou  vie  végétative  >  intérieure, 

G.  Dans  la  troisième  classe,  eijfin,  sont  les  fonctions  qui  pot  pour 
but  spécial  et  nécessaire  dp  conserver  l'espèce.  Destitué  à  rester  peu 
de  temps  sur  la  terre,  l'homme  devait  pouvoir  se  renouveler,  sap* 
quoi  sqn  espèce  qe  se  pçrait  montrée  qu'un  instant  pour  disparaître 
aussitôt.  La  nature  a  donc  voulu  qu'en  Munissant  &  un  être  i  la  fois 
semblable  et  différent,  il  put  se  donner  un  successeur  pour  qceub 
per  la  place  que  bientôt  il  laissera  vacante.  —  Ce  nouveau  mode 
d'existeqce  se  poipipe  vie  a*e  reproduction,  ou  génération. 

Telles  sont  les  conditions  $ous  lesquelles  a  été  créée  la  plus 
complète,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  existeqces.  Tel  est  l'homme. 
Par  I4  vie  intellectuelle^  il  est  le  maître  absolu  (lu  monde;  par  la  vie 
organique)  il  sç  mpinfient  dans  1  état  qu'exigent  toutes  ses  fonc- 
tions ;  par  I4  rip  d*  l'espèce^  il  éternise  son  mortel  indivi4u  en  se 
faisant  revivre  dans  ceux  auxquels  il  donne  le  jour.  Eq  d'autres 
termes,  l'homme  pense,  se  nourrit  et  aime,  trois  facultés  dans  les- 
quelles viennent  s'absoFber  toutes  les  autres,  -r  Pour  l'étudier,  nous 
devons  donc  le  considérer  sous  le  triple  rapport  : 

i°  Des  phénomènes  de  la  Vie  de  relation  ; 

3* Des  phénomènes  de  la  Vie  de  nutrition; 

t*  Des  phénomènes  de  la  Vie  de  génération  (1). 

Après  cela,  pour  compléter  l'étude  de  l'organisme,  nous  devrons 
considérer  les  fonctions  dans  leur  ensemble;  parler  des  connexions 
et  des  sympathies  qui  existent  entre  elles  ;  des  tempéraments,  des 
constUmtUms  et  des  idiosyncrusies  ;  des  périodes  et  de  la  durée  de  la 
rfc;eBÉndela  mort. 


(1)  A  l'exemple,  de  presque  tous  les  auteurs,  et  pour  suivre  Tordre  le  plus 
conforme  à  la  nature  des  choses,  nous  devrions  étudier  les  fonctions  de  nutri- 
tion avant  celles  de  relation,  parce  qu'évidemment  la  première  manifestation 
vitale  est  un  phénomène  d'assimilation,  d'accroissement,  dàr  nous  nous  nour- 
rissons a>ani  de  penser,  de  marcfcer,  etc.  Mais  nous  ne  voulons  pas  inter- 
vertir Tordre  anafpmûfue  que  coqs  ajons  adopté  en  commençant  l'étude  des 
organes. 
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PREMIÈRE  CLASSE  DE  FONCTIONS. 
Phénomènes  de  la  vie  de  relation. 

196.  Les  fonctions  de  relation  sont  celles  au  moyen  desquelles 
les  êtres  organisés  entretiennent  des  rapports  avec  les  objets  exté- 
rieurs. Rudimentaires  chez  les  végétaux,  qui  n'accomplissent  que 
des  phénomènes  obscurs  de  nutrition  et  de  génération  ;  incomplètes 
chez  les  animaux,  qui  sont  renfermés  dans  le  cercle  des  besoins  pa- 
rement physiques,  elles  acquièrent  chez  l'homme  un  degré  de  dé- 
veloppement tel,  qu'elles  étendent  leur  empire  à  tous  les  corps  qui 
peuplent  la  terre  et  l'espace.  L'homme  en  effet  ne  doit  sa  préémi- 
nence sur  les  êtres  animés  qu'à  la  perfection  de  son  système  loco- 
moteur, à  la  faculté  à  lui  seul  réservée  d'articuler  des  sons,  et  sur- 
tout aux  sublimes  élans  de  son  intelligence. 

Les  phénomènes  de  la  vie  de  relation  comprennent  :  l*  les  fonc- 
tions de  locomotion  ;  2°  la  phonation  ;  8°  les  sensations  ;  4°  les 
fonctions  cérébrales.  Ils  forment  quatre  chapitres  corrélatifs  de  ceux 
auxquels  ont  donné  lieu  les  organes  de  relation.  Comme  complé- 
ment, viendront  ensuite  le  sommeil)  les  rêves,  le  somnambulisme 
el  le  magnétisme,  qui  sont  des  états  particuliers  de  quelques-unes 
ou  de  toutes  les  fonctions  en  question. 

FONCTIONS  DE  LOCOMOTION. 

197.  Les  mouvements  qu'exécute  le  corps  de  l'homme  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns  sont  involontaires,  organiques,  et  servent  à 
l'exécution  des  actions  de  la  vie  intérieure  ou  végétative,  à  laquelle 
ils  appartiennent  par  conséquent;  les  autres,  au  contraire,  sont  sou- 
mis à  l'empire  de  la  volonté,  et  mis  au  service  de  la  vie  animale  ou 
de  relation.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers  dans  ce 
chapitre,  que  nous  diviserons  de  la  manière  suivante  :  1°  mouve- 
ments et  attitudes  en  général  ;  2°  mouvements  sur  place  ;  3°  mouve- 
ments locomoteurs;  4°  attitudes  et  gestes;  5°  physiognomonie. 

Des  mouvements  et  attitudes  en  général. 

198.  Les  mouvements  volontaires  et  les  attitudes  ont  pour  organe» 
les  os  et  les  muscles,  qui  constituent  l'appareil  moteur.  Cet  appareil 
a  été  décrit  dans  la  première  partie  de  ce  volume;  mais  nous 
devons  ajouter  quelques  mots  : 

A.  Les  os  sont  les  organes  passifs  de  la  locomotion;  en  cette  qua- 
lité, ils  ne  présentent  de  l'intérêt,  en  physiologie,  que  sous  le  rap- 
port de  leur  disposition  générale  et  particulière,  du  mode  d'union 
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des  diverses  pièce  du  squelette,  et  de  leur  contexture  tout  à  la  fois 
solide  et  légère,  conditions  qui  font  que  les  mouvements,  soumis 
d'ailleurs  aux  lois  de  la  mécanique,  sont  rendus  faciles  et  étendus. 

B.  Les  muscles  sont  au  contraire  les  organes  essentiellement  actifs 
des  mouvements  ;  possédant  seuls  la  propriété  de  se  contracter  et 
de  se  raccourcir,  et  étant  placés  entre  les  os  comme  un  fil  attaché 
aux  deux  branches  d'un  compas,  ils  rapprochent  les  parties  aux- 
quelles ils  se  fixent  par  leurs  extrémités,  lorsqu'ils  entrent  en  con- 
traction. —  Nous  allons  étudier  dans  cette  section  :  1°  les  conditions 
vitales  du  mouvement  ;  3°  les  conditions  mécaniques  de  la  locomotion. 

Conditions  vitales  des  mouvements. 

199.  Les  muscles  sont  composés,  comme  nous  savons,  de  fibres 
réunies  en  faisceaux  et  séparées  les  unes  des  autres  par  des  couches 
celiuleuses  plus  ou  moins  fines  (41,  À,  G).  Chaque  fibre  exerce  son 
action  particulière,  et  Ton  ne  saurait  mieux  comparer  la  manière 
dont  elles  agissent  sur  les  os  au  moyen  du  tendon,  qu'à  celle  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  qui,  pour  déplacer  un  corps  très-pesant, 
saisissent  de  leurs  mains,  à  la  file  l'un  de  l'autre,  une  corde  attachée 
à  ce  corps.  Les  fibres  charnues  ainsi  réunies  sur  une  véritable  corde 
(le  tendon)  constituent  une  puissance  vraiment  prodigieuse.  L'action 
d'un  muscle  est  encore  en  raison  de  l'énergie  vitale  de  l'individu  et 
du  degré  de  développement  que  ce  muscle  a  acquis  par  l'exercice  ; 
autrement,  c'est-à-dire  si  elle  se  mesurait  au  nombre  des  fibres  mus- 
culaires, l'homme  devrait  être  aussi  fort  après  une  longue  maladie 
ou  un  repos  prolongé,  qu'avant,  puisque  ce  nombre  reste  toujours  le 
même.  En  se  contractant,  les  fibres  musculaires  s'infléchissent,  se 
plissent  en  zigzag,  mais  ne  perdent  rien  de  leur  longueur ,  bien 
qu'elles  semblent  se  raccourcir.  Le  muscle  rétracté  est  rendu  plus 
court  et  plus  volumineux  ;  mais  en  occupant  moins  d'espace  dans  un 
sens,  il  en  gagne  dans  un  autre. 

On  sait  que  les  muscles  reçoivent  des  vaisseaux  et  des  nerfs  nom. 
brenx.  Il  importe  surtout,  pour  comprendre  ce  qui  va  suivre,  de 
connaître  les  rapports  qui  existent  entre  le  système  cérébro-spinal  et 
le  système  musculaire  :  l'anatomie  a  pris  soin  de  nous  les  indiquer. 
Mais  disons  que  les  muscles  de  relation  ne  se  contractent  pas  exclu- 
sivement sous  l'empire  de  la  volonté,  qu'ils  offrent  aussi  des  contrac- 
tions involontaires,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

200.  La  contractilitè  volontaire  (194,  E)  est  la  propriété  vitale  en 
vertu  de  laquelle  les  muscles  se  meuvent.  Il  y  a  dans  ce  phénomène 
une  double  cause  d'excitation,  la  contractilitè  et  la  volonté.  Quel  est 
leur  siège  et  la  part  qui  leur  revient. 

À.  Vagent  excitateur  proprement  dit  réside  dans  l'axe  cérébro- 
spinal.  La  moelle  épinière  passe  pour  être  l'organe  principal  de  la 
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Contrartilité  musculaire,  et  Ton  base  cette  opinion  silr  ce  que  non- 
seulement  ses  altérations  donuent  lieu  aux  mouvements  les  plus 
énergiques  et  les  plus  divers,  mais  encore  sur  ce  fait  de  physiologie 
comparée  que  la  moelle  épinière  est  d'un  volume  énorme,  comparé 
à  celui  du  cerveau,  chez  les  animaux  doués  de  la  |)lus  grande  force. 
C'est  qu'en  effet,  chez  l'homme  qui  brille  par  ses  qualités  intellec- 
tuelles, le  cerveau  est  comparativement  très-volumineux,  tandis  que 
dans  les  animaux  qui  possèdent  l'énergie  musculaire,  ii  est  très- 
petit.  Haller  pensait  que  la  contractilité  était  une  propriété  inhérente 
à  la  fibre  musculaire,  mais  il  est  certain  qu'elle  relève  d'une  com- 
munication avec  les  centres  nçrveux. 

B.  La  volonté  est  la  cause  excitante  normale  des  muscles  de  la 
vie  de  relation,  et  a  pour  siège  exclusif  le  cerveau.  On  en  a  *ne 
preuve  concluante  dans  l'expérience  suivante  :  Si  l'oa  fait  des  inci- 
sions sur  la,  moelle  épinière  d'un  animal  vertébré,  en  allant  succes- 
sivement de  la  partie  inférieure  ver&  la  partie  supérieure,  ou  détruit 
successivement  le  mouvement  des  muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
des  portions  de  la  moelle  situées  au-dessous  de  la  section,  quoique  la 
volonté,  le  moi,  continue  d'exister.  Cette  volonté  réside-t-elle  dans 
toute  l'étendue  de  l'organe  encéphalique,  ou  bien  est-elle  limitée  à 
une  de  ses  parties?  Quoiqu'il  y  ait  une  liaison  intime,  une  sorte  d'u- 
nité d'action,  de  solidarité  entre  les  diverses  portions  du  cerveau, 
comme  il  en  existe  une  d'ailleurs  entre  tous  les  appareils  de  l'orga- 
nisme, chaque  partie  de  ce  centre  nerveux  parai*  avoir  des  attribu- 
tions spéciales.  Ces  attributions,  nous  les  ferons  connaître  plus  tard; 
mais  en  attendant,  nous  dirons  que  le  principe  de  la  volonté,  la  voli- 
tion}  comme  on  dit1  en  physiologie,  parait  siéger,  d'après  tes  expé- 
riences de  M.  Flourens,  dans  les  lobes  cérébraux  antérieurs,  lesquels 
présideraient  aussi,  selon  ce  physiologiste ,  à  la  perception  de  la 
lumière,  des  odeurs,  des  saveurs,  et  au  toucher. 

C.  La  volonté  suffit  pour  déterminer  des  mouvements  ;  mais  agis- 
sant toute  seule,  elle  semble  impuissante  à  les  contenir,  à  les  diriger 
suivant  le  but  qu'elle  se  propose.  M.  Flourens  a  observé  qu'en  cou- 
pant couche  par  couche  la  pulpe  du  cervelet  sur  des  pignons,  rani- 
mai perd  successivement  la  faculté  de  voler,  celle  de  marcher  et  de 
se  tenir  debout,  et  qu'il  se  meut  d'une  manière  bizarre,  nullement 
usitée  dans  ses  habitudes.  D'où  il  a  conclu  que  le  cervelet  possède  la 
faculté  de  régulariser,  de  coordonner  les  mouvements  de  locomotion, 
auxquels  il  sert  comme  de  balancier.  Par  malheur,  un  autre  expéri- 
mentateur non  moins  habile,  M.  Magendie,  coatredit  ces  résultats  ee 
attribuant  au  cervelet  la  propriété  de  faire  marcher  ea  a  vaut,  et  en 
prouvant  que  des  animaux  privés  de  cet  organe  peuvent  exécuter 
des  mouvements  très-réguliers.  Rolando  est  encore  d'un  avis  diffé- 
rent :  selon  lui,  les  animaux  sur  lesquels  ob  irrite,  mutile,  doiève  le 
cervelet,  deviennent  incapables  de  mouvements,  ou  s'ils  se  meuvent 
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encore,  c'est  avec  une  difficulté  proportionnée  à  la  gravité  de  la 
lésion.  OU  est  la  vérité  au  milieu  de  ces  divergences  d'opinions  ?  Bile 
n'est  sans  doute  pas  plus  limitée  que  Faction  cérébrale  dont  nous  par- 
Ion?;  mais  les  expériences  de  M.  Flourens,  corroborées  par  celle  de 
M.  Bouillaud,  semblent  en  revendiquer  la  plus  grande  part. 

D.  Gomment  se  transmettent  l'incitation  nerveuse  et  la  volonté  ? 
On  Pignore.  Mais  on  suppose  que  c'est  à  l'aide  d'un  fluide  particu- 
lier, appelé  nerveux,  analogue  au  fluide  électrique,  lequel  partant 
des  centres  nerveux,  dont  il  émane  comme  d'un  foyer,  suit  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  inoteurs  jusqu'à  leurs  dernières  ramifications 
dans  les  muscles,  auxquels  il  communique  son  influence  nécessaire. 
Nous  disons  qu'il  suit  les  nerfs  moteurs,  parce  que  nous  ne  parlons 
que  de  ceux-là  pour  le  moment  ;  mais  il  est  d'autres  nerfs  chargés 
de  communiquer  la  sensibilité,  qui  se  répandent  aùs6i  dans  les  mê- 
mes parties.  Nous  indiquerons  plus  tat-d  leur  différence  essentielle, 
basée  sur  ce  que  les  moteurs  proviennent  des  racines  antérieures 
des  paires  rachidiennes(89),  et  les  sensibles  des  racines  postérieures. 
Des  mouvements  peuvent  succéder  à  des  impressions,  sans  que 
ces  impressions  aient  été  senties  ou  perçues.  On  donne  le  nom  d'ad- 
tton  réflexe  à  cette  propriété  du  système  nerveux  de  renvoyer, 
de  réfléchir  dans  une  direction  centrifuge,  sur  les  filets  moteurs, 
ïimpression  qui  cheminait  sur  les  fibres  sensitives  vers  la  nioéHe  ou 
l'encéphale,  sans  que  l'être  vivant  en  soit  averti.  On  peut  mettre 
mm  sur  le  compte  du  ]>ouvoir  réflexe  la  plupart  des  mouvements 
intotontaircs.  Ce  pouvoir  a  sou  siège  dans  l'axe  cérébro-spinal  ;  l'en- 
céphale n'est  pas  nécessaire  à  sa  manifestation  (le  membre  d'un  ani- 
mal à  sang  froid  que  l'on  excite  après  la  décapitation,  se  contracte)  : 
il  suffit  que  les  nerfs  sur  lesquels  l'action  nerveuse  s'exerce  tiennent 
à  un  tronçon  de  Taxe  cérébro-spinal,  pour  que  l'action  réflexe  Se 
manifeste.  Les  phénomènes  de  l'action  réflexe  ne  se  bornent  pas  à 
faire  naître  le  mouvement  dans  les  parties  excitées*  ils  mettent  sou- 
vent en  jeu  un  grand  nombre  de  parties,  car  ils  se  rattachent  tton- 
sealement  aux  fonctions  de  la  vie  de  relation,  mais  encore  aux 
fonctions  de  la  vie  de  nutrition.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  sur- 
gir cet  ordre  de  phénomènes  appelés  sympathies,  La  desfruètfoû  de 
Taxe  cérébro-spinal  détruit  le  pouvoir  réflexe. 

8.  L'action  exercée  sur  les  mouvements  volontaires  par  les  hémi- 
sphères est  généralement  croisée,  c'est-à-dire  que  l'incitation  par- 
tant de  l'hémisphère  dtoit  produit  le  mouvement  danè  les  muBcles 
de  la  partie  gauche  du  corps  et  réciproquement.  Cet  effet  croisé  dé- 
pend de  rerttre-croisemenl  des  fibres  nerveuses  du  mouvement  âans 
le  bulbe  rachidien  et  la  protubérance  annulaire  (73). 

P.  On  a  considéré  le  fluide  nerveux  comme  un  produit  particu- 
lier sécrété  par  le  cerVeau  ;  l'on  a  même  assigné  un  siège  précis  à 
cette  sécrétion  qui,  selon  Rolando,  aurait  lieu  dans  le  cervelet.  Nous 
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De  pouvons  admettre  une  telle  opinion.  Le  fluide  nerveux,  pris  dans 
sa  signification  générale,  qu'il  soit  sécrété  ou  non,  peut  se  produire 
partout  où  existe  de  la  substance  nerveuse;  car  soit  qu'on  irrite  le 
cerveau,  la  moelle  ou  les  nerfs,  on  détermine  toujours  des  phéno- 
mènes de  sensibilité  et  de  contractilité.  Il  est  vrai  que  certains  points 
du  système  nerveux  développent  telle  modification  nerveuse  plutôt 
que  telleautre;  et  nousadmettons  aussi  avec  M.  Flourens,  que  le  foyer 
du  fluide  locomoteur  existe  dans  la  moelle  épinière,  surtout  au  ni- 
veau de  la  protubérance  annulaire  ou  cérébrale  (72,  G).  Get  ingénieux 
physiologiste  s'est  convaincu  de  ce  fait  en  irritant  la  masse  cérébrale 
en  allant  successivement  d'avant  en  arrière  sur  des  animaux,  et  la 
moelle  épinière  de  bas  en  haut  sur  d'autres.  Dans  le  premier  cas, 
les  contractions  musculaires  ne  se  manifestaient  qu'an  moment  où 
Ton  touchait  la  protubérance  annulaire  ;  dans  le  second  cas,  les  con- 
tractions, toujours  intenses,  cessaient  brusquement  lorsque  l'instru- 
ment atteignait  la  protubérance  et  annihilait  ainsi  son  action  avec 
la  vie. 

On  a  cherché  à  déterminer  la  rapidité  du  courant  nerveux  chez 
l'homme;  mais  on  n'a  reconnu  de  positif  que  ce  fait,  à  savoir,  que 
la  vitesse  de  ce  courant  est  infiniment  moins  considérable  que  celle 
de  l'électricité  ou  de  la  lumière. 

201.  Les  muscles  développent  une  certaine  quantité  de  chaleur  au 
moment  de  leur  contraction;  ils  absorbent  aussi  de  l'oxygène,  et 
forment  de  l'acide  carbonique. -L'absorption  d'oxygène,  augmentée 
dans  un  muscle  qui  se  contracte,  a  pour  effet  de  transformer  une 
partie  de  la  fibrine  de  ce  muscle  en  produit  d'oxydation,  et  cette 
oxydation  est  la  cause  de  l'élévation  de  température  observée.  Dans 
le  mouvement  musculaire  généralisé,  les  produits  de  combustion 
formés  dans  les  muscles  sont  versés  dans  le  sang,  et  portés  vers 
les  voies  d'excrétion;  aussi  dans  l'exercice  les  produits  de  l'expira- 
tion et  les  produits  de  la  sécrétion  urinaire  sont-ils  augmentés. 

202.  Dans  le  repos  même,  les  muscles  sont  dans  cet  état  perma- 
nent de  tonicité  qui  fait  que,  tant  qu'ils  sont  en  communication 
avec  le  névraxe  par  les  nerfs,  leur  influence  se  contre-balance  exac- 
tement; tandis  que,  dès  qu'il  y  a  section  ou  paralysie  des  nerfs  du 
mouvement,  les  muscles  du  côté  opposé  à  la  paralysie  ou  les  anta- 
gonistes dans  les  membres  se  raccourcissent  et  entraînent  de  leur 
côté  les  parties  maintenues  auparavant  en  parfait  équilibre ,  et 
cela  sans  qu'il  y  ait  contraction  proprement  dite  de  ces  muscles, 
qui,  lorsqu'elle  survient,  exagère  la  déviation. 

203.  La  rigidité  cadavérique  n'est  ni  un  dernier  effort  de  la  con- 
tractilité, ni  une  sorte  de  tonicité  exagérée;  c'est  une  dureté  par- 
ticulière du  tissu  charnu  du  muscle  qui  s'établit  au  contraire  lors- 
que la  contractilité  a  successivement  et  peu  à  peu  diminué.  Elle 
s'empare  du  cadavre  dans  la  position  qu'il  avait  au  moment  où  la 
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vie  Ta  quitté.  Survenant  plus  ou  moins  rapidement  suivant  la  tem- 
pérature, la  cause  de  la  mort,  etc.,  elle  se  prolonge  jusqu'au  moment 
où  la  putréfaction  s'établit. 

204.  La  contractilité  volomtaire  est  une  propriété  spéciale  des 
muscles  de  la  vie  animale  ;  mais  la  volonté  n'est  pas  leur  seul  exci- 
tant. On  peut  mettre  en  jeu  une  contractilité  involontaire  en  exci- 
tant à  l'aide  d'un  irritant  mécanique,  chimique  ou  galvanique,  les 
nerfs  qui  vont  se  rendre  dans  ces  muscles  ou  même  les  fibres  mus- 
culaires directement;  à  la  vérité  la  contraction  qu'on  obtient  ainsi 
est  moins  marquée  et  moins  étendue,  quoique  évidente.  Cette  con- 
traction est  au  contraire  très-énergique,  quoique  encore  involontaire, 
dans  certains  états  morbides  des  centres  nerveux,  comme  l'in- 
flammation du  cerveau  et  de  la  moelle  ou  de  leurs  membranes. 

Le  galvanisme  constitue  un  excitant  à  la  fois  énergique  et  délicat, 
facile  à  graduer,  très-souvent  employé  pour  déterminer  dans  les 
muscles  des  contractions  plus  ou  moins  violentes  dans  un  but  d'ex- 
périmentation physiologique  ou  thérapeutique,  a  Non-seulement 
les  muscles  se  contractent  sur  l'animal  vivant  lorsque  l'excitant  est 
appliqué  directement  sur  leur  propre  fibre,  ou  indirectement  sur  les 
nerfs  qui  s'y  rendent,  mais  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent 
pendant  un  certain  temps  sur  l'animal  pendant  les  quelques  heures 
qui  suivent  la  mort.  Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  par 
conséquent  aussi  sur  les  muscles  séparés  du  corps  de  l'animal  vi- 
vant, sur  les  muscles  d'un  membre  amputé,  par  exemple.  Pour 
étudier  les  phénomènes  de  la  contraction  musculaire,  on  peut  se 
servir  et  on  se  sert  le  plus  souvent  d'une  patte  de  grenouille  exci- 
sée sur  l'animal  vivant,  »  d'autant  mieux  que  chez  les  animaux  à 
sang  froid,  la  contractilité  persiste  plus  longtemps  que  chez  ceux  à 
sang  chaud. 

205.  Résumant  les  considérations  précédentes  sur  les  conditions 
vitales  des  mouvements,  nous  dirons  avec  M.  Flourens  :  l°  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau  sont  le  siège  de  la  volition  ;  2°  le  cervelet  est 
l'organe  régulateur  des  mouvements;  3°  le  prolongement  rachidien 
et  les  nerfs  qui  en  émanent  sont  le  siège  de  l'agent  excitateur  des 
muscles;  mais  cet  agent  se  concentre  surtout  dans  la  protubérance 
annulaire  et  à  la  naissance  de  la  moelle  épinière,  où,  en  effet,  les 
lésions  physiques  sont  le  plus  dangereuses,  car  elles  produisent  la 
paralysie  générale  et  l'extinction  de  toute  propriété  vitale;  4°  le  prin- 
cipe de  la  volonté  et  celui  de  l'excitabilité  se  communiquent  aux  mus- 
cles en  suivant  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  rachidiens  nés  des  raci- 
nes antérieures;  5°  l'action  des  hémisphères  cérébraux  est  croisée. 

Les  conclusions  auxquelles  ont  donné  lieu  les  expériences  de 
M.  Magendie  diffèrent  de  celles-ci.  D'après  ce  physiologiste  :  1°  la 
destruction  des  hémisphères  cérébraux  jusqu'aux  corps  striés  n'al- 
tère pas  les  mouvements  ;  2°  après  la  section  des  corps  striés,  l'ani- 
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mal  se  précipite  en  avaut  comme  poussé  irrésistiblement  ;  3°  les 
lésions  du  cervelet  portent  les  animaux  à  reculer  môme  contre  leur 
volonté;  4°  la  section  d'un  des  pédoncules  du  cervelet  fait  exécuter 
à  Tanimal  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même,  un  mouvemem 
de  rotation  correspondant  au  côté  de  la  lésion.  D'oCi  il  est  permis 
de  conclure,  avec  ce  physiologiste,  que  dans  le  cerveau  il  y  a  trois 
forces  :  Tune  qui  préside  aux  mouvements  du  corps  en  avant,  l'au- 
tre aux  mouvements  en  arrière,  la  troisième  aux  mouvements  laté- 
raux. Ajoutons  que,  selon  M.  Bellingeri,  les  mouvements  de  flexion 
auraient  leur  source  dans  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épi- 
nière,  et  ceux  d'extension  dans  les  cordons  postérieurs. 

206.  Pour  terminer  ce  chapitre,  rappelons  ce  qui  a  été  énoncé  dans 
l'anatomie,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute,  à  savoir  :  que  le  double 
principe  des  mouvements  (volonté  et  excitabilité)  a  pour  conduc- 
teurs aux  muscles  les  nerfs  des  3e.  4e,  6e  paires  cérébrales,  la  por- 
tiou  dure  de  la  7e  paire,  et  tous  lea  nerfs  provenant  des  racines  an- 
térieures des  nerfs  rachidiens.  Quant  aux  nerfs  qui  ne  font  pas  partie 
de  ces  deux  catégories  (les  lre,  2e,  5°  paires,  la  portion  molle  de  la 
7°,  la  10e  et  la  11e  paire,  et  ceux  provenant  des  racines  postérieures 
des  paires  rachidiennesj,  ils  président  aux  sensations  générales  ou 
spéciales.  —  V.  Sensations. 

Conditions  mécaniques  des  mouvements. 

107.  Si  l'on  fait  abstraction  du  principe  vital  et  de  l'innervation, 
causes  premières  de  tout  phénomène  organique,  le  corps  de  l'homme 
ne  présente  plus  qu'une  machine  de  mouvement  soumise  aux  appli- 
cations rigoureuses  des  lois  qui  président  à  la  mécanique  générale. 
Or,  dans  tout  mécanisme,  il  y  a  à  considérer  la  force  motrice,  les 
leviers,  la  puissance  et  la  résistance.  La  machine  huinàine  nous  offre 
absolument  les  mêmes  choses  à  étudier.  Connaissant  déjà  1°  lapuis- 
sance,  représentée  par  les  muscles  ;  2°  la  résistance,  offerte  par  le 
poids  des  parties  à  mouvoir  et  par  les  obstacles  à  surmonter  ;  8°  la 
force  motrice,  qui  réside  dans  le  principe  de  la  contractilité  volon- 
taire, il  nous  reste  à  examiner  4°  la  théorie  des  leviers. 

208.  Le  levier  est  une  tige  droite  ou  courbe,  inflexible,  qui  peut 
tourner  librement  autour  d'un  point  fixe,  et  qu'on  peut  employer 
pour  soulever  ou  faire  mouvoir  des  résistances,  des  poids,  des  far- 
deaux :  c'est  là  plus  simple  de  toutes  les  machines,  dont  elle  constitue 
l'élément  fondamental. 

tout  levier,  lorsqu'il  est  mis  en  jeu,  présente  à  considérer  trois 
choses  :  1°  le  point  d'appui,  c'est-à-dire  le  corps  résistant  sur  lequel 
appuie  la  tige  inflexible  et  qui  devient  le  centre  du  mouvement  ;  2°  la 
puissance,  ou  la  force  qui  fait  mouvoir  ce  levier  ;  3°  la  résistance, 
ou  le  poids  à  ébranler.  Ces  trois  conditions  peuvent  se  combiner  de 
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trois  manières  différentes,  ce  qui  donne  toifisancç  à  trois  genr»  de 

leviers. 
A.  Le  levier  du  premier  genre  (fig.  4),  a  son  point  d'appui  entre  la 

résistance  et  la  puissance. 

Gravure  2. 


B.  Le  levier  du  second  genre  (fig.  2)  est  catot  «ans  lequel  la  résis- 
tance est  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance. 

C.  Le  levier  du  troisième  genre  (flg.  3)  présente  la  puissance  entre 
la  résistance  et  le  point  d'appui. 

On  appelle  bras  de  levier  les  portions  de  la  tige  inflexible  qui  sépa- 
rent le  point  d'appui  de  la  puissance  et  de  la  résistance  ;  er  cellefe-ci 
ont  une  action  d'autant  plus  énergique  que  leur  bras  de  levier  eftt 
plus  long  ;  la  puissance  est  double  ou  triple,  par  exemple,  suivant 
qae  son  bras  de  levier  a  ube  longueur  deux  fois  ou  trais  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  résistance.  La  puissance  ou  la  résistance  aug- 
mentent donc  à  mesure  que  leur  bras  de  levier  diminue,  et  récipro- 
quement. 

209.  La  connaissance  des  leviers  trouve  son  application  dans  la 
mécanique  animale.  Bn  effet  les  os,  corps  inflexibles,  représententdeft 
leviers  proprement  dits  ;  les  muscles  sont  les  p*w $«nc e*  ,•  et  les  par- 
ties du  corps  à  mouvoir  constituent  les  résistances  ;  quant  aux 
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points  d'appui,  ils  sont  aux  articulations,  au  sol  ou  à  tout  autre 

corps  fixe  sur  lequel  s'exécutent  les  mouvements. 

Gravure  3. 


À.  On  a  un  exemple  du  levier  du  premier  genre  dans  la  manière 
dont  se  meut  la  tête  sur  la  colonne  vertébrale.  En  effet,  en  se  fléchis- 
sant, soit  en  avant,  soit  en  arrière,  cette  partie  représente  un  levier 
dans  lequel  la  première  vertèbre  cervicale  est  le  point  d'appui,  et  les 
muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  sont  alternativement  puissance  et 
résistance  (fig.  4). 

B.  Le  levier  du  second  genre  trouve  son  application  dans  l'action 
de  s'élever  sur  la  pointe  des  pieds  ;  car  le  pied,  qui  représente  ce 
levier,  appuie  sur  le  sol  par  son  extrémité  antérieure  ;  par  son  autre 
extrémité,  il  donne  prise  à  la  puissance,  représentée  par  les  muscles 
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jumeaux  et  le  soléaire,  laquelle  soulève  le  poids  du  corps  supporté 
par  le  tibia  et  le  péroné,  poids  qui  constitue  la  résistance  (flg.  5). 

G.  Le  levier  du  troisième  genre  est  représenté  par  la  flexion  de 
lavant-bras  sur  le  bras.  En  effet,  le  point  d'appui  siège  dans  l'arti- 
culation du  coude  ;  la  résistance  est  à  l'extrémité  du  membre  et  due 
à  *on  poids  ;  la  puissance,  ayant  pour  agent  le  muscle  biceps  bra- 
chial, est  placée  entre  cette  résistance  et  le  point  d'appui  (fig.  6). 

210.  Le  levier  du  troisième  genre  est  celui  qu'on  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  la  mécanique  humaine,  presque  tous  les  mouve- 
ments des  membres  le  représentent  en  effet.  Dans  ces  parties,  le  point 
d'appui  est  à  une  extrémité  des  os,  la  résistance  à  l'autre  extrémité, 
et  la  puissance  est  entre  les  deux,  comme  on  peut  le  remarquer  dans 
les  flexions  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  de  la  cuisse  sur  le  bassin,  etc. 
11  est  bon  d'observer  que,  dans  ces  leviers,  le  bras  de  la  résistance 
est  beaucoup  plus  long  que  celui  de  la  puissance,  et  que  par  consé- 
quent cette  dernière,  perdant  beaucoup  de  son  action,  devait  être 
augmentée  par  le  nombre  des  muscles  et  des  faisceaux  musculaires, 
ainsi  qu'on  en  a  la  preuve  en  étudiant  l'anatomie  des  membres,  liais 
si  le  levier  du  troisième  genre  est  peu  favorable  à  la  puissance,  il 
Test  au  contraire  beaucoup  à  la  vitesse  et  à  l'agilité,  car  cette  puis- 
sance n'a  besoin  de  faire  qu'un  léger  parcours  pour  que  la  résistance 
eu  opère  un  très-grand  (208,  G). 

211.  Les  muscles  perdent  considérablement  de  leur  force,  d'abord 
à  cause  du  genre  de  levier  auquel  ils  s'appliquent,  ensuite  parce  que 
leur  direction  est  presque  parallèle  au  bras  de  levier,  au  lieu  de  lui 
être  perpendiculaire,  enfin  parce  que  dans  un  grand  nombre  de  mus- 
cles, l'insertion  des  fibres  sur  le  tendon  est  oblique  au  lieu  d'être 
parallèle,  ce  qui  diminue  l'effort  de  ces  fibres.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  dams  l'avant-bras  une  force  bien  plus  grande,  lorsque  ce  mem- 
bre est  fléchi  de  manière  à  rendre  la  puissance  musculaire  perpen» 
diculaire  au  levier  (fig.  6),  que  quand  cet  avant-bras  est  étendu.  Ne 
pouvant  donner  aux  muscles  une  direction  perpendiculaire  qui 
aurait  détruit  le  gracieux  des  contours,  la  nature  a  essayé  du  moins 
de  diminuer  le  parallélisme  de  la  puissance  et  de  la  résistance,  en 
renflant  les  extrémités  articulaires  des  os  sur  lesquelles  passent  les 
tendons. 

Des  mouvements  sur  place. 

Nous  appelons  ainsi  les  mouvements  qui  changent  la  position  ré- 
ciproque des  parties  du  corps  sans  déranger  celui-ci  de  la  place  qu'il 
occupe.  Nous  les  distinguerons  suivant  qu'ils  se  passent  à  la  tête,  au 
tronc  et  aux  membres.  Nous  n'aurons  pas  à  en  parler  longuement, 
car  les  considérations  générales  que  nous  venons  d'exposer  leur 
sont  entièrement  applicables,  et  déjù  nous  les  avons  indiqués,  pour  la 
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plupart,  en  parlant  des  muscles.  Leur  nombre  est  d'ailleurs  illimité 
et  hop*  d'uqe  description  tant  soit  peu  complète. 

Mouvements  de  la  tète. 

212.  Les  mouvements  qui  appartiennent  à  la  tête  sont  les  uns  gé- 
néraux, les  autres  partiels  ;  les  premiers  se  passent  dans  la  tète  con- 
sidérée dans  scm  ensemble,  les  seconds  dans  la  face. 

A.  Les  mouvements  de  totalité  de  la  tète  sont  ceux  qui  dirigent 
cette  partie  en  tous  sens,  qui  la  fléchissent  en  avant,  en  arrière,  sur 
les  cotés,  et  qui  lui  font  exécuter  une  sorte  de  rotation,  Tous  6e  font 
au  moyen  du  levier  du  premier  genre,  dont  la  puissance  et  la  résis- 
tance varient  suivant  le  sens  des  mouvements,  mais  dont  le  point 
d'appui,  qui  est  à  l'articulation  de  l'occipital  avec  la  première  vertèbre 
(oocipito-axoldienne),  reste  invariable.  Les  muscles  qui  les  exécutent 
sont  ceux  de  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  tronc,  lesquels  se 
fixent  aux  os  du  crâne  (45),  et  ceux  de  la  partie  antérieure  du  eou  qui 
s'attachent  soit  à  la  base  du  crâne,  soit  à  la  mâchoire  intérieure  (46). 
D'Autres  contribuent  indirectement  aux  mouvements  de  la  tète  en 
agissant  sur  la  colonne  cervicale.  Tous  ces  muscles  reçoivent  l'in- 
fluence nerveuse  des  premières  paires  de  nerfe  rachidiens  (90). 

Les  mouvements  de  la  tête  oat  pour  but  de  diriger  les  organes  de 
la  vision,  de  l'audition,  de  l'olfaction  et  de  la  gustation,  c'est-à-dire 
les  youx,  les  oreilles,  le  nés  et  la  langue  au-devant  des  corps  qui  te 
impressionnent.  Us  sont  aussi  des  signes  d'expression  :  ainsi  la 
flexion  de  la  télé  en  avant  équivaut,  dan6  des  circonstances  voulues, 
à  l'affirmation;  le  mouvement  répété  de  rotation  de  droite  à  gau- 
che et  de  gauche  h  droite  est  un  signe  de  négation. 

B.  Les  mouvements  de  la  face  comprennent  ceux  du  globe  de  l'œil, 
ceux  de  la  fece  proprement  dite,  et  ceux  de  la  mâchoire  inférieure. 

210.  Le  globe  oculaire  est  mû  par  six  muscles  dont  nous  connais- 
sons la  disposition  et  le  mode  d'action  (102).  Nous  rappellerons  que  ces 
muscles  sont  sous  l'influence  des  S0  et  4°  paires  cervicales,  c'est-à- 
dire  des  nerfs  moteur  oculaire  commun  et  pathétique  (80  et  21).  Ge 
qu'il  y  a  d'étonnant  et  d'inexplicable,  c'est  que  la  section  de  la 
4p  paire  faite  sur  les  animaux,  sur  des  lapins  par  exemple,  ne  pro- 
duit aucun  changement  dans  la  position  de  l'œil,  et  qu'au  contraire 
la  section  d'un  pédoncule  du  cerveau  et  de  la  protubérance  cérébrale 
fait  que  les  yeux  de  l'animal  restent  fixes,  celui  du  côté  correspon- 
dant à  la  lésion  étant  porté  en  bas  et  eu  avaut,  celui  du  côté  opposé 
étant  fixé  en  haut  et  en  arrière  :  d'où  il  résulte,  selon  M.  Magendie, 
que  l'influence  du  cerveau  sur  les  mouvements  des  yeux  est  inex- 
pliquée. 

214.  Les  mouvements  de  la  face  sont  produits  par  les  muscles  nom- 
breux de  cette  partie  (44).  Ces  muscles  reçoivent  l'influence  ner- 
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yeuse  de  la  7«  paire  ou  nerfs  faciaux  (84,  A).  Si  Ton  coupe,  en  effet, 
un  de  ces  nerfs,  le  côté  de  la  figure  correspondant  reste  immobile 
et  sans  expression  ;  mais  il  conserve  la  sensibilité,  parce  qu'elle  est 
due,  elle,  au  nerf  trifecial  ou  5e  paire  (82).  Les  paupières  sont  éga- 
lement sous  l'influence  du  facial,  car  après  la  section  de  ce  nerf, 
elles  ne  se  rapprochent  plus,  l'œil  ne  cligne  plus  et  reste  ouvert, 
même  quand  on  irrite  la  conjonctive  qui  est  si  sensible. 

A.  Les  mouvements  de  la  face  concourent  &  l'exercice  de  la  vue, 
de  l'odorat,  du  goût,  de  la  mastication,  de  la  voix  et  de  la  parole; 
mais  leur  rôle  le  plus  remarquable  est  d'exprimer  les  dispositions 
de  l'esprit,  les  passions  et  certains  états  de  l'intelligence.  Dans  le 
premier  cas,  ils  sont  soumis  à  la  volonté,  du  moins  dans  l'état  nor- 
mal, et  ils  ne  s'effectuent  pas  contrairement  aux  intentions  du  sujet  ; 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  ils  s'opèrent  souvent  malgré  la 
volonté,  et  trahissent  les  vains  efforts  de  la  dissimulation  chez  l'hy- 
pocrite, dont  les  traits  découvrent  à  l'observateur  attentif  les  dispo- 
sitions enharmoniques  des  efforts  produits  par  la  volonté  et  des 
impulsions  instinctives  et  involontaires  dues  aux  passions  aon  ré- 
primées. 

fi.  Car  la  physionomie  exprime  non-seulement  les  dispositions  ac- 
cidentelles du  cerveau,  telles  que  la  colère,  la  jalousie,  la  joie,  etc., 
mais  encore  les  passions  chroniq^s  et  les  instincts  qui  agitent  l'in- 
dividu. En  effet,  Ton  conçoit  parfaitement  que  la  permanence  de  cer- 
taines dispositions  d'esprit  rende  permanents  aussi  certains  tfaits 
caractéristiques  résultant  de  contractions  mysculaires  soumises  \i\r 
cessamment  aux  mômes  passions. 

215.  Indépendamment  de  ces  mouvements,  b  face  offre,  par  ses 
variations  de  couleur,  des  signes  physiognomoniqueg.  Elle  rougit 
dans  la  honte,  la  pudeur,  la  colère,  et  dans  les  passions  vipleptçs 
qui  semblent  agir  du  centre  à  la  circonférence,  c'est-à-dire  don}  la 
cause  est  interne  *,  elle  pâlit  au  contraire  dans  la  jajoqsie,  la  crainte, 
l'envie,  la  haine  et  dans  tes  sentiments  énergiques  qui  se  dévelop- 
pent en  quelque  sorte  de  la  circonférence  au  centre  ou  dont  la  <$u§q 
est  externe.  Toutefois,  la  rougeur  et  la  pâleur  présentent  des  nuan- 
ces qui  varient  dans  les  diverses  passions.  Ainsi  la  rougeur  4e  la 
colère  ne  saurait  se  comparer  à  celle  de  la  pudeur  ;  la  première  est 
sombre  et  livide,  parce  qu'elle  est  due  à  la  stase  du  sang  dans  les 
capillaires  veineux,  par  suite  de  la  suspension  momentanée  ou  du 
trouble  de  la  respiration;  la  seconde  est  brillante  et  vermeille, 
parce  qu'elle  dépend  de  l'injection  directe  des  capillaires  artériels 
par  l'effet  d'une  accélération  des  battements  du  cœur.  La  pâleur  de 
la  crainte  n'est  qu'une  simple  décoloration  par  concentration  du 
sang  de  la  périphérie  au  centre  ;  celle  de  la  haine,  terne,  cuivreuse, 
plombée,  semble  accuser  une  altération  des  humeurs  dans  les  petits 
vaisseaux,  sous  l'influence  des  passions  eqvenimées.  Dans  un  cha- 
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pitre  spécial,  nous  devons  traiter  spécialement  des  signes  physio- 
guomoniques  de  la  face. 

216.  La  mâchoire  inférieure  exécute  des  mouvements  à  peu  près 
dans  tous  les  sens,  mais  ceux  d'abaissement  et  d'élévation  sont  les 
plus  étendus.  Dans  leur  mécanisme  on  trouve  le  levier  du  troisième 
genre  (208).  En  effet,  l'os  maxillaire  inférieur  représente  un  levier 
courbe,  dont  le  point  d'appui  est  à  la  cavité  glénoïde,  où  est  reçue 
la  télé  articulaire,  dont  la  résistance  est  à  la  symphyse  du  menton,  et 
la  puissance,  représentée  par  le  masséter  lorsque  Vos  s'abaisse,  entre 
le  point  d'appui  et  la  résistance.  En  parlant  de  La  mastication  nous 
reviendrons  sur  ces  mouvements,  qui  sont  spécialement  destinés  à 
cette  fonction. 

Mouvements  du  tronc 

217.  Les  mouvements  du  tronc  se  passent  dans  les  articulations 
des  vertèbres,  ils  sont  assez  bornés,  parce  que  ces  os  sont  unis  les 
uns  aux  autres  par  un  fibro-cartilage  qui  prête  peu,  et  que,  d'un 
autre  côté,  leurs  apophyses  transverses  et  épineuses  viennent  bien- 
tôt, en  s'appuyant  les  unes  sur  les  autres,  mettre  un  terme  aux 
flexions  de  la  colonne  sur  ses  côtés  et  en  arrière.  Les  flexions  en 
avant  sont  les  plus  faciles  ;  mais  en  arrière  surtout,  elles  sont  à  peine 
possibles  à  cause  des  apophyses  épineuses  qui  sont  longues  et  comme 
imbriquées  (24,  G).  Cependant,  en  s'exerçant  de  bonne  heure  à  toutes 
espèces  de  mouvements,  comme  font  les  bateleurs,  on  peut  parvenir 
à  assouplir  les  fibro-cartilages,  à  changer  la  direction  naturelle  des 
apophyses,  par  conséquent  à  faire  exécuter  au  tronc  des  mouve- 
ments étendus  dans  tous  les  sens. 

A.  La  colonne  vertébrale  représente  un  levier  du  troisième  genre, 
quand  elle  se  meut  en  totalité  ;  mais  elle  offre  autant  de  leviers  du 
premier  genre  qu'il  y  a  de  vertèbres  mises  en  action,  dans  ses  mou- 
vements partiels.  En  effet,  dans  le  premier  cas  la  tige  inflexible,  re- 
présentée par  le  rachis,  a  son  point  d'appui  sur  le  bassin,  la  résis- 
tance est  représentée  par  le  poids  de  la  tète  et  des  viscères  de  la 
jfoitrine  et  du  bas-ventre  qui  tendent  à  entraîner  la  colonne  verté- 
brale en  avant,  la  puissance  consiste  dans  l'action  des  muscles  sacro- 
lombaires  (45, 1).  Dans  le  second  cas,  chaque  vertèbre  constitue  un 
levier  du  premier  genre,  car  le  point  d'appui  répond  à  la  partie 
moyenne  de  la  vertèbre,  la  puissance  et  la  résistance  sont  alternati- 
vement à  l'extrémité  de  l'apophyse  épineuse  et  en  avant  du  corps 
vertébral,  selon  les  muscles  qui  agissent. 

B.  Tous  les  muscles  qui  font  mouvoir  le  tronc  reçoivent  l'influence 
nerveuse  des  nerfs  rachidiens  (77).  —  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
des  mouvements  de  la  poitrine  ou  des  côtes,  parce  que  leur  bis- 
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loire,  qui  offre  un  grand  intérêt,  sera  mieux  placée  dans  celle  du 
mécanisme  de  la  respiration. 

Mouvements  dei  membres. 

218.  Les  mouvements  des  membres  sont  infiniment  plus  étendus, 
plus  variés  et  plus  prestes  que  tous  ceux  dont  il  a  été  question.  Gela 
tient  à  trois  conditions  principales  :  d'abord  les  muscles  chargés  de 
leur  exécution  sont  très-nombreux  ;  ils  existent  en  profusion  à  l'a- 
vant-bras  et  à  la  jambe,  outre  qu'ils  sont  en  général  forts,  et  termi- 
nés par  des  tendons  grêles  qui  glissent  très-aisément  dans  des  cou- 
lisses spéciales.  En  second  lieu,  les  articulations  dont  les  surfaces 
articulaires  sont  contiguês  et  sans  cesse  humectées  de  synovie,  sont 
très-favorablement  disposées.  Enfin,  le  levier  du  troisième  genre, 
précisément  le  plus  favorable  à  l'étendue  et  à  l'agilité  des  mouve- 
ments (210),  est  celui  qu'on  rencontre  dans  ces  parties. 

A.  Les  mouvements  des  membres  ont  pour  but  essentiel  de  rap- 
procher et  d'éloigner  de  l'individu  les  objets  de  ses  rapports  immé- 
diats. Ils  se  rapportent  à  six  modes  :  t°  l'attraction,  par  laquelle 
nous  attirons  à  nous  l'objet;  2°  la  répulsion,  mouvement  inverse; 
3°  l'adduction,  par  laquelle  nous  rapprochons  de  notre  ligne  mé- 
diane la  jambe  ou  le  bras;  4°  Y  abduction,  qui  est  le  phénomène 
opposé;  5°  la  circumduction,  au  moyen  de  laquelle  le  mem- 
bre, exécutant  un  mouvement  complexe  d'élévation,  d'abduction, 
Rabaissement  et  d'adduction,  décrit  un  cône  dont  le  sommet  est  & 
[articulation,  et  la  base  à  l'extrémité  libre;  6°  enfin  formation,  mou- 
vement dans  lequel  un  os  roule  précisément  sur  son  axe. 

B.  Les  mouvements  des  membres  inférieurs  servent  spécialement 
a  la  locomotion,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  11  n'en  est 
(«s  de  même  de  ceux  des  membres  supérieurs,  qui  sont  beaucoup 
plus  nombreux  et  variés  :  ceux-ci,  en  effet,  servent  aux  besoins  du 
toucher,  du  goût,  de  l'odorat,  de  l'audition  même,  de  la  vue  dans 
certaines  circonstances.  Ils  sont  employés  dans  les  arts  manuels, dans 
les  exercices  gymnastiques,  pour  l'attaque  et  la  défense,  etc.  ;  enfin 
ils  concourent  journellement,  sous  le  nom  de  gestes,  à  l'expression 
des  actes  de  l'intelligence.  Disons  pourtant,  comme  fait  curieux,  que, 
par  l'exercice  et  l'habitude,  les  membres  pelviens  peuvent  rempla- 
cer jusqu'à  un  certain  point  les  membres  thoraciques.  Le  nommé 
Fahaye,  né  sans  bras,  s'était  habitué  tellement  à  l'usage  de  ses  pieds, 
qu'il  pouvait  tailler  sa  plume,  écrire,  enfiler  une  aiguille,  exécuter 
toutes  les  actions  d'un  sujet  ordinaire.  11  y  avait  encore  à  Paris,  il  y  a 
à  peine  trois  ou  quatre  ans,  un  peintre  distingué  né  sans  bras. 

Des  mouvements  de  locomotion. 

219.  Les  mouvements  de  locomotion  sont  ceux  qui  ont  pour  but 
i.  10 
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de  changer  les  rapports  du  corps  ayec  le  sol,  de  transporter  l'être 
sensible  et  intelligent  au  milieu  d'objets  nouveaux.  Ces  mouvements 
sont  nombreux,  et  de  plusieurs  espèces  :  ce  sont  principalement, 
pour  l'homme,  la  marche,  la  course,  le  saut,  la  nage;  pour  certains 
animaux,  le  vol,  la  reptation,  etc. 

Avant  de  passer  à  l'étude  du  mécanisme  de  ces  mouvements,  nous 
devons  poser  les  lois  générales  de  l'équilibre,  attendu  que  notre 
corps,  soit  qu'il  se  tienne  dans  l'attitude  debout,  qui  précède  la  mar- 
che, soit  qu'il  se  meuve,  offre  à  considérer,  comme  tout  autre  corps 
soumis  à  la  pesanteur  :  le  centre  de  gravité,  la  base  de  sustentation 
et  les  conditions  de  l'équilibre. 

Toute  cause  de  mouvement  est  appelée  foret. 

Quand  plusieurs  forces,  agissant  sur  un  corps,  détruisent  mutuel- 
lement leurs  efforts,  ce  corps  reste  sans  mouvement,  et  on  dit  qu'il 
est  en  équilibre. 

Quand  un  corps,  sollicité  par  plusieurs  forces,  se  meut,  la  direction 
qu'il  parcourt  peut  lui  être  imprimée  par  l'application  d'une  seule 
force.  Cette  force  unique  est  appelée  résultante,  par  opposition  aux 
autres  forces  qu'elle  remplace  et  qu'on  nomme  composantes. 

La  résultante  a  une  direction  qui  varie  suivant  celle  des  composan- 
tes. Si  les  forces  composantes  agissent  dans  la  direction  d'une  môme 
ligne  droite  et  du  môme  côté,  leur  résultante  sera  dirigée  dans  le 
même  sens,  et  égale  à  leur  somme  nécessairement;  si  elles  tirent 
dans  deux  sens  opposés,  la  résultante  égalera  la  différence  des  deux 
sommes,  et  sera  dirigée  du  côté  de  la  plus  grande  ;  enfin  si  elles 
agissent  dans  plusieurs  sens  différents,  cette  résultante  aura  une  di- 
rection intermédiaire,  qu'il  sera  toujours  facile  de  déterminer  en 
construisant  le  parallélogramme  des  forces.  Soit  un  point  A  duquel 
Figure  4.  partent  les  composantes  AB  et  AG.  En 

dirigeant  de  B  une  ligne  parallèle  à 
AG,  et  de  G  une  autre  ligne  parallèle 
à  AG  ;  en  menant  ensuite  une  ligne 
£  droite  de  A  à  R,  point  de  rencontre 
des  lignes  BR  et  CR,  on  a  AR  qui  re- 
présente la  résultante  des  forces  AB 
et  AC.  —  Le  rapport  des  deux  composantes  entre  elles  est  le  môme 
que  celui  qui  existe  entre  les  côtés  du  parallélogramme,  c'est-à-dire 
entre  AB  et  AC.  Le  rapport  qui  existe  entre  elles  et  la  résultante  dé- 
rive encore  du  parallélogramme. 

Quand  les  forces  sont  appliquées  à  un  corps  assujetti  à  tourner  au- 
tour d'un  point  fixe,  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  équilibre,  que  la  résul- 
tante passe  par  ce  point,  parce  qu'alors  son  action  s'exerçant  contre 
un  obstacle  invincible,  restera  sans  effet. 

220.  Ces  lois  de  la  mécanique  sont  applicables  aux  forces  de  la  pe- 
santeur comme  aux  forces  parallèles  agissant  sur  un  point  quelcon- 
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que.  La  pesanteur,  en  effet,  agit  sur  chaque  molécule  d'un  corps,  et 
les  sollicite  toutes  dans  des  directions  parallèles  à  la  verticale,  qui 
est  la  direction  constante  de  la  pesanteur,  par  rapport  à  la  terre. 
On  nomme  centre  de  gravité  la  résultante  de  toutes  les  pesanteurs 
partielles. 

Un  corps  soumis  à  la  seule  action  de  la  pesanteur  est  en  équilibre 
lorsque  la  verticale,  passant  par  le  centre  de  gravité,  rencontre  le 
point  d'appui  ou  de  sustentation.  Celui-ci  est  multiple  quand  le  corps 
touche  par  plusieurs  points  le  plan  sur  lequel  il  repose  ;  et  on  ap- 
pelle base  de  sustentation  l'espace  compris  entre  ces  points  d'appui* 

En  conséquence,  pour  qu'un  corps  soumis  à  la  pesanteur  soit  en 
équilibre,  il  faut  que  sa  résultante,  c'est-à-dire  son  centre  de  gravité, 
tombe  dans  l'espace  compris  par  la  base  de  sustentation.  Plus  cette 
base  est  étendue,  plus  l'équilibre  est  facile.  Plus  le  centre  de  gravité 
est  inférieur,  plus  cet  équilibre  est  stable,  car  lorsqu'il  est  aussi  l?as 
que  possible,  l'équilibre  se  maintient  avec  le  plus  de  solidité  possible, 
ru  que  tout  changement  ne  peut  que  le  faire  monter  contre  la  tendance 
qu'il  a  à  descendre.  Plus  le  centre  de  gravité  est  élevé,  au  contraire, 
moins  l'équilibre  est  facile  et  stable,  parce  que  tout  changement  ne 
peut  que  le  faire  descendre,  tendance  qu'il  a  déjà  naturellement. 
D'où  il  résulte,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  la  ligne  de  gravi- 
tation est  d'autant  plus  difficile  à  maintenir  en  équilibre  parfait, 
qu'elle  présente  uoe  longueur  plus  considérable,  les  plus  faibles 
mouvements  de  la  base  déterminant  vers  le  sommet  des  déplace- 
ments dont  l'étendue  se  trouve  constamment  en  proportion  de  cette 
longueur,  déplacements  qui  ne  peuvent  dépasser  la  mesure  de  leur 
circonscription  normale  sans  occasionner  la  ruine  du  corps.  C'est 
ainsi  qu'une  colonne  d'un  mètre  d'élévation  offre,  dans  les  mêmes 
circonstances,  moitié  plus  d'aplomb  qu'une  colonne  de  deux  mètres. 

Marche. 

221.  La  marche  est  le  mode  de  locomotion  au  moyen  duquel  lç 
centre  de  gravité  du  corps  s'avance  sans  commotion  violente,  par  la 
succession  d'un  enchaînement  de  phénomènes  auxquels  on  donne  le 
nom  de  pas.  En  expliquant  la  théorie  du  pas,  nous  expliquerons 
eonséquemment  la  marche. 

Nous  supposons  l'homme  dans  la  station  verticale,  les  deux  pieds 
placés  l'un  a  côté  de  l'autre  sur  un  plan  horizontal.  Dans  cette  atti- 
tude, comme  nous  le  verrons  (227),  le  centre  de  gravité  tombe  au 
milieu  de  la  base  de  sustentation,  c'est-à-dire  entre  les  deux  pieds. 
Pour  commencer  le  pas,  l'une  des  deux  jambes  va  être  portée  en 
avaot.  Supposons  que  c'est  la  jambe  gauche.  Avant  d'opérer  ce  mou- 
vement, le  corps  a  besoin  de  se  mettre  en  équilibre  sur  l'autre 
jambe,  c'est-à-dire  sur  la  droite  ;  pour  cela  il  s'incline  un  peu  de  ce 
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côté,  de  manière  à  ce  que  le  centre  de  gravité  suive  l'axe  de  la  jambe 
et  corresponde  au  milieu  de  l'espace  compris  par  le  pied  droit.  Alois 
la  jambe  gaucbe  fléchit  ses  articulations  pour  quitter  le  plan  sur 
lequel  elle  appuie,  et  elle  se  porte  en  avant  en  obéissant  à  l'action 
des  muscles  antérieurs  de  la  cuisse.  Dans  ce  mouvement  d'extension, 
le  bassin  tourne  un  peu  :  le  côté  correspondant  à  la  jambe  mue  se 
porte  en  avant,  tandis  que  l'autre  côté  pivote  sur  la  tête  du  fémur, 
resté  immobile.  Enfin  le  pied  gauche  appuie  sur  le  sol  au-devant  du 
droit,  à  une  distance  variable  suivant  la  longueur  du  pas.  Jusque  là 
le  pas  n'est  qu'à  moitié  fait,  il  n'y  a  pas  encore  progression,  il  n'y  a 
que  changement  de  la  base  de  sustentation  et  du  centre  de  gravité 
qui  tombe  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  les  deux  pieds.  Pour 
qu'il  s'achève,  il  faut  que  le  membre  droit,  resté  en  arrière,  se  rap- 
proche de  l'autre,  placé  en  avant,  ce  qui  s'exécute  de  la  manière 
suivante  :  le  pied  quitte  le  sol  du  talon  vers  la  pointe  ;  et  au  moment 
où  celle-ci  va  abandonner  son  point  d'appui,  une  sorte  d'impulsion 
est  donnée,  qui  facilite  le  mouvement  qu'il  est  nécessaire  d'imprimer 
au  bassin  pour  que  sa  moitié  droite,  restée  en  arrière,  avance.  C'est 
parce  que  cet  effet  est  manqué  ou  impossible  sur  un  sol  glissant  ou 
sur  un  sable  mouvant,  que  la  progression  est  si  fatigante  et  si  diffi- 
cile alors.  Le  centre  de  gravité  a  été  poussé  en  avant  et  en  haut  par 
le  détachement  du  pied  droit.  À  chaque  détachement  du  pied  du  talon 
vers  la  pointe,  on  voit  le  corps  s'élever  ;  on  le  voit  s'abaisser  chaque 
fois  que  le  pied  oscillant  reprend  terre  par  sa  pointe.  La  jambe  droite 
étant  arrivée  au  niveau  de  la  gauche,  le  pas  est  achevé.  Si  à  ce  pas 
doit  en  succéder  immédiatement  un  autre,  cette  môme  jambe  droite 
est  portée  en  avant  sans  s'arrêter,  par  le  même  mécanisme  que  nous 
venons  d'exposer  ;  et  ainsi  de  suite. 

À.  La  marche  se  réduit  au  déplacement  d'une  ligne  transversale, 
représentée  par  le  bassin,  entre  deux  lignes  parallèles  dont  tous  les 
points  sont  marqués  par  l'application  des  pieds  au  plan  sur  lequel 
s'effectue  le  mouvement.  Les  membres  inférieurs,  attachés  à  l'ex- 
trémité de  cette  ligne  transversale,  et  se  portant  en  avant  l'un  après 
l'autre,  entraînent  cette  même  ligne  par  des  progrès  alternatifs  et  en 
lui  faisant  décrire  une  série  de  zigzags  entre  les  deux  parallèles  in- 
diquées. En  d'autres  termes,  le  centre  de  gravité  se  porte  alternati- 
vement d'un  fémur  à  l'autre,  en  suivant  une  série  de  lignes  obliques, 
répétées  en  zigzags  entre  deux  parallèles,  et  qui  tracent  par  leurs 
extrémités  des  arcs  successifs,  arcs  égaux  lorsque  la  marche  se  fait 
eu  ligne  droite,  inégaux  dans  le  cas  contraire. 

11  est  difficile,  impossible  même  de  marcher  en  ligne  droite  sans 
le  secours  de  la  vue.  En  effet,  qu'on  se  place  à  cinquante  pas  d'un 
but  et  que,  les  yeux  fermés,  on  essaie  de  marcher  droit  pour  l'at- 
teindre, on  n'y  parviendra  pas;  on  inclinera  à  droite  ou  à  gauche, 
presque  toujours  de  ce  dernier  côté,  attendu  que  le  membre  droit 
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a  ordinairement  une  prépondérance  d'action  sur  le  gauche.  Si  les 
jambes  sont  inégales  en  force  ou  en  longueur,  c'est  vers  la  plus  courte 
ou  la  plus  faible  que  s'effectuera  la  déviation. 

B.  Pendant  la  marche,  l'équilibre  s'affermit  pur  le  mouvement  des 
bras,  qui  se  portent  en  sens  inverse  des  jambes.  Ainsi  le  bras  droit 
se  dirige  en  arrière,  pendant  que  la  jambe  du  même  côté  se  dirige 
eo  avant  ;  le  bras  gauche  se  porte  en  devant  lorsque  la  jambe  cor- 
respondante se  trouve  en  arrière  :  par  ce  moyen,  ils  maintiennent 
l'équilibre  à  l'instar  de  deux  balanciers.  Il  est  bon,  également,  pour 
consolider  la  marche,  d'écarter  un  peu  les  jambes  et  d'agrandir 
ainsi  la  base  de  sustentation.  Le  matelot  a  tellement  l'habitude  de 
tenir  ses  jambes  écartées  sur  le  pont  mobile  d'un  navire  battu  par 
les  flots,  que  nous  le  voyons  sur  terre  marcher  avec  la  même  al- 
lure. 

C.  Lorsque  la  ligne  transversale  représentée  par  le  bassin  et  le  col 
des  fémurs  a  une  étendue  proportionnelle  trop  considérable,  les  extré- 
mités de  cette  ligue  ayant  à  parcourir  des  arcs  de  cercle  plus  grands, 
le  mouvement  des  hanches  devient  apparent,  et  la  progression 
est  moins  facile  et  moins  gracieuse.  Chez  les  femmes,  qui  ont  la  ca- 
pacité pelvienne  plus  étendue  que  les  hommes,  la  marche  et  surtout 
la  course  s'exécutent,  en  effet,  avec  moins  de  vitesse  et  de  facilité. 

L'homme  qui  marche  incline  son  corps  en  avant.  Cette  inclinai- 
son, qui  porte  la  ligne  du  centre  de  gravité  en  avant,  est  destinée  à 
lutler  contre  la  résistance  de  l'air  qui  supporte  alors  une  partie  du 
corps. 

D.  Les  individus  qui  ont  ce  qu'on  appelle  les  pieds  plats,  c'est-à- 
dire  dont  la  voûte  formée  par  les  os  dû  tarse  n'est  pas  suffisante 
pour  protéger  les  vaisseaux  et  nerfs  plantaires,  ne  peuvent  faire  de 
loupes  marches  sans  éprouver  bientôt  de  l'engourdissement  et  de 
la  lassitude,  effets  de  la  compression  de  ces  vaisseaux  et  nerfs. 

222.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  marche  sur  un  plan  horizontal. 
Sur  un  plan  incliné,  soit  ascendant,  soit  descendant,  ce  mécanisme 
offre  quelques  modifications  :  —  A.  Marche  sur  un  plan  ascendant. 
Aax  actions  musculaires  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  ajouter 
les  efforts  nécessaires  pour  soulever  le  poids  du  corps  et  pour  main- 
tenir en  devant  le  centre  de  gravité  que  l'inclinaison  du  sol  entraî- 
nerait en  arrière.  Pour  soulever  ce  poids,  d'une  part  la  jambe  por- 
tée en  avant,  sur  une  marche  d'escalier  je  suppose,  contracte 
fortement  ses  muscles  extenseurs  afin  de  redevenir  droite  et  d'éle- 
ver le  centre  de  gravité  ;  d'autre  part,  les  muscles  jumeaux  et  le 
wléaire  du  membre  étendu  qui  supporte  le  poids  du  corps,  se  con- 
tractent pour  soulever  celui-ci  comme  avec  un  levier  du  troisième 
genre,  ce  qui  fait  que  les  muscles  du  mollet  fatiguent  beaucoup  dans 
cet  exercice.  Le  maintien  du  centre  de  gravité  en  avant  est  opéré 
par  les  muscles  psoas  (55,  B,  D). 
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B.  Marche  sur  un  plan  descendant.  Ici  le  ceatre  de  gravité,  déjà 
naturellement  entraîné  par  le  poids  des  viscères  du  bas-ventre,  a  une 
telle  propension  à  se  porter  en  avant  et  au  delà  des  limites  de  la 
base  de  sustentation,  en  raison  des  conditions  du  sol,  que  la  chute 
en  devant  serait  imminente  si  les  muscles  postérieurs  (45)  ne  rete- 
naient le  tronc  redressé  en  arrière  et  ne  rétablissaient  l'équilibre. 
Aussi  cet  exercice  devient-il  bientôt  très-fatigant  par  l'état  d'exten- 
sion permanente  de  la  tète  et  du  tronc,  extension  d'autant  plus  forte 
que  le  plan  sur  lequel  s'effectue  la  marche  est  plus  incliné. 

C.  On  comprendra  facilement,  d'après  ces  explications,  que  la 
marche  à  longs  pas  sur  un  plan  horizontal -produise  des  effets  analo- 
gues à  ceux  de  la  marche  ordinaire  sur  un  plan  ascendant,  puisque 
le  corps  s'abaissant  à  chaque  écartement  considérable  des  jambe?, 
doit  être  remonté  chaque  fois  sur  la  jambe  portée  en  avant. 

Saut. 

223.  Le  saut  vertical  résulte  de  l'extension  subite  des  articulations 
du  membre  inférieur  fléchies  ;  c'est  une  détente  générale  des  forces 
musculaires,  imprimant  au  corps  un  mouvement  d'ascension,  comme 
à  un  véritable  projectile.  On  a  comparé  l'action  des  membres  infé- 
rieurs qui  effectuent  ce  déplacement,  au  ressort  que  l'on  abandonne 
à  la  répulsion  élastique,  après  l'avoir  courbé  sur  un  plan  solide.  Pour 
effectuer  le  saut,  on  fléchit  toutes  les  articulations  des  jambes  et  du 
tronc,  c'est-à-dire  le  pied  sur  la  jambe,  la  jambe  sur  la  cuisse,  la 
cuisse  surle  bassin,  celui-ci  sur  la  colonne  vertébrale,  et  la  tète  sur 
le  rachis  ;  alors,  redressant  instantanément  la  ligne  anguleuse  que 
forme  la  longueur  du  corps,  en  contractant  subitement  ses  muscles 
extenseurs,  et  poussant  avec  énergie  les  deux  extrémités  de  cette 
ligne,  l'une  vers  le  sol  qui  résiste,  l'autre  dans  l'air  qui  cède,  on 
donne  à  son  corps  une  force  d'impulsion  qui  surmonte  sa  pesanteur, 
et  on  l'élève  au-dessus  du  sol  à  une  distance  qui  varie  suivant  les 
efforts  employés.  Mais  bientôt  la  force  de  projection  est  remplacée 
par  la  force  de  gravitation,  et  la  chute  commence  aussitôt. 

À.  Le  saut  est  d'autant  plus  prononcé  que  les  membres  sont  plus 
longs  relativement  à  la  pesanteur  du  corps,  et  les  muscles  plus  forts. 
Le  lièvre,  le  chevreuil,  etc.,  sont  d'excellents  sauteurs,  parce  qu'ils 
réunissent  ces  conditions.  On  comprend  aussi  que  plus  la  base  sur 
laquelle  on  appuie  est  élastique,  plus  le  saut  est  favorisé.  11  est  en- 
core rendu  plus  facile  quand  il  est  précédé  de  la  course,  attendu 
qu'il  profite  de  l'impulsion  déjà  acquise  par  celle-ci  ;  mais  ce  n'est 
plus  le  saut  vertical  qui  a  lieu  alors,  c'est  le  saut  parabolique,  dans 
lequel  le  corps  se  trouve  entre  deux  forces  opposées,  la  projection 
qui  lui  fait  parcourir  la  diagonale  de  bas  en  haut,  et  la  gravitation 
qui  tend  à  l'entraîner  dans  la  verticale  de  haut  en  bas. 

B.  La  danse  n'est  qu'une  suite  de  petits  sauts  cadencés. 
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Course. 

224.  La  course  est  un  mode  de  locomotion  composé  de  la  marche 
et  du  saut  parabolique  répété  d'une  manière  rapide.  Dans  la  marche 
le  corps  ne  quitte  jamais  complètement  la  terre  ;  pendant  la  course, 
au  contraire,  à  certains  moments  le  corps  se  sépare  complètement 
du  sol.  La  projection  du  corps  dans  l'espace  s'opère  dans  la  course 
comme  dans  le  saut;  la  course  est  une  marche  précipitée  entre- 
coupée de  sauts.  Les  détails  qui  précèdent  nous  dispensent  de  nous 
étendre  davantage  sur  le  mécanisme  de  la  course.  Nous  ferons  seu- 
lement une  remarque  :  La  vitesse  de  la  course  dépend  de  la  célérité 
plutôt  que  de  la  force  des  contractions  musculaires,  de  la  sou- 
plesse des  articulations,  de  la  légèreté  du  corps  ;  sa  durée  a  pour 
condition  principale  une  respiration  libre,  étendue,  et  une  circula- 
tion facile.  L'une  n'est  pas  inséparable  de  l'autre  :  on  voit  des  su- 
jets qui  peuvent  soutenir  une  marche  rapide  pendant  plusieurs 
lieues  sans  prendre  de  repos,  et  qui  ne  pourraient  courir  l'espace 
d'un  ou  deux  kilomètres. 

L'histoire  parle  de  coureurs  extraordinaires  par  leur  vitesse  et 
leur  haleine.  Le  plus  remarquable  est  celui  d'Alexandre,  Philonide, 
qui  faisait  en  neuf  heures  la  route  de  Syracuse  à  Élis,  quarante- 
cinq  lieues  de  2,500  toises,  c'est-à-dire  208  toises  1/2  par  minute. 
Dans  les  courses  du  Champ-de-Mars,  à  Paris,  la  vitesse  des  meilleurs 
chevaux  est  de  385  toises  environ  par  minute.  À  perfection  égale, 
l'homme  fait  une  lieue  en  quatorze  ou  quinze  minutes,  le  cheval  eh 
cinq  ou  six. 

Natation. 

225.  La  natation  est  la  progression  effectuée  dans  les  eaux  avec 
les  seuls  points  d'appui  offerts  par  ce  milieu.  Le  corps  de  l'homme 
est  spécifiquement  plus  pesant  que  l'eau.  Pour  qu'il  se  soutienne  à 
la  surface  du  liquide,  il  faut  donc  qu'il  exécute  des  mouvements 
qui  pressent  celui-ci  plus  vite  qu'il  ne  peut  fuir,  et  qu'il  trouve  une 
sorte  de  point  d'appui  sur  ce  plan  sans  résistance.  Ces  mouvements, 
qui  se  passent  surtout  dans  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
consistent  dans  des  flexions  et  extensions  alternatives  qui  semblent 
ramasser  les  eaux  et  les  chasser  rapidement.  Ce  mode  de  locomo- 
tion offre  des  difficultés  ;  il  fatigue,  parce  qu'il  exige  l'action  simul- 
tanée de  la  plupart  des  muscles.  La  tête,  qui  est  très  lourde  et  qui 
doit  être  maintenue  hors  de  l'eau,  offre  un  obstacle  à  une  parfaite 
surnatation;  et  c'est  parce  'qu'elle  peut  perdre  de  son  poids  en 
s'enfonçant  assez  profondément  dans  l'eau,  dans  l'action  de  faire 
la  planche,  que  la  nage  sur  le  dos  6'exécute  avec  peu  de  mouve- 
ments et  peu  d'efforts.  Une  poitrine  large  et  des  poumons  sains  qui 
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peuvent  contenir  beaucoup  d'air,  un  état  d'embonpoint  assez  pro- 
noncé, voilà  des  conditions  individuelles  qui  facilitent  la  natation, 
par  la  raison  que  l'air  et  la  graisse  sont  spécifiquement  plus  légers 
que  l'eau. 

La  natation  est  naturelle  aux  poissons;  elle  est  indiquée  dans 
leur  structure,  qui  a  servi  de  modèle  pour  la  construction  des  vais- 
seaux. Leur  corps  allongé  en  ellipse  possède  l'avantage  de  couper 
l'onde  avec  facilité;  des  nageoires  symétriquement  disposées  ser- 
vent de  rames,  et  la  queue,  large  et  mobile,  forme  le  gouvernail. 
Ces  animaux  portent  une  vessie  natatoire  dans  laquelle  des  gaz  étant 
formés,  introduits,  expulsés  ou  retenus  à  leur  gré,  augmentent  ou 
diminuent  leur  légèreté  spécifique  et  font  qu'ils  peuvent  sans  ef- 
fort gagner  le  fond  des  eaux  ou  s'agiter  librement  à  leur  surface.  A 
l'époque  du  frai,  lorsque  les  organes  génitaux  absorbent  presque 
toute  la  vitalité,  la  compression  de  cette  vésicule  ne  peut  se  faire,  et 
le  poisson  éprouvant  beaucoup  de  peine  à  s'enfoncer  dans  le  liquide, 
devient  plus  aisément  la  proie  du  pêcheur. 

Vol. 

226.  Le  vol  est  une  sorte  de  natation  aérienne.  Mais'  l'atmosphère 
étant  encore  spécifiquement  plus  légère  que  l'onde,  il  fout  une  orga- 
nisation spéciale  pour  effectuer  ce  mode  de  locomotion.  Cette  orga- 
nisation a  été  donnée  aux  oiseaux.  Us  ont  en  effet  un  corps  grêle,  et 
ce  corps  est  rendu  plus  léger  par  la  capacité  énorme  de  la  poitrine, 
par  des  os  minces  et  creux,  une  petite  tête,  des  plumes  abondantes; 
ajoutons  surtout  que  les  oiseaux  possèdent  des  rames  aussi  étendues 
que  légères,  mues  par  des  muscles  énergiques  qui  s'appliquent  lar- 
gement sur  les  colonnes  du  fluide  atmosphérique. 

Des  attitudes. 

L'attitude  est  la  position  que  conserve  le  corps  pendant  un  certain 
laps  de  temps.  H  y  en  a  de  bien  différentes  :  les  plus  ordinaires  sont 
la  station  verticale,  l'attitude  assise,  la  station  sur  les  genoux  et  le 
décubitus. 

Station  ou  attitude  verticale. 

227.  La  station  verticale  est  naturelle  et  spéciale  à  l'homme.  Elle 
a  lieu  lorsque,  toutes  les  parties  étant  redressées,  la  ligne  perpendi- 
culaire passe  par  le  centre  de  gravité  et  tombe  en  un  point  de  la  base 
de  sustentation  circonscrite  par  les  pieds.  Bien  que  très-facile  et  de? 
plus  fréquentes,  cette  attitude  est  loin  d'être  un  état  de  repos,  parer 
que  les  diverses  parties  ne  se  trouvant  pas  naturellement  en  équili- 
bre les  unes  sur  les  autres,  les  muscles  sont  obligés  d'agir  continuel- 
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lement  pour  les  y  maintenir.  En  effet,  la  tète  ayant  son  appui  en  ar- 
rière du  point  par  lequel  passe  son  centre  de  gravité,  serait  entraînée 
en  devant  sans  la  résistance  des  muscles  postérieurs  du  cou  (45,  F,  G); 
d'un  autre  côté,  la  colonne  vertébrale,  sollicitée  en  avant  par  le  poids 
des  viscères  de  la  poitrine  et  du  ventre,  suivrait  cette  puissance,  si 
les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  tronc  (45, 1,  J,  K)  n'opposaient 
une  résistance  suffisante  ;  enfin,  le  bassin  serait  lui-même  entraîné  en 
avant,  sous  le  poids  des  parties  supérieures,  sans  l'action  des  mus- 
cles nombreux  et  forts  qui  des  fémurs  s'étendent  à  cette  cavité  (62), 
action  d'ailleurs  favorisée  par  un  bras  de  levier  plus  long  que  celui 
de  la  puissance,  attendu  que  les  cavités  cotyloïdes,  qui  indiquent  le 
point  d'appui,  sont  plus  en  avant  qu'en  arrière.  Les  fémurs  sont  re- 
tenus par  des  muscles  qui  prennent  leur  point  d'appui  sur  les  tibias 
(63,  G,  D,  E,  F),  et  ceux-ci  le  sont  par  des  muscles  qui  se  fixent  aux 
os  du  tarse  :  d'où  il  résulte  que  l'équilibre,  dans  la  station  verticale, 
est  maintenu  par  les  muscles  des  parties  postérieures  du  cou,  du 
dos,  des  lombes,  des  cuisses  et  des  jambes  ;  et  que  cette  station  est 
d'autant  plus  fatigante  que  le  ventre  est  plus  développé,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  les  individus  obèses  et  les  femmes  avancées  dans 
leur  grossesse  renversent  le  ractais  en  arrière  pour  équilibrer  l'im- 
pulsion antérieure  en  avant. 

L  L'immobilité,  dans  la  station,  est  plus  fatigante  que  la  marche, 
parce  que  les  mêmes  muscles  sont  dans  une  tension  continuelle,  tan- 
dis que  dans  Faction  de  marcher,  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs 
sont  alternativement  en  contraction  et  en  repos.  Lorsque  des  causes 
d'affaiblissement,  telles  que  la  vieillesse ,  les  maladies,  diminuent  la 
puissance  des  muscles,  le  corps  se  courbe  en  avant,  et  les  sujets  se 
servent  d'un  bâton  afin  d'augmenter,  par  son  appui,  la  base  de  sus- 
tentation que  tendait  à  dépasser  le  centre  de  gravité. 

6.  La  station  se  rectifie  par  la  vue,  car  lorsqu'elle  a  lieu  sur  un 
plan  très-élevé  où  cette  rectification  ne  peut  avoir  lieu  par  manque 
d'objets  de  comparaison,  l'équilibre  se  perd  bientôt,  surtout  si  la 
base  de  sustentation  est  en  même  temps  étroite,  à  moins  d'une 
grande  habitude,  comme  chez  ceux  qui,  par  état,  marchent  et  agis- 
sent sur  des  plans  étroits  et  très-élevés  comme  sur  le  sol. 

Nous  allons  emprunter  au  Traité  élémentaire  de  physiologie  de 
M.  fiéclard  le  passage  suivant  (texte  et  figures),  qui  fait  parfaitement 
comprendre  la  théorie  de  l'équilibre  dans  différentes  conditions  de 
station  exigées  par  les  travaux  ordinaires. 

G.  «  Lorsque  l'homme  ajoute  à  son  propre  poids  des  poids  étran- 
gers, lorsqu'il  porte,  par  exemple,  des  fardeaux,  il  est  obligé  de 
prendre  certaines  attitudes  caractéristiques,  pour  que  le  centre  de 
gravité  de  son  corps,  calculé  avec  le  poids  additionnel,  soit  toujours 
dans  la  verticale  qui  passe  par  la  base  de  sustentation.  C'est  ainsi 
que  l'homme  qui  porte  une  charge  de  bois  ou  toute  autre  sur  ses 
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épaules  incline  le  tronc  en  avant,  de  manière  à  faire  équilibre,  par 
le  poids  du  tronc,  au  poids  qui  tend  à  transporter  le  centre  de  gra- 
vité en  arrière,  et  à  maintenir  ce  centre  dans  la  verticale  qui  passe 
t>ar  les  pieds.  Supposons,  par  exemple,  que  le  centre  de  gravité  de 
la  charge  qu'il  porte  sur  ses  épaules  passe  par  la  verticale  B,  et  que 
cette  charge  égale  40  kilogr.,  il  faut,  pour  que  l'équilibre  de  la  sta- 
tion se  maintienne,  que  le  poids  du  tronc  que  l'homme  projette  in- 
stinctivement en  avant  pour  ne  pas  tomber,  il  faut,  dis-je,  que  la 
résultante  du  poids  du  tronc  tombe  sur  le  sol  de  l'autre  côté  du  poim 
d'appui,  en  A,  par  exemple.  La  position  sera  la  moins  fatigante  et  la 
plus  assurée,  lorsque  le  déplacement  du  tronc  de  l'autre  côté  du  point 

Figure  5. 


d'appui  fera  précisément  équilibre  au  poids  additionnel.  Si  nous 
supposons  que  le  tronc  pèse  40  kilogr.  (comme  la  charge  elle-même), 
la  verticale  B,  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  de  la  charge,  et  la 
verticale  A  qui  paése  par  le  centre  de  gravité  du  tronc,  devant  tom- 
ber à  égale  distance  du  point  d'appui  placé  sur  la  verticale  C,  l'homme 
représente  tout  à  fait  en  ce  moment  un  levier  du  premier  genre.  Le 
poids  de  la  chaTge  B  et  le  point  du  tronc  A  se  font  mutuellement 
équilibre  sur  le  point  d'appui  des  pieds.  En  d'autres  termes,  le  cen- 
tre de  gravité  définitif  (représentant  la  composition  de  B  et  de  À) 
se  trouve  sur  la  verticale  C  qui  passe  par  l'appui  des  pieds. 

•  Lorsqu'au  lieu  d'être  supportée  en  arrière,  la  charge  se  trouve 
appliquée  en  avant,  dans  un  éventaire,  par  exemple,  le  corps  prend 
une  attitude  opposée.  Le  tronc  se  renverse  en  arrière,  de  manière 
à  faire  équilibre  au  poids  additionnel. 

»  L'homme  qui  porte  un  fardeau  à  la  main  se  renverse  de  côté, 
pour  la  même  raison.  De  plus,  lorsque  le  poids  qu'il  porte  est  lourd, 
il  tient  généralement  soulevé  et  étendu  le  bras  du  côté  opposé.  En 
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agissant  ainsi,  il  augmente  la  longueur  du  bras  de  levier  situé  du 
rôle  où  il  s'incline,  et  il  n'a  pas  besoin  d'incliner  autant  le  tronc  pour 
faire  équilibre  au  poids  soulevé. 

Attitudes  sur  on  seul  pied,  assise,  couchée,  sur  les  genoux. 

238.  Après  l'explication  du  mécanisme  de  la  station  verticale,  il 
est  facile  de  concevoir  celui  des  autres  attitudes,  particulièrement 
de  celles  qui  font  le  sujet  de  no(re  examen.  Elles  exigent  toutes  plu$ 
ou  moins  l'intervention  d'actions  musculaires,  mais  à  des  degrés 
d'intensité  très-différents. 

À.  Dans  la  station  sur  un  seul  pied,  la  base  de  sustentation  n'est 
plus  représentée  que  par  la  surface  du  sol  couverte  par  le  pied.  Le 
centre  de  gravité  doit  passer  par  le  pied  appuyé  sur  le  sol,  et  le 
conts  s'incline  du  côté  de  la  jambe  qui  le  porte.  Cette  attitude  est  far 
tigante,  parce  ce  que  la  petitesse  de  la  base  de  sustentation,  oblige 
à  des  efforts  musculaires  énergiques,  outre  que  le  poids  à  supporter 
par  le  membre  est  double,  etc. 

B.  L'attitude  couchée  est  celle  qui  fatigue  le  moins,  pourvu  qu'elle 
d  ait  pas  lieu  sur  un  plan  très-incliné  ou  inégal.  C'est  l'attitude  du 
repos,  celle  que  nous  choisissons  pendant  le  sommeil  et  que  prennent 
instinctivement  le?  malades.  —  Le  décubitus  a  lieu  sur  le  dos,  sur 
les  côtés;  ces  variétés  n'offrent  pas  les  mêmes  avantages.  Le  décuj 
bitm  dorsal  est  celui  qui  peut  se  concilier  avec  l'inaction  de  tous  les 
muscles;  l'abdominal  est  beaucoup  plus  gênant,  par  la  pressiop 
qu'éprouvent  les  viscères  du  bas- ventre;  le  latéral  exige  un  çertaip 
effort  musculaire  pour  se  maintenir,  vu  que  le  tronc  pose  par  sa  face 
la  plus  étroite  ;  de  plus,  s'il  a  lieu  du  côté  gauche,  le  foie  se  trouvait 
comme  suspendu  dans  l'hypocondre  droit  et  sans  appui,  comprime 
F  estomac,  trouble  la  digestion,  devient  cause  du  cauchemar,  fait 
éprouver  en  outre  un  sentiment  pénible  provenant  du  tiraillement 
de  son  ligament  suspenseur.  —  Nous  reviendrons  sur  le  dépubitus 
lorsqu'il  sera  question  des  symptômes  que  présentent  les  maladies, 
considérées  en  général. 

C  Lorsque  l'homme  est  à  genoux  et  qu'il  se  tient  droit,  le  centre 
de  gravité  tombe  perpendiculairement  le  long  des  fémurs  sur  les 
genoux,  le  poids  du  corps  est  supporté  par  une  base  de  sustentation 
de  peu  d'étendue,  arrondie  et.  mal  disposée  à  cet  effet.  Aussi  cette 
situation  est-elle  fatigante.  —  Nous  en  avons  assez  dit  pour  que  cha- 
cun se  rende  compte  du  mécanisme  des  autres  attitudes,  qui  peu- 
vent varier  à  l'infini. 

Des  gestes. 

229.  Les  gestes  sont  des  mouvements  partiels  employés  à  l'expres- 
sion dès  sentiments,  des  idées  et  de6  volontés  chez  lès  êtres  infeîîi- 
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gents.  Mécaniquement  étudiés,  ils  se  réduisent  aux  mouvements  de 
flexion,  d'extension,  d'adduction,  d'abduction,  de  circumduction  et 
de  rotation  (208,  A)  appliqués  à  la  tète,  au  tronc,  aux  membres,  aux 
membres  supérieurs  surtout. 

Sous  le  rapport  physiologique,  les  gestes  constituent  un  langage  à 
part,  très-expressif.  Ils  remplacent  la  parole  chez  les  sourds-muets; 
ils  la  surpassent  quelquefois,  comme  dans  l'exemple  de  cet  Athénien 
qui  électrisa  le  peuple,  resté  froid  aux  beaux  et  véhéments  discours 
de  Démosthènes  contre  Philippe,  en  paraissant  au  milieu  de  la  place 
publique  un  joug  sur  ses  épaules.  Dans  tous  les  cas,  les  gestes  ajou- 
tent singulièrement  à  l'expression  du  lahgage  parlé,  pourvu  qu'ils 
soient  employés  dans  les  passions  fortes,  les  idées  élevées  et  par  un 
homme  spirituel  qui  sait  en  être  sobre  :  car  les  gesticulations  des 
esprits  médiocres  sont  ridicules  et  manquent  leur  effet.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  suivant  consacré  à  la  phyâogno- 
monie. 

Signes  d'expression  tirés  des  mouvements  (Physiognomonie). 

230.  H  vous  est  arrivé  sans  doute  bien  des  fois,  lecteur,  de  vous 
prononcer  mentalement  sur  le  caractère  d'une  personne  que  tous 
voyiez  pour  la  première  fois,  de  la  juger  méchante  ou  bienveillante, 
irascible  ou  douce,  grossière  ou  gracieuse,  sans  autre  motif  que  l'im- 
pression première  qu'elle  a  produite  sur  votre  esprit  ;  et  vous  vous 
êtes  senti  porté  à  l'aimer  ou  à  la  haïr  sans  savoir  pourquoi.  Alors 
vous  avez  fait  de  la  physiognomonie,  science  ou  art,  dans  lequel  La- 
vater  a  laissé  un  nom  immortel. 

Ce  n'est  pas  que  le  système  de  Lavatçr  mérite  toute  notre  appro- 
bation et  soit  exempt  de  reproches  :  bien  au  contraire.  Lavater  avait 
certainement  le  génie  de  la  physiognomonie,  mais  il  lui  manquait 
les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  qui  sont  la  base 
de  toute  étude  sur  l'homme  moral  comme  sur  l'homme  physique;  il 
eut  le  tort  de  choisir  pour  point  d'appui  à  sa  théorie  la  conformation 
primitive,  originelle  des  parties,  et  de  donner  beaucoup  trop  d'im- 
portance à  chacune  d'elles  prise  isolément.  «  Je  me  suis  plus  occupé, 
avoue-t-il,  de  la  physionomie  en  repos  que  de  la  physionomie  en 
mouvement.  Je  n'ai  pas  seulement  observé  les  formes,  j'ai  remarqué 
en  outre  tous  les  degrés  de  courbure,  d'inclinaison;  j'ai  assigné  des 
valeurs  à  chaque  partie  prise  séparément;  je  me  suis  décidé  plutôt 
par  un  seul  trait  que  par  l'ensemble.  »  Or,  pour  tout  physiologiste, 
cette  manière  d'observer  doit  conduire  presque  toujours  à  l'erreur, 
car  il  est  presque  absurde  de  chercher  de  l'esprit  ou  de  la  stupidité, 
de  la  bonté  ou  de  l'égoïsme  dans  telle  ou  telle  forme  originelle  du 
ne^  de  l'oreille,  de  la  bouche,  etc.  S'il  est  un  fait  positif,  nécessaire 
même,  c'est  l'unité  scénique  de  la  vie,  c'est  le  lien  qui  unit  le  déve- 
loppement des  organes  au  développement  des  sentiments  et  des  pas- 
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sions;  c'est,  en  un  mot,  la  corrélation  entre  le  physique  et  le  moral. 
Si  avec  son  génie  d'observation,  Lavater  eût  été  physiologiste  comme 
Cabanis,  qui  a  fait  un  livre  si  remarquable  sur  les  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral,  malgré  les  erreurs  qu'il  renferme,  au  lieu  de 
quelques  vérités  isolées,  noyées  dans  un  déluge  d'histoires  sans  inté- 
rêt, de  redites  et  d'exemples  mal  choisis,  il  nous  eût  laissé  un  sys- 
tème physiognomonique  fondé  sur  des  données  positives,  et  dont 
tous  les  détails  seraient  venus  se  rattacher  au  principe  de  l'unité 
vitale. 

La  science  physiognomonique  ne  résulte  donc  pas  seulement  de 
I  observation  des  traits  de  la  face,  ou  de  la  prosopose,  rattachée  & 
telle  ou  telle  disposition  de  l'âme  ;  elle  embrasse  l'être  physique  tout 
entier,  car  l'enveloppe  extérieure  du  corps  est  un  miroir  dans  lequel 
viennent  se  réfléchir,  sous  des  formes  plus  ou  moins  sensibles,  les 
nombreuses  manières  d'être  de  la  vie  intérieure.  Son  champ  est  im- 
mense; pour  le  parcourir,  il  faudrait  passer  en  revue  non-seulement 
les  mouvements  de  la  face,  les  gestes,  les  attitudes,  les  mouvements 
locomoteurs,  mais  encore  la  conformation  du  crâne  et  des  différentes 
parties  de  la  face,  les  constitutions,  les  tempéraments,  les  inflexions 
de  la  voix,  etc.,  etc.  ;  de  plus,  il  faudrait  considérer  toutes  ces  choses 
dans  L'un  et  dans  l'autre  sexe,  aux  divers  âges,  dans  les  différents 
climats,  etc. 

Notre  examen  portera  sur  les  modifications  que  présentent  i°  la 
tête  et  la  face,  sous  le  double  point  de  vue  de  leur  conformation  et 
de  leurs  mouvements;  2°  les  gestes;  3°  la  locomotion;  4°  les  atti- 
tudes. Quant  aux  signes  physiognomoniques  tirés  de  la  conformation 
particulière  du  crâne  ou  du  cerveau,  des  tempéraments  et  constitu- 
tions, eic^  nous  en  indiquerons  les  principaux  en  temps  et  lieu. 

Signes  d'expression  offerts  par  le  crâne  et  la  face. 

231.  La  tête  est  le  siège  des  manifestations  physiognomoniques 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  vraies  dans  leurs  applications.  11  faut 
distinguer  en  elle  le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  humain  bien  proportionné  est  un  peu  aplati  des  deux 
côtés  et  s'élève  en  bosse  au  front  et  à  l'occiput.  Si  le  renflement  fron- 
tal l'emporte  sur  celui  de  l'occiput,  c'est  qu'aussi  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  prédominent  sur  les  besoins  physiques  et  les 
instincts.  Le  contraire  a  lieu  dans  la  disposition  inverse.  Une  tête  dé- 
mesurément grosse  n'indique  pas  toujours  une  grande  intelligence; 
souvent  au  contraire  c'est  la  stupidité,  les  parois  du  crâne  étant 
alors  très-épaisses,  ou  bien  le  cerveau  contenant  de  la  sérosité.  Une 
très-petite  tête  dénote  l'ineptie.  Mais  laissons  ce  sujet  qui  rentre  tout 
entier  dans  le  système  de  Gall,  dans  la  cranioscopie,  que  nous  nous 
proposons  de  développer  plus  tard. 

232.  La  face  doit  être  étudiée  d'abord  dans  ses  détails,  qui  sont  le 
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front,  les  sourcils,  les  yeux,  le  nez,  les  joues,  la  bpuche  et  le  menton, 
puis  dans  son  ensemble.  On  appelle  prosopose  l'étude  des  modifica- 
tions spéciales  qu'elle  présente  pour  l'expression  des  idées  et  de? 
sentiments. 

A.  Le  front,  nous  venons  de  le  voir,  est  relatif  à  l'intelligence  ei 
appartient  à  la  cranioscopie  plutôt  qu'à  la  prosopose.  Ge  que  nous 
?vons  à  en  dire  concerne  la  partie  mobile  ou  la  peau.  Or,  la  peau  do 
fjrçnt  présente  des  plis  qui  ne  sont  pas  sans  expression*  Par  exemple, 
les  rides  verticales  et  le  redressement  des  cheveux  accusent  d'ordi- 
naire des  passions  sinistres  ou  concentrées,  telles  que  la  colère,  la 
haine,  la  jalousie  ;  des  rides  transversales  formant  des  arcs  réguliers 
çn  harmonie  avec  les  contours  du  front,  dénotent  un  esprit  calma, 
une  conscience  tranquille  et  un  caractère  gai  ;  des  rides  irréguliè- 
res et  sans  ordre  reflètent  des  idées  bizarres ,  des  passions  singu- 
lières :  l'absence  de  rides ,  des  cheveux  plats  et  sans  érection,  indi- 
quent une  intelligence  bornée,  des  sentiments  froids,  l'impassibilité. 

B.  Des  sourcils  souples,  doucement  arqués,  sans  inégalité  ni  rai- 
deur, annoncent  un  caractère  doux,  modeste  et  noble.  Quand  ils 
sont  épais,  durs  et  hérissés,  ils  indiquent  un  esprit  sévère,  peu  trai- 
table  ;  sont-ils  à  poil  ras,  non  arqués,  ils  accusent,  faiblesse,  irréso- 
lution. —  Les  sourcils  deviennent  plus  expressifs  dans  les  passions: 
ainsi  le  mépris,  la  haine,  l'envie  les  rapprochent  de  la  ligne  médiane, 
et  forment  des  rides  verticales  au  front  ;  dans  la  franchise,  l'amé- 
nité, au  contraire,  ils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre.  Craignez  des  pas- 
sions sombres,  concentrées,  quand  vous  les  voyez  abaissés  sur  les 
yeux.  Ces  règles  générales  toutefois  comportent  un  grand  nombre 
d'exceptions. 

G.  Les  yeux,  on  l'a  dit  depuis  longtemps,  sont  le  miroir  de  l'àme. 
Dans  la  colère,  la  fureur,  la  vengeance,  ils  sont  brillants,  enflammés; 
dans  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  ils  ont  une  expression  dure,  som- 
bre, farouche,  à  laquelle  ajoute  la  disposition  des  sourcils  dans  ces 
passions.  Dans  la  galté,  l'œil  a  un  aspect  de  satisfaction  ;  dans  la  tris- 
tesse, il  est  abaissé,  languissant,  immobile,  mouillé  de  larmes.  En  un 
mot,  le  regard  est  expressif  ou  indifférent,  tendre  ou  dur,  froid  ou 
amoureux,  timide  ou  hardi,  modeste  ou  fier,  droit  ou  égaré  et  faux, 
etc.,  selon  les  individus  et  les  passions  qui  les  agitent.  Gomme  i! 
devient  un  langage  expressif  qui  porte  conviction ,  les  hypocrites 
s'étudient  habilement  à  le  composer  ;  mais  le  physionomiste  distin- 
guera aisément  la  rotation  maniérée,  l'abaissement  forcé  des  yeux 
pour  peindre  la  modestie,  la  douceur,  etc.,  quand  la  dureté  de  ces 
organes,  le  rapprochement  des  sourcils  et  l'ensemble  des  traits  du 
visage  décèlent  des  dispositions  opposées. 

«  Les  yeux  bleus  annoncent  de  la  faiblesse,  un  caractère  plus  mou, 
plus  efféminé  que  ne  font  les  yeux  bruns  ou  noirs.  Ge  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  des  gens  très-énergiques  avec  des  yeux  bleus;  mais,  sur  la 
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totalité,  les  yeux  bruns  sont  l'indice  plus  ordinaire  d'un  esprit  mftlç, 
rigoureux,  profond.  Les  gens  colères  ont  les  yeux  de  différentes  cou- 
leurs, rarement  bleus,  plus  souvent  bruns  ou  verd&tres.  —  Des  yeux 
larges  où  parait  beaucoup  de  blanc  au-dessous  de  la  prunelle  sont 
communs  au  tempérament  pblegmatique  et  au  tempérament  san- 
guin ;  mais  les  uns  sont  faibles,  battus,  vaguement  dessinés,  les  au- 
tres sont  pleins  de  feu,  fortement  prononcés  et  moins  échancrés  ;  ils 
ont  des  paupières  plus  égales,  plus  courtes,  mais  en  même  temps 
moins  charnues. 

»  Lorsque  la  paupière  se  dessine  presque  horizontalement  sur  l'œil 
et  coupe  diamétralement  la  prunelle,  je  m'attends  ordinairement  ft 
un  homme  très-fin,  très-adroit,  très-rusé;  mais  il  n'est  p^s  4it  pour 
cela  que  cette  forme  détruise  la  droiture  du  cœur.  —  Des  paupières 
reculées  et  fort  échancrées  annoncent,  la  plupart  du  temps,  une  hu- 
meur colérique  ;  on  y  reconnaît  aussi  l'artiste  et  l'homme  de  goût. 
Elles  sont  rares  chez  les  femmes  et  tout  au  plus  réservées  à  celles 
qui  se  distinguent  par  une  force  d'esprit  ou  de  jugement  extraordi- 
naire. »  (Lavater.) 

D.  Le  nez  très-volumineux,  avec  diminution  proportionnée  du  cer- 
veau, dénote  des  inclinations  à  la  sensualité,  la  prédominance  de 
PiDstinct  sur  l'intellect  ;  le  nez  mince,  très-acéré,  indique  faiblesse 
ou  malignité  dissimulée  ;  long  et  recourbé  vers  sa  pointe,  c'est  de 
l'ambition,  de  la  hardiesse,  de  la  persévérance  ;  retroussé,  avec  na- 
rines larges,  il  peut  faire  supposer  l'orgueil,  la  suffisance,  la  vanité  ; 
le  courage,  s'il  offre  une  petite  bosse  près  de  sa  racine. 

■  Un  beau  nez,  dit  encore  Lavater,  suppose  toujours  un  caractère 
excellent,  distingué.  Pour  qu'un  nez  soit  parfaitement  beau,  il  faut 
que  sa  longueur  égale  celle  du  front  ;  qu'il  offre  une  légère  cavité 
près  de  sa  racine  ;  que  le  dos  en  soit  large,  surtout  vers  le  milieu  et 
a  bords  presque  parallèles,  que  le  bout  ne  soit  ni  dur  ni  charnu,  ni 
trop  pointu  ni  trop  large  ;  que  les  ailes  se  dessinent  distinctement  et 
que  le  bas  du  nez,  dans  le  profil,  n'ait  que  le  tiers  de  sa  longueur. 
la  nez  qui  rassemble  toutes  ces  perfections  exprime  tout  ce  qui  peut 
s'exprimer.  Cependant  nombre  de  gens  du  plus  grand  mérite  ont  le 
nez  difforme.  La  narine  petite  est  le  signe  certain  d'un  esprit  timide, 
incapable  de  hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les  ailes  du 
nez  sont  bien  dégagées,  bien  mobiles,  elles  dénotent  une  grande  dé- 
licatesse de  sentiment,  qui  peut  aisément  dégénérer  en  sensualité  qu 
volupté... 

E.  »  La  rudesse  et  la  bêtise  impriment  aux  joues  des  sillons  gros- 
siers; la  sagesse,  l'expérience  et  la  finesse  d'esprit  les  entrecoupent 
de  traits  légers  et  gracieusement  ondulés.  Certains  enfoncements 
triangulaires  qui  se  remarquent  quelquefois  dans  les  joues  sont  les 
àgnes  infaillibles  de  l'envie  et  de  la  jalousie  naturelle.  Une  joue,  au 
contraire,  naturellement  gracieuse,  agitée  par  un  doux  tressaille- 
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ment  qui  la  relève  vers  les  yeux,  est  le  garant  d'un  cœur  sensible, 
incapable  de  la  moindre  bassesse.  Ne  vous  fiez  pas  trop  à  un  homme 
qui  ne  sourit  jamais  agréablement  ;  la  grâce  du  sourire  est  le  vé- 
ritable baromètre  de  la  bonté  du  cœur  et  de  la  noblesse  du  carac- 
tère. » 

F.  Une  bouche  petite,  régulière,  bien  faite,  indique  la  sagesse,  la 
franchise,  le  calme  de  l'âme  ;  la  bouche  petite,  enfoncée,  exprime 
l'orgueil,  la  suffisance,  la  dissimulation;  celle  qui  est  habituellement 
béante  dénote  un  esprit  lourd,  faible  et  crédule.  L'égotsme,  l'opiniâ- 
treté, la  dureté,  accompagnent  la  bouche  toujours  fermée.  L'abaisse- 
ment des  angles  labiaux  est  un  signe  de  mépris  ou  de  douleur  ;  leur 
élévation  annonce  de  la  malice,  de  la  galté  et  de  la  raillerie. 

•  On  remarque  un  parfait  rapport  entre  les  lèvres  et  le  caractère. 
Qu'elles  soient  fermes,  qu'elles  soient  molles  et  mobiles,  le  caractère 
est  toujours  d'une  trempe  analogue.  —  De  grosses  lèvres  bien  pro- 
portionnées qui  présentent  des  deux  côtés  la  ligne  du  milieu  bien  ser- 
pentée  et  facile  à  reproduire  au  dessin,  de  telles  lèvres  sont  incom- 
patibles avec  la  bassesse  ;  elles  répugnent  aussi  à  la  fausseté  et  à  la 
méchanceté  :  tout  au  plus  pourrait-on  leur  reprocher  quelquefois  un 
peu  de  penchant  à  la  volupté.  —  Une  lèvre  de  dessus  qui  déborde  un 
peu  est  la  marque  distinctive  de  la  bonté  ;  non  que  je  refuse  absolu- 
ment cette  qualité  à  la  lèvre  d'en  bas  qui  avance,  mais  dans  ce  cas  je 
m'attends  plutôt  à  une  froide  et  sincère  bonhomie  qu'au  sentiment 
d'une  vive  tendresse.  —  Une  bouche  béante  et  plaintive,  une  bouche 
fermée  souffrent  avec  patience... 

6.  »  Une  longue  expérience  m'a  prouvé,  continue  Lavater,  qu'un 
menton  avancé  annonce  toujours  quelque  chose  de  positif  ;  au  lieu 
que  la  signification  du  menton  reculé  est  toujours  négative.  Un  men- 
ton pointu  passe  ordinairement  pour  le  signe  de  la  ruse  :  cependant 
j'ai  reconnu  cette  forme  aux  personnes  les  plus  honnêtes  ;  chei  elles 
la  ruse  n'était  qu'une  bonté  raffinée.  Un  menton  mou,  charnu  et  à 
double  étage  est,  la  plupart  du  temps,  la  marque  et  l'effet  de  la 
sensualité.  Les  mentons  angulaires  ne  se  voient  guère  qu'à  des  gen* 
sensés,  fermes  et  bienveillants.  Les  mentons  plats  supposent  la  froi- 
deur et  la  sécheresse  du  tempérament.  Les  petits  caractérisent  la 
timidité.  Les  ronds,  avec  fossette,  peuvent  être  regardés  comme  le 
gage  de  la  bonté.  » 

233.  Si  nous  considérons  maintenant  la  face  dans  son  ensemble, 
nous  recueillerons  les  données  physiognomoniques  suivantes  :  l'o 
visage  plat,  massif,  désigne  la  bassesse  des  inclinations,  l'indifférence 
ou  la  nullité  de  l'esprit  *,  le  proéminent  et  mobile  signale  l'activité, 
la  pénétration  ;  le  court,  gras,  vermeil  et  épanoui,  dénote  la  galté, 
la  bienveillance,  l'amabilité  ;  le  long,  pâle  et  maigre,  accuse  l'égoîs- 
me, l'ennui,  la  mélancolie,  parfois  la  sagesse,  la  prudence  et  la  ré- 
flexion. Des  traits  larges,  prononcés  et  réguliers,  accompagnent  Télé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHYSIOLOGIE.  161 

vation  daus  le  caractère  plus  que  la  vivacité  dans  l'esprit  ;  une  face 
charnue,  très-volumineuse  relativement  au  crime,  dénote  une  sen- 
sualité supérieure  à  la  raison  ;  au  contraire,  une  petite  face  cou- 
ronnée par  un  crâne  volumineux  prouve  plus  d'intelligence  que 
d'instinct. 

L'affaissement  des  traits,  rallongement  du  visage,  se  retrouvent 
dans  toutes  les  passions  tristes.  La  concentration  des  traits  vers  la 
ligne  médiane,  les  rides  verticales,  désignent  les  passions  sombres, 
violentes,  dissimulées  ;  l'éloignement  des  traits  de  la  ligne  médiane, 
l'épanouissement  de  la  physionomie  et  les  rides  transversales  mani- 
festent des  sentiments  expansifs.  La  régularité,  l'harmonie  des  ex- 
pressions faciales  indiquent  l'élévation  des  sentiments,  la  sincérité  de 
l'&rae,  tandis  que  le  désaccord,  l'incohérence  dans  les  traits  accusent 
un  esprit  faux,  un  cœur  perfide,  un  caractère  sans  noblesse.  Une 
physionomie  régulière  qui,  dans  son  jeu  comme  dans  sa  constitution, 
se  rapproche  du  beau  idéal,  annonce  un  esprit  sage  et  judicieux, 
une  âme  céleste.  . 

Signes  d'expression  tirés  des  gestes. 

234.  Les  gestes  manifestent  les  passions  avec  une  énergie  qui  sur- 
passe les  autres  signes  d'expression.  Cicéron  et  l'acteur  Roscius  ayant 
accepté  réciproquement  le  défi  d'exprimer  avec  plus  de  force  un  plus 
grand  nombre  de  choses,  le  premier  par  le  langage,  le  second  par  la 
pantomime,  l'avantage  resta  à  Roscius.  Nous  avons  déjà  cité  l'exem- 
ple de  cet  Athénien  qui,  pour  entraîner  le  peuple,  lit  par  un  geste 
plus  que  Démosthènes  par  ses  discours.  Les  hommes  à  imagination 
vive,  fougueuse,  sont  gestkulateurs  ;  les  penseurs  profonds,  les  gé- 
nies supérieurs  sont  au  contraire  sobres  de  gestes.  Si  vous  cherchez 
un  ami,  si  vous  avez  un  secret  à  confier,  ne  choisissez  pas  le  gesti- 
culateur,  qui  est  presque  toujours  orgueilleux  et  indiscret.  La  cir- 
conspection et  la  modestie,  au  contraire,  communiquent  avec  un 
langage  parlé  simple  et  naturel.  Dans  les  passions  concentrées,  telles 
que  la  haine,  la  jalousie,  les  gestes  sont  irréguliers,  convulsifs  ;  dans 
la  colère,  ils  échappent  à  l'empire  de  la  volonté  et  deviennent  désor- 
donnés. L'idiot  a  les  mouvements  incohérents,  sans  corrélation  avec 
les  idées  et  les  sentiments  qu'il  manifeste  ;  l'homme  de  génie  a  les 
gestes  et  l'attitude  en  harmonie  avec  l'expression  de  la  parole ,  des 
sentiments  ou  des  idéef  qu'il  émet,  etc. 

Signes  d'expression  tirés  de  l'attitude. 

235.  Un  homme  de  génie  se  tient  debout  autrement  qu'un  sot  ; 
le  maintien  du  sujet  bilieux  diffère  de  celui  du  lymphatique.  Chez 
l'homme  de  génie,  de  jugement  et  de  haute  raison,  l'attitude  a  un 
air  de  grandeur  sans  ostentation,  de  dignité  sans  pédanterie,  de  supé- 
riorité sans  jactance.  La  sottise  et  la  vanité  s'accompagnent  d'un 
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maintien  sans  ensemble,  d'une  équilibration  incertaine,  comme  chez 
l'idiot.  L'individu  suffisant  et  prétentieux  porte  la  tête  haute  et  s'é- 
rige sur  toutes  ses  articulations;  l'audacieux  a  de  la  roideur  et  de  la 
menace  dans  le  maintien  ;  le  timide,  au  contraire,  semble  se  rapetis- 
ser :  il  se  replie  sur  lui-même  comme  s'il  craignait  d'occuper  trop 
d'espace.  Le  sujet  franc  se  présente  en  face,  la  tête  fixe  et  droite; 
l'hypocrite  baisse  le  front  et  les  yeux ,  et  se  tient  toujours  dans  une 
tâême  position  oblique,  etc. 

Signes  d'expression  tiré»  de  la  locomotion. 

236.  L'homme  de  génie  se  meut  avec  gravité,  sans  prétention, 
sans  les  vacillations  répétées  de  la  tête  qu'on  remarque  ches  le  dis- 
trait ou  l'idiot.  Celui-ci  marche  la  tête  renversée  en  arrière,  et  ses 
pas  sont  inégaux.  Le  sujet  orgueilleux  ou  présomptueux  se  tient  droit, 
la  tête  haute  eu  marchant  -,  il  semble  augmenter  son  mérite  en  éle- 
vant sa  taille,  et  mépriser  la  tourbe  des  êtres  sur  lesquels  il  plane. 
Le  timide,  le  modeste,  au  contraire,  s'avance  prudemment,  sans 
affectation,  tandis  que  le  téméraire,  le  querelleur  se  précipite  et  ren- 
verse tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  progression,  plutôt  que  de  se  dévier 
de  sa  ligne  à  parcourir,  etc. 

237.  Tels  sont  les  premiers  principes  qui  doivent  servir  de  hase 
dans  la  science  physiognomonique  et  dans  l'art  de  reconnaître 
l'homme  moral  par  lliomme  physique.  Que  si  nous  les  réunissons  de 
manière  à  présenter  un  type,  un  ensemble,  nous  trouvons  : 

A.  Pour  l'homme  intellectuel  :  —  un  crâne  large;  un  front  noble 
et  calme  ;  des  sourcils  rapprochés  sans  effort  ;  un  œil  pénétrant;  un 
nés  régulier;  une  bouche  fermée  par  des  lèvres  d'une  épaisseur 
moyenne  ;  des  gestes  naturels  sans  affectation;  une  attitude  noble  et 
simple  ;  une  démarche  aisée  ;  une  prosopose  en  harmonie  avec  les 
idées  et  les  passions  qu'elle  reflète. 

B.  Pour  l'homme  instinctif  :  —  crâne  étroit,  peu  volumineux  re- 
lativement à  la  face;  front  bas;  sourcils  écartés  et  irréguliers;  œil 
l&Bcif;  nés  volumineux;  bouche  entr'ou verte  ;  lèvres  épaisses  et 
charnues;  menton  volumineux;  gestes  sans  dignité,  exprimant  la 
licence  ;  attitude  libre,  de  mauvais  goût  ;  démarche  molle,  irrtgu- 
lière,  rustique;  prosopose  exprimant  les  désirs  sensuels  :  voilà 
l'homme  animal. 

C.  Pour  Tidiot  :  —crâne  peu  volumineux,  rétréci  en  haut;  face 
plate,  irrégulière;  œil  fixe,  hébété,  morne;  bouche  béante;  lèvres 
charnues;  gestes  et  altitude  sans  rapport  avec  la  pensée;  marebe 
lente,  irrégulière;  prosopose  stupide;  tête  renversée  en  arrière,  etc. 

D.  Pour  l'homme  judicieux,  raisonnable  :  —  cràue  large,  carré; 
face  proportionnée  dans  ses  rapports;  œil  calme,  observateur  ;  gestes 
mesurés,  précis,  sans  prodigalité  ;  prosopose  peu  mobile,  agréable. 
gaie,  parfois  sérieuse,  telles  sont  ses  prérogatives. 
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E.  Pour  l'homme  d'esprit  et  (imagination  :—  crûne  arrondi,  sans 
volume  absolu  notable  ;  face  courte,  gracieuse,  peu  charnue  ;  œil 
vif,  mobile  ;  bouche  animée  par  un  malicieux  sourire  ;  gestes  nom- 
breux ,  souvent  exagéras  ;  physionomie  exprimant  les  passions  et 
U'5  idées  avec  excès,  etc. 

Pour  compléter  ces  tableaux  que  nous  ne  faisons  qu'ébaucher,  il 
nous  faudrait  tenir  compte  des  caractères  fournis  par  la  voix,  le 
langage  articulé,  l'écriture,  le  style,  et  les  habitudes  domestiques 
des  individus;  car,  dit  Lavater,  «  on  peut  juger  de  l'homme  par  sou 
habillement,  sa  maison,  ses  meubles,  etc.;  »  il  nous  faudrait  de  plus 
étudier  les  signes  physiognomoniques  de  chaque  passion  prise  isolé- 
ment; mais  ce  serait  dépasser  de  beaucoup  les  limites  déjà  trop 
étendues  de  cet  article,  et  côtoyer  de  trop  près  le  domaine  du  roman. 

FONCTIONS  DE  PHONATION. 

238.  La  phonation  (  de  f«vi»,  voix  )  est  une  fonction  qui  a  pour 
but  la  production  du  son  vocal,  de  la  voix  et  de  la  parole.  Il  ne  suf- 
fisait pas,  pour  exprimer  ses  pensées,  ses  impressions,  ses  agitations, 
que  l'homme  pût  produire  les  mille  variations  de  mouvements,  d'at- 
titudes, de  physionomie,  qu'il  doit  au  jeu  mobile  des  muscles;  il  lui 
fallait  un  organe  particulier  qui  manifestât  hautement  ses  affections, 
ses  désirs,  ses  volontés,  qui  fit  entendre  toutes  les  vibrations  de 
son  âme.  Cet  organe,  c'est  le  larynx,  dont  la  fonction  est  la  produc- 
tion de  la  toîx.  La  voix  articulée,  qui  est  la  parole^  est  certaine- 
ment le  moyen  de  communication  le  plus  puissant  dont  jouissent  les 
êtres  animés. 

Nous  diviserons  ce  chapitre  de  la  manière  suivante:  1*  son;  2°  ap- 
pareil vocal;  3°  mécanisme  de  la  voix;  4°  moMcations  de  la  voix. 

Son. 

239.  Le  son  résulte  d'oscillations  imprimées  aux  molécules  des 
corps  élastiques  au  moyen  d'un  choc  ou  d'un  frottement;  mais  le 
sourd  voit  les  oscillations  sans  eutendre  le  son,  qui  n'est  tel  que  par 
l'action  des  vibrations  communiquées  à  l'air  et  de  proche  en  proche 
au  nerf  auditif.  (V.  Audition.) 

À.  On  distingue  dans  le  son  trois  qualités  :  l'intensité,  le  timbre 
et  la  hauteur.  Vintensité  dépend  de  l'amplitude  des  vibrations 
du  corps  sonore,  mais  non  de  leur  nombre  ;  le  timbre  dépend  de 
la  nature  du  corps  vibrant,  car  le  son  dune  ilûte  ne  ressemble 
pas  à  celui  du  violon.  Quant  à  la  hauteur  du  son,  elle  est  relative 
au  nombre  des  vibrations  exécutées  par  le  corps  sonore  dans  un 
«pace  de  temps  déterminé,  comme  une  seconde,  par  exemple.  Deux 
corps  sonores,  de  nature  différente  ou  identique,  donnant  un  même 
nombre  de  vibrations  par  seconde,  produisent  des  sons  qui  vibrent 
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à  l'unisson.  Lorsque  deux  corps  qui  vibrent  exécutent  dans  le  même 
temps  un  nombre  de  vibrations  qui  est  dans  le  rapport  de  1 :  2,  ces 
deux  corps  sont  à  l'octave  l'un  de  l'autre.  Ainsi,  par  exemple,  le  do 
de  la  quatrième  corde  du  violon  fait  512  vibrations  par  seconde;  le 
do  de  l'octave  supérieure  fait  1,024  vibrations  pendant  le  même 
espace  de  temps.  Nous  ne  parlerons  pas  des  rapports  existant  entre 
les  diverses  notes  de  la  gamme. 

B.  Lorsque  le  nombre  des  vibrations  d'un  corps  sonore  est  infé- 
rieur à  32  vibrations  simples  par  seconde,  il  n'est  plus  perçu  comme 
son  par  l'oreille  :  c'est  la  limite  des  sons  graves.  Lorsque  le  nombre 
des  vibrations  est  supérieur  à  70,000  dans  le  même  espace  de  temps, 
le  son  produit  est  si  aigu  que  l'oreille  ne  peut  plus  le  distinguer 
d'un  autre  son  qui  serait  plus  élevé. 

G.  Voici  des  lois  de  physique  applicables  à  l'instrument  de  la  voix 
humaine  : 

o.  Le  nombre  des  vibrations  d'une  corde  tendue,  dans  un  temps 
donné,  est  en  raison  inverse  de  sa  longueur  :  une  corde  ayant  2  de 
longueur,  donnera  l'octave  si  sa  longueur  est  réduite  à  l .  —  b.  Le 
nombre  des  vibrations  qu'exécute  une  corde  augmente  avec  sa 
tension,  et  ce  nombre  est  proportionnel  à  la  racine  carrée  des  poids 
qui  la  tendent.  Une  corde  qui  supporte  un  poids  de  1  kilog.,  et  qui 
donne  le  ton  do  donnera  le  son;  do  2  si  l'on  remplace  le  poids  de 
1  kilog.  par  un  autre  de  4  kilog.  — -  c.  Les  cordes  métalliques  et  à 
plus  forte  raison  les  cordes  composées  de  matières  organiques  ne 
produisent  que  des  sons  d'une  faible  intensité,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  mises  en  vibration  dans  des  conditions  propres  à  la  sonorité. 

Jppareil  vocal. 

240.  Le  larynx  n'est  pas  un  simple  organe,  c'est  un  appareil  asseï 
compliqué,  ainsi  que  le  prouve  sa  description,  a  laquelle  nous  ren- 
voyons le  lecteur  (  67  et  68  ).  On  l'a  comparé  à  un  instrument  à  corde 
et  à  un  instrument  à  anche  ;  et  en  effet,  il  présente  une  grande  ana- 
logie avec  l'un  comme  avec  l'autre.' 

A.  Dans  les  instruments  à  cordes  (violon,  harpe,  etc.),  le  son 
(  239)  est  produit  par  les  vibrations  des  cordes  tendues,  et  son  inten- 
sité dépend  de  l'amplitude  de  l'oscillation  de  la  corde.  Or  l'organe 
de  la  voix  humaine  est  pourvu  ,*de  parties  fibranles  ou  cordes  ro- 
cales,  dont  la  tension  peut  varier,  dont  la  longueur,  la  densité,  la 
grosseur  peuvent  varier  aussi  par  suite  de  la  contraction  des  mus- 
cles du  larynx. 

B.  Puisque  le  larynx  a  été  comparé  à  un  instrument  à  anche,  di- 
sons ce  que  c'est  que  Tanche. 

Une  anche,  dans  toute  sa  simplicité,  est  une  lame  mince  élasti- 
que, susceptible  d'entrer  en  vibration  et  de  rendre  des  sons  sous 
l'influence  d'un  courant  d'air.  Elle  peut  être  double,  et  alors  il  y  a 
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deux  lames  susceptibles  de  se  mouvoir  rapidement  et  de  vibrer,  de 
produire  des  ondes  sonores,  en  permettant  et  interceptant  tour  à 
tour  le  courant  d'air.  Or,  le  son  produit  est  plus  ou  moins  aigu  ou 
grave,  suivant  que  les  lames  sont  plus  ou  moins  courtes,  parce 
qu'elles  exécutent  des  vibrations  en  nombre  plus  ou  moins  grand 
dans  un  temps  donné.  Aussi,  pour  produire  des  sons  qui  passent 
progressivement  ou  subitement  d'un  extrême  à  l'autre  de  l'échelle 
harmonique,  que  fait  le  joueur?  Il  diminue  ou  augmente  l'étendue 
des  lames  en  pinçant  ou  lâchant  les  lèvres,  selon  qu'il  veut  aller  de 
l'aigu  au  grave,  et  vice  versa,  comme  dans  l'action  de  jouer  du  haut- 
bois ou  de  la  clarinette.  Ajoutons  que,  dans  ces  instruments,  les  sons 
sont  encore  modifiés  par  les  différents  degrés  d'épaisseur,  de  lar- 
geur, d'élasticité  ou  de  mollesse  de  ces  lames,  par  l'intensité  du 
courant  d'air,  et  par  la  forme,  le  diamètre  et  la  longueur  du  tuyau 
porte-son. 

G.  Dans  le  larynx  on  trouve  toutes  ces  choses  réunies.  En  effet,  les 
cordes  vocales  représentent  les  deux  lames  de  l'anche;  les  muscles 
intrinsèques  du  larynx  (67,  F;,  en  rétrécissant  ou  agrandissant  l'ou- 
verture de  la  glotte,  simulent  les  lèvres  du  joueur  d'instrument;  la 
bouche  et  les  fosses  nasales  constituent  le  tuyau  porte-son;  enfin 
l'air  chassé  par  la  poitrine  fait  résonner  l'instrument  selon  son  de- 
gré de  vitesse.  Or,  les  cordes  vocales  peuvent  être  plus  ou  moins 
souples,  minces  ou  gonflées  ;  les  muscles,  contractés  ou  paralysés  ;  le 
tuyau  porte- voix,  c'est-à-dire  la  bouche,  peut  varier  ses  dimensions; 
les  efforts  d'expiration  peuvent  être  plus  ou  moins  prononcés,  toutes 
circonstances  qui  modifient  physiquement  le  son  vocal. 

D.  U  faut  encore  une  condition,  qui  est  indispensable  pour  que  le 
larynx  fonctionne  :  c'est  le  concours  de  l'action  vitale,  de  l'influence 
nerveuse,  car  si  l'on  pousse  de  l'air  dans  la  trachée-artère  d'un  cada- 
vre au  moyen  d'un  soufflet ,  l'instrument  vocal  reste  muet.  Cepen- 
dant M.  MûJler  a  montré,  en  se  servant  d'un  appareil  propre  à  met- 
tre eu  jeu,  en  tension  les  cordes  vocales,  que  le  larynx  détaché  du 
corps  peut  exécuter  tous  les  tons  qui  correspondent  au  registre  de 
la  voix  humaine. 

141.  «  Les  nerfs  moteurs  des  muscles  du  larynx  viennent  de  deux 
sources  :  du  laryngé  supérieur  (86),  qui  fournit  seulement  les  fi- 
lets du  crico-thyroïdien,  et  du  laryngé  inférieur  ou  récurrent,  qui 
anime  tous  les  autres  muscles  du  larynx.  Les  laryngés  (  supérieur  et 
inférieur)  sont  des  branches  du  pneumo-gastrique;  toutefois  ce  n'est 
pas  ce  dernier  nerf,  mais  bien  le  spinal  (88),  dont  les  filets  sont 
mélangés  à  ceux  du  pneumo-gastrique,  qui  parait  tenir  sous  sa  dé. 
pendance  les  mouvements  musculaires  en  rapport  avec  la  produc- 
i  la  voix.  » 
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Mécanisme  de  la  vote* 

242.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'instrument  vocal,  il  e*t 
facile  de  comprendre  le  mécanisme  de  la  phonation.  La  voix  se  pro- 
duit par  Tair  chassé  de  la  poitrine  dans  une  expiration,  air  qui  met 
en  vibration  les  cordes  vocales.  C'est  bien  au  moment  même  de  son 
passage  à  travers  la  glotte  que  l'air  donne  lieu  au  son;  car,  d'une 
part,  celui-ci  est  rendu  impossible  si  on  ouvre  un  passage  au  fluide 
au-dessous  de  la  glotte,  et  d'autre  part,  la  voix  continue  de  se  pro- 
duire si  on  pratique  une  ouverture  immédiatement  au-dessus  de? 
cordes  vocales.  L'air  arrive  à  la  glotte  par  la  trachée,  qui  fiait  l'of- 
fice de  porte- vent;  il  la  traverse  en  produisant  des  vibrations  sono- 
res ;  mais  le  son  n'est  constitué  avec  toutes  les  qualités  naturelles 
de  la  voix  qu'à  l'aide  du  concours  des  ventricules  du  larynx,  de* 
fosses  nasales  et  de  la  cavité  buccale.  Le  rôle  de  l'épiglotte  n'est  pa; 
encore  bien  fixé. 

A.  En  effet,  dans  les  ventricules  laryngiens  s'opère  un  premier 
retentissement,  .qui  donne  plus  de  rondeur  et  d'expansion  à  la  voix. 
C'est  à  la  propagation  de  ce  mouvement  vibratoire  qu'il  faut  rap- 
porter le  trémoussement  ressenti  profondément  dans  la  trachée,  les 
bronches  et  jusque  dans  les  poumons  pendant  qu'on  produit  les 
tons  graves  ou  la  voix  de  poitrine.  Une  partie  de  l'air  mis  en  vibra- 
tion s'engage  dans  les  fosses  nasales,  où  se  manifeste  un  secoad 
retentissement  qui  se  propage  aux  os  du  crâne,  et  revient  par  l'ou- 
verture gutturale  pour  sortir  par  la  bouche.  Si  celle-ci  est  fermée, 
cet  air  s'échappe  par  les  ouvertures  externes  des  cavités  nasales: 
aussi,  lorsque  le  retentissement  nasal  est  empêché  par  des  polypes 
ou  par  toute  autre  cause  d'obstruction,  la  voix  est  altérée  dans  sob 
timbre,  nasonnée,  comme  on  dit.  Enfin  l'air  vibrant  se  précipite  dans 
l'ouverture  de  la  bouche,  et  c'est  dans  ce  conduit  gutturo-buccai 
(  que  nous  avons  comparé  au  tuyau  porte-son)  que  le  son  vocal  re- 
çoit le  plus  de  modification  des  diverses  formes  auxquelles  6e  pr&e 
cette  cavité. 

B.  Cependant  les  modifications  les  plus  importantes  sont  opérées 
par  les  cordes  vocales,  rendues  plus  ou  moins  tendues  ou  relâchées, 
c'est-à-dire  par  la  glotte,  rétrécie  ou  agrandie  sous  l'influence  des 
muscles  du  larynx,  qui,  comme  on  l'a  vu,  obéissent  à  l'action  ner- 
veuse des  nerfs  laryngés  et  récurrents.  Ferrein  a  dit  :  •  Les  lèvres 
de  la  glotte  sont  des  cordes  capables  de  trembler  et  de  sonner 
pomme  celles  d'une  vide.  L'archet  est  l'air  qui  les  met  en  jeu;  l'ef- 
fort de  la  poitrine,  c'est  la  main  qui  promène  l'archet,  etc.  »  Gh.  Bell 
a  démontré  par  des  expériences  que  la  section  du  nerf  récurrent  dé- 
truit la  phonation;  celle  du  nerf  laryngé  abolit  Harmonie  qui  doit 
exister  entre  les  muscles  de  la  glotte  et  ceux  de  la  poitrine.  Les  fi- 
lets du  nerf  spinal;  qui  entrent  dans  la  constitution  des  nerfs  laryn- 
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gés  oBt  sur  les  muscles  du  larynx  une  influence  vocale;  ils  s*nt  des- 
tinés adonner  à  l'ouverture  de  la  glotte  et  à  la  tension  des  cordefi 
vocales  les  conditions  propres  au  son,  lorsque  la  glotte  devient  or- 
gane de  la  voix  ;  tandis  que  quand  la  glotte  sert  à  la  respiration, 
l'appareil  musculaire  laryngien  favorise  cette  autre  fonction  sous 
l'influence  du  pneumo-gastrique.  La,  section  d'un  nerf  spinal  rend  la 
voix  rauque;  l'arrachement  des  deux  spinaux  produit  une  aphonie 
complète. 

C.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  comprendre  comment 
le  volume  du  larynx,  l'état  des  cordes  vocales,  l'étendue  du  tuyau, 
porte-son,  la  vitesse  de  l'air  expiré,  etc.,  influent  sur  la  Yoix.  Un 
larynx  volumineux,  présentant  une  ouverture  glottique  spacieusç 
et  recevant  une  forte  colonne  d'air  d'une  poitrine  large  et  saine , 
doit  produire  un  son  vocal  plus  grave  et  plus  intense.  C'est  pour  cety 
que  la  voix  est  plus  forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme  et  l'en- 
fant; que  chaque  individu  possède  un  timbre  particulier;  qu'elle 
perd  de  son  intensité  chez  les  malades,  dont  les  actions  expiratrices 
sont  languissantes;  qu'elle  ne  6e  produit  pas  aussi  facilement  après 
un  repas  copieux  qui,  en  distendant  l'estomac,  jétrécit  la  cavité 
pectorale;  qu'elle  s'altère  dès  que  les  cordes  vocales  deviennent  le 
siège  de  la  moindre  irritation,  du  plus  léger  gonflement;  qu'elle  s'é- 
teint môme  tout  à  fait  lorsque  ces  parties  offrent  un  engorgement, 
des  ulcérations,  quoique  les  muscles  et  les  nerfç  laryngés  fonction- 
nent parfaitement,  etc. 

Modifications  de  la  voix. 

Noos  venons  d'exposer  brièvement  le  mécanisme  de  la  voix,  con- 
sidéré d'une  manière  générale.  Actuellement  portons  notre  attention 
m  les  modifications  fondamentales  que  cette  voix  présente.  Nous 
aurons  à  parler  du  cri,  de  la  voix  acquise,  de  ta  parole,  du  chant  et 
enfin  de  la  ventrHoquie. 

Cri  tf  voix  acquise. 

343.  Le  cri  est  le  moyen  d'expression  le  plus  naturel  d$s  étr?? 
animés;  c'est  la  voix  brutç  ou  native;  elle  n'a  rien  de  convpntipnnej, 
rien  qui  tienne  de  l'éducation.  Cependant  le  cri  a  ses  mille  madiilcftr 
tiens,  comme  la  voix,  le  ton  et  la  parole.  Chez  les  animaux,  il  con- 
stitue probablement  une  sorte  de  langage,  très-borné  sans  dgptg, 
mais  qui  est  fort  bien  compris  ;  car  au  cri  d'alarme,  t  1'appjroçbp 
d'un  ennemi,  ceux  de  la  même  espèce  se  réunissent  «t  s'entre-aide^ 
Chez  l'homme,  le  cri  a  une  expression  très-significative;  il  suffit  de 
l'entendre  pour  dire  s'il  appartient  à  la  joie,  à  la  tristesse,  au  plaisir 
ou  à  la  terreur. 

La  vote  pcquise,  $m  contraire,  est  lie  résultat  de  rpuditjw,  de  la 
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civilisation  et  d'un  travail  intellectuel  :  c'est  la  voix  sociale,  qui 
diffère  totalement  de  celle  du  sourd  de  naissance,  lequel  ne  profère 
en  effet  que  des  cris  rauques  qui  ne  ressemblent  à  ceux  d'aucun  être 
animé. 

Parole. 

244.  La  parole  est  la  voix  articulée.  L'articulation  verbale  dépend 
de  l'action  du  voile  du  palais,  des  joues,  des  lèvres  et  surtout  de  la 
langue  sur  les  vibrations  sonores  qui  constituent  la  voix.  La  voix 
n'est  articulée  que  chez  l'homme,  bien  que  les  organes  de  l'articu- 
lation existent  chez  les  mammifères.  Ici  intervient  donc  un  acte  in 
tellectuel.  Or,  comment  l'homme  intelligent  (puisque  les  idiots  et  les 
crétins  ne  poussent  souvent  que  des  cris  inarticulés)  est-il  parvenu 
à  représenter  ses  actes  et  ses  pensées  par  des  modifications  vocales. 
à  composer  l'alphabet  et  les  langues?  Cette  connaissance  curieux 
nous  échappe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'alphabet  se  compose  de  sons  articulés  qu'on 
appelle  lettres.  Ces  sons  sont  modifiés,  les  uns  par  le  pharynx  et  la 
cavité  buccale,  par  le  tuyau  porte-voix  uniquement;  les  autres  le 
sont  par  les  différentes  parties  de  ce  tuyau,  et  de  diverses  manières  : 
les  premiers  constituent  les  voyelles  a,  et  i,  o,  u;  les  seconds,  les 
consonnes  b,  c,  d,f,  g,  h,  j,  k,  /,  m,  n,  p,  q9  r,  *,  t,  v,  x,  y,  s. 

Les  consonnes  se  distinguent  en  labiales,  dentales,  gutturales,  na- 
sales et  palatales.  Les  lettres  b  et  p  sont  des  labiales,  parce  qu'elles 
sont  dues  à  l'action  spéciale  des  lèvres;  les  lettres  d,  t  sont  dites 
dentales,  parce  que  les  dents  se  serrent  en  les  prononçant;  §,  k  sont 
des  gutturales,  qui  semblent  sortir  du  gosier;  m,  n  sont  des  nasales, 
eues  à  l'intervention  spéciale  des  ondes  sonores  des  fosses  nasales; 
l  est  palatale,  parce  qu'elle  se  rapporte  à  l'action  de  la  langue  sur 
le  palais.  Les  lettres  t,  t>,  s,  j,  r  et  x  résultent  principalement  du 
frottement  de  l'air  contre  les  parois  du  larynx  ou  «le  la  bouche,  et, 
à  cause  de  cela,  elles  peuvent  se  prolonger,  dans  la  prononciation, 
autant  de  temps  que  dure  l'expiration.  On  comprend  facilement, 
dès  lors,  que  la  prononciation  soit  défectueuse  chez  les  personnes 
dont  quelqu'une  des  parties  composantes  de  la  bouche  ou  du  nez  est 
altérée. 

A.  Les  lettres  ou  sons  articulés  se  combinent  pour  former  des 
mots,  ceux-ci  pour  constituer  des  phrases.  Les  mots  diffèrent  dans 
les  diverses  langues;  les  climats  ont  une  telle  influence  sur  leur 
création  que,  dans  les  idiomes  orientaux,  les  voyelles  dominent, 
tandis  que  dan*  les  septentrionaux  ce  sont  les  consonnes;  les  pre- 
miers sont  doux,  harmonieux  ;  les  seconds  sont,  au  contraire,  dur* 
et  d'une  prononciation  difficile.  On  a  émis  cette  opinion,  que  si  le? 
habitants  du  Nord  ont  rassemblé  dans  leurs  mots  beaucoup  de  con- 
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sonnes,  c'est  afin  d'éviter  le  contact  de  l'air  froid  en  ouvrant  peu  la 
bouche. 

B.  Parler,  ce  n'est  pas  seulement  articuler  des  mots,  c'est  surtout 
attacher  un  sens  à  ceux  que  l'on  prononce.  L'idiot  ne  fait  qu'arti- 
culer vaguement,  comme  certains  ofseaux  prononcent  des  mots  qu'on 
leur  a  répétés  à  satiété  et  dont  ils  ne  comprennent  pas  la  significa- 
tion. L'homme  intelligent  seul  sait  parler.  La  force,  l'accélération,  le 
timbre  particulier  qu'il  donne  à  sa  voix,  constituent  Yaccent,  lequel 
diffère  non-seulement  dans  les  divers  climats,  mais  dans  chaque  lo- 
calité pour  ainsi  dire. 

245.  La  parole  n'est  pas  toujours  accompagnée  d'nn  son  produit 
dans  le  larynx  :  c'est  ce  qui  arrive  quand  nous  parions  à  voix  basse; 
nous  prononçons  ainsi  tous  les  mots  par  le  simple  jeu  des  organes 
buccaux.  La  parole  à  voix  hautey  au  contraire,  résuite  de  la  combi- 
naison du  son  laryngien  avec  des  modifications  spéciales  du  pharynx , 
du  voile  du  palais,  de  la  langue,  des  joues  et  des  lèvres. 

246.  La  voix  de  poitrine,  la  voix  de  fausset  ou  de  tête,  la  voix 
sombrée,  sont  des  qualités  de  la  voix  résultant  de  modifications  dans 
le  timbre,  dont  la  cause  essentielle  est  peu  connue.  MM.  Diday  et 
Pétrequin  donnent  l'explication  suivante  de  la  voix  de  fausset  :  Au 
moment  où  elle  se  produit,  la  glotte  se  place  dans  un  état  de  tension 
tel,  que  les  cordes  vocales  ne  peuvent  plus  vibrer  à  la  manière  d'une 
anche.  Son  contour  ressemble  alors  à  l'ouverture  d'une  flûte,  et, 
comme  dans  les  instruments  de  ce  genre,  ce  n'est  plus  par  les  vi- 
brations des  bords  de  l'ouverture,  mais  par  celles  de  l'air  lui-môme, 
que  le  son  est  produit. 

247.  Incessamment  employée  pour  manifester  des  idées  et  expri- 
mer les  passions,  la  parole  fournit  des  renseignements  précieux  à  la 
physiognomonie  raisonnée.  —  La  femme,  douée  d'une  sensibilité 
dont  les  manifestations  sont  si  nombreuses,  parle  en  général  beau- 
coup, souvent  avec  excès,  et  son  langage,  bien  que  gracieux,  est 
diffus.  —  L'homme  fait  un  abus  moins  fréquent  de  la  parole-,  sa  dic- 
tion est  plus  énergique,  plus  positive  et  plus  méthodique.  L'homme 
franc  s'énonce  clairement,  sans  périphrases,  en  employant  toujours 
le  mot  propre  ;  le  vaniteux  parle  avec  jactance  et  présomption,  ren- 
dant des  idées  mesquines  par  des  mots  pompeux  et  avec  un  ton 
tranchant;  le  modeste  émet  au  contraire  de  belles  pensées  dans  un 
style  simple;  l'hypocrite  recherche  les  termes  paraboliques,  obscurs, 
les  formules  ambiguës  :  son  langage  est  apprêté,  moelleux,  souple  et 
flatteur;  aussi  fait-il  toujours  de  nombreuses  dupes. 

Chant. 

248.  La  voix  modulée  en  sons  qui  parcourent  les  divers  degrés  de 
l'échelle  harmonique  constitue  le  chant.  Le  chant  nécessite  des  efforts 
d  expiration,  des  mouvements  des  pièces  mobiles  du  larynx,  des  mc- 
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diûcatioas  pharyngo-buccales  que  nous  allons  expliquer  en  parlant 
des  tons  graves  et  des  tons  aigus. 

A.  Le  ton  de  la  voix  est  le  degré  que  présente  la  phonation  dans 
l'échelle  harmonique.  Tous  les  degrés  de  cette  échelle  sont  figurés 
*  par  des  signes,  appelés  notes,  dont  chacun  désigne  un  ton  différent. 
11  y  a  sept  tons  :  ils  forment  la  gamme  ;  et  celle-ci,  en  se  répétant, 
constitue  l'échelle  musicale,  avec  tous  les  intervalles  cofiapris  entre 
le  son  le  plus  grave  et  le  son  le  plus  aigu.  La  voix  humaine  n'en  par- 
court qu'une  certaine  étendue,  qui  varie  suivant  les  individus  et  les 
sexes.  Quelles  modifications  s'opèrent  dans  l'appareil  vocal  pendant 
4jue  la  voix  parcourt  la  gamme?  Nous  allons  le  dire. 

fi.  Pour  les  tons  graves,  les  cordes  vocales  se  relâchent,  la  glotte 
se  dilate  par  l'action  du  muscle  crico-arythénoïdien  postérieur,  et  le 
conduit  laryngo-buçcal  s'allonge  par  rabaissement  du  larynx,  opéré 
bous  l'influence  des  muscles  sterno- thyroïdiens,  sterrio  et  omoplat- 
hyotdien  (48).  Si  ces  dispositions  se  prononcent  davantage,  l'air  ex- 
piré traverse  la  glotte  sans  produire  de  vibration  sonore. 

G.  Dans  les  tons  aigus,  au  contraire,  il  y  a  tension  des  cordes  vo- 
cales, resserrement  de  la  glotte  par  l'action  des  muscles  thyro-ary- 
thénoïdien^crico-arythénoïdiens,  crico-thyroïdiens  et  arythénoïdiens 
{ 67,  F)  ;  il  y  a  de  plus  raccourcissement  du  conduit  laryngo-buccal, 
opéré  par  l'élévation  du  larynx,  sous  l'influence  du  muscle  constric- 
teur inférieur  du  pharynx  (122)  et  de  tous  les  muscles  élévateurs  du 
larynx  (00,  G,  D,  E,  F).  Lorsque  ces  effets  sont  portés  au  dernier  de- 
gré,  Jft  glotte  se  trouve  entièrement  fermée,  et  le  son  devient  im- 
possible. 

D.  Pans  les  phonations  aiguës,  les  muscles  intrinsèques  du  larynx 
font  aux  cordes  vocales  et  à  la  glotte  ce  que  les  lèvres  du  musi- 
cien sont  à  l'anche  du  hautbois  que  nous  avons  choisi  pour  exemple 
de  comparaison.  Les  muscles  extrinsèques  (67),  les  élévateurs  (47,  G, 
0,  E)  et  les  abaisseurs  (48),  sont  au  conduit  laryngo-buccal  ce  que  les 
doigts  de  l'artiste  sont  au  corps  de  l'instrument.  —  Une  bonne  voix 
moyenne  parcourl4ordinairemeni  deux  octaves  à  deux  octaves  etde- 
mi.  Le  son  le  plus  bas  des  tons  de  la  voix  humaine  correspond  à 
1$0  vibrations  par  seconde  ;  le  plus  élevé,  à  2048  vibrations.  Entre  ces 
limita  s'exercent  les  voix  de  basse-taille,  de  baryton,  de  ténor, 
d'alto  et  4e  soprano.  « 

E.  La  vocçdisatiea  musicale  est  effectuée  par  le  larynx  dans  les 
Ipnn  au-dessous  du  médium,  et  avec  Le  secours  principal  du  pharyo* 
dans  les  tons  au-dessus.  Dans  le  premier  cas,  p'est  la  voix  dite  4* 
poitrine;  dans  le  second,  la  voix  de  tête.  Le  larynx  et  le  pharynx 
sont  les  organes  qui  fatiguent  le  plus  dans  les  sons  élevés,  par  la 
forte  tension  qu'ils  exigent  de  leurs  muscles  ;  la  poitrine  éprouve 
plus  dç  lassitude  dans  les  tons  bas,  par  l'énorme  quantité  d'air  qu'il 
faut  expirer  pour  les  produire. 
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F.  Nous  ne  parlerons  pas  des  différentes  espèces  de  voix  :  nous 
dirons  seulement  qu'elle  est  juste  ou  fausse,  suivant  qu'elle  saisit 
bien  ou  mal  tous  les  degrés  toniques  et  qu'elle  les  reproduit  sans 
s'écarler  de  l'unisson.  La  justesse  et  la  fausseté  de  la  voix  ne  dépen- 
dent exclusivement  ni  de  l'oreille  ni  du  larynx,  car  on  voit  des  per- 
sonnes qui,  bien  que  musiciennes,  ne  peuvent  chanter  juste,  et 
d'autres  qui  possèdent  une  voix  harmonieuse,  bien  que  manquant 
de  la  faculté  musicale. 

149.  Le  chant  doit  être  regardé  comme  l'expression  la  plus  natu- 
relle des  passions,  principalement  des  passions  agréables.  On  a  connu 
de  tout  temps  les  champs  d'allégresse,  d'amour,  de  guerre,  etc.;  les 
animaux  eux-mêmes,  les  oiseaux,  par  exemple,  célèbrent  leurs 
amours  par  des  chants  qui  commencent  avec  la  saison  qui  les  ramène. 
Quel  est  l'être  assez  insensible,  assez  imparfait,  qui  n'a  ressenti  le 
pouvoir  de  la  musique  sur  son  âme  !  Dans  les  contrées  méridionales, 
cet  art  est  cultivé  généralement,  disons  plutôt  qu'il  y  est  inné  ;  la 
conversation  elle-même  est  en  quelque  sorte  cadencée  :  en  Italie,  la 
déclamation  est  une  sorte  de  chant  dans  lequel  les  tons  sont  peu 
appréciables. 

Ventriloquie. 

260.  Un  mot  sur  cette  anomalie  singulière  de  la  parole.  L'expres- 
sion impropre  de  ventriloquie  (parler  dans  le  ventre)  a  été  donnée  à 
une  manière  particulière  de  former  la  voix  et  d'articuler  les  mots, 
au  moyen  de  laquelle  on  imite  le  timbre  vocal  de  plusieurs  personnel 
éloignées,  qui  parleraient,  je  suppose,  au  fond  d'en  puits,  d'une  cave 
ou  derrière  un  mur,  de  telle  sorte  qu'on  donne  l'idée  d'une  conver- 
sation ayant  lieu  entre  divers  interlocuteurs,  mais  que  l'on  tient  soi 
seul.  L'explication  de  ce  phénomène  n'est  point  encore  bien  cowute: 
on  peut  assurer,  toutefois,  que  les  mots  ne  se  prononcent  pas  dans 
le  ventre,  ni  même  au-dessous  du  larynx.  «  J'ai  pu  me  convaincre, 
dit  Richerand,  que  le  mécanisme  consiste  dans  une  expiration  lente, 
graduée,  filée  en  quelque  sorte,  soit  que,  pour  Ip-  ralentir,  l'artiste 
use  de  Fempire  qu'exerce  la  volonté  sur  les  muscles  des  parois  de 
la  poitrine,  soit  qu'il  tienne  l'épiglotte  légèrement  abaissée  au  moyen 
de  la  base  de  la  langue,  dont  il  n'avance  guère  la  pointe  au  delà  des 
arcades  dentaires.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  illusions  que  font  naître 
les  ventriloques  sont  singulièrement  augmentées  par  l'adresse  qu'ils 
mettent  à  diriger  leurs  impulsions  phoniques  vers  les  lieux  d'où  la 
parole  supposée  devrait  partir,  et  par  les  modiûcations  relatives  au 
timbre,  à  La  force  de  la  voix  et  au  ton  qu'ils  savent  ménager  et 
mettre  en  harmonie  avec  le  sens  de  la  conversation.  Mais  cette  ma- 
nière de  parler  exigeant  en  quelque  sorte  la  suspension  de  la  respi- 
ration ou  son  ralentissement  prolongé,  est  fatigante  et  ne  peut  être 
longtemps  supportée  sans  danger. 
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FONCTIONS  SENSORULES. 

251.  Les  sensations,  considérées  d'une  manière  tout  à  fait  géné- 
rale, doivent  être  définies  :  des  impressions  produites  sur  un  ou  plu- 
sieurs organes  par  des  influences  matérielles  ou  vitales,  c'est-à-dire 
externes  ou  internes,  impressions  perçues  par  le  cerveau.  D  y  a  dans 
toute  sensation  quatre  phénomènes  :  l'impression  de  l'agent  excita- 
teur sur  la  partie  sentante,  l'action  du  nerf  qui  transmet  l'impression 
au  cerveau,  la  réaction  cérébrale  qui  juge  l'impression,  enfin  une 
nouvelle  action  du  centre  percevant  qui  nous  fait  rapporter  la  sen- 
sation à  tel  organe  plutôt  qu'à  tel  autre,  et  qui  nous  fait  reconnaître 
si  la  cause  est  hors  de  nous  ou  dans  nous.  —  Donc,  la  première  chose 
à  faire  quand  on  veut  étudier  les  sensations  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qui  nous  impressionnent,  c'est  de  les  diviser,  d'après  l'origine 
ou  la  cause,  en  externes  et  en  internes;  les  examinant  ensuite  sou? 
le  rapport  de  la  nature  du  modificateur,  on  doit  les  classer  en  géné- 
rales et  en  spéciales.  Tout  à  l'heure  nous  verrons  l'importance  de  ces 
divisions. 

Les  sensations  sont  plus  ou  moins  vives  ou  obtuses,  selon  les  con- 
stitutions individuelles,  les  tempéraments,  et  elles  s'émoussent  par 
l'habitude  et  avec  l'âge.  Comme  elles  constituent  toute  notre  exis- 
tence, nous  en  sommes  généralement  très-avides;  mais  l'homme 
qui  en  recherche  incessamment  de  nouvelles  et  de  plus  vives,  use 
prématurément  sa  vie  et  se  prépare  un  avenir  de  dégoût  et  d'ennui 
qu'il  ne  saurait  trop  mettre  de  soin  à  éviter. 
a. 

sensations  externes. 

252.  Les  sensations  externes  sont  celles  qui  résultent  d'impressions 
faites  sur  des  organes  ou  mieux  sur  des  appareils  organiques  parti- 
culiers par  des  agents  extérieurs  appropriés  a  la  structure  et  au  mode 
de  sensibilité  spéciale  à  ces  organes.  Elles  offrent  à  considérer,  en 
effet  :  \*\y appareil  sensitif,  plus  ou  moins  compliqué,  jouissant  d'une 
sensibilité  spéciale,  indépendante  de  sa  sensibilité  générale  qui  est 
commune  à  tous  les  organes;  2°  Y  agent  modificateur,  qui  ne  peut 
impressionner  que  cet  appareil  ;  3°  la  sensation,  qui  devient  l'occa- 
sion d'une  classe  d'idées  ne  pouvant  s'établir  que  par  le  mode  d'im- 
pression qui  l'engendre.  —  Telles  sont  Yolfaction,  la  vision,  Yaudi- 
lion,  la  gustation  et  la  palpation,  auxquelles  on  donne  le  titre  général 
de  sens. 

A.  Les  sens  sont  étroitement  liés  aux  phénomènes  de  la  vie  de  re- 
l  lation,  dont  ils  sont  la  plus  belle  prérogative.  Us  n'ont  que  des 

rapports  très-éloignés  avec  les  fonctions  nutritives.  Aussi  leur  sus- 
pension parait-elle  n'avoir  aucun  inconvénient  pour  l'existence  de 
l'individu,  bien  qu'elle  lui  ferme  toute  voie  d'expansion  au  dehors. 
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Les  sensations  externes  n'existent  pas,  ne  peuvent  se  manifester  chez 
le  fœtus,  qui  ne  jouit,  dans  le  sein  de  sa  mère,  que  d'une  vie  tout  à 
fait  végétative.  Après  la  naissance  même,  elles  sont  quelque  temps  sans 
s'exercer  ;  elles  se  développent  lentement,  et  n'acquièrent  que  très- 
tard  toute  leur  perfection. 

B.  Car  les  sens  sont  soumis  à  une  véritable  éducation.  Ceux  qui 
s'exercent  à  distance,  comme  la  vue  et  l'ouïe,  se  perfectionnent  plus 
difficilement  que  le  toucher  et  le  goût.  Faibles,  confus  dans  l'en- 
fance, ils  se  font  remarquer  par  leur  vivacité  dans  la  jeunesse  ;  ils 
s'affaiblissent  par  les  progrès  de  l'âge,  mais  ils  gagnent  en  précision 
et  en  exactitude  ce  qu'ils  perdent  en  subtilité.  Ils  finissent  par  dis- 
paraître dans  la  décrépitude,  à  l'exception  du  goût  cependant,  qui 
■-onserve  toujours  quelque  activité. 

De  V olfaction  ou  odorat. 

L'olfaction  est  le  sens  au  moyen  duquel  nous  percevons  les  odeurs. 
C'est  la  fonction  au  moyen  de  laquelle  nous  acquérons  cette  notion 
qu'un  corps  est  odorant  ou  inodore.  —  Pour  l'étude  que  comporte 
ce  sujet,  nous  considérerons  tour  à  tour  :  1°  les  odeurs  ;  2°  lappareii 
olfactif;  3°  le  mécanisme  de  l'olfaction;  4°  les  remarques  auxquelles 
donne  lieu  la  fonction. 

Odeurs. 

253.  Les  anciens  chimistes  croyaient  que  l'odeur  était  un  principe 
Sj/écial,  distinct,  surajouté  à  chaque  corps  naturel  ;  ils  le  désignaient 
sous  le  nom  $  arôme.  Aujourd'hui  les  odeurs  sont,  poifr  les  uns, 
une  sorte  de  mouvement  vibratoire  des  corps  se  propageant  comme 
un  fluide  impondérable  et  transmis  à  la  mu  queusa olfactive;  pour 
d'autres,  ce  sont  des  particules  impalpables  des  corps,  des  vapeurs 
ayant  assez  d'analogie  avec  les  gaz  odorants.  Cette  dernière  opinion 
est  la  plus  vraisemblable, 

lies  odeurs  se  dégageât  surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de 
l'humidité  et  du  frottement.  Leur  ténuité  est  telle,  que,  s'échappant 
continuellement  et  pendant  un  temps  très-prolongé,  elles  ne  dimi- 
nuent pas  d'une  manière  appréciable  le  poids  ni  le  volume  des  corps 
qui  les  fournissent.  Haller  pesa  un  fragment  de  musc  de  cinq  cen- 
tigrammes qui,  pendant  trente  ans,  avait  dégagé  une  prodigieuse 
quantité  de  molécules  odorantes,  et  il  n'en  trouva  pas  le  poids  dimi- 
nué. Cependant  certains  dégagements  odoriférants  peuvent  être  ren- 
dus sensibles  matériellement,  fiertholet  ayant  placé  un  morceau  de 
nunphre  au  haut  d'un  tube  rempli  de  mercure,  vit  celui-ci  descen- 
dre et  le  camphre  diminuer.  —  Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses 
espèces  d'odeurs,  encore  moins  de  leurs  classifications  qui  sont  tou- 
te défectueuses. 
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Appareil  oft&ctif . 

254.  L'appareil  de  l'odorat  se  compose  d'une  série  de  cavités  an- 
fractueuses  tapissées  par  une  membrane  muqueuse  dans  laquelle 
s'épanouit  le  nerf  qui  préside  à  l'odorat.  —  Mous  savons  qu'il  com- 
prend les  fosses  nasales,  les  sinus  maxillaires  et  frontaux,  la  mem- 
brane olfactive  qui  revôt  l'intérieur  de  toutes  ces  cavités  (105  et  106). 
et  plusieurs  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Ces  nerfs  sont  ceux  de  la  pre- 
mière paire  (78),  diverses  branches  de  la  cinquième  paire  (82,  À), 
et  des  rameaux  du  grand  sympathique  (96,  A).—  On  peut  comparer 
les  cavités  nasales  à  une  espèce  de  crible  placé  sur  le  chemin  que 
l'air  parcourt  pour  s'introduire  dans  La  poitrine,  et  destiné  à  rete- 
nir les  molécules  et  les  odeurs  qui  peuvent  être  nuisibles  à  la 
respiration.  L'odorat  est  aussi  comme  une  sentinelle  avancée  du 
goût,  car  ce  qui  impressionne  désagrément  le  premier  est  presque 
toujours  l'ennemi  du  second. 

Mécanisme  de  l'olfaction. 

255.  Attirées  par  des  mouvements  d'ins  piration  dans  les  fosses 
nasales,  avec  Pair  qui  leur  sert  de  véhicule,  les  molécules  odorantes 
se  mettent  en  contact  avec  la  muqueuse  olfactive  et  l'impression- 
nent. L'impression  est  aussitôt  transmise  au  cerveau  et  convertie  eo 
perception.  Dans  cette  opération  instantanée  chaque  chose  a  son 
rôle  :  le  nerf  olfactif  est  spécialement  chargé  de  donner  à  la  mu- 
queuse 1%  sensibilité  spéciale  qui  la  rend  apte  à  recevoir  l'impres- 
sion. Cette  sensibilité  est  surtout  développée  dans  la  partie  supé- 
rieure, là  précisément  où  est  reçue  une  plus  grande  quantité  de 
filets  nerveux.  Les  sinus  frontaux  (21,  A)  et  maxillaires  (22,  A)  ont 
pour  usage  d'augmenter  les  surfaces  sentantes  et  de  ralentir  le  passage 
de  l'air  qui  doit  effectuer  l'impression.  Le  mucus  nasal  lui-même 
contribue  à  l'odorat,  car,  outre  qu'il  n'existe  que  là  où  s'exerce  la 
fonction,  son  altération  entraîne  celle  de  cette  dernière,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  lorsqu'il  est  enrhumé.  Enfin,  le  nez 
est  destiné  à  recueillir  et  à  diriger  les  odeurs  vers  la  partie  supé- 
rieure des  fosses  nasales,  et  son  action  n'est  point  sans  utilité,  puis- 
que chez  les  personnes  qui  l'ont  difforme  ou  qui  l'ont  perdu,  l'odorat 
est  altéré  ou  détruit. 

A.  Quel  est  le  rôle  des  autres  nerfs  qui  se  rendent  à  l'appareil  ? 
Suivant  plusieurs  physiologistes,  Magendie  en  particulier,  la  cin- 
quième paire  concourt  à  produire  l'impression  odorante,  comme  celle 
de  la  vision  et  de  l'audition,  au  moyen  de  ses  anastomoses  avec  les 
nerfs  spéciaux  de  ces  fonctions.  Etant  chargée  de  donner  la  sensi- 
bilité générale  aux  parties  auxquelles  elle  se  distribue,  la  cinquième 
paire  la  communique  aux  fosses  nasales  et  au  uez  par  le  nerf  nasal 
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(tt,  A),  qui  en  provient.  Les  filets  nerveux  du  grand  sympathique, 
fournis  par  le  ganglion  optuhatmique(§6),  président  aux  phénomè- 
nes d'association  ou  de  nutrition  des  parties  qui  composent  l'appareil. 

8.  Le  développement  de  la  faculté  olfactive  est  en  raison  de  l'é- 
tendue des  surfaces  sentantes,  du  développement  des  nerfs  olfactifs, 
peut-être  aussi  de  celui  de  la  partie  cérébrale  chargée  de  reconnaî- 
tre l'impression.  (Test  à  la  nature  des  parties  sensibles,  plutôt  qu'à 
leur  volume  et  à  leur  étendue,  qu'il  faut  rattacher  la  finesse  de 
l'odorat.  S'il  eu  était  autrement,  en  effet,  l'éléphant  devrait  avoir 
rolfcction  beaucoup  plus  développée  que  le  chien  et  que  certains 
oiseaux  de  proie,  qui  l'ont  si  fine,  tandis  que  c'est  le  contraire  qu'on 
observe. 

C.  Les  odeurs,  pour  être  perçues,  doivent  traverser  les  narines  de 
dehors  en  dedans  -,  l'air  expiré  par  les  mêmes  voies  n'impressionne 
pas  le  nerf  olfactif  par  l'odeur  qu'il  peut  avoir  ;  c'est  à  cause  de  oek 
que  les  punais  ne  èe  doutent  pas  qu'ils  répandent  par  le  net  une 
odeur  infecte.  11  faut  dire  aussi  que  la  répétition  d'une  même  impres- 
sion émousse  promptement  le  sens  de  l'odorat.  Chacun  sait  en  effet 
arec  quelle  facilité  on  s'accoutume  à  certaines  odeurs. 

Remarques  sur  Vpdorat. 

256.  L'odorat  nous  donne  des  notions  sur  la  qualité  des  aliments. 
Il  veille  aux  avant-postes  de  la  digestion  pour  éloigner  les  substances 
nuisibles.  Cest  qu'en  effet  un  corps  qui  a  une  odeur  désagréable  est 
presque  toujours  un  aliment  peu  utile  ou  même  nuisible.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  les  odeurs  les  plus  suaves  pour  certains  hommes  sont 
le  sujet  de  répulsions  pour  certains  autres.  L'odorat  se  perfectionne 
par  l'exercice.  N'existant  pas  encore  dans  le  jeune  âge,  où  les  cavités 
nasales  sont  pour  ainsi  dire  rudimentaires,  il  se  développe  en  même 
temps  que  ces  dernières,  et  se  perfectionne  jusque  dans  la  vieillesse. 
On  connaît  la  finesse  de  celui  des  gourmets,  qui  distinguent  les  vins, 
disent  leur  âge,  rien  qu'en  les  flairant.  Du  reste,  la  sensibilité  olfac- 
tive varie  selon  les  individus  ;  elle  est  généralement  plus  délicate 
chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

A.  Les  animaux  ont  l'odorat  extrêmement  développé  ;  Buffon  le 
regarde,  chez  eux,  comme  le  sens  universel  du  sentiment.  L'ours, 
le  cheval,  le  renard,  le  corbeau,  un  grand  nombre  de  poissons  et 
d'insectes,  dit-on,  flairent  de  beaucoup  plus  loin  qu'ils  ne  voient.  Si 
Ton  en  croit  les  historiens,  des  vautours  furent  attirés  d'Asie  sur  les 
champs  de  Pharsale  par  l'odeur  des  cadavres  qui  s'y  trouvaient  en- 
tassés après  la  fameuse  bataille  de  ce  nom.  S'il  est  vrai  que  la 
chouette  rôde  autour  d'une  maison  où  il  y  a  un  malade  en  danger 
te  mort,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  y  est  attirée  par  l'odeur  qui  s'en 
échappe  et  qui  lui  annonce  un  commencement  de  décomposition  ' 

B.  L'odorat  entretient  des  sympathies  assez  nombreuses  dans  l'or- 
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ganisme  ;  uoe  odeur  agréable  ou  forte  réveille  l'action  du  cœur  dans 
la  syncope,  celle  de  la  respiration  dans  l'asphyxie  ;  il  est  des  odeurs 
qui  éveillent  les  désirs  vénériens.  Le  sens  de  l'odorat  est  celui  qui 
nous  rappelle  le  plus  souvent  les  impressions  du  jeune  âge. 

De  la  vision. 

La  vision  est  une  fonction  qui  a  pour  but  de  nous  faire  apercevoir 
les  objets.  Elle  nous  donne,  de  concert  avec  le  toucher,  des  Dotions 
sur  les  formes,  les  grandeurs,  les  dimensions,  les  distances  et  les 
mouvements;  mais  elle  est  le  seul  sens  auquel  appartient  l'appré- 
cia tion  des  couleurs.  Si  le  toucher  peut  la  remplacer  jusqu'à  un  cer 
tain  point  dans  la  locomotion,  elle  n'en  est  pas  moins  le  guide  le  plus 
sûr  et  le  plus  précieux  des  appareils  locomoteurs. 

Dans  l'exposé  de  l'histoire  de  cette  fonction  nous  aurons  à  consi- 
dérer :  Ie  la  lumière  ;  2°  l'appareil  visuel  -,  8°  le  mécanisme  de  la 
vision  ;  4°  les  remarques  auxquelles  la  fonction  donne  lieu. 

Lumière. 

257.  La  lumière  émane  du  soleil  et  des  corps  lumineux.  Les  objets 
non  lumineux  par  eux-mêmes  ne  sont  visibles  que  parce  qu'ils 
projettent  dans  l'œil  une  partie  des  rayons  de  lumière  qu'ils  reçoi- 
vent. Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la  lumière; 
si  c'est  un  fluide  ou  une  émanation  des  particules  mêmes  des  corps 
lumineux.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  se  propage  avec  une  vitesse 
extraordinaire  de  65  mille  lieues  par  seconde,  car  elle  met  8  minu- 
tes 13  secondes  à  arriver  du  soleil  à  la  terre  ;  qu'elle  traverse  les 
corps  transparents;  qu'elle  est  arrêtée  par  les  corps  opaques,  réflé- 
chie par  les  surfaces  blanches  et  polies,  absorbée  par  les  noires  et 
les  rugueuses  ;  enfin  qu'elle  se  décompose  à  travers  un  prisme  trans- 
parent, etc.  Toutes  ces  modifications  ou  propriétés  suivent  des  lob 
dont  nous  devons  dire  un  mot. 

1°  Tout  corps  éclairé  par  le  soleil,  ou  tout  point  lumineux  émet  de 
sa  surface  entière  des  rayons  de  lumière  divergents,  c'est-à-dire  qui 
s'écartent  les  uns  des  autres  dans  toutes  les  directions,  en  suivant 
une  ligne  droite. 

2°  Lorsque  ces  rayons  divergents  rencontrent  un  corps  sur  leur 
passage,  de  trois  choses  l'une  :  ou  ils  le  traversent,  ou  ils  sont  réfléchis, 
ou  enfin  ils  sont  absorbés,  selon  la  nature  et  la  forme  de  ce  corps. 

3°  Lorsqu'un  rayon  lumineux  rencontre  un  corps  transparent,  au- 
trement dit  milieu,  il  le  traverse.  Si  ce  rayon  tombe  perpendiculai- 
rement sur  ce  corps  ou  milieu  transparent,  il  le  traverse  sans  changer 
de  direction  ;  si  au  contraire  l'incidence  est  oblique,' le  rayon  se  dévie 
de  sa  route  et  prend  une  direction  que  commande  toujours  la  densité 
du  milieu.  On  appelle  réfraction  cette  déviation;  et  c'est  sur  elle  que 
repose  tout  entier  le  mécanisme  de  la  vision.  Exposons-en  les  luis. 
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25* .  «  Quand  des  rayons  lumineux  passent  obliquement  d'un  milieu 
dans  un  autre  milieu,  ils  changent  de  direction  tout  en  restant  dans 
le  plan  d'incidence.  Ils  se  rapprochent  de  la  perpendiculaire  au  point 
d'incidence  0,  quand  le  milieu  dans  lequel  ils  entrent  est  plus  réfran- 
gible  que  le  milieu  d'où  ils  sortent  ;  ils  s'en  écartent,  au  contraire, 

si  le  milieu  dans  lequel  ils  en- 
trent est  moins  réfrangibleque  le 
milieu  d'où  ils  sortent.  Ce  phé- 
nomène de  déviation  des  rayons 
lumineux  porte  le  nom  de  ré- 
fraction. Ainsi  le  rayon  P  (fig.  6) 
tombant  perpendiculairement  sur 
une  surface  transparente  se  con- 
tinue directement  en  P1  ;  mais 
le  rayon  R,  au  lieu  de  se  con- 
tinuer en  R',  est  dévié  :  il  se 
rapproche  de  la  perpendiculaire 
P'  et  se  continue  en  R"  si  le  milieu 
est  plus  dense  ;  il  s'éloigne  de  cette  perpendiculaire,  si  le  milieu  est 
moins  dense.  L'éloignement  ou  le  rapprochement  du  rayon  de  la 
perpendiculaire  est  proportionnel  à  la  densité  relative  des  milieux,  et 
varie  aussi  un  peu  en  raison  de  leur  nature  chimique. 

Fig.  7. 

»  Lorsque  lai  lumière  L 
(fig.  7)  traverse  de parten  part 
un  corps  réfringent  A  B  à  fa- 
ces parallèles,  les  rayons  qui 
sortent  de  ce  corps  ou  les 
rayons  réfractés  R  R'  suivent 
une  direction  parallèle  L' à 
celle  des  rayons  incidents  (l). 
259.  »  Lorsque  la  lumière 
traverse  de  part  en  part  un 
milieu  dont  les  faces  d'inci- 
dence et  d'émergence  ne  sont 
pas  parallèles,  le  rayon  émer- 
gent éprouve  une  déviation 
angulaire,  ainsi  qu'on  le  voit 


(i  )  La  rayon  L  en  traversant  le  corps  réfringent  A  B  se  rappoche  de  la  per- 
pendiculaire P  en  se  continuant  en  R  R'  ;  puis,  sortant  du  milieu  réfringent 
A  Ben  R',  il  suit  la  direction  R'  L\  qui  s'éloigne  de  la  perpendiculaire  P*, 
parce  qu'il  passe  d'un  milieu  plus  dense  dans  un  milieu  moins  dense,  et  ce 
rajon  R'  L' est  paraHèle  au  rayon  L  R. 

i.  12 
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*,  se  rapproche  de  h 
perpendiculaire  P,  et 
traverse  le  prisme  «ô. 
Au  poiat  d'émergence 
6,  il  s'éloigne  de  la 
perpendiculaire  F,  et 
suit  enfin  la  direction 
R\  Le  rayon  Réprou- 
ve, par  conséquent, 
sur  chacune  des  faces  du  prisme  une  déviation  dans  le  mime  ans, 
et  sa  direction  définitive  se  trouve  considérablement  modifiée.  Cette 
propriété  du  prisme  explique  pourquoi,  lorsqu'on  voit  les  objets  à 
travers  un  prisme  dont  la  base  est  placée  en  bas,  ces  objets  paraissent 
relevés.  En  effet,  suit  un  objet  placé  au  point  R  et  qu'on  regarde  à 
travers  le  prisme,  Pœfl  étant  placé  en  R\  Cet  objet  sera  vu  suivant 
la  projection  du  rayon  R'  et  par  conséquent  rapporté  au  point  0.  » 
Si  le  sommet  du  prisme  est  en  bas,  les  objets  paraissent  au  contraire 


860.  i  Lorsque  la  suffeee  du  m&feu  réfringent  est  eowrcxe,  on 
peut  la  considérer  comme  composée  d'une  infinité  de  petites  surfaces 
planes,  dont  toutes  les  perpendiculaires  aux  plans  d'incidence  pas- 
seraient par  le  centre  de  la  sphère,  à  supposer  que  la  surface  con- 
vexe fût  un  segment  de  la  sphère.  Or,  il  est  facile  de  concevoir  que, 
quelle  que  soit  l'inclinaison  des  rayons  qui,  partis  du  point  lumineux, 
tombent  sur  une  surface  réfringente  de  cette  nature,  ces  rayons 
doivent  tendre  à  se  rapprocher  du  centre.  Mais  ce  rapprochement 
serait  peu  considérable,  et  la  réunion  en  un  même  lieu  des  différents 
rayons  émanés  de  la  source  lumineuse  ne  pourrait  s'opérer  qu'à 
une  assez  grande  distance  en  arriére  du  corps  transparent,  si  celui- 
ci  était  terminé  à  sa  face  postérieure  par  une  surface  plane. 

»  Un  milieu  transparent,  compris  entre  deux  surfaces  sphériques 
convexes  en  sens  opposé,  est  bien  plus  propre  à  concentrer  en  un 
même  point  les  divers  rayons  émanés  d'un  point  lumineux  situé  en 
avant  de  lui.  Un  corps  semblable  porte  le  nom  de  lentille,  et  le 
point  où  il  fait  converger  lies  rayons  qui  le  traversent  porte  le  nom 
te  foyer. 

»  Sort  A  un  point  kwmiix  placé  devant  une  lentille  (fig.  9).  Parmi 
les  rayons  lumineux  que  le  point  À  envoie  dans  toutes  les  directions, 
prenons  le  rayon  A  G.  Arrivé  au  point  G,  ce  rayon  rencontre  la 
lentille  suivant  une  certaine  incidence.  Eh  pénétrant  dans  le  verre, 
âont  la  réfrangibilité  est  plus  grande  que  celle  de  l'air,  le  rayon  A  G 
se  rapprochera  de  ht  perpendiculaire  au  point  drineièence  M  0.  Sa 
direction  primitive,  qui  était  A  G,  deviendra  CE.  Le  rayon  G  B,  arrivé 
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de  Hdr  est  ttioinÉ  grande  que  celle  du  verte,  il  ^éloignera  de  la 

0*:  ».) 
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perpeadfculaire  an  point  d'Aftérgeiice  WO\  et  il  prendra  la  direc- 
tion B  F.  B  en  est  de  ttémfe  pbuf  le»  rayai»  B,  D,  0.  Le  point  F,  placé 
bot  te  profougetnent  de  Faxe  d«  la  lentille,  est  le  fèye*oft  t«w  ces 
rayon  viennent  ocïiverger.  Quant  aux  rayon»  A  F,  leur  angle  d'tt- 
dfctiee  étant  tral*  l'arigle  de  réfraetton  est  nul  également,  et  ila  sùi- 
tent  la  direction  pltoltive. 

261.  An  lieu  d'un  simple  point  tamineu*  considéré  comme  sôtirte 
de  lumière,  supposons  un  objet  éclairé  d'une  certaine  étendue.  Les 
rayons  lumineux  envoyé»  par  duttim  des  points  de  cet  objet  viennent 
se  projeter  en  arrière  de  la  lentille,  de  manière  à  représenter  exac- 
tement tes  dfreré  point»  de  cet  ofejet  et  à  ert  Reproduire  Fimage;  tiiais 
cette taigeeatpitolBrtûtettée.  SritutieorpBÀ.ftCfffg.  îôj;  chacun 

(Wg.  lô.) 


de  ces  trois  pôtots  tayontie  en  tons  «end  dans  Tenace;  (ftftcun  eiw 
voie* la  tentBfelf  fl  tttÉ  tefeeeart  <fe  ttfnfièrér,  un  ctoté  WMûeut 
don!  M  baëè  est  *  eette  lèrtffltë.  Chacun  des  rtyôtà  de  ce*  ctàé*  ésfc 
rtfraeté,  et  ces  cônes  viennent  se  réunit  en  toyelS  dtètfttfte  à  ;  0,  à, 
de  telle  sorte»  <jue  dttqtte  fbyef  tùtteépctttA  à  èliacun  dès  înmts 
lumineux  prtaftiffi. 

262.  La  lumière  se  décomposé  en  traversant  un  pfîmtrë.  Bn  éfféf, 
à  Ton  reçaft  dur  urte  fetnHe  de  papier  m  mr  ttfut  autre  platt,  un 
fe'jeeau  de  rtryoàé  laittinètfx  tenant,  de  passer  k  travers  un  pristttè 
de  yem,  on  WK  ee  ffctaèeau  peint  de  sept  couleur*,  qui  sahtlèf  HrtQéy 
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Vorange,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  ïindigo  et  le  violet.  Cest  ce  qu'on 
appelle  le  spectre  solaire.  La  lumière  du  soleil  se  décompose  ainsi 
souvent  eu  traversant  un  nuage,  qui  fait  l'office  du  prisme  et  pro- 
duit l'arc-en-ciel. 

A.  La  couleur  d'un  corps  n'existe,  ne  se  ritanifeste  à  nous  que 
parce  que  ce  corps  réfléchit  la  nuance  du  spectre  solaire  qui  la  repré- 
sente, et  qu'il  absorbe  ou  éteint  les  autres.  Toute  substance  qui  ré- 
fléchit la  lumière  en  totalité,  .sans  la  décomposer,  est  dite  blanche; 
celle  qui  l'absorbe  tout  entière  est  noire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il 
y  a  absence  de  couleur;  est  rouge,  orange  ou  jaunes  etc.,  le  corps 
qui  ne  réfléchit  que  cette  couleur  du  spectre  solaire. 

B.  11  n'existe  que  sept  couleurs  primitives  ou  naturelles;  mais  en 
les  combinant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.,  on  peut  obtenir  un 
nombre  infini  de  nuances  différentes,  qui  sont  des  couleurs  artifi- 
cielles. Le  rayon  rouge  est  le  plus  fort,  le  moins  réfrangible;  c'est 
pourquoi  le  soleil  examiné  à  travers  le  brouillard,  le  matin  ou  le 
soir,  avec  une  incidence  très-oblique,  nous  semble  être  de  cette  cou- 
leur. Le  rouge  fatigue  la  rétine,  éblouit;  c'est  peut-être  à  cause  de 
cela  que  l'orgueil  en  a  fait  son  emblème.  Le  violet,  au  contraire, 
excite  faiblement  la  vision,  aussi  semble-t-il  être  le  symbole  de  la 
modestie,  de  l'humilité,  du  deuiL 

Appareil  d»  la  vision. 

263.  Ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  cet  appareil,  que  nous  avons 
décrit  avec  détails  (107  à  110),  se  borne  aux  remarques  suivantes  : 

A.  Le  globe  de  ïœil,  considéré  comme  organe  en  fonction,  est  formé 
de  trois  parties  :  la  première  comprend  la  cornée,  les  humeurs  de 
l'oeil  et  le  cristallin;  elle  a  pour  but  de  réfracter  les  rayons  lumi- 
neux; la  seconde,  constituée  par  la  rétine,  a  pour  fonction  de  rece- 
voir l'impression  de  ces  mêmes  rayons;  la  troisième,  représentée 
par  le  nerf  optique,  est  chargée  de  transmettre  cette  impression  au 
centre  de  perception.  Quant  aux  usages  de  l'iris,  de  la  choroïde,  etc., 
nous  les  indiquerons  aussi  en  expliquant  le  mécanisme  de  la  vision. 

B.  Les  sourcils  et  les  paupières  servent  à  la  fonction  visuelle,  les 
premiers  en  modérant  l'intensité  des  rayons  lumineux  et  en  préser- 
vant l'œil  des  poussières  qui  pourraient  l'irriter;  les  secondes,  en 
favorisant  par  leurs  mouvements  et  leurs  glissements  répétés  l'état 
d'humidité  du  globe  oculaire. 

G.  La  sécrétion  lacrymale  concourt  également  à  la  parfaite  exécu- 
tion de  la  vision  par  les  larmes  qu'elle  répand  sur  le  devant  de  l'œil 
et  que  provoque  et  étend  le  clignement  des  paupières. 

264.  Les  nerfs  sont  nombreux  dans  l'appareil  de  la  vue.  Outre  le 
nerf  optique  (deuxième  paire),  qui  est  le  nerf  spécial  de  la  sensation 
visuelle  (79),  on  y  trouve  la  troisième  paire  (nerf  moteur  commua)» 
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foi  anime  les  muscles  droits  de  l'œil  (80)  ;  la  quatrième  paire  (nerf 
pathétique),  qui  donne  le  mouvement  au  grand  oblique  (81);  une 
branche  de  là  cinquième  paire  (nerf  ophthalmique),  à  laquelle  se 
rattache  la  sensibilité  générale  de  l'œil;  la  sixième  paire  (moteur 
oculaire  externe),  qui  est  destinée  à  mouvoir  le  muscle  droit  externe 
de  l'œil  (83).  Des  rameaux  du  grand  sympathique  (96,  A)  commu- 
niquent à  l'organe  la  vitalité  nécessaire  à  ses  fonctions  secrétaires  et 
nutritives;  enfin  des  filets  de  la  septième  paire  ou  du  nerf  facial  (84, 
A)  transmettent  au  front  et  aux  paupières  le  pouvoir  d'agir  volon- 
tairement, et,  dans  certaines  passions,  involontairement,  ainsi  que 
cela  ressort  de  l'étude  de  la  prosopose. 

Mécanisme  de  la  vision. 

265.  Les  rayons  lumineux  partent  du  corps  qui  les  fournit  (  il* 
émanent  directement  du  soleil,  d'une  bougie  ou  d'un  foyer  ardent, 
ou  bien  ils  proviennent,  par  réflexion,  des  objets  éclairés  par  ces 
foyers  lumineux);  les  rayons  de  lumière,  disons-nous,  s'avancent 
en  lignes  droites  et  divergentes/Chaque  point  du  corps  éclairé  donne 
lieu  à  un  cône  lumineux  dont  la  base  est  à  l'œil  de  celui  qui  exerce 
la  vision,  et  le  sommet  à  ce  point  même.  Mais  tous  les  cônes  con- 
vergent les  uns  vers  les  autres  pour  pénétrer  dans  l'œil,  dont  l'ou- 
verture pupillaire  est  d'un  diamètre  plus  petit  que  l'objet  regardé, 
et  ces  cônes  forment  un  ensemble  qui  constitue  la  pyramide  lumi- 
neuse, dont  la  base  est  au  corps  qui  la  produit  et  le  sommet  à  l'or- 
gane visuel,  à  moins  cependant  que  ce  corps  ne  soit  moins  étendu 
que  la  pupille.  La  figure  11  peut  faciliter  l'intelligence  de  ce  phéno- 
mène. Bile  représente  une  flèche  qui,  placée  dans  l'axe  visuel,  pro- 
jette des  rayons  de  tous  ses  points,  mais  dont  nous  ne  supposons  que 
ses  deux  extrémités  éclairées.  L'extrémité  A  fournit  des  rayons  di- 
vergents, et  de  l'extrémité  B  en  partent  de  pareils.  Les  deux  cônes, 
qui  ont  chacun  leur  base  dirigée  vers  l'œil,  forment  dans  leur  ensem- 
ble un  autre  cône  dont  la  base,  au  contraire,  est  tournée  du  côté  de 
la  flèche,  et  dont  le  sommet  pénètre  dans  l'œil.  En  se  rapprochant  et 
se  joignant  à  la  pupille,  les  cônes  forment  l'angle  visuel,  qui  sert  à 
mesurer  le  volume  et  l'éloignement  des  objets. 

Figure  il. 


266.  Si  nous  avons  bien  compris  les  lois  d'optique  ci-dessus  énon- 
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çéçg,i)QUÊ  cgjppreudronpawément  ce  qui  suit.  Suppqeops  qjiTI  s'agit 
cj'un  sey|  cône  lumineux.  Parti?  d'un  point  situé  dans  la  direction  de 
Taxe  antéro-postérieur  de  rœil,  les  rayons  arrivent  en  divergeant 
sur  la  corpée.  Une  partie  traverse  cette  membrane  transparente, 
l'autre  est  réfléchie.  Ce  double  effet  est  prqduit  en  vertu  de  cette  loi, 
que  les  corps  diaphanes  réfléchissent  la  lumière  en  mdme  temps 
qu'ils  s'en  laissent  pénétrer,  et  qu'ils  la  réfractent  Les  rayons  réflé- 
chi, renvoyés  au  dehors  par  les  membranes  oculaires,  concourent,  à 
fermer  le  brillant  de  l'oçil  et  à  produire  dans  cet  Qrgane  des  images 
à  la  manière  d'un  miroir. 

À.  Mais  suivons  les  rayons  qui  traversent  la  corpée.  tes  uns  tom- 
bent sur  riris,  les  autres  passent  par  la  pupille.  Les  premiers,  étant 
réfléchis,  viennent  faire  connaître  la  couleur  et  l'aspect  de  riris;  les 
seconds,  c'est-à-dire  ceux  qui  traversent  l'ouverture  pupillaire,  plon- 
gent dans  l'humeur  aqueuse,  traversent  le  cristallin  et  U  corps  vitré, 
en  ^bissant  des  réfractions  dont  le  mécanisme  est  facile  à  expli- 
quer maintenant. 

g.  U  cornée  étant  un  milieu  pluç  den§e  que  l'air  et  corps  convexe, 
réfracte  par  conséquent  les  raypns  lumineux,  qui  se  rapprochent  de 
Taxe  de  leur  faisceau.  JSn  pénétrant  cUus  la  chambre  antérieure,  ces 
rayons  rencontrent  l'humeur  aqueuse,  milieu  moins  dense  que  la 
cornée,  mai»  plus  dense  que  l'air  ;  ils  prennent,  en  1*  traversant, 
upe  direction  contraire  à  celle  qui  vient  de  leur  être  imprimée  par 
la  cornée,  c'est-à-dire  qu'ils  s'éloignent  un  peu  de  ty  perpendiculaire. 
4s  arrivent  bientôt  au  cristallin.  Ce  corps  en  réfléchit  une  partie,  qui, 
en  traversant  de  [dedans  en  dehors  l'humeur  aqueuse,  la  cornée  et 
l'espace,  vient  faire  voir  à  l'observateur  le  brillant  de  l'œil.  La  portion 
qui  pénètre  la  lentille  cristalline ,  rencontrant  dans  celle-ci  un  corps 
4'nne  densité  assez  grande  et  convexe  sur  ses  deux  faces ,  suhit  une 
grande  réfraction,  et  se  rapproche  de  La  perpendiculaire  ou  de  Taxe  du 
cône  lumineux,  dont  nous  suivons  les  modifications.  Au  delà  du  cris- 
tallin, les  rayons  trouvent  le  corps  vitré  qui ,  étant  un  milieu  moins 
4ense  que  ce  corps  lenticulaire,  leur  fait  subir  une  autre  réfraction 
par  laquelle  ils  s'écartent  un  peu  de  la  direction  que  leur  a  imprimée 
lé  cristallin  ;  enfin  ils  arrivent  à  la  rétine,  qui  en  reçoit  l'impression 
et  qui  la  communique  au  centre  de  perception,  le  cerveau,  par  l'in- 
termédiaire du  nerf  optique. 

G.  Simplifions  ce  mécanisme.  Les  rayons  lumineux,  arrivant  en 
ligne  droite,  traversent  une  première  surface  convexe  et  dense  (  la 
cornée),  qui  les  réfracte;  ils  en  rencontrent  une  autre  encore  plus 
réfringente  à  cause  de  sa  forme  lenticulaire  et  de  sa  plus  grande 
densité  (le  cristallin),  et  ils  sont  encore  davantage  réfractés  en  la 
traversant.  Ces  deux  actions  principales  ont  donc  pour  but  de  faire 
converger  les  rayons  de  lumière  et  de  rendre  l'action  de  celle-ci  plus 
intense  lorsqu'elle  arrive  à  la  rétine. 
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297.  ty  résulte  de  ce  «impie  exposé,  que  les  milieux  transparent^ 
de  l'œil,  pris  dans  leur  totalité  (cornée,  humeur  aqueuse,  cristallin, 
humeur  vitrée  ),  représentent  une  lentille  réfringente  composée  dont 
le  foyer  est  sur  la  rétine.  Les  milieux  réfringents  de  l'œil,  pris  dans 
leur  totalité,  doivent,  comme  toute  lentille,  présenter  un  point  si- 
tué sur  Taxe  ^ntéro- postérieur  de  l'œil  où  s'entre-croisent  tous  les 
axes  des  cônes  lumineux  qui  entrent  dans  l'œil.  Ge  point  est  le  cen- 
tre optique  de  l'œil,  I*  position  du  centre  optique  dépend  du  rapport 
des  courbures  de  la  face  antérieure  et  de  la  face  postérieure  de  la  len- 
tille composée.  Il  doit  être  placé  sur  Taxe  de  l'œil  et  plus  rapproché 
de  la  cornée  que  de  la  rétine.  Il  est  situé  dans  l'intérieur  du  cristal- 
lin en  un  point  voisin  de  sa  face  postérieure, 

À.  La  rétine  étant  la  membrane  sentante,  celle  dur  laquelle  doit  se 
peindre  l'image  des  objets ,  et  le  corps  vitré  étant  appliqué  contre  la 
rétine,  il  en  résulte  :  l»  que  le  foyer  des  rayons  lumineux  émanés  des 
divers  points  de  l'objet  a  lieu  &  la  partie  postérieure  de  l'appareil 
réfringent  sur  cette  surface  postérieure  elle-même,  appliquée  qu'elle 
est  sur  la  surface  de  la  rétine;  2°  qu'à  quelque  distance  que  soit 
placé  l'objet  sur  lequel  s'exerce  la  vision,  le  foyer  ou  l'image  devant 
toujours  se  trouver  sur  la  rétine,  cela  ne  peut  arriver  que  par  des 
modifications  intérieures  de  l'œil,  c'est-à-dire,  par  une  accommoda- 
tion des  milieux  réfringents  eux-mêmes. 

B.  Nous  avons  dit  que  l'image  se  formait  renversée  au  fond  de 
de  l'œil.  (Test  ce  que  Ton  voit,  en  effet,  dans  les  flg.  10  et  1 1 ,  et  ce  qui 
résulte  de  la  réfraction  des  cônes  de  lumière,  puisque  les  rayons 
partis  du  point  supérieur  A  (flg.  11  ),  se  dessinent  sur  le  point  in- 
férieur À'  de  la  rétine  ;  que  ceux  partis  de  B  vont  en  8'.  On  s'est 
demandé  alors  pourquoi  nous  ne  voyons  pas  tous  les  corps  renver- 
sés; et  Ton  &  répondu  par  ceci,  qui  montre  la  difficulté  d'une  bonne 
explication:  que  l'habitude  rectifie  la  vue;  que  rien  ne  peut  être 
renversé  quand  rien  n'est  droit,  car  les  deux  idées  n'existent  que 
par  opposition  ;  que  le  principe  du  prisme  qui  élève  ou  abaisse  les 
objets  que  nous  regardons  au  travers  de  sa  masse  (  25$  )  peut  être 
invoqué;  que,  d'ailleurs,  la  perception  se  faisant  au  cerveau,  celui-ci 
ne  reçoit  qu'une  seule  et  même  impression  qui  n'a  ni  étendue  ni 
figure. 

268.  Tel  est  le  mécanisme  de  la  vision,  considéré  sous  le  rapport 
purement  physique.  Maintenant  nous  devons  nous  occuper  des  phé- 
nomènes vitaux;  nous  devons  étudier  le  rôle  particulier  de  l'iris, 
celui  de  la  choroïde,  de  la  rétine,  du  nerf  optique,  de  la  cinquième 
paire,  du  cerveau,  enfin  celui  des  modifications  que  peut  éprouver 
le  globe  oculaire  considéré  en  masse. 

A.  L'iris,  en  se  contractant  t  ou  se  dilatant,  rétrécit  ou  agrandit 
l'ouverture  de  la  pupilfe,  selon  que  l'exige  l'intensité  ou  la  faiblesse 
trop  prononcée  de  la  lumière.  Ce  voile  mobile  a  donc  pour  but  de 
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mesurer  la  quantité  de  ces  mêmes  rayons,  afin  de  garantir  l'organe 
visuel  d'une  impression  trop  vive,  et  de  favoriser  Tintégrité  de  la 
vision.  1°  L'iris  est  l'organe  de  la  protection,  car  il  ferme  complè- 
tement la  pupille,  lorsqu'un  rayon  solaire  frappe  directement  la  ré- 
tine ;  2°  il  influe  sur  la  netteté  des  images  qui  se  forment  au  fond  de 
l'œil,  en  se  rétrécissant  comme  pour  restreindre  le  nombre  des  ob- 
jets, lorsque  ceux-ci  sont  très-petils  et  regardés  avec  beaucoup  d'at- 
tention; 3°  il  assure  la  vision  à  des  distances  différentes,  car  quand 
il  s'agit  de  voir  distinctement  un  objet  éloigné  ou  peu  éclairé,  la  pu- 
pille se  dilate  comme  pour  admettre  un  plus  grand  nombre  de  rayons 
et  suppléer  ainsi  à  leur  faiblesse. 

8.  La  choroïde  sert  à  la  vision  en  absorbant  dans  la  matière  noire 
qui  l'imprègne  les  rayons  lumineux,  après  qu'ils  ont  impressionné 
la  rétine.  De  cette  façon,  en  effet,  l'image  est  plus  nette,  plus  régu- 
lière ;  et  c'est  parce  que  cette  matière  noire  manque  chez  les  albi- 
nos, que  ces  êtres  ont  la  vue  imparfaite . 

C.  La  rétine  a  pour  fonctions,  nous  le  savons,  de  recevoir  Vimpresr 
«Ion  produite  par  les  rayons  lumineux.  Pour  que  cette  impression  se 
fesse  convenablement,  il  faut  que  la  lumière  soit  dans  un  degré  d'in- 
tensité convenable  :  trop  vive,  elle  éblouit;  trop  faible,  l'image  n'est 
point  perçue.  La  rétine  peut  être  rendue  insensible  par  l'action  pro- 
longée ou  trop  intense  et  même  par  l'absfence  de  son  excitant.  Une 
lumière  qui  frappe  pendant  un  certain  temps  un  même  point  de  cette 
membrane  nerveuse,  rend  ce  point  insensible;  c'est  ainsi  que, si 
l'on  fixe  longuement  un  point  blanc  dans  un  fond  noir,  et  si  l'on  porte 
ensuite  ses  regards  sur  un  fond  blanc,  on  croit  voir  un  point  noir  sur 
celui-ci,  parce  que  la  rétine  est  devenue  insensible  à  l'endroit  qui  a 
été  fatigué  par  Ja  lumière  blanche.  La  connaissance  du  mode  d'action 
de  la  rétine  et  du  spectre  solaire  (  262  )  conduit  4  l'explication  de 
divers  phénomènes  analogues,  du  suivant  par  exemple  :  Regardez 
une  tache  rouge  pendant  longtemps,  portez  ensuite  vos  regards  sur 
un  corps  blanc,  ce  dernier  vous  paraîtra  taché  de  vert.  Pourquoi? 
Parce  que  votre  rélinç  est  devenue  insensible  au  rayon  rouge  du 
spectre  solaire,  et  que  la  lumière  donne  la  sensation  du  vert  lors- 
qu'on en  soustrait  le  rouge. 

D.  Le  nerf  optique  (*  paire)  transmet  au  centre  de  perception 
l'impression  ressentie  par  la  rétine.  Il  est  l'agent  spécial,  nécessaire 
de  la  vision,  car  lorsqu'on  le  coupe  chea  les  animaux,  on  produit 
immédiatement  la  cécité.  La  5*  paire  parait  avoir  aussi  une  influence 
sur  cette  fonction,  puisque  sa  section  altère  la  vue,  quoique  son  rôle 
spécial  soit  de  donner  la  sensibilité  générale  à  l'organe  visuel.  L'im- 
pression visuelle  est  transmise  au  cerveau,  aux  tubercules  quadri- 
jumaux  par  les  nerfs  optiques,  puis  elle  est  élaborée  et  convertie  en 
perception  par  le  principe  immatériel. 

269.  Le  globe  oculaire  modifie  le  foyer  des  rayons  en  modifiant 
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retendue  de  ses  diamètres,  qui  sont  susceptibles  de  variations  sensi- 
bles ;  car  l'œil  s'accommode  pour  la  vision  aux  diverses  distances.  De 
môme  que  le  globe  oculaire  se  meut  dans  l'orbite,  pour  aller  en  quel- 
que sorte  à  la  recherche  des  fanages,  de  même  les  milieux  réfringents 
de  l'œil  se  meuvent  aussi,  mais  d'une  quantité  Infiniment  plus  pe- 
tite, pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  objets  diversement  éloignés. 
Et  il  paraît  qu'au  moment  de  l'accommodation,  le  cristallin  tend  à 
?e  rapprocher  de  la  forme  sphérique  par  l'effet  des  contractions 
d'un  muscle  nouvellement  décrit,  le  tenseur  de  la  choroïde,  qui  en- 
toure le  cristallin  et  en  refoulerait  les  bords  vers  le  centre. 

A.  Toutefois,  lorsque  le  globe  oculaire  est  très-convexe,  doué  par 
conséquent  d'une  grande  force  réfringente,  les  rayons  convergents 
se  réunissent  avant  d'arriver  à  la  rétine,  et  l'objet  n'est  point  vu.  Le 
mot  myopie  désigne  cet  état,  qui  reconnaît  encore  pour  cause  la 
surabondance  des  humeurs  de  l'œil,  l'excès  de  densité  et  de  convexi- 
té du  cristallin ,  état  auquel  on  remédie  soit  par  l'usage  des  lunet- 
tes à  verres  concaves,  soit  en  rapprochant  l'objet  de  l'organe  visuel, 
qui  accroît  la  divergence  des  rayons  et  les  empêche  de  se  réunir  en 
deçà  de  la  rétine. 

B.  Quand  l'œil,  par  des  conditions  de  structure  opposées,  est  im- 
puissant à  rassembler  les  rayons  lumineux/et  que  ceux-ci  ne  se  sont 
pas  encore  réunis  lorsqu'ils  arrivent  à  la  rétine,  alors  l'objet  ne  sau- 
rait encore  être  bien  vu,  parcef  qu'il  est  trop  rapproché,  et  il  faut  le 
tenir  à  distance  :l'on  nomme  prwtyffe  l'état  de  la  vue  qui  nécessite 
cette  précaution;  on  y  obvie  par  l'usage  de  lunettes  convexes.  En 
d'autres  termes,  les  corps  que  l'on  veut  voir  doivent  être  placés  à  des 
distances  variables  suivant  le  foyer  des  milieux  réfringents  de  l'œil, 
et  de  telle  sorte  que  les  rayons  convergents  se  réunissent  au  mo- 
ment où  ils  arrivept  sur  la  rétine. 

Remarques  sur  la  vision. 

269.  La  vue,  comme  les,  autres  sens,  et  plus  qu'eux  encore,  se 
perfectionne  avee  le  temps  et  par  l'habitude.  Le  toucher  est  surtout 
utile  à  son  éducation.  C'est  par  la  vue  que  nous  acquérons  la  con- 
naissance des  corps  sous  le  rapport  de  la  forme,  du  volume,  de  l'in- 
tensité lumineuse,  de  la  couleur,  de  l'élojgnement,  du  repos,  du  mou- 
vement, etc.  Mais  à  combien  d'illusions  ne  peut-elle  pas  nous  expo- 
ser! A  une  certaine  distance,  les  corps  volumineux  nous  paraissent 
plus  petits;  une  tour  carrée  présente  la  forme  ronde  ;  un  objet  nous 
semble  plus  éclairé  qu'un  autre  par  cela  seul  qu'il  est  plus  rappro- 
ché de  nous;  vue  à  la  lumière  artificielle,  la  couleur  jaune  parait 
blanche,  etc.  Ou  connaît  l'histoire  de  cet  aveugle  de  naissance  qui, 
ayant  recouvré  la  vue  après  une  opération,  croyait  que  tout  ce  qu'il 
voyait  touchait  ses  yeux.  Malgré  toute  notre  expérience  et  notre 
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habitude,  noua  sommes  aouyent  trompé»  par  l$s  yeux  et  exposés  à 
des  Mutions  d'optique.  Ces  erreurs,  qui  consistent  à  yoir  dans  les 
objets  toute  autre  chose  que  ce  qu'Us  sont,  et  qui  font  le  srçpcès  des 
lanternes  magiques,  des  chambres  obscures,  etc.,  sont  dues  aux  mo- 
difications imprimées  naturellement  ou  artificiellement  à  la  ré- 
flexion, à  la  réfraction  et  à  l'intensité  de  la  lumière,  avant  qu'elle 
arrive  à  l'œil. 

A.  Pour  bien  voir  les  objets  et  surtout  pour  bien  juger  de  leur 
distance,  il  faut  regarder  avec  les  deux  yeux  à.  la  fois.  Une  personne 
qui  perd  un  œil  par  accident  demeure  longtemps  sans  pouvoir  juger 
sainement  des  distances,  que  les  bprgnea  apprécient  teujours  moins 
bien.  Il  est  des  circonstances,  cependant,  où  il  est  préférable  de  ne 
se  servir  que  d'un  seul  œil  ;  c'est  quand  il  s'agit  de  juger  d'une  ma- 
nière exacte  de  la  direction  des  rayons  lumineux  ou  de  la  situation 
d'un  objet  par  rapport  à  soi,  comme  dans  l'action  d'ajuster,  de  viser 
avant  de  tirer  un  poup  de  fusil;  ou  bien  lorsqu'il  existe  dans  les 
yeux  une  force  de  réfraction  et  de  sensibilité  inégales,  cas  où  sou- 
vent il  y  a  diplopie%  c'eat-à*lire  vue  double, 

B.  A  propos  de  diplopie,  nous  devons  faire  remarquer  que,  quand 
les  deux  yeux  sont  en  harmonie,  c'est-à-dire  dirigés  de  telle  façon 
que  leurs  axes  optiques  convergent  vers  l'objet,  ce  qui  existe  pres- 
que toiyours  du  reste,  la  vision  est  simple,  malgré  que  l'impression 
soit  double.  Pour  expliquer  ce  phénomène  de  la  vision  binoculaire 
simple,  on  a  eu  recours  &  une  foule  de  théories,  parmi  lesquelles 
celle  des  points  identiques  des  rétines  (l  )  a  eu  le  plus  de  succès, 
sans  compter  le  simple  raisonnement  que  voici  :  Jl  y  a  deux  nerfs 
optiques  et  deux  hémisphères  cérébraux,  mais  il  n'y  a  qu'un  seul 
sensorium,  un  seul  moi,  qui  convertit  une  impression  double  en  une 
sensation  simple. 

270.  Le  sens  de  la  vue  ne  peut  nous  donner  que  des  idées  de  sur- 
faces, diversement  éclairées;  il  ne  peut  attacher  aux  divers  modes 
d'éclairement  des  diverses  parties  des  objets  l'idée  de  changement 
de  plan,  de  relief.  L'idée  de  solidité  et  de  relief  n'a  donc  pas  sa 
source  dans  l'organe  de  la  vision;  elle  est  dans  l'esprit  seulement, 
et  elle  y  a  été  introduite  par  le  toucher,  qui  peut  seul  nous  la  four- 
nir.Le  stéréoscope,  qui  donne  à  un  si  haut  degré  la  perception  nette 
du  relief,  pe  ferait  rien  de  semblable  ai  l'observateur  n'avait  une 
idée  exacte  de  la  solidité  et  du  relief  des  corps. 

Cet  instrument  a  donné  beaucoup  à  réfléchir,  et  les  physiologistes 
aussi  bien  que  les  physiciens  s'évertuent  encore  à  trouver  la  meil- 
leure explication  de  la  vue  stéréoscopique.  Chacun  connaît  la  con- 

(1)  Si  r«n  Attachait  las  deux  jeux  et  sM'on  superposait  les  deux  rétro* 
sans  changer  leur  position  normale,  les  points  identiques  seraient  mathéatfr 
ttqaement  en  contact  les  ans  avec  les  autres. 
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structiOD  dudit  instrument.  Si  Ton  place  à  son  foyer  deux  images 
tout  à  fait  [semblables,  comme  deux  figures  géométriques  égales, 
deux  carrés  par  exemple,  de  manière  que  chacune  d'elles  puisse  se 
feindre  isolément  dans  l'œil  correspondant;  alors,  comme,  d'une 
put,  la  distance  de  chaque  rétine  à  l'objet  est  égale  ;  comme,  d'autre 
part,  rnetinaôson  de  chaque  globe  oculaire  est  égale  aussi,  les  points 
identiques  de*  deux  rétines  entrent  en  jeu,  et  limage  paraît  simple, 
•e  trouvant  située  au  point  de  jonction  des  deux  axes  optiques. 

Si,  au  heu  de  deux  figures  semblables,  on  place  dans  le  stéréo* 
feope  les  deux  projections  différent**  ^un  solide  (  telles  qu'elles  se- 
raient vues  par  chacun  des  deux  yeux  isolément,  en  supposant  le 
soUde  placé  au  point  de  jouetian  des  a?*s  oculaire),  l'observateur 
n'aura  également  que  la  notion  d'une  seule  image,  et  cette  image 
fera  naître  eu  lui  la  sensation  d'un  corps  solide,  p'eat-Mire  la  sens*» 
tan  du  relief  :  l'illusion  sera  complète*  Au  lieu  d'être  des  figures 
géométriques,  les  deux  représentatione,  peintes  ou  dégainées,  peu* 
îeat  être  de  toute  autre  nature.  Elles  peuvent  consister  en  paysages 
ou  en  portrait»,  exécutés  préalablement  eu  double,  à  l'aide  de  deui 
appareils  photographiques,  dont  les  axes  des  deux  verres  objectiis 
oot  la  même  direction  qu'ausaiettt  les  axes  optiques  de  chaque  oeil 
pour  la  distance  donnée  de  l'objet.  En  présentant  les  deux  épreuves, 
ainsi  obtenues  au  foyer  du  stéréoscope,  on  obtient  l'illusion  du  relief 
à  on  haut  degré, 

A.  fi  y  a  deux  manières  de  voir  :  distinctement  et  confusément. 
La  vision  distincte  est  celle  dans  laquelle  nous  ne  voyons  total  qu'on 
seul  objet  et  .même  qu'une  seule  partie  de  cet  objet.  Au  contraire, 
par  Ja  vision  confuse  on  embrasse  un  grand  sombre  d'objets  à  la 
fins.  L'une  eiexeice  presque  toujours  en  même  temps  que  l'autre. 
Quand  nous  jetons  nos  regards  sur  une  grande  assemblée,  par 
eiemple,  noua  reconnaissons,  par  la  vision  distincte,  la  figure  d'un 
personnage  que  nous  fixons,  et  nous  apercevons  en  même  temps 
<**f%séien4  tous  ceux  qui  l'entourent. 

6.  La  vue  ne  peut  s'exercer  que  par  les  yeux  :  ce  que  racontent 
tes  magnétiseurs  de  la  transposition  de  ee  sens  est  controuvé. 

C.  La  vision  ett  liée  de  sympathie  avec  les  autres  fonctions,  prin- 
cipalement  avec  l'innervation,  la  circulation,  la  digestion,  etc.  Hais 
cette  sympathie  est  mise  en  jeu  par  l'intervention  de  l'intellect  ou 
de  rinstinct,  réveillés  par  l'objet  aperçu.  C'est  ainsi  que  la  vue  de 
certains  objets  glace  de  terreur  les  sujets  pusâllanimes,  qu'elle  leur 
cause  une  syncope,  des  convulsions,  des  vomissements.  Ge  n'est  pas 
autrement  qu'il  faut  expliquer  comment  l'animal  féroce  devient  do- 
cte sous  le  regard  dominateur  de  l'homme;  pourquoi  l'oiaeau  timide, 
es  présence  du  serpent  redoutable,  reste  immobile  et  devient  sa 
proie,  ete. 
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De  l'audition. 

U  audition  est  l'exercice  de  la  faculté  par  laquelle  l'impression 
produite  par  les  bous  est  transmise  au  sensorium.  Mise  en  action 
par  les  vibrations  sonores  qui  viennent  frapper  l'appareil  acoustique, 
Toute  offre  à  étudier  :  i°  le  son;  2°  l'appareil  de  l'audition;  3°  le 
mécanisme  de  l'ouïe  ;  4°  enfin  les  particularités  que  présente  le  sens 
en  exercice. 

Du  son. 

271.  «  On  appelle  son  le  mouvement  vibratoire  qu'un  corps  élas- 
tique, heurté  d'une  manière  quelconque,  communique  en  tous  sens 
par  l'oscillation  de  ses  molécules  à  la  couche  d'air  qui  le  touche  im- 
médiatement, et  qui,  transmis  de  p roche  en  proche  et  toujours  en 
^affaiblissant,  vient  faire  impression  sur  le  sens  de  l'ouïe.  »  Pour 
que  la  matière  soit  sonore,  il  fout  qu'elle,  soit  dans  des  conditions 
d'élasticité  et  de  densité  favorables.  Les  liquides  et  les  gaz  ne  peu- 
vent seuls  produire  un  effet  acoustique  ;  mais  touchant  un  solide  en 
vibration,  ils  partagent  ses  dispositions  momentanées;  les  gaz  sur- 
tout en  donnent  la  preuve  par  les  divers  instruments  de  musique 
que  remplissent  des  colonnes  d'air. 

A.  Il  faut  distinguer,  dans  le  son,  le  timbre,  l'intensité,  le  volume, 
la  durée,  le  ton.  —  Mais  ces  divers  sujets  ont  été  traités  précédem- 
ment (289). 

272.  «  Le  son  se  transmet  à  de  grandes  distances  ;  cette  transmis* 
sion  a  heu  au  moyen  du  déplacement  des  molécules  de  l'air.  Dans 
le  vide,  il  n'y  a  pas  de  son;  le  timbre,  mis  en  vibration  sous  une 
cloche  dans  laquelle  on  a  fait  le  vide,  ne  produit  aucun  bruit. 

•  Le  son  parcourt  l'espace  avec  beaucoup  moins  de  rapidité  que  la 
lumière  ;  les  physiciens  démontrent  que  dans  l'air  le  son  parcourt, 
par  seconde,  338  mètres,  dans  l'eau  1435  mètres,  dans  la  fonte 
3830  mètres. 

»  On  appelle  ondes  sonores  les  ondulations  qui  se  forment  par 
suite  de  l'ébranlement  transmis  aux  molécules  de  l'air;  il  se  passe 
dans  l'air  ce  qui  arrive  dans  l'eau  lorsque  nous  jetons  une  pierre 
dans  la  rivière  :  immédiatement  nous  voyons  la  surface  du  liquide 
former  des  rides,  des  plis,  des  ondulations  ;  les  molécules  déplacées 
déplacent  les  molécules  environnantes,  et  de  proche  en  proche  fer- 
ment les  ondes.  Par  le  son,  des  ondes  semblables  se  forment  dans 
l'air  et  arrivent  à  notre  oreille. 

»  Une  détonation  violente,  même  à  grande  distance,  ébranle  nos 
vitres  et  les  brise,  détache  les  éclats  de  rocher;  tant  que  les  ondes 
sonores  ne  sont  pas  gênées  dans  leur  développement,  elles  se  propa- 
gent en  ^amoindrissant;  mais  lorsqu'elles  renoontrent  un  obstacle, 
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elles  sont  réfléchies,  c'êst-à-dire  qu'elles  reviennent  sur  elles-mê- 
mes et  donnent  naissance  au  phénomène  que  Ton  appelle  écho.* 

273.  Deux  cordes  étant  à  l'unisson  Tune  à  c6té  de  l'autre,  si 
celle-ci  entre  en  vibration  et  produit  le  son  qui  lui  est  propre,  celle- 
là  vibrera  aussi  :  tous  les  corps  peuvent  présenter  d'ailleurs  ce  phé- 
nomène. Les  membranes  élastiques,  sèches  ou  humides,  vibrent  et 
se  mettent  à  l'unisson  des  corps  environnants,  quel  que  soit  le  ton 
produit  parleurs  vibrations.  Leurs  degrés  de  tension,  d'épaisseur,  de 
longueur,  etc.,  influent  sur  la  facilité  qu'elles  ont  à  entrer  en  vibra* 
tion  par  communication.  Cette  loi  est  importante  à  connaître  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  l'audition,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  organes  de  l'ouïe  se  composent  de  membranes  et  de  lames 
élastiques. 

Appareil  auditif. 

274.  Nous  renvoyons  d'abord  à  la  description  des  organes  de  l'au- 
dition, qui  se  trouve  aux  paragraphes  lll  à  114.  Nous  voulons  seu- 
lement revenir  sur  les  nerfs  qui  s'y  [distribuent  :  ce  sont  l'auditif, 
des  rameaux  du  trifacial  et  du  facial,  des  filets  ganglionnaires. 

A.  Le  nerf  auditif  (7*  paire),  nerf  spécial  de  l'ouïe,  s'épuise  tout 
entier  dans  les  cavités  du  labyrinthe  (vestibule,  canaux  demi-circu- 
laires et  limaçon),  dans  le  liquide  duquel  flottent  des  myriades  de 
fibrilles  nerveuses  appartenant  à  ce  nerf  (84,  B.  Dans  le  limaçon,  ces 
fibrilles  sont  disposées  par  touffes  très-apparentes;  dans  les  canaux 
demi-circulaires,  elles  sont  plus  petites  et  plus  courtes,  mais  elles 
forment  des  filets  qui  figurent  des  canaux  demi-membraneux  et, 
dans  le  vestibule,  une  membrane  de  forme  tubulaire  dont  la  dispo- 
sition constitue  de  véritables  canaux,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
de  canawB  membraneux;  ces  nerfs  semblent  flotter  dans  les  canaux 
osseux,  et  constituer  comme  la  rétine  de  t  oreille.  Ces  canaux  demi- 
circulaires  membraneux  (ceux  contenus  dans  les  canaux  demi-cir- 
culaires osseux)  paraissent  recouverts,  par  leur  face  externe,  de 
villo8ités  disposées  par  faisceaux  en  forme  de  pinceau.  Ces  viilosités, 
terminaison  des  fibrilles  nerveuses,  flottent  dans  le  liquide  de  Gotu- 
gno,  et  sont  le  véritable  siège  de  l'audition  (Auzoux). 

B.  Le  nerf  trifacial  ou  trijumeau  (6*  paire)  envoie  à  l'oreille  in- 
terne, comme  à  toutes  les  parties  essentielles  des  appareils  sensitifs, 
des  rameaux  qui  paraissent  concourir  à  l'audition  (82 ,  G  ). 

C.  Le  nerf  facial  (portion  dure  de  la  7e  paire)  donne  des  filets  aux 
muscles  des  osselets,  qu'ils  font  mouvoir  (84,  A.)  ;  la  corde  du  tym- 
pan lui  est  due  en  partie.  Mais  ce  filet  nerveux,  qui  est  sensitif, 
exerce  une  influence  non  sur  l'ouïe,  mais  sur  le  goût  et  la  sensibilité 
tactile  de  la  langue. 

D.  Enfin  le  système  ganglionnaire  envoie  aussi  des  filets  qui  pré- 
sident au  mouvement  nutritif  de  toutes  ces  parties  (90). 
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îlécanisiïiê  de  l'audition. 

275.  Les  ondée  sonores  sont  d'abord  assemblées  par  te  patfDon 
de  l'oreille*  qui,  cfaes  certains  animaux*  comme  le  cheval,  peut  se  di- 
riger pour  aller  à  leur  rencontre,  et  dont  l'immobilité,  chea  l'homme, 
est  contre-balancée  par  uae  direction  convenable  de  la  feéte,  et  paria 
faculté  que  noas  ayons  de  faire  un  pavillon  artificiel  mobile  en  por- 
tant notre  main  en  forme  de  carnet  derrière  l'oreille.  Ces  ondes  so- 
nores s'engouffrent  dans  le  conduit  auditif  externe;  elles  mettent  en 
vibration  Fur  et  les  parois  de  ce  conduit,  et  ébranleot  la  membrane 
du  tympan.  Celle-ci  transmet  ses  vibrations  à  la  chaîne  des  osselets 
(113,  A),  lesquels  agitent  la  pellicule  qui  ferme  la  fenêtre  ovale; 
cette  dernière  ébranle  le  liquide  renfermé  dans  le  labyrinthe,  et 
par  contre-coup  les  myriades  de  fibrilles  nerveuses  qui  y  flottent 

276.  Il  est  difficile  d'estimer  à  sa  juste  valeur  la  part  que  prend 
chacune  des  parties  si  diverses  de  l'appareil  de  l'ouïe  dans  l'exercice 
de  l'audition.  Le  conduit  auditif,  par  le  rétrécissement  qu'il  offle  à 
son  milieu,  augmente  l'intensité  des  sons,  en  resserrant  le  faisceau 
des  rayons  sonores.  La  membrane  du  tympan  influe  mt  Impres- 
sion sonore  par  ses  vibrations,  qui  varient  suivant  son  état  de  relâ- 
chement ou  de  tension,  et  c'est  le  cas  d'appliquer  cette  loi  générale, 
qu'une  membrane  vibre  d'autant  plus  facilement  qu'elle  est  plus 
tendue.  Magehdie  pense  qu'elle  se  reèfccbe  pour  les  sous  Mbits  et 
agréables,  et  qu'elle  se  tend  pour  les  sons  intente»,  aigus  et  dés- 
agréables. An  mouvements  des  osselets,  communiquée  pur  leurs 
muscles,  seraient  dus  ees  phéaotoènes  que  présente  la  membrane 
tympaniqne.  L'oreille  moyenne  augauente-4-élle  l'intensité  des  sons? 
Gela  est  probable,  car  on  trouve  généntlemeat  cette  ea  vite  très-ëar- 
gie  chez  les  animaux  doués  d'une  grande  détiortessede  l'otite.  Qoant 
*  la  trompe  d'Eustache,  ses  usages  sont  évidents  :  elle  sert  à  renou- 
veler l'air  de  la  caisse,  et  à  donner  issue  à  celui  qu'elle  contient, 
dans  le  cas  où  des  sons  trop  mtenses  frappent  le  tympan.  Selon  Itaid, 
la  trompe  d'Eustache  est  l'analogue  du  trou  sans  lequel  l'air  n'éprou- 
verait aucun  mouvement  vibratoire  dans  un  tambour. 

À.  De  ce  que  l'on  ouvre  quelquefois  la  bouche  pour  mieux  enten- 
dre, on  a  pensé  que  les  ondes  sonores  pouvaient  se  transmettre  par. 
la  trompe  jusqu'à  l'oreille  interne  ;  c'est  une  erreur.  Cette  action  in- 
stinctive de  tenir  la  bouche  béante  quand  on  écoute  trea^atteatne- 
ment,  a  pour  but  de  faciliter,  le  renouvellement  de  ïairf  et  nonâeliis- 
ser  pénétrer  les  sons  dans  la  gorge.  Toutefois  les  sons  peuvent  arri- 
ver à  la  caisse  par  une  autre  voie  que  le  conduit  auditif  externe  :  par 
exemple,  quand  on  place  une  montre  entre  ses  dents,  on  entend  bien 
ses  battements,  attendu  que  leurs  vibrations  se  transmettent  par  te 
parties  solides,  par  les  os. 

B.  Nous  avoa»  indiqué^,  flua  haut,  le  rOie  des  nerfs  <p*  aate- 
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tritaent  à  roteille.  Au  milieu  des  complications  de  l'appareil  acous- 
tique, ehea  les  animaux  supérieurs,  le  labyrinthe  et  plus  spéciale- 
ment le  nerf  auditif  sont  l'organe  essentiel  de  l'impression,  les  autres 
dispositions  anatomiques  ne  sont  qu'accessoires,  destinées  particu- 
lièrement au  perfectionnement  de  l'ouïe.  Pourtant  nous  concevons 
que  plus  le  labyrinthe  présentera  d'étendue,  plus  il  y  aura  de  gout- 
telettes de  liquide  de  Cotugno  en  vibration ,  plus  il  y  aura  de  fibril- 
les, plus  l'appareil  pourra  recevoir  et  compter  de  vibrations,  etc. 

C.  L'impression  est  transmise  au  cerveau  par  le  nerf  auditif,  et 
le  cerveau  la  convertit  en  perception. 

Remarques  sur  l'audition. 

277.  Pour  être  perçu  convenablement,  le  son  ne  doit  être  ni  trop 
intense  si  trop  faible  :  dans  le  premier  cas,  il  irrite,  blesse  l'ouïe; 
dans  le  second,  il  ne  l'excite  pas  assez.  Chose  remarquable,  le  nou- 
veau-né n'est  pas  seulement  sensiblement  affecté  par  le  bruit  ;  il  pa- 
rait affectionner  au  contraire  les  90ns  aigus,  ainsi  que  la  lumière  vive. 
L'audition  aa  perfectionne  par  l'habitude;  c'est  à  celle-ci,  aidée  du 
raisonnement,  <gue  nous  devons  de  juger  de  la  distance  &  laquelle  ae 
produit  le  son,  de  sa  nature,  de  sa  force,  etc.  Les  animaux  eux- 
mêmes  jugent  bien  de  la  nature  des  sons;  le  chien  reconnaît  la  voix 
de  son  maître  et  sait  distinguer  l'accent  de  la  louange  de  celui  du 
blâme.  Les  vibrations  de  certains  instruments  de  musique  et,  chose 
étooDttte,  les  plus  doux,  tels  que  là  flûte,  l'harmonica,  paraissent 
affecter  désagréablement  cet  animal. 

A.  H  y  a  on*  différence  très-grande  entre  ouïr,  physiquement  par- 
lant, et  entendre  intellectuellement,  estimer  la  nature  ou  le  timbre 
du  son.  Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  la  finesse  avec  la  justesse 
de  Foule  :  la  première  consiste  dans  la  faculté  de  percevoir  les  sons 
les  plus  légers  ;  la  seconde,  dans  l'appréciation  des  plus  faibles  inter- 
valles des  tons.  Cette  justesse  de  l'oreille,  liée  intimement  à  la  fa- 
culté musicale  dont  le  siège  est  an  cerveau,  déterminé  bien  souvent 
celle  de  ta  voix;  elle  constitue  nécessairement  la  qualité  principale 
du  sujet  qui  se  consacre  à  la  culture  de  la  musique.  Cet  art  a  d'au- 
tant plus  de  chartnes  que  nous  pouvons  percevoir  un  grand  nombre 
de  sons  à  là  fois  et  les  distinguer  les  uns  des  autres.  C'est  ainsi  que 
nous  goûtons  lès  accords  de  plusieurs  instruments  dont  les  sons  se 
combinent  et  se  succèdent  de  manière  à  devenir  tme  source  de  sensa- 
tions délicieuses;  et  celles-ci  persistent  encore  après  que  l'harmonie  a 
cessé,  caries  idées  sonores  6e  fixent  dans  notre  âme  comme  les  idées 
visuelles.  S'il  nous  est  possible  de  tracer,  le  crayon  à  la  main,  tous 
les  objets  que  nous  avons  vus,  même  longtemps  après,  nous  pouvons 
aussi  chanter  ou  copier  sur  un  instrument  de  musique  une  romance 
ou  un  air,  en  l'absence  de  la  personne  qui  l'a  chanté  devant  nous,  en 
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vertu  de  la  mémoire,  cet  attribut  spécial  à  chaque  faculté  cérébrale. 

B.  Aussi  bien,  le  sens  de  l'ouïe  devient,  avec  celui  de  la  vue,  le 
moyeu  le  plus  précieux  et  le  plus  utile  d'entretenir  des  rapports 
avec  les  êtres  environnants.  11  doit  môme  être  mis  au  premier  rang 
dans  notre  état  de  civilisation,  où  la  faculté  de  recueillir  les  pensées 
des  autres  et  de  transmettre  les  nôtres  constitue  la  base  fondamen- 
tale des  relations  sociales,  c'est-à-dire  de  l'existence  morale,  intellec- 
tuelle et  politique.  Quel  est,  en  effet,  le  sort  de  l'homme  sourd9 
Gomme  étranger  à  tous  les  êtres  qui  l'environnent,  il  promène  des 
regards  inquiets  sur  tous  les  objets  de  ses  rappoits;  il  évite  les  réu- 
nions nombreuses,  qui  lui  inspirent  du  dégoût,  parce  qu'il  ne  peut 
en  connaître  le  charme,  ni  en  partager  les  avantages;  aussi  est-il 
entraîné  à  la  tristesse  et  à  la  mélancolie.  L'aveugle  parait  moins  à 
plaindre,  car,  pouvant  échanger  de  faciles  communications  avec  les 
hommes  au  moyen  dû  langage  parlé,  il  recherche  leur  compagnie  et 
conserve  une  galté  plus  habituelle. 

G.  L'audition  entretient  des  relations  avec  les  autres  fonctions, 
avec  celles  du  cerveau  surtout.  (V.  Y  Hygiène  de  fouie.  )  Les  nerfc 
acoustiques  et  dentaires  sont  liés  de  sympathie  entre  eux,  car  on  sait 
combien  est  pénible,  désagréable  pour  les  nerfs  de  la  mâchoire,  le  bruit 
que  produisent  les  frottements  d'une  lame  de  métal  sur  la  pierre. 

De  la  gustation. 

La  gustation  est  l'impression  que  font  les  saveurs  sur  la  langue  et 
le  palais,  et  sa  perception  par  le  centre  sensitif .  En  termes  plus  con- 
cis, le  goût  est  le  sens  qui  donne  la  notion  des  saveurs.  Examinons 
1°  les  saveurs,  2°  l'appareil  du  goût;  8°  le  mécanisme  de  la  gustation, 
4°  les  remarques  auxquelles  donne  lieu  la  fonction. 

Saveurs. 

278.  La  saveur  est  cette  propriété  qu'ont  les  corps  sapides  d'im- 
pressionner l'organe  du  goût.  La  sapidité  se  lie  à  la  solubilité;  elle 
n'est  autre  chose  que  les  molécules  des  corps  agissant  à  l'état  de  so- 
lution sur  l'organe  du  goût.  D'où  il  résulte  que  toute  substance  in- 
soluble dans  les  fluides  salivaire  et  perspiratoire  de  la  bouche,  est 
sans  saveur  ou  insipide.  Le  modificateur  du  sens  du  goût  n'est  donc 
ni  une  vibration,  ni  une  émanation  analogue  à  la  lumière  ou  au  ca- 
lorique: c'est  quelque  chose  de  matériel  et  de  chimique  propre  au 
corps  sapide.  Toutefois,  on  ne  peut  expliquer  la  cause  essentielle  de 
la  sapidité  ni  ses  nombreuses  variétés,  qui  ont  été  distinguées  en 
douces,  sucrées,  amères,  acides,  alcalines,  aromatiques,  acres,  etc., 
etc.  Mais  ces  distinctions  sont  imparfaites  et  dépourvues  d'intérêt. 
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Appareil  du  goût. 

279.  Sans  revenir  sur  l'anatomie  descriptive  de  cet  appareil  (115), 
nous  rappellerons  qu'il  est  constitué  d'abord  par  la  Icmgue,  dont  la 
membrane  muqueuse  est  l'organe  spécial  du  goût,  puis  par  la  mu- 
queuse buccale,  enfin  par  les  follicules  et  glandes  salivaires  qui 
fournissent  le  liquide  dissolvant.  Les  nerfs  qui  se  distribuent  à  ces 
parties  sont  :  —  A.  le  lingual  (82,  G),  branche  de  la  5e  paire,  dont 
les  myriades  de  fibrilles  concourent  à  la  formation  des  papilles,  et 
sont  spécialement  chargées  de  recevoir  l'impression  sapide,  sans 
compter  d'autres  rameaux  du  même  nerf  qui  vont  aux  organes  pro- 
ducteurs du  liquide  salivaire,  dont  ils  assurent  et  règlent  l'élabora- 
tion ;  —  B.  le  glossv-pharyngien,  portion  de  la  8«  paire  (85),  préside  à 
la  sensibilité  générale  de  la  partie  postérieure  de  la  langue  et  du  pha- 
rynx; —  C  Y  hypoglosse,  11e  paire  (87),  détermine  les  mouvements 
de  la  langue;  —  D.  des  filets  du  grand  sympathique  président  aux 
phénomènes  de  nutrition  et  de  sécrétion  vitales  (96). 

Mécanisme  de  la  gustation. 

280.  Le  corps  sapide  étant  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  de  la 
bouche,  la  langue  le  presse  contre  le  palais  ou  le  porte  entre  les 
dents  pour  être  broyé  s'il  est  solide.  Le  liquide  perspiratoire  et  sa- 
livaire le  dissout,  et  dès  lors,  mis  en  contact  avec  les  papilles  de  la 
langue,  auxquelles  aboutissent  les  dernières  divisions  du  nerf  lin- 
gual, il  produit  l'impression  gustative,  laquelle  est  portée  au  cerveau 
par  ce  même  nerf,  et  convertie  en  perception.  C'est  bien  le  nerf  lin- 
gual qui  préside  au  sens  du  goût,  car  si  on  coupe  ce  nerf,  les  sa- 
Yeurs  ne  sont  plus  senties  par  la  langue ,  quoiqu'elle  conserve  sa 
sensibilité  générale,  c'est-à-dire  la  faculté  d'être  impressionnée  par  les 
agents  mécaniques,  et  qu'elle  continue  de  se  mouvoir  si  Ton  n'a  pas 
compris  dans  la  option  les  nerfs  glosso-pharyngiens  et  hypoglosses. 
La  mettbrane  muqueuse  des  joues,  du  palais  et  des  gencives  con- 
serve aussi  sa  sensibilité  propre ,  qui  est  sous  la  dépendance  du 
nerf  trijumeau  (5e  paire),  et  qu'elle  perd  après  la  division  de  ce 
nerf. 

281.  On  a  tenté  un  grand  nombre  d'épreuves  pour  assigner  les 
parties  sur  lesquelles  peut  s'opérer  la  sensation  gustative-,  mais  il 
règne  sur  ce  point  une  certaine  incertitude.  Cependant  il  parait  dé- 
montré que  les  fibrilles  nerveuses  qui  se  distribuent  aux  deux  tiers 
antérieurs  de  la  langue  (nerf  lingual)  servent  à  apprécier  les  saveurs 
acides,  et  que  les  filaments  qui  se  distribuent  au  tiers  postérieur 
(nerf  glosso-pharyngieu)  servent  à  apprécier  les  saveurs  amères.  Si 
l'on  présente  à  deux  chiens  de  la  pâtée  préparée  avec  de  la  colo- 
quinte et  de  la  pâtée  préparée  avec  un  acide,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
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voudront  y  toucher;  mais  si  à  l'un  des  cbiens  ou  coupe  le  nerf  li- 
guai, à  l'autre  le  nerf  glosso-pkaryngien,  le  premier  mangera  sans 
répugnance  la  pâtée  préparée  avec  l'acide,  le  second  la  pâtée  pré- 
parée avec  la  coloquinte. 

Du  reste,  il  ne  suffit  pas  que  ces  nerfs  Boient  sains  pour  que  le 
goût  s'exerce  complètement;  il  faut  encore  l'intégrité  de  la  mu- 
queuse buccale,  une  salive  abondante  et  sans  altération.  Quand  il 
existe  soit  un  enduit  épais  susceptible  de  masquer  les  papilles  lin- 
guales, soit  d'autres  altérations  des  solides  ou  des  liquides  qui  ser- 
vent à  la  gustation,  comme  dans  certaines  maladies  de  la  bouche  ou 
du  canal  intestinal,  on  conçoit  très-bien  que  le  goût  soit  altéré,  di- 
minué ou  même  aboli.  L'odorat  surtout  a  une  grande  influence  sur  le 
sens  en  question,  car  dans  le  coryza  ou  inflammation  catarrbale  de 
la  muqueuse  olfactive,  la  gustation  est  altérée  ;  il  suffit  même  de  se 
serrer  le  nez  en  mangeant  pour  qu'elle  devienne  moins  nette,  obs- 
cure, inapte  à  saisir  d'autres  saveurs  que  les  saveurs  sucrées,  amères, 
salées  et  acides. 

Remarques  sur  le  goût. 

282.  Le  sens  du  goût  est  plus  ou  moins  développé  suivant  les  iu- 
dividus.  Son  développement  est  incomparablement  plus  grand  chez 
l'homme  que  chez  les  animaux,  ce  qui  est  souvent  le  contraire  pour 
les  autres  sens.  Sa  délicatesse,  chez  le  premier,  n'a  rien  qui  sur- 
prenne quand  on  considère  la  variété  infinie  de  mets  qu'il  a  à  sa- 
vourer. Il  se  perfectionne  encore  par  l'éducation;  il  est  le  premier  i 
paraître  et  le  dernier  à  nous  abandonner,  comme  si  le  principe  con- 
servateur nous  l'avait  donné  pour  garantir  jusqu'à  la  fin  l'exercice 
des  phénomènes  digestifs,  indispensables  à  la  conservation  indivi- 
duelle. 

A.  La  sensation  gustative  est  liée  à  l'appétit  comme  partie  inté- 
grante. Elle  est  placée,  ainsi  que  l'odorat,  sur  le  chemin  que  doivent 
traverser  les  aliments,  pour  reconnaître  leurs  qualités  et  préjuger 
leur  influence  bonne  ou  mauvaise.  Remarquons  d'ailleurs  la  sympa- 
thie qui  existe  entre  ces  deux  sens,  sympathie  telle,  que  lorsque 
l'un  est  altéré,  l'autre  fonctionne  moins  bien  ;  ainsi,  par  exemple, 
dans  le  rhume  de  cerveau,  le  goût  est  imparfait  ou  nul  en  même 
temps  que  l'odorat  est  affaibli  ou  annihilé. 

B.  La  gustation  e*t  une  source  de  sensations  agréables,  mais  ces 
sensations,  qui  sont  positives,  ne  laissent  à  l'esprit  que  des  souve- 
nirs vagues,  sans  idée,  sans  image  nette,  tandis  que  celles  dues  aux 
odeurs  nous  transportent  aux  temps  passés,  rappellent  des  situations 
heureuses,  des  sites  délicieux,  où  nous  avons  respiré  l'air  embaumé 
des  parfums  d'une  fleur  ou  d'une  chevelure  aimée.  Aussi  le  goût 
est-il  le  sens  des  hommes  froids  ou  blasés,  tandis  que  l'odorat  est 
celui  des  personnes  nerveuses,  k  imagination  vive  et  poétique. 
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C.  Le  goût  s'altère,  06  pervertit,  se  perd  même  lorsqu'il  Oit  mal 
dirigé,  et  que  se*  organes  ou  ceux  de  la  digestion  deviennent  ma- 
lades. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'hygiène  et  la  pathologie. 

Du  toucher. 

283.  Le  toucher  est  le  sens  qui  fait  connaître  les  propriétés  physi- 
ques des  corps  qui  ne  tombent  pas  sons  ies  autres  sens,  par  fappli* 
cation  immédiate  de  la  main  ou  de  ht  partie  qui  la  remplace,  il  y  a 
en  efie  pour  ainsi  dire  deux  sensations,  Tune  générale  appelée  taett 
l'autre  spéciale,  qui  est  la  palpation  ou  le  toucher  proprement  dit. 

Le  tact  et  le  toucher  soot  produits  par  Faction  des  corps  sur  les 
organes  doués  de  la  sensibilité  percevante  générale;  mais  le  tact  est 
passif,  souvent  involontaire,  propre  aux  brutes  comme  à  l'homme 
intelligent,  tandis  que  le  toucher  est  un  acte  volontaire,  prémédité; 
un  tact  dirigé,  intelligent.  Le  premier  s'exerce  instinctivement  à  la 
surface  de  la  peau  et  des  muqueuses;  le  second,  au  contraire,  pos- 
sède un  appareil  spécial,  la  main  et  les  doigts.  Étudions  tour  à  tour  : 
1°  le  modificateur  de  la  palpation  et  du  tact;  2°  l'appareil  tactile; 
3°  le  mécanisme  de  la  fonction  ;  4°  les  remarques  qu'elle  suggère. 

Modificateur  de  la  palpation. 

284.  Il  nous  a  été  possible  d'étudier  ragent  excitateur  spécial  de 
la  vue,  de  l'ouïe ,  de  l'odorat ,  du  goût,  parce  qu'il  est  unique ,  biea 
caractérisé  dans  ga  manière  d'être;  mais  pour  te  toupftejr,  nous  ne 
pouvons  en  faire  autant,  4  moins  de  passer  eu  revue  toutes  les  pro- 
priétés chimiques  et  physiques  des  corps,  telles  que  U  çjialeur,  le 
froid,  la  consistance,  Ja  mollesse,  les  formes  diverses  de  là  m^ 
tière,  etc.,  ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  prçgque  Bajas  utilité. 

Appareil  ou  organe  du  torcher. 

285.  Cwuarç  la  sensibilité  générale  pejreirante  «fit  répmiite  dwi 
presque  tpytçs  1«  jftrtiep  du  porpp  (193,  0),  )p  UM%  qui  rftpw*  su* 
elle,  a  pour  instrument,  par  conséquent,  l'organisme  tout  entitf, 
Néanmoins  \*pe<m  et  l'origine  de?  memÇrançs  mNymw  cow^tmnt 
à  prqprepjent  parler  l'appareil  tactye,  aii<p$i  &  foltf  *4iw4ïe  Wh 
cessairement,  ponr  le  palpe?,  la  main. 

286.  Là  peau  et  les  muqueuses  ont  déjà  fait  le  sujet  d'un  flflftP1^ 
spécial  (117  et  119).  Nous  voulons  considérer  en  elles,  seulement, 
les  nerfs  qui  les  rendent  sensibles  au  contact  des  corps,  et  qui  eu. 
transportent  l'impression  au  cerveau.  Ces  perfe  proviennent,  les  uns 
du  centre  nerveux  renfermé  dans  la  boite  cr&nieone  i77),  les  autre} 
du  centre  nerveu?  contenu  dans  le  canal  vertébral  ou  racbift  (89). 
Les  nerfs  crâniens  sensitifis  sont  les  suivants  : 

A.  Les  nerfs  trijumeaux  (5f  paire)  (82),  qui  offrent  unq  certaine 
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analogie  avec  les  nerfe  rachidiens,  en  ce  qu'ils  naissent  de  l'encéphale 
chacun  par  deux  racines,  sont  en  effet  sensUifs  par  l'une  d'elles, 
et  moteurs  par  l'autre.  Les  branches  ophthalmique  et  maxillaire  su- 
périeure de  ce  nerf  sont  sensitives ,  tandis  que  la  branche  maxillaire 
inférieure  est  mixte,  Ce  nerf  de  la  5e  paire  donne,  par  sa  branche 
supérieure  (ophthalmique),  la  sensibilité  au  globe  oculaire,  à  la  con- 
jonctive, à  la  muqueuse  nasale  et  à  celle  des  sinus,  à  la  peau  du  front 
jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  tête,  à  la  paupière  supérieure,  etc.; 
par  sa  branche  moyenne  (maxillaire  supérieure),  il  donne  la  sensi- 
bilité à  la  muqueuse  buccale,  à  la  trompe  d'Eustache,  à  la  partie  su- 
périeure du  pharynx,  au  voile  du  palais,  à  la  voûte  palatine,  aux 
gencives  et  aux  dents,  aux  joues,  etc.;  la  branche  inférieure  [nerf 
maxillaire  inférieur)  donne  la  sensibilité  à  la  peau  des  tempes,  4 
celle  de  l'oreille  externe,  à  la  partie  inférieure  du  visage,  à  la  lèrre 
inférieure,  aux  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue.  De  plus,  la  5e  paire 
donne  le  mouvement  aux  muscles  temporaux,  masseters,  ptérygoï- 
diens,  etc.  La  section  intra-crànienne  du  tronc  de  ce  nerf  entraîne 
l'abolition  de  la  sensibilité  de  toutes  les  parties  que  nous  venons  de 
nommer,  et  la  paralysie  des  muscles  auxquels  il  donne  des  filets. 

B.  Le  pneumogastrique  (86)  est  un  nerf  mixte  dès  son  origine  :  il 
est  sensible  et  moteur.  U  préside  à  la  sensibilité  du  pharynx,  de 
l'œsophage,  du  larynx,  de  l'estomac,  mais  son  irritation  dans  le 
crâne  détermine  des  contractions  dans  les  muscles  constricteurs  su- 
périeurs et  inférieurs  du  pharynx,  dans  ceux  de  l'œsophage,  de  l'es- 
tomac. On  sait  que  le  pneumogastrique  tient  sous  sa  dépendance  la 
respiration,  la  circulation  et  la  digestion.  (V.  ces  mots). 

G.  Les  nerfs  rachidiens  (89)  sont  composés,  comme  nous  savons, 
de  filets  nerveux  conducteurs  de  sen liment,  et  de  filets  nerveux  con- 
ducteurs de  mouvement.  Les  premiers  dérivent  des  racines  posté- 
rieures de  la  moelle  épinière  ;  ils  communiquent  la  sensibilité  au 
cou,  au  tronc  et  aux  membres,  ainsi  qu'aux  viscères  de  la  poitrine 
et  du  ventre,  soit  par  une  influence  directe,  soit  par  l'intermédiaire 
du  grand  sympathique,  auquel  ces  nerfs  envoient  un  filet  d'anas- 
tomose (95). 

D.  Nous  savons  que  l'action  des  hémisphères  cérébraux  est  croisée 
dans  le  mouvement  (200,  E)  ;  moins  complète  ici  qu'on  ne  l'a  cru, 
cette  action  croisée  est  encore  moins  constante  et  moins  manifeste 
dans  la  sensibilité. 

•  Les  autres  nerfs  ne  sont  pas  spécialement  affectés  au  tact,  mais 
ils  contribuent  sans  doute  à  son  exercice  en  vertu  de  la  solidarité  du 
système  nerveux  :  ces  nerfs  sont,  d'une  part,  l'olfactif ,  l'optique,  la 
portion  molle  de  la  7«  paire,  le  lingual  (82,  C),  qui  Sont  destinés  aux  sen- 
sations spéciales;  d'autre  part,  le  moteur  oculaire  commun,  le  pathé- 
tique, le  moteur  oculaire  externe,  le  facial,  le  pneumogastrique,  le 
spinal  et  l'hypoglosse,  qui  sont  aflrctrs  au  mouvement;  enfin  ce  sont 
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les  nerfe  provenant  des  racines  antérieures  des  paires  rachidiennes, 
qui  sont  exclusivement  moteurs. 

287.  La  main  est  l'organe  spécial  de  la  palpation,  qui  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit  déjà,  qu'un  tact  plus  délicat  et  accompagné  d'une 
opération  intellectuelle.  Cet  instrument  est  merveilleusement  con- 
formé pour  la  préhension  des  objets  et  pour  la  perfection  de  la  sen- 
sation tactile,  présentant  une  espèce  de  compas  multiple  d'une  rare 
mobilité.  A  l'extrémité  des  doigts  sont  des  papilles  nombreuses  et 
développées,  siège  véritable  de  la  sensibilité  tactile,  recouvertes  par 
ud  épiderme  très-mince,  sans  cesse  humecté  par  une  transpiration  • 
favorable  à  la  délicatesse  du  toucher. 

Mécanisme  du  tact  et  de  la  palpation. 

288.  Ce  mécanisme  est  d'une  simplicité  extrême.  Le  tact  résulte 
tout  simplement  du  contact  du  corps  sur  la  peau  ou  sur  les  mu- 
queuses, qui  transmettent  au  cerveau,  par  l'intermédiaire  des  nerfs 
>ensitifs,  les  impressions  reçues.  La  palpation,  au  contraire,  s'exerce 
à  l'aide  de  la  main,  qui  parcourt  avec  intention  la  surrace  des  corps 
pour  en  apprécier  plus  exactement  les  propriétés  et  en  donner  une 
idée  plus  précise  et  plus  nette. 

Remarques  sur  le  tact  et  la  palpation. 

289.  La  tactilité,  envisagée  sous  son  point  de  vue  le  plus  général, 
est  le  phénomène  principal  de  l'organisme.  Tous  les  autres  sont  bar 
ses  sur  lui  pour  ainsi  dire;  car  les  sensations,  soit  générales,  soit 
spéciales,  ont  pour  fondement  un  tact  primitif  qui  diffère  pour  cha- 
cune d'elles  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  moins  un  contact  vérita- 
ble entre  un  agent  excitant  et  un  appareil  approprié  à  son  mode 
d'action.  N'est-ce  pas  en  effet  par  une  sorte  de  tactilité  que  la  lu- 
mière impressionne  la  rétine,  les  sons  le  tympan,  les  odeurs  la 
membrane  olfactive,  les  saveurs  la  muqueuse  linguale?  Le  tact  est 
borné  dans  ses  résultats  sous  le  rapport  des  progrès  intellectuels, 
car  il  ne  fait  guère  que  rendre  compte  de  la  température  des  corps  ; 
encore  nous  expose-t-il  souvent  à  des  erreurs  que  le  thermomètre 
seul  peut  rectifier.  Ainsi,  par  exemple,  nous  trouvons  les  lieux  sou- 
terrains plus  chauds  pendant  l'hiver  que  pendant  l'été,  bien  que  leur 
température,  qui  change  peu  du  reste,  augmente  légèrement  dans 
cette  dernière  saison.  Notre  illusion  vient  de  ce  que  nous  portons 
notre  jugement  d'après  la  température  atmosphérique,  qui  est  ex- 
trêmement variable  dans  ces  deux  saisons.  Toutes  les  parties  de  la 
surface  cutanée  ne  jouissent  pas  de  la  sensibilité  tactile  au  même 
degré  :  les  lèvres,  les  mamelles,  le  côté  interne  des  doigts,  par 
exemple,  sont  doués  d'une  exquise  sensibilité,  surtout  lors  de  cer- 
tains contacts  lascifs. 
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À.  La  palpatkm  nous  donne  des  notions  aussi  exactes  que  possible 
sur  les  propriétés  tactiles  des  corps ,  souvent  môme  elle  rectifie  les 
illusions  des  autres  sens  ;  aussi  joue-t-elle  le  rôle  principal  dans  l'é- 
ducation des  enfants,  au  point  de  vue  des  rapports  extérieurs,  fille 
se  perfectionne  par  l'habitude,  tellement  qu'on  a  prétendu  que  cer- 
tains aveugles  portaient  la  finesse  du  palper  jusqu'à  distinguer  les 
couleurs,  et  que  les  sourds  appréciaient  ainsi  les  vibrations  sonores. 
Ceci  peut  être  contesté,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sourd.  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  existait  naguère  à  Paris,  dans  l'institution 
royale,  une  jeune  aveugle  qui  reconnaissait  les  étoffes  de  soie  diver- 
sement teintes,  sans  jamais  les  confondre.  Saunderson,  antiquaire 
privé  de  la  vue,  distinguait  une  médaille  fausse  d'une  vraie.  Gani- 
vasius,  ayant  perdu  l'Usage  de  ses  yeux,  pouvait  sculptera  L'aide  du 
seul  toucher.  La  palpation  est  par  conséquent  accompagnée  dune 
opération  de  l'esprit,  c'est-à-dire  de  l'attention,  de  la  comparaison  et 
du  jugement.  Le  tact,  au  contraire,  est  un  sens  passif  qui  s'exécute 
presque  à  l'insu  de  l'individu  ;  aussi  dans  la  série  des  animaux,  le 
voyons-nous  développé  d'autant  plus  que  le  toucher  intellectuel  Test 
moins. 

B.  Le  tact  exerce  une  influence  sympathique  encore  plus  grande 
que  les  autres  sens  sur  l'action  nerveuse  ;  la  vue  d'un  objet  repous- 
sant peut  produire  i'borripilation,  la  syncope;  mais  que  sera-ce  si  cet 
objet  est  mis  en  contact  avec  la  peau?  Est-il  possible  de  produire  les 
effets  du  chatouillement,  c'est-à-dire  ce  rire  morbide  inextinguible 
avec  les  cris,  les  spasmes,  les  convulsions  qui  l'accompagnent,  au- 
trement qu'en  passant  légèrement  et  d'une  manière  répétée  un  corps 
souple  sur  la  surface  dermoïde  riche  en  épanouissements  nerveux? 

Des  sensations  tournés. 

290.  Les  sensations  internes  sont  celles  dont  la  source  ou  la  cause 
excitante  est  au  dedans  même  de  l'économie,  filles  diffèrent  des  pré- 
cédentes en  ce  que,  dépourvues  d'appareils  spéciaux,  elles  ont  pour 
organes  toutes  les  parties  douées  de  la  sensibilité  percevante  invo- 
lontaire, c'est-à-dire  l'organisation  tout  entière,  et  en  ce  qu'elles  ne 
procurent  d'autre  idée  que  celle  du  plaisir  et  de  la  souffrance.  Néan- 
moins, les  sensations  internes  proprement  dites,  celles  qui  se  mani- 
festent dans  l'ordre  régulier  des  fonctions,  se  passent  presque  exclu- 
sivement dans  les  organes  de  la  vie  intérieure  ou  végétative,  et  ont 
pour  conducteurs  au  centre  commun  de  perception  les  nerfs  du  sys- 
tème ganglionnaire  ou  grand  sympathique.  Quelques-uns  de  ces  or- 
ganes, recevant  principalement  Leurs  nerfs  du  système  cérébro-spi- 
nal, communiquent  leurs  impressions  par  ces  mêmes  nerfs,  qui,  dans 
les  maladies,  sont  le  plus  souvent  chargés  de  transmettre  au  cerveau 
les  nombreuses  variétés  de  la  douleur.  Mais  n'antictyms  pas  sur 
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notre  tâche.  Pour  étudier  le  mécanisme  des  sensations  internes,  nous 
devons  considérer,  comme  pour  les  précédentes  :  1°  l'agent  excitant; 
2°  Fappareil  sensitif  et  de  transmission;  3°  le  mécanisme  de  la  sen- 
sation ;  4°  les  remarques  que  celle-ci  suggère. 

Agent  excitateur  des  sensations  internes. 

294.  Le  modificateur  du  sentiment  interne  est  d'une  nature  Varia- 
ble suivant  l'organe  qui  en  devient  le  siège.  Il  est  tantôt  matériel, 
bien  évident;  tantôt  impalpable,  invisible.  Ainsi,  par  exemple,  lors- 
que nous  éprouvons  le  besoin  de  cracher,  de  moucher,  d'uriner,  etc., 
la  cause  provocatrice  de  la  sensation  est  matérielle;  c'est  le  mucus 
bronchique,  le  mucus  nasal,  l'urine,  etc.  Mais  quand  nous  avons 
faim  ou  soif»  la  cause  est  insaisissable,  invisible.  Sans  doute  on  peut 
l'attribuer  à  une  modification  survenue  dans  la  composition  du  sang 
par  suite  de  la  privation  des  aliments  ou  des  boissons,  modification  qui 
réagit  ensuite  sur  le  système  nerveux  ;  mais  est-on  plus  avarice  ? 
Pour  la  douleur  et  ses  variétés  infinies,  quel  est  l'agent  provocateur 
de  ce  sentiment  pénible?  vient-il  du  dehors,  de  l'influence  de  l'atmo- 
sphère ou  des  aliments  ?  est-il  au  dedans,  dans  le  sang  ou  dans  le  fluide 
nerveux  ?  Ces  questions  ne  peuvent  être  examinées  ici,  parce  qu'elles 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  physiologie  morbide,  c'est-à-dire  de 
la  pathologie. 

Organes  des  sensations  internes. 

292.  flous  l'avons  déjà  dit,  tous  les  organes  peuvent  être  le  point 
de  départ  de  sensations  ayant  pour  causes  déterminantes  des  in- 
fluences plus  ou  moins  manifestes  ou  occultes,  liées  à  certaines  modi- 
fications des  propriétés  vitales,  et  sans  rapports  directs  avec  les 
objets  extérieurs.  Les  organes  ont  pour  caractère  commun  d'être 
mis  en  relation  plus  ou  moins  directe  ou  indirecte  avec  le  centre  de 
perception,  au  moyen  du  système  nerveux.  Or  le  système  nerveux, 
ainsi  que  nous  le  savons,  se  divise  :  1°  en  cérébro-spinal,  présidant  à 
la  sensibilité  générale  et  à  la  sensibilité  spéciale;  2°  en  grand  tym~ 
pathique  omystème  ganglionnaire ,  qui  est  la  source  de  ja  sensibi- 
lité générale  involontaire. 

A.  La  chaîne  ganglionnaire  du  grand  sympathique  est  donc  l'ap- 
pareil sous  la  dépendance  duquel  sont  les  sensations  internes.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  sa  description  (95  à  101)  ;  mais  il  est  utile 
de  rappeler  ses  principales  dispositions.  Formé  d'une  double  série  de 
ganglions  nerveux  situés  dans  les  cavités  crânienne,  thoracique  et 
abdominale,  ganglions  qui  communiquent  entre  eux  par  de  nom- 
breux filets,  et  qui  envoient  des  nerfs  plus  nombreux  encore  aux 
organes  de  la  vie  de  nutrition,  dont  ils  accompagnent  surtout  les 
vaisseaux  sanguins,  le  grand  sympathique  a  été  regardé  par  Bichat 
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comme  un  système  nerveux  indépendant,  et  ses  ganglions  comme 
autant  de  pelits  centres  d'innervation,  de  petits  cerveaux  commu- 
niquant leur  influence  propre  dans  le  rayon  de  la  distribution  de 
leurs  nerfs.  Sans  doute  ce  système  a  sa  manière  d'agir  particulière 
et  en  quelque  sorte  indépendante  du  système  cérébro-spinal,  puisque 
les  organes  qui  reçoivent  de  lui  l'action  vitale  fonctionnent  en  tout 
temps  et  sans  que  l'individu  en  ait  conscience,  comme  cela  est  dé- 
montré pour  le  cœur,  le  foie,  et  par  tous  les  organes  sécréteurs ,  etc.; 
mais  ses  nombreuses  communications  avec  le  centre  nerveux  encé- 
plialo-rachidien  font  voir  qu'il  y  puise  le  principe  de  sa  propre  in- 
fluence. Seulement,  en  vertu  de  son  organisation  particulière,  il 
concentre  la  force  nerveuse,  la  modifie  et  la  repartit  sur  tous  les  ap- 
pareils de  la  vie  organique,  et  il  régularise  ainsi  les  fonctions  de?  or- 
ganes qui  président  à  la  nutrition. 

B.  Quels  sont  donc  les  points  de  contact  ou  de  communication  des 
deux  systèmes  nerveux  ?  D'abord  le  grand  sympathique  communi- 
que directement  avec  le  cerveau,  au  moyen  d'anastomoses  avec  les 
pneumo-gastriques  car  il  y  a  fusion,  solidarité  entre  les  nerfs  car- 
diaques de  !a  10°  paire  (86)  et  les  nerfs  cardiaques  provenant  du 
système  ganglionnaire  (97);  en  outre,  des  liaisons  tout  aussi  intimes 
existent  entre  les  pneuirïo~gastriques  et  le  plexus  solaire,  qui  est  dû 
au  grand  sympathique  (99).  D'autre  part,  le  grand  sympathique  est 
mis  en  relation  directe  avec  la  moelle  épinière ,  au  moyen  des  filets 
d'union  qui  se  détachent  du  tronc  des  nerfs  rachidiens(89),  filets  qui 
procèdent  de  Yune  et  Vautre  racines  et  qui  par  conséquent  envoient 
dans  le  grand  sympathique  des  fibres sensitioes  et  des  fibres  motrices. 
Le  grand  sympathique  puise  donc  son  activité  dans  quelques  parties 
de  l'encéphale  (couches  optiques,  moelle  allongée),  mais  surtout 
dans  la  moelle  épinière. 

Mécanisme  des  sensations  internes. 

293.  Ce  mécanisme  est  analogue  à  celui  des  sensations  externes, 
avec  cette  différence  qu'il  n'entre  que  l'élément  vital  pour  ainsi  dire 
dans  son  action  ;  en  effet,  le  contact  de  l'urine  sur  les  parois  de  la 
vessie,  celui  des  crachats  sur  la  muqueuse  des  bronches,  celui  des 
matières  fécales  sur  le  rectum,  etc.,  sont  les  seules  influences  phy- 
siques qu'on  y  rencontre.  La  sensation  passe  du  grand  sympathique 
au  cerveau,  soit  par  les  nerfs  pneumo-gastriques,  soit  par  le  cordon 
rachidien,  au  moyen  des  anastomoses  qui  relient  les  deux  systèmes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  elle  est  élaborée  par  le  principe 
immatériel  et  convertie  en  perception.  Quant  à  la  sensation  qui 
émane  d'un  organe  de  la  vie  intérieure  soumis  plus  ou  moins  direc- 
tement au  système  cérébro-spinal,  elle  arrive  plus  distincte  et  plus 
nette  à  l'encéphale;  c'est  à  cause  de  cela,  et  surtout  parce  que  l'im- 
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pression  est  faite  sur  des  nerfs  plus  sensibles,  qu'elle  est  plus  vive, 
quoique  ses  effets  soient  moins  importants. 

A.  Nous  parlons  des  effets  des  sensations  internes,  ils  sont  quel- 
quefois graves,  et  cela  par  la  raison  que,  dans  ces  sensations,  le 
principe  vital  est  atteint  d'une  manière  plus  directe,  les  organes 
qui  en  sont  le  principal  théâtre  (le  cœur,  les  poumons,  l'estomac) 
étant  plus  essentiels  à  la  vie. 

B.  Quoique  le  principe  des  passions  et  des  instincts  soit  au  cer- 
veau, comme  le  pense  Gall,  les  impressions  éveillées  dans  le  système 
inmplionnaire  exercent  sur  lui  un  empire  très-grand.  En  effet,  il  est 
fréquent  de  voir  ces  passions  s'exalter  sous  l'influence  d'une  affection 
du  foie,  du  cœur  ou  de  l'estomac,  par  exemple.  Les  affections  de 
plusieurs  facultés  cérébrales  semblent  réagir  sur  le  ganglion  semi- 
lunaire,  portion  la  plus  remarquable  du  grand  sympathique  (99), 
car  les  impressions  gaies  et  tristes  de  l'âme  y  déterminent,  les  pre- 
mières une  dilatation,  les  secondes  une  constriction  que  le  vulgaire 
attribue  au  cœur.  C'est  à  ce  ganglion  qu'il  faut  rapporter  cette  se- 
cousse comme  électrique  dont  s'accompagne  l'annonce  d'une  nou- 
velle désastreuse,  et  qui  fait  qu'on  porte  instinctivement  la  main  sur 
l'épijîastre,  comme  poux  amortir  la  douleur. 

294.  On  a  longtemps  considéré  le  grand  sympathique  comme  in- 
sensible à  l'excitation  directe,  et  comme  incapable  de  susciter  des 
contractions  dans  les  parties  dans  lesquelles  il  répand  ses  filets  de 
terminaison.  On  était  dans  l'erreur.  Les  filets  du  nerf  grand  sympa- 
thique sont  des  conducteurs  d'impressions  vers  les  centres  nerveux, 
et  des  conducteurs  d'excitation  motrice  vers  les  organes.  Seulement 
les  résultats  ne  sont  pas  â  beaucoup  près  aussi  évidents  ni  aussi  ra- 
pides que  pour  les  nerfs  rachidiens  :  il  faut,  dans  les  expériences, 
revenir  plusieurs  fois  à  la  charge,  pour  éveiller  la  sensibilité  et  dé- 
terminer de  la  douleur  sur  un  animal,  en  excitant  les  rameaux  ou 
les  ganglions  du  grand  sympathique.  Mais  si  la  contraction  des 
muscles  de  la  vie  végétative  est  lento  à  se  dessiner,  elle  est  lente 
aussi  à  s'éteindre. 

Nous  avons  vu  que  la  moelle  épinière,  seule  ou  garnie  du  bulbe 
et  séparée  des  lobes  cérébraux,  donne  encore  aux  nerfs  en  commu- 
nication avec  elle  le  pouvoir  de  renvoyer  le  mouvement  dans  les  par- 
lies  excitées  (200,  D);  ce  pouvoir  réflexe  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme) 
existe  aussi  pour  le  grand  sympathique.  «Lorsque  sur  un  animal 
décapité  on  vient  à  exciter  le  nerf  grand  sympathique,  soit  sur  les 
ganglions,  soit  sur  ses  filets,  soit  sur  les  viscères  eux-mêmes,  l'im- 
pression transportée  à  la  moelle  se  réfléchit  sous  forme  de  mouve- 
ment dans  les  parties  correspondantes  à  l'excitation,  ou  môme,  par 
irradiation,  à  des  parties  plus  ou  moins  éloignées  de  celles  où  a  porté 
l'excitation.  L'excitation  des  parties  animées  par  le  grand  sympa- 
thique peut  môme  se  réfléchir  par  action  réflexe  sur  des  muscles  de 
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la  vie  animale.  »  Mais,  Taxe  cérébro-spinal  détruit,  les  pouvoirs 

réflexes  du  nerf  grand  sympathique  sont  abolis. 

Remarques  sur  les  sensations  internes. 

295.  Ici  tout  étant  instinctif,  involontaire,  l'éducation  est  inutile, 
le  perfectionnement  nul.  En  opposition  avec  les  sensations  externes, 
qui  sont  en  général  nettes,  distinctes,  et  qui  laissent  des  souvenirs 
plus  ou  moins  agréables,  les  sensations  internes  sont  vagues,  con- 
fuses, et  ne  contribuent  pour  ainsi  dire  en  aucune  manière  aux  pro- 
grès de  l'intelligence.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  elles  re- 
muent les  instincts  et  provoquent  des  impulsions  sourdes  et  involon- 
taires. Liées  à  l'exercice  des  fonctions  végétatives  ou  nutritives,  elle> 
manifestent  comme  elles  leurs  effets  môme  pendant  le  sommeil  :  c'est 
ainsi  que  la  réplétion  de  la  vessie,  l'excitation  des  vésicules  sémi- 
nales, provoquent,  la  première  le  besoin  d'uriner,  la  seconde  celui 
de  l'émission  du  sperme,  toutes  les  deux  des  rêves  qui  rappellent  le? 
circonstances  où  ces  liquides  sont  normalement  excrétés. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'étude  des  maladies,  surtout  des  affec- 
tions des  viscères  du  bas-ventre  que  se  fait  remarquer  la  prodi- 
gieuse influence  des  organes  internes  sur  la  nature  et  la  direction 
des  pensées  et  des  inclinations.  Il  faut  lire  les  mémoires  de  Cabanis 
sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme,  pour  se  bien 
pénétrer  de  la  corrélation  qui  existe  entre  les  affections  abdominales 
et  les  dispositions  de  l'esprit.  Lorsque  nous  arriverons  à  l'étude  des 
tempéraments  et  des  maladies,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  digne 
au  plus  haut  degré  de  notre  intérêt.  Nous  dirons  un  mot  aussi  des 
passions,  considérées  sous  le  rapport  médico-légal,  après  l'exposé  du 
système  de  GalL 

FONCTIONS  INTELLECTUELLES  ET  MORALES. 

296.  Reconnaître  les  impressions  reçues  par  les  organes,  réagir 
de  façon  à  convertir  ces  impressions  en  perceptions;  puis  penser, 
réfléchir,  juger  et  vouloir,  telles  sont  les  principales  fonctions  qu'il 
nous  reste  à  étudier  pour  terminer  l'histoire  de  la  vie  de  relation. 
Pour  qu'elles  se  manifestent,  ces  opérations,  il  faut  nécessairement 
admettre  :  t°  l'agent  modificateur  ou  excitant  ;  2°  l'organe  sur  lequel 
repose  l'opération  intellectuelle;  3°  le  principe  immatériel  sans  le- 
quel cette  opération  ne  peut  s'effectuer  ;  4o  le  résultat  ou  l'action 
cérébrale  accomplie.  De  ces  quatre  conditions,  les  deux  premières 
nous  sont  connues  (agents  excitateurs  des  sens,  encéphale);  la  troi- 
sième n'exigera  que  de  courtes  réflexions,  à  cause  de  sa  nature  qui 
ne  peut  tomber  sous  nos  sens;  la  quatrième  fera  le  sujet  spécial, 
unique  pour  ainsi  dire,  de  ce  chapitre. 

A.  Commençons  donc  par  nous  expliquer  sur  le  principe  immaté- 
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riel  qui  préside  aux  actes  de  l'intellect.  Quel  que  soit  le  nom  qu'on 
lui  donne,  action  cérébrale,  principe  intellectuel,  esprit,  âme,  ce 
principe  existe,  cela  est  positif.  L'homme  est  doué  d'un  centre  sen- 
sible qui  l'avertit  de  son  existence  propre  et  de  celle  des  êtres  envi- 
ronnants, par  suite  des  impressions  extérieures  auxquelles  il  est 
soumis.  Insaisissable  par  sa  nature*  mais  évident  par  ses  résultats, 
ce  principe,  en  tant  qu'instinctif,  paraît  exister  dans  tous  les  êtres 
vivants,  mais  avec  des  modifications  essentielles.  Ainài,  dans  les  vé- 
gétaux et  les  animaux  rudimentaires,  il  est  le  mobile  des  actions 
conservatrices  de  l'individu  :  c'est  le  principe  vital  tout  simplement, 
qui  ne  donne  lieu  à  aucune  manifestation  intellectuelle  ;  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  sous  le  titre  d'instinct,  il  préside  aux  fonctions 
végétatives  et  à  quelques  actes  intellectuels  bornés  au  cercle  des  be- 
soins physiques;  dans  l'homme,  c'est  quelque  chose  de  plus  élevé, 
de  plus  parfait,  c'est  ïdme ,  qui  aux  fonctions  précédentes  joint  les 
phénomènes  intellectuels  dans  toute  leur  extension,  donne  la  con- 
naissance du  moi)  l'idée  du  bien  et  du  maly  et  remonte  au  créateur 
de  toutes  choses,  à  Dieu. 

A.  Les  philosophes  ont  longtemps  discouru  sur  la  nature  et  le 
siège  de  l'âme,  mais  ces  discussions,  dépourvues  de  tout  caractère 
scientifique,  sont  presque  oiseuses  et  toujours  sans  but.  En  effet,  ce 
qui  pense  en  nous  est  nécessairement  ou  un  être  indépendant  de  la 
matière,  on  une  certaine  propriété  de  la  matière  :  dans  l'un  comme 
dans  Vautre  cas  on  ne  comprend  rien  à  ce  que  l'on  dit,  car  un  esprit 
qui  pense,  une  matière  qui  pense,  voilà  des  choses  pour  nous  tout  à 
fait  incompréhensibles.  Quant  &  assigner  un  siège  précis  à  ce  prin- 
cipe immatériel,  cette  prétention  est  ridicule,  parce  que  c'est  vou- 
loir borner  ce  qui  n'est  pas  coercible,  ou  donner  des  caractères  ma- 
tériels à  l'esprit.  Avouons  tout  simplement  notre  ignorance  :  comme 
physiologistes,  admettons  chez  l'homme  l'alliance  de  deux  êtres  dif- 
férents, d'essence  contraire,  qui  néanmoins  ne  peuvent  rien  produire 
l'un  sans  l'autre  5  comme  chrétiens,  croyons  à,  l'existence  d'un  prin- 
cipe immatériel,  indépendant ,  émanant  de  Dieu  et  appelé  à  y  re- 
tourner un  jour. 

6.  Pour  expliquer  les  opérations  intellectuelles  et  parvenir  à  la 
connaissance  des  diverses  fonctions  cérébrales,  les  physiologistes  et 
les  philosophes  ont  suivi  des  routes  différentes  :  1°  Les  uns  ont 
étudié  l'exercice  de  la  pensée  en  lui-même,  sans  le  concours  d'au- 
cune donnée  anatonrique  ;  2°  d'autres  ont  invoqué,  en  même  temps, 
le  secours  des  notions  anatomiques  -,  3o  quelques-uns  y  ont  ajouté 
l'étude  de  la  conformation  particulière  de  l'encéphale,  et  ont  assi- 
gné an  siège  précis  à  chaque  faculté  ;  4°  il  en  est  enfin  qui  ont  a£i 
directement  sur  les  organes  en  les  soumettant  à  diverses  expériences. 
Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  résultats  obtenus  par  ces 
quatre  méthodes  d'observation,  en  manifestant  l'intention,  toutefois, 
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de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  la  troisième,  la  plus  brillante  et 
la  plus  féconde,  dont  Gall  est  le  fondateur. 

Études  des  phénomènes  intellectuels  en  eux-mêmes. 

297.  Les  philosophes  qui,  sans  posséder  aucunes  connaissances 
anatomiques  ni  physiologiques,  se  sont  occupés  d'idéologie,  ont 
assez  bien  analysé  l'entendement  humain.  Ils  ont  reconnu  et  indi- 
qué, dans  leur  succession  naturelle,  les  facultés  fondamentales  de 
l'âme  :  Y  attention,  la  comparaison,  le  jugement  et  là  mémoire; 
mais  ils  les  ont  regardées  à  tort  comme  des  facultés  innées,  indé- 
pendantes des  sensations.  D'autres,  comprenant  bien  que  les  sensa- 
tions sont  la  source  principale  des  idées,  ont  admis  cependant  que 
certaines  idées,  telles  que  celles  relatives  à  Dieu,  à  la  conscience,  au 
sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  etc.,  sont  innées.  Quant  aux  pas- 
sions, ils  en  ont  fait  un  second  ordre  de  facultés,  appelées  affectives. 
—  Gomme  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  questions  va  s'offrir  à  notre 
examen  dans  l'article  suivant,  nous  passerons  outre.  Nous  ferons 
remarquer  dés  à  présent,  toutefois,  que  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  les  philosophes  idéologues  et  les  philosophes  physiolo- 
gistes, repose  sur  la  question  de  Vinnéité  des  idées,  innéité  que  ces 
derniers  n'admettent  dans  aucun  cas,  et  sur  celle  des  facultés  afec- 
tives  que  plusieurs  nient  aussi,  rattachant  ces  facultés  à  des  modifi- 
cations des  sensations. 

Étude  des  fonctions  cérébrales  basées  sur  l'observation  de  l'ente*- 
dément  et  sur  les  données  anatomiques  et  physiologiques. 

298.  Ce  chapitre  est  l'exposé,  sous  forme  de  propositions,  du  mé- 
canisme de  l'entendement  humain,  à  peu  près  tel  qu'il  est  admis  par 
la  plupart  des  physiologistes. 

L'âme  possède  des  propriétés  et  des  facultés  ;  elle  a  la  propriété 
de  sentir,  de  préférer,  de  désirer  et  de  se  souvenir,  et  la  faculté 
d'attentionner,  de  choisir,  de  vouloir  et  de  rappeler.  Elle  subit  ainsi 
deux  modifications  d'un  même  état,  dans  lequel  elle  est  passive 
d'abord,  active  ensuite. 

En  effet,  pour  prendre  connaissance  des  impressions  qui  lui  sont 
transmises,  l'âme  doit  être  sensible  à  ces  impressions  ;  mais  dès 
qu'elle  a  senti,  il  faut  nécessairement  qu'elle  préfère  ce  qui  lui  est 
agréable,  puis  qu'elle  désire  la  continuité  de  son  bien-être,  et  en&n 
qu'elle  se  souvienne  d'avoir  éprouvé  ces  diverses  modifications  :  par 
conséquent  l'âme  sent,  préfère,  désire  et  se  souvient  comme  malgré 
elle. 

Mais  l'âme  ne  peut  rester  dans  cet  état  d'inaction  ;  elle  devient 
presque  aussitôt  .active  :  alors  elle  sent  avec  attention,  ou  atte* 
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tienne;  elle  préfère  avec  discernement,  ou  choisit;  elle  désire  avec 
la  certitude  de  pouvoir  satisfaire,  ou  veut  ;  enfin,  elle  se  souvient 
avec  travail,  avec  effort,  ou  rappelle. 

Chacun  de  ces  divers  états  de  l'âme  exige  un  mot  d'explication. 

L'àme  sent,  —  car  sentir  est  évidemment  la  première  propriété  vi- 
tale, celle  qui  précède  toutes  les  autres,  et  qui  est  la  condition  essen- 
tielle de  l'existence  du  principe  immatériel. 

Elle/we/érc,  —  car  elle  qui  vient  de  sentir,  qui  se  trouve  par 
conséquent  dans  un  état  agréable  ou  désagréable,  ne  se  trouvé-t- 
elle pas  aussi  dans  la  nécessité  de  préférer,  dans  une  disposition  à 
aimer  ou  à  haïr  malgré  elle? 

Elle  désire,  —  parce  qu'après  avoir  préféré,  il  est  nécessaire  qu'elle 
éprouve  le  désir  de  continuer  un  plaisir  goûté  ou  de  fuir  un  état  qui 
répugne  ou  fait  souffrir. 

Elle  se  souvient ,  —  car  si  chaque  impression  s'évanouissait  au  mo- 
ment même  où  elle  est  éprouvée,  l'âme  d'aujourd'hui  ne  pourrait  sa- 
voir si  elle  est  l'àme  d'hier,  et  l'existence  n'aurait  plus  de  cours  suivi. 
Le  souvenir  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  répétition  de  la  sensation, 
de  la  préférence  et  du  désir.  —  Voilà  pour  les  propriétés  de  l'àme  ; 
arrivons  à  ses  facultés. 

L'àme  attentionné.  —  Dès  que  la  sensation  se  manifeste,  l'atten- 
tion s'exerce,  c'est-à-dire  que  l'àme  cessant  d'être  inactive,  s'empare 
de  l'impression,  la  travaille  et  se  l'approprie.  Alors  elle  connaît  au- 
tant qu'il  est  en  son  pouvoir  de  le  faire. 

Elle  choisit.  —  Et  en  effet,  la  préférence  était  passive,  aveugle  ; 
mais  l'àme  entrant  en  action,  cette  préférence  se  transforme  en 
choix  éclairé. 

Elle  veut.  —  Le  désir  impuissant  ne  peut  former  que  des  vœux, 
il  est  trop  faible  pour  vouloir  ;  mais  bientôt  il  est  remplacé  par  la 
volonté  qui  vient  présider  à  l'exercice  de  toutes  les  opérations  de  la 


Elle  rappelle.  —  Le  souvenir,  fugitif  et  inconstant,  se  montre  et 
disparait  tour  à  tour;  mais  la  volonté  fixe  son  inconstance;  elle 
l'empêche  de  s'enfuir,  et,  s'il  échappe,  elle  se  hâte  de  le  rappeler. 

299.  Ainsi,  des  facultés  fondamentales  de  l'àme  admises  par  les 
idéologues  nous  connaissons  déjà  l'attention ,  la  volonté  et  la  mé- 
moire, qui,  comme  on  voit,  dérivent  de  la  sensation.  Si  nous  prou- 
vons que  la  comparaison,  le  jugement,  le  raisonnement,  la  réflexion 
et  l'imagination  proviennent  de  ces  dernières,  nous  aurons  démontré 
qne  l'intelligence  n'est  qu'une  forme  de  la  sensation,  qu'une  modi- 
fication de  la  faculté  de  sentir. 

A.  Comparaison.  —  C'est  l'opération  mentale  qui  conduit  à  la 
connaissance  des  rapports  existant  entre  deux  ou  plusieurs  objets. 
Elle  est  nécessairement  précédée  de  l'attention,  et  ne  peut  exister 
sans  elle. 
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B.  Jugement.  —  A  l'attention  et  à  la  comparaison  livrées  à  la  re- 
cherche des  rapports  des  choses,  succède  le  jugement,  qui  est  m» 
espèce  de  repos  de  l'âme  satisfaite  d'avoir  saisi  le  rapport  demandé. 
Cet  acte  est  le  plus  élevé  de  la  pensée,  celui  qui  fait  le  ptushonneir 
à  l'intelligence  de  l'homme  ;  car,  lorsqu'il  manque,  l'esprit  le  pta 
brillant  et  l'imagination  la  plus  féconde  se  dérèglent. 

C.  Raisonnement.—  Ce  n'est  autre  chose  que  le  jugement  répète, 
vu  qu'il  consiste  dans  la  perfection  d'un  rapport.  11  en  diffère  cepen- 
dant en  ce  qu'il  exige,  en  général,  trois  éléments  :  deux  dont  il  s'a- 
git de  connaître  le  rapport,  et  un  troisième  propre  à  faire  apercera? 
ce  rapport.  Ce  troisième  élément  est  un  intermédiaire  qui,  comparé 
à  chacun  des  deux  termes,  offre  un  rapport  d'égalité  avec  eux.  Lé- 
galité parfaite  existe  en  mathématiques,  mais  l'approximation  vient 
la  remplacer  dans  la  plupart  des  autres  sciences.  Comme  la  première 
proposition  est  ordinairement  susceptible  d'être  plus  ou  moins  res- 
treinte ou  étendue,  il  en  résulte  que  le  raisonnement  peut  devenir 
tellement  vague,  qu'il  prouve  tantôt  pour  et  tantôt  contre.  Cette  ma- 
nière de  tout  brouiller  est  devenue  un  art  qui  cause  la  plus  grande 
partie  des  calamités  et  des  sottises  des  hommes. 

D.  Réflexion.  —  Cet  acte  intellectuel  naît  en  quelque  sorte  à  l'oc- 
casion d'un  embarras  ou  d'une  incertitude  dans  le  jugement.  C'est 
la  faculté  qu'a  l'âme  de  revenir  sur  ses  propres  opérations,  de  les 
analyser  et  d'en  apprécier  (a  valeur  et  l'ensemble. 

E.  Imagination.  —  Au  moyen  du  souvenir,  de  l'attention  et  du 
raisonnement,  l'âme  a  la  faculté  merveilleuse  de  former  des  images 
qui  n'ont  point  existé,  qui  n'existeront  jamais  peut-être,  en  réunis- 
sant des  objets  plus  ou  moins  compatibles  et  dont  les  impressions 
avaient  été  perçues  d'une  manière  isolée.  L'imagination  est  la  plus 
grande  et  la  plus  compliquée  des  facultés  intellectuelles  ;  mais  elle 
ne  doit  s'appliquer  qu'aux  choses  de  goût  et  de  plaisir,  et  ne  point 
s'étendre  à  celles  dont  s'occupent  les  sciences,  parce  que,  pour  étu- 
dier la  nature,  il  faut  examiner  ce  qui  est  et  non  imaginer  ce  qui 
n'est  pas. 

Telles  sont  les  facultés  de  l'âme  au  moyen  desquelles  nous  expli- 
quons les  divers  états  de  l'intellect.  Elles  ont  pour  résultat  final  la  i 
formation  et  la  combinaison  des  idées. 

F.  Idée.  —  C'est  la  représentation  mentale  de  l'objet  qui  nous» 
impressionné,  l'acquisition  d'une  connaissance  qui,  elle-même,  coût 
siste  dans  le  sentiment  que  nous  avons  d'une  impression  rapportée  i 
ce  dont  elle  émane.  En  un  mot,  l'idée  est  l'impression  convertie  es 
perception.  Les  idées  viennent  donc  des  sensations,  comme  lesfacui» 
tés  qui  les  produisent.  Selon  Locke,  elles  dérivent  des  sensation! 
externes;  selon  Cabanis,  des  sensations  internes  en  grande  parue, 
Sans  nul  doute,  les  organes  intérieurs  deviennent  sources  d'idée*» 
mais  ces  idées,  relatives  surtout  à  la  conservation  individuelle,  * 
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l'instinct,  sont  presque  étrangères  à  l'intelligence,  et  n'ont  guère 
rapport  qu'au  sentiment  de  plaisir  et  de  peine,  ou  aux  passions  dont 
il  est  parlé  ci-dessous.  Les  idées  proprement  dites,  celles  qui  distin- 
guent  essentiellement 'notre  nature»  proviennent  des  organes  des 
sens  :  cela  est  si  vrai  que  la  spbère  de  l'intelligence  est  toujours 
rélrécie  chez  ceux  dont  les  sensations  s'exercent  imparfaitement,  et 
que  l'individu  qui  n'aurait  l'usage  d'aucun  sens  ne  serait  qu'un  vé- 
gétal ambulant.  Nihil  est  ini  ntellectu  quod  non  prius  fuerit  in 
*ensu,  a  répété  avec  raison  Gondiliac,  après  Aristote.  Il  est  donc  in- 
utile, par  conséquent,  de  discuter  la  question  de  savoir  s'il  y  a  des 
idées  innées.  Non,  il  n'y  en  a  pas,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
telles  ce  que  peut  éprouver  le  cerveau  de  l'enfant  renfermé  dans  le 
sein  de  sa  mère,  par  suite  de  certaines  impressions  intérieures;  car 
les  idées  sont  au  cerveau  ce  que  sont  à  un  corps  les  sons  qu'il  pro- 
duit :  d'un  côté  ôlez  le  choc,  et  vous  prévenez  le  développement  des 
sous;  de  l'autre,  soustrayez  toute  cause  d'excitation,  et  vous  rendez 
impossible  la  formation  des  idées. 

300.  Nous  venons  d'étudier  les  facultés  qui  nous  donnent  les  no» 
tiens  de  nous-mêmes  et  de  la  nature  entière,  qui  constituent  Vintel- 
ligence;  examinons  celles  qui  nous  lient  au  monde  extérieur  par  des 
inclinations  irrésistibles,  et  qu'on  nomme  passions. 

Passions.—  S'attacher  aux  objets  qui  nous  entourent,  les  désirer, 
les  aimer,  les  attirer  à  nous,  ou  bien  les  repousser  ou  les  haïr,  voilà 
les  passions.  Les  philosophes  les  ont  appelées  /acuités  affectives. 
Sont-cedes  facultés  distinctes,  indépendantes  des  précédentes?  Dans 
le  système  que  nous  examinons,  nous  répondent  généralement  les 
physiologistes,  ce  sont  des  modiûcations  de  la  sensibilité,  des  sensa- 
tions accrues,  développées  sous  le  rapport  du  plaisir  ou  de  la  dou* 
leur,  et  non  sous  celui  de  la  curiosité  ou  de  la  connaissance,  fin  effet, 
sentir,  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  c'est  aimer  ou 
haïr.  Quand  l'âme  s'attache  à  la  sensation  pour  la  connaissance 
quelle  peut  en  retirer,  abstraction  faite  de  tout  sentiment  de  plaisir 
ou  de  douleur,  elle  travaille  à  étendre  ses  rapporta  avec  le  monde 
extérieur;  lorsque,  au  contraire,  elle  s'y  livre  en  vue  spéciale  de  ce 
sentiment,  elle  est  soumise  à  une  affection  ou  passion.  Tous  les  ob- 
jets sont  capables  de  faire  naître  la  sensation  de  l'affection,  suivant 
le  degré  de  plaisir  ou  de  peine  qui  s'y  rattache.  L'ivrogne  n'a  d'a- 
bord trouvé  dans  le  vin  qu'une  saveur  plus  ou  moins  agréable  qui, 
successivement  accrue  par  l'habitude  et  l'attention,  Ta  poussé  à  ai- 
mer et  à  rechercher  cette  liqueur,  a  se  passionner  pour  elle  ;  l'avare 
qui  n'a  pas  toujours  aimé  l'or»  finit  par  adorer  son  trésor  ;  une 
femme  dont  la  beauté  n'émeut  pas  d'abord,  produit  successivement 
des  sensations  qui  finissent  par  être  le  sentiment  le  plus  tendre  et  le 
plus  dominateur,  etc. 

Cette  manière  d'expliquer  les  passions  est  vraie  pour  beaucoup 
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d'entre  elles,  mais  ne  saurait  être  admise  pour  toutes,  pour  la  plu- 
part des  instincts  surtout,  dont  Yinnéité  sera  prouvée  plus  loin.  Il  en 
est  de  même  du  siège  qu'elles  occupent,  de  leur  point  de  départ.  Sui- 
vant Gall,  les  affections  ou  passions  se  rattachent  directement  au 
cerveau  ;  selon  d'autres  physiologistes,  elles  dérivent  des  organes 
intérieurs,  et  n'agissent  que  secondairement  sur  l'encéphale.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  les  pussions  liées  au  besoin  des  aliments 
ont  leur  source  dans  l'estomac,  que  celles  de  l'amour  physique  par- 
tent souvent  de  l'état  de  plénitude  de  l'appareil  générateur  ;  que  les 
emportements  de  la  colère,  les  pénibles  contractions  du  désespoir, 
les  sombres  agitations  de  l'envie,  etc.,  manifestent  leurs  premiers 
effets  dans  le  plexus  solaire,  foyer  principal  du  système  nerveux 
ganglionnaire.  Mais  combien  de  passions  et  d'instincts  se  lient  à  l'or- 
ganisation cérébrale  !  sans  nier  qu'ils  ne  retentissent  sur  les  organes 
intérieurs,  et  réciproquement.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que, 
quel  que  soit  leur  siège,  leur  point  de  départ,  les  impulsions  instinc- 
tives ne  peuvent  provoquer  des  déterminations  qu'en  agissant  sur  le 
cerveau,  sur  le  principe  de  la  volonté,  qu'elles  dominent  même  trop 
souvent;  et  l'on  comprend  que  leurs  effets  soient  plus  prononcés 
lorsqu'elles  ont,  pour  impressionner  l'encéphale,  la  double  voie  des 
sensations  internes  et  des  sens  externes,  comme  dans  le  cas  de 
vacuité  de  l'estomac,  de  plénitude  des  vésicules  séminales,  où  le 
sentiment  de  la  faim  et  celui  de  la  luxure  peuvent  acquérir  un  dé- 
veloppement irrésistible  à  la  vue  d'un  mets  succulent  ou  d'un  objet 
erotique. 

301.  Quant  à  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  ce  sentiment  n'é- 
mane pas  d'une  faculté  particulière,  d'après  la  philosophie  que  nous 
analysons  ;  le  témoignage  général  de  l'horreur  du  crime,  la  vue  du 
mal  qu'il  produit,  le  spectacle  des  châtiments  infligés  par  les  lois, 
l'idée  même  d'un  Dieu  attaché  à  poursuivre  le  coupable,  etc.,  etc., 
voilà  ce  qui  produirait  le  repentir  et  les  remords. 

Étude  des  facultés  cérébrcUes  d après  la  méthode  de  la  localisation. 
Système  de  Gall. 

302.  Ne  trouvant  pas  l'expression  de  la  vérité  dans  la  manière  dont 
les  philosophes  et  les  physiologistes  avaient  expliqué  et  classé  les 
fonctions  du  cerveau,  Gall,  qui  fut  conduit  par  un  rare  esprit  d'ob- 
servation à  faire  des  remarques  sur  ses  frères  et  ses  condisciples  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  conçut  le  système  qui  porte  son  nom  et  que 
nous  allons  reproduire  sommairement.  11  avait  remarqué,  en  effet, 
que  chacun  de  ses  frères  se  distinguait  des  autres  par  quelque  chose 
de  particulier  dans  son  humeur,  son  esprit,  ses  goûts,  ses  penchants, 
bien  qufils  fussent  tous  placés  à.  peu  près  dans  les  mêmes  circon- 
stances. A  l'école,  il  fit  la  même  remarque  sur  ses  condisciples,  et 
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plus  tard  ear  les  jeunes  gens  qu'il  eut  occasion  de  connaître.  Ce  qui 
l'avait  frappé  d'abord,  c'était  que  ceux  qui  l'emportaient  sur  lui  par 
l'étendue  de  la  mémoire  avaient  tous  de  grands  yeux  saillants. 

Sa  première  éducation  terminée,  Gall  se  livra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. En  étudiant  la  physiologie  du  cerveau,  il  comprit  que  les 
fonctions  de  cet  organe  n'étaient  point  connues,  et,  son  observation 
sur  les  grands  yeux  saillants  s'offrent  à  lui,  il  se  dit  :  Puisque  la 
mémoire  se  rencontre  à  un  signe  extérieur,  les  autres  facultés  in- 
tellectuelles doivent  aussi  se  manifester  par  quelques  signes  de  la 
même  espèce.  S'il  en  est  ainsi,  il  devient  facile  de  connaître  les  fonc- 
tions du  cerveau.  11  se  livra  donc  à  une  suite  de  recherches;  mais 
il  fut  déconcerté  par  le  désaccord  de  ses  premières  observations,  car 
il  rencontra  plusieurs  personnes  qui  avaient  une  mémoire  extraor- 
dinaire et  qui  n'avaient  pas  de  grands  yeux.  11  eût  abandonné  son 
entreprise  s'il  eût  eu  un  esprit  ordinaire.  Mais  Gall  avait  du  génie.  Il 
remarqua  que,  parmi  ces  personnes,  l'une  excellait  à  retenir  les  airs 
qu'elle  entendait  chanter,  l'autre  à  rappeler  les  traits  de  ceux  qu'elle 
n'avait  fait  qu'entrevoir,  etc.,  et  il  comprit  qu'il  fallait  établir  une  dis- 
tinction. De  ce  moment,  l'obstacle  qui  l'avait  arrêté  devint  lui-même 
le  point  d'appui  pour  le  franchir  ;  car,  se  dit-il,  puisqu'il  existe  plu- 
sieurs sortes  de  mémoires,  relatives  aux  mots,  aux  sons,  aux  per- 
sonnes, chacune  d'elles  doit  être  exprimée  par  un  signe  extérieur 
particulier,  comme  l'est  la  mémoire  des  mots  par  des  yeux  saillants. 
•  Il  chercha  donc  à  reconnaître  si  des  mémoires  différentes,  comme 
celle  des  lieux,  des  personnes,  des  choses,  des  qualités,  etc.,  ne  pour- 
raient pas  être  connues  par  quelques  dispositions  particulières  de  la 
tête,  et  il  trouva  ce  qu'il  cherchait.  11  considéra  de  la  même  manière 
les  autres  facultés  intellectuelles,  qui  toutes  lui  offrirent  des  modi- 
fications spéciales  de  la  même  partie.  Enfin,  de  ces  facultés  il  passa 
aux  fonctions,  et  il  découvrit  que  celles-là  se  traduisaient  en  quelque 
sorte  au  dehors  par  des  signes  appréciables  à  l'œil  et  au  toucher.  » 

Nous  avons  tu  plus  haut  (232)  quel  parti  Lavater  a  su  tirer  de 
l'étude  attentive  des  traits  du  visage  ou  de  la  prosopose,  nous  ver- 
rons celui  que  d'autres  observateurs  ont  tiré  de  l'examen  des 
tempéraments,  de  l'angle  facial,  pour  découvrir  le  caractère  des 
individus  et  leurs  facultés.  Ici,  comme  on  le  voit  déjà,  il  s'agit  de  dé- 
terminer les  fonctions  des  diverses  parties  du  cerveau  par  (les  for- 
mes et  les  saillies  extérieures  qui  correspondent  à  ces  parties.  Pour 
établir  son  système,  Gall,  que  nous  {laisserons  parler,  sentit  la 
nécessité  de  démontrer  comme  vérités  fondamentales  :  f  que  les 
manifestations  affectives  et  intellectuelles  ne  dérivent  pas  des  tem- 
péraments -,  2°  qu'elles  ne  dérivent  pas  non  plus  des  organes  inté- 
rieure; 3°  que  le  cerveau  en  est  au  contraire  l'organe  spécial; 
4°  qu'on  ne  peut  les  mesurer  ni  par  le  volume  absolu,  ni  par  le 
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volume  relatif  de  la  tête;  6»  enfin  qu'il  est  nécessaire  de  faire  une 

division  des  facultés  cérébrales. 

303.  Première  pboposition  :  —  Les  manifestations  affectives  et 
intellectuelles  ne  dérivent  pas  des  tempéraments.  •  Les  anciens, 
dit  Gall,  eu  reconnaissant  l'influence  du  corps  sur  les  manifestations 
de  lame,  pensaient  particulièrement  aux  tempéraments.  Il  est  cer- 
tain que  les  différents  systèmes  du  corps  ont  de  l'influence  sur  les 
fonctions  de  l'homme  ;  mais  on  a  eu  tort  d'attribuer  certains  talents 
ou  des  dispositions  déterminées  quelconques  aux  différents  tempé- 
raments. Aujourd'hui  encore  on  soutient  différentes  erreurs  à  cet 
égard;  on  dit  : 

«  Les  gens  d'un  tenlpérameut  sanguin  ont  la  conception  facile,  h 
mémoire  fidèle,,  l'imagination  me;  ils  aiment  la  bonne  chère,  et 
sont  adonnés  au  plaisir  ;  l'inconstance  et  la  légèreté  sont  leurs  dé- 
fauts particuliers  ;  ils  sont  bons,  généreux,  compatissants,  passion- 
nés et  changeants  en  amour.  Les  bilieux  sont  emportés,  impérieux, 
ambitieux,  ont  des  passions  violentes,  un  caractère  ferme  et  obs- 
tiné; ils  sont  pleins  de  courage  et  d'activité,  maie  en  même  temps 
extrêmement  réservés,  et  leurs  facultés  se  développent  de  très- 
bonne  heure.  Les  phlegmatiques  ont  un  penchant  irrésistible  à  la 
paresse  ;  leur  imagination  est  froide,  leurs  passions  sont  faibles. 

•  Il  est  facile  de  réfuter  ces  opinions  erronées.  En  effet,  l'expé- 
rience journalière  n'apprend  pas  que  l'extérieur  d'un  homme,  sui- 
vant qu'il  annonce  tel  ou  tel  tempérament,  soit  toujours  d'accord 
avec  ses  facultés  affectives  et  intellectuelles.  Tous  ceux  qui  ont  l'air 
bilieux  ne  sont  pas  impérieux  ou  ambitieux.  D'autres  qui  ont  l'air 
mélancolique,ne  sont  pas  toujours  tristes.  On  cite  les  hommes  illustres 
de  Plutarque  ;  mais  le  tempérament  de  ces  grands  hommes  n'a  jamais 
été  déterminé,  ni  par  Plutarque,  ni  par  un  autre  observateur.  Hel- 
vétius  dit  avec  raison  que  des  expériences  prouvent  qu'avec  telle  ou 
telle  taille,  tel  ou  tel  tempérament,  on  peut  être  spirituel  ou  sot.  fis 
effet,  on  trouve  de  grands  génies  et  des  esprits  très-bornés  parmi  des 
hommes  sanguins,  bilieux  et  nerveux,  et  parmi  ceux  d'une  grande 
ou  petite  stature.  On  rencontre  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
les  pieds  enflés,  beaucoup  d'embonpoint,  la  peau  froide,  le  visage 
pale  et  des  sécrétions  muqueuses  très-abondantes,  qui  cependast 
ont  le  caractère  violent,  emporté,  querelleur,  impérieux,  qui  sont 
ardents  en  amour,  impétueux  dans  la  colère,  furieux  dans  la  jalon- 
sie,  téméraires  dans  les  entreprises,  et  infatigables  dans  la  poursuite 
du  succès.  D'un  autre  côté,  des  gens  sanguins  ont  quelquefois  les 
sentiments  très-émoussés,  le  sommeil  et  l'inactivité  sont  le  bonheur 
suprême  pour  eux. 

»  Cependant  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  l'influence  de  ia 
constitution  organique,  et  celle  de  la  sauté  sur  les  manifestations 
des  facultés  affectives  et  intellectuelles;  mais  il  est  différent  de  faire 
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«fcriver  uniquement  du  tempérament  des  qualité*  positives,  ou  de 
dire  que  l'énergie  des  facultés  est  modifiée  par  la  constitution  or- 
ganique. Il  est  certain  que  les  lymphatiques  montrent  moins  d'ac- 
tivité que  les  bilieux  ou  les  sanguins,  et  que  tel  ou  tel  état  de  sauté 
nous  rend  plus  ou  moins  irritables,  plus  ou  moius  capables  de  sup- 
porter les  fatigues,  et  donne  plus  ou  moins  de  lenteur  dans  l'exer- 
cice de  nos  facultés;  mais  ni  la  constitution  organique,  ni  l'état  de 
santé,  ne  sont  la  cause  de  l'existence  des  facultés  affectives  et  in- 
tellectuelles. ■ 

304.  Deuxième  proposition  :  —  Les  manifestations  affectives  et 
intellectuelles  ne  dérivent  pas  des  organes  intérieurs,  •  La  plupart 
des  physiologistes  anciens  et  un  grand  nombre  parmi  les  modernes 
ont  cherché  la  cause  des  manifestations  affectives  de  l'âme  dans  les 
organes  dn  ventre  et  de  la  poitrine,  ou  dans  les  ganglions  nerveux 
de  ces  parties. 

»  Mais  Fanatomie  et  la  physiologie  comparées,  et  toutes  les  obser- 
vations s'opposait  à  ces  rêveries.  Quelques  animaux  sont  dépourvus 
des  organes  auxquels  on  assigne  certaines  qualités,  et  néanmoins 
ilssont  doués  de  ces  propriétés,  et  exercent  leurs  fonctions.  D'autres 
animaux  ont  les  organes  en  question,  mais  n'ont  pas  les  qualités 
affectives  qu'on  leur  assigne. 

»  Les  idiots  complets  ont  des  organes  et  les  ganglions  du  ventre 
et  de  la  poitrine  -,  ils  sont  souvent  en  très-bonne  santé,  sans  pouvoir 
manifester  les  facultés  affectives  de  l'âme.  La  vie  organique  se  dé- 
veloppe dés  la  première  enfance  ;  mais  les  facultés  affectives  ne  se 
développent  pas  en  proportion.  L'état  de  maladie  vient  encore  à 
Tappui  de  la  proposition  dont  il  s'agit,  car  les  facultés  affectives  ne 
sont  pas  altérées  en  proportion  des  lésions  et  des  maladies  des  or- 
ganes intérieurs. 

»  Mais»  dit-on,  lorsque  l'homme  est  vivement  affecté  d'une  incli- 
nation ou  d'une  passion,  il  la  ressent  évidemment  dans  quelque 
organe  intérieur.  La  respiration  est  retardée,  on  soupire,  ou  a  des 
palpitations,  le  cœur  est  plein  et  prêt  à  crever,  la  bile  est  sécrétée  eu 
plus  grande  quantité  dans  les  différentes  affections  :  n'est-il  donc 
pas  naturel  de  regarder  les  organes  où  l'on  éprouve  ces  sensations 
comme  le  siège  des  affections  ? 

•  On  confond  dans  cette  opinion  l'organe  des  affections  de  l'âme 
avec  les  parties  sur  lesquelles  l'organe  agit,  par  suite  de  la  commu- 
nication des  nerfs  et  des  parties  cérébrales.  Si,  dans  la  colère,  les 
genoux  et  les  lèvres  tremblent,  la  peau  pâlit,  le  poil  des  animaux  se 
hérisse,  peut-on  dire  que  la  colère  a  sou  siège  dans  ces  parties?  La 
peur  souvent  relâche  le  canal  intestinal,  sécrète  l'urine  eu  plus 
grande  quantité  \  la  honte  fait  rougir,  la  tristesse  fait  verser  des  lar- 
mes, etc.  Mais  cherchera-t-on  le  âége  de  ces  affections  dans  les  par- 
lies  mentionnées?  On  cherchera  dans  l'estomac  la  cause  du  mal  de 
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tête  qui  provient  d'aliments  mal  digérée  ou  indigestes;  mais  per- 
sonne n'y  admettra  le  mal  de  tète,  etc.  Il  résulte  de  ces  observations 
que  Ton  ne  peut  inférer  que  les  parties  dans  lesquelles  on  éprouve 
une  sensation,  produite  par  des  affections  et  des  passions,  soient  réel- 
lement le  siège  des  manifestations  affectives.  » 

306.  Troisième  proposition  :  —  Le  cerveau  est  V organe  d'où  déri- 
vent les  manifestations  affectives  et  intellectuelles.  «  On  n'observe 
jamais  des  manifestations  affectives  et  intellectuelles  sans  cerveau; 
et,  quelque  défectueuse  que  soit  la  connaissance  qu'on  a  du  perfec- 
tionnement graduel  du  cerveau,  depuis  les  animaux,  de  Tordre  le 
plus  bas  jusqu'à  l'homme,  il  est  certain  que  les  animaux  qui  mani- 
festent un  plus  grand  nombre  de  propriétés,  ont  plus  de  cerveau  que 
ceux  qui  possèdent  moins  de  qualités. 

»  L'expérience  fait  aussi  voir  qu'un  développement  trop  défec- 
tueux empêche  les  manifestations  affectives  et  intellectuelles,  il  est 
vrai  que  les  fonctions  des  parties  organiques  ne  dépendent  pas  seu- 
lement de  leur  volume,  mais  aussi  de  leur  constitution  organique,  et 
on  ne  peut  pas  déterminer  avec  précision  le  degré  du  développement 
du  cerveau  nécessaire  pour  les  manifestations  de  l'âme.  Cependant 
nous  avons  toujours  vu  que,  dans  un  adulte,  le  cerveau  dont  la 
grandeur  n'excède  pas  celle  du  cerveau  d'un  entant  d'un  an,  est  in- 
capable de  manifester  des  facultés  affectives  et  intellectuelles. 

»  D'un  autre  côté,  les  hommes  à  grands  talents  et  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  des  qualités  éminentes  de  différentes  espèces,  ont  tou- 
jours eu  un  cerveau  volumineux. 

■  La  manifestation  des  facultés  affectives  et  intellectuelles  est  si- 
multanée avec  le  développement  du  cerveau,  et  varie  selon  les  diffé- 
rents âges.  Dans  les  enfants  nouvellement  nés,  on  découvre  à  peine 
quelques  traces  de  fibres  dans  les  appareils  cérébraux,  sans  macé- 
ration préalable.  Le  cerveau  s'accroît  et  se  forme  graduellement 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  sa  perfection,  entre  trente  et  quarante 
ans.  À  celte  dernière  époque,  il  ne  parait  pas  y  avoir  de  change- 
ment sensible  pendant  quelques  années  ;  mais  à  mesure  qu'on  avance 
en  âge,  le  cerveau  s'amaigrit,  se  rapetisse,  et  les  circonvolutions 
sont  moins  rapprochées. 

»  On  a  observé  depuis  longtemps  que  les  frères  et  les  sœurs  qui  se 
ressemblent  le  plus  entre  eux,  ou  qui  ressemblent  le  plus  au  père 
ou  à  la  mère,  se  ressemblent  aussi  dans  les  manifestations  affectives 
et  intellectuelles,  autant  que  le  permet  la  différence  de  l'âge  et  du 
sexe.  Dans  ces  cas,  on  trouve  toujours  une  ressemblance  dans  l'or- 
ganisation cérébrale.  Enfin,  si  le  cerveau  est  comprimé  ou  détruit, 
les  manifestations  affectives  et  intellectuelles  cessent.  On  peut  même 
ajouter  que  chacun  sent  qu'il  pense  dans  la  tête.  Ainsi  tout  concourt 
à  prouver  que  Ton  doit  reconnaître  le  cerveau  seul  comme  l'organe 
de  toutes  les  manifestations  de  l'âme.  » 
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306.  Quatrième  proposition.  —  On  ne  peut  mesurer  les  manifes- 
tations affectives  et  intellectuelles  ni  par  le  volume  absolu  ni  par  le 
volume  relatif  de  la  têts.  —  A.  Volume  absolu  du  cerveau.  «  Beau- 
coup de  physiologistes  ayant  reconnu  le  cerveau  comme  l'organe  de 
l'âme,  et  ayant  vu  que  l'homme  a  plus  de  cerveau  que  les  animaux 
domestiques,  et  les  animaux  supérieurs  plus  que  ceux  d'un  ordre 
inférieur,  ont  conclu  que  l'intelligence  des  êtres  est  en  rapport  di- 
rect avec  le  volume  du  cerveau.  Cependant  des  recherches  ont  fait 
voir  que  la  masse  cérébrale  de  l'éléphant  et  de  la  baleine  l'emporte 
sur  celle  du  cerveau  de  l'homme.  Si  l'on  étudie  la  nature,  on  voit 
que  le  singe  et  le  chien,  qui,  sous  beaucoup  de  rapports,  se  rappro- 
chent de  l'homme,  ont  beaucoup  moins  de  cerveau  que  le  bœuf,  le 
cochon,  l'âne,  etc.  Le  loup,  le  tigre,  la  brebis,  le  chamois,  quelque 
différentes  que  soient  leurs  qualités,  ont  cependant  à  peu  près  le 
même  volume  du  cerveau.  La  poule  et  l'épervier  ont  aussi  le  cer- 
veau à  peu  près  de  grandeur  égale.  En  outre,  des  cerveaux  infini- 
ment petits  produisent  les  effets  les  plus  étonnants.  Qui  ne  connaît, 
par  exemple,  les  abeilles,  leur  économie  intérieure,  leur  mémoire 
locale,  les  soins  qu'elles  prennent  de  leurs  petits,  leur  colère,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elles  se  communiquent  leurs  besoins?  Le  coq  est 
jaloux  comme  le  cerf;  le  rouge-gorge  combat  comme  le  morse,  et 
l'araignée  est  cruelle  comme  le  tigre.  Enfin,  parmi  les  hommes,  on 
ne  peut  pas  non  plus  mesurer  les  facultés  affectives  et  intellectuelles 
d'après  la  grandeur  absolue  de  leurs  cerveaux.  De  petites  tètes  ma- 
nifestent souvent  beaucoup  plus  d'énergie,  par  rapport  aux  facultés 
de  l'âme,  que  d'autres  qui  sont  plus  volumineuses.  Ù  faut  donc  aban- 
donner l'opinion  que  la  grandeur  absolue  de  la  tète  détermine  la 
mesure  des  facultés  affectives  et  intellectuelles  des  hommes  et  des 
animaux.  » 

B.  Volume  du  cerveau  relativement  au  corps  ou  aux  nerfs.  — 
«L'éléphant  et  la  baleine  ont  plus  de  cerveau  que  l'homme;  mais 
le  poids  de  leur  corps  l'emporte  aussi  sur  le  poids  du  corps  de 
l'homme,  beaucoup  plus  que  la  pesanteur  de  leur  cerveau  ne  sur- 
passe celle  du  cerveau  de  l'homme.  Cette  particularité  semblerait 
suffire  pour  conserver  à  l'homme  sa  supériorité.  En  outre,  on  trouve 
que  le  cerveau  des  reptiles  et  des  poissons  est  extrêmement  petit, 
relativement  à  leur  corps.  Un  crocodile  long  de  douze  pieds,  un  ser- 
pent long  de  dix-huit  pieds,  une  tortue  qui  pèse  quelques  centaines 
de  livres,  ont  un  cerveau  dont  le  poids  est  à  peine  de  quelques  drach- 
mes. Le  grand  vautour  des  Alpes  n'a  guère  plus  de  cerveau  qu'un 
corbeau,  le  dindon  à  peu  près  autant  qu'un  perroquet.  On  conclut  de 
ces  faits  que  les  manifestations  des  facultés  de  l'âme  sont  à  peu  près 
proportionnées  au  volume  du  cerveau,  relativement  à  la  grandeur 
du  corps. 
■  Cependant  cette  opinion  est  encore  fondée  sur  un  raisonnement 
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et  des  coroNfciTes  trop  précipitée.  On  a  tarare  que  le  moineau,  le  se- 
rin, la  linotte,  le  pinçon,  le  rouge-gorge  et  plusieurs  singes  avaient, 
relativement  à  la  grandeur  de  leur  corps,  phis  de  cerveau  que 
l'homme.  Ces  animaux  devraient  être  supérieure  en  intelligence  au 
moins  au  cheval,  au  chien  et  à  l'éléphant.  Ce  dernier  animal  serait, 
dans  cette  hypothèse,  un  être  extrêmement  stupide. 

»  On  a  observé  que  le  cerveau  de  l'homme  est,  par  rapport  aux 
nerfs,  plus  grand  que  celui  des  animaux.  Cette  proportion  est  plu? 
plausible  que  les  autres,  mais  elle  n'est  pas  encore  générale.  Selon 
cette  mesure,  le  chien  marin  a  plus  de  cerveau  que  le  chien,  et  te 
marsouin  que  le  cheval.  » 

G.  Angle  facial  de  Camper.  —  Cet  angle  est  formé  par  la  rencon- 
tre de  deux  lignes  droites,  dont  Tune  perpendiculaire  AB,  passe  par 
te  point  le  plus  saillant  du  front  et  du  menton,  et  l'autre,  tirée  hori- 
zontalement GD,  part  du  bas  du  nés  et  passe  par  le  conduit  auditif. 

Figure  14. 

A 


Tête  d'Européen.  Angle  facial  ABC  Tête  de  nègre.  Angle  4e  70  degré*  entiroo. 

de  90  degrés.  U  est  rare  cependant  de 
rencontrer  dea  têtes  qui  présentent  un 
angle  aussi  ouyert. 

D'après  Camper,  «  plus  l'angle  formé  par  ces  deux  lignes  est  ou- 
vert, plus  l'homme  et  ranimai  doivent  être  intelligents.  En  consé- 
quence de  cette  opinion,  Lavater  a  dressé  une  échelle  depuis  la  gre- 
nouille jusqu'à  l'Apollon  du  Belvédère.  M.  Cuvier,  dans  ses  Leçons 
d'an&tomie  comparée^  a  dressé  une  table  qui  indique  les  diverses 
proportions  de  cet  angle  chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  U  dit 
que  l'angle  facial  d'un  enfant  européen  est  de  90  degrés  (angle  droit), 
celui  d'un  adulte  est  de  85,  et  celui  d'un  vieillard  décrépit  de  70. 

»  Les  nègres  qui,  en  général,  ont  la  mâchoire  plus  saillante  que 
les  Européens,  perdent  trop  par  cette  manière  de  mesurer  l'intelli- 
gence; des  idiots  européens  ont  souvent  l'augle  facial  plus  ouvert 
que  des  nègres  très-intelligents.  D'ailleurs,  au  moyen  de  cet  angle, 
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on  ne  prend  en  considération  que  les  parties  antérieures  du  cerveau, 
et  ou  néglige  toutes  oelles  qui  sont  situées  en  arrière  et  sur  les  côtés.' 
En  outre,  Blumeubach  a  remarqué  que  le»  trois  quarts  des  animaux 
connus  ont  l'angle  facial  presque  pareil  ;  et  cependant  ils  sont  doués 
de  qualités  bien  différentes.  Enfin  le  cerveau,  ainsi  que  M.  Cuviôr  l'a 
remarqué,  n'est  pas  placé  chez  tous  les  animaux  immédiatement  en 
arriére  ou  au-dessous  de  ce  qu'on  appelle  le  front.  Chez  un  grand. 
nombre,  la  lame  extérieure  du  crâne  est  considérablement  éloignée 
de  l'intérieure,  suivant  l'espèce,  et  selon  que  les  animaux  avancent 
en  âge.  Depuis  la  surface  extérieure  du  crâne  jusqu'au  cerveau  d'un 
cochon,  il  y  a  un  pouce  de  distance,  et,  dans  l'éléphant,  il  y  en  a  jus- 
qu'à treize. 

»  Ainsi  donc,  l'angle  facial  n'est  pas  un  moyen  pluB  exact  pouf 
mesurer  l'intelligence  des  animaux  et  des  hommes,  que  ceux  qui  ont 
été  mentionnés  précédemment.  » 

0.  Proportion*  entre  le  crâne  et  le  visage.  «  Quelques  physiolo- 
logistes  ont  aussi  comparé  les  rapports  de  la  grandeur  du  crâne  avec 
celle  de  la  face.  M.  Guvier  dit  que  la  face  de  l'homme  est,  en  compa- 
raison de  son  cerveau,  plus  petite  que  celle  des  animaux,  et  que 
ceux-ci  sont  plus  stupides  et  plus  sauvages  &  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent davantage  de  cette  proportion. 

»  Les  anciens  artistes  semblent  avoir  senti  que  les  fronts  d'une 
grande  dimension,  relativement  à  la  face,  décèlent  beaucoup  de  qua- 
lités intellectuelles,  car  ils  ont  donné  aux  têtes  de  leurs  sages,  à  leurs 
dieux,  surtout  à  Jupiter,  un  front  développé.  Les  physiognomonistes 
de  tous  les  temps,  môme  les  poètes,  ont  fait  l'éloge  d'un  front  large 
et  saillant. 

»  Mais  ce  n'est  pas  dans  la  proportion  entre  le  crâne  et  la  face, 
mais  dans  le  développement  du  front  lui-même,  qu'il  faut  chercher 
le  signe  extérieur  d'une  intelligence  supérieure.  Que  la  face  soit 
petite  ou  grande,  un  individu  doué  de  grandes  facultés  intellectuelles 
de  toute  espèce  a  le  front  grand.  Léon  X,  Montaigne,  Leibnitz,  Haller, 
Mirabeau  et  autres  avaient  le  visage  et  le  crâne  volumineux  ;  Bossuet, 
Voltaire,  Kant,  etc.,  avaient  le  visage  petit  et  la  tête  grosse. 

•  Le  paresseux  et  le  chien-marin  ont,  proportionnellement  au  cer- 
veau, les  os  de  la  face  plus  petits  que  le  cerf,  le  bœuf,  le  cheval.  Ce- 
pendant il  sera  difficile  de  convenir  qu'ils  l'emportent  en  intelligence 
sur  ces  animaux  dans  la  même  proportion.  Cette  mesure,  enfin, 
comme  le  dit  aussi  M.  Cuvier,  ne  peut  être  appliquée  aux  oi- 
seaux. 

»  U  résulte  donc  de  toutes  les  considérations  précédentes,  que  le 
cerveau  est  nécessaire  aux  manifestations  des  facultés  affectives  et 
intellectuelles,  mais  qu'on  ne  peut  pas  mesurer  celles-ci  d'après  la 
grandeur  absolue  du  cerveau,  ni  d'après  la  grandeur  du  cerveau  re- 
lativement au  corps  ou  aux  nerfs,  ni  d'après  l'angle  facial  de  Camper, 
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ni  d'après  la  proportion  entre  le  crâne  et  le  visage,  ni  enfin  d'après 
la  proportion  entre  le  front  et  le  visage.  Ainsi,  pour  déterminer  1» 
relations  du  cerveau  avec  les  manifestations  des  facultés  affectives 
et  intellectuelles,  il  faut  faire  d'autres  recherches.  » 

307.  Cinquième  proposition.  —  //  est  nécessaire  défaire  une  di- 
vision  des  facultés  et  des  organes.  «  Tous  les  philosophes  et  physio- 
logistes, dit  Spuraheim,  disciple  de  Gall,  qui  n'admettent  qu'une  âme 
simple  dans  l'homme,  sont  forcés  de  reconnaître  au  moins  plusieurs 
facultés  dans  cette  âme,  et  de  même  qu'on  a  divisé  et  subdivisé  les 
facultés  de  Pâme,  de  même  on  leur  a  assigné  différents  sièges.  Ainsi, 
on  a  placé  l'âme  raisonnable  dans  la  tête,  et  l'âme  déraisonnable 
dans  les  organes  intérieurs.  Les  Arabes  mettent  le  Bens  commun 
dans  le  ventricule  antérieur  du  cerveau,  l'imagination  dans  le  se- 
cond, le  jugement  dans  le  troisième,  et  la  mémoire  dans  le  qua- 
trième. Némé8ius  enseignait  que  les  sensations  ont  leurs  sièges  dans 
les  ventricules  antérieurs,  la  mémoire  dans  les  moyens,  et  le  raison- 
nement dans  les  postérieurs.  (Je  copie  ;  ainsi  on  ne  m'attribuera  pas 
les  erreurs  analomiques  que  tout  cela  renferme  ).  Albert  le  Grand 
plaçait  le  sens  commun  dans  le  front,  ou  dans  le  premier  ventricule, 
la  cogitation  ou  le  jugement  dans  le  second,  la  mémoire  et  la  force 
motrice  dans  le  troisième.  Lodovico  Dolci  plaça  le  bon  sens  dans  le 
front,  l'imagination  ou  la  fantaisie  dans  la  partie  voisine,  l'esprit  dans 
le  cervelet,  et  la  mémoire  encore  plus  bas.  Willis  considérait  les 
corps  striés  comme  le  siège  de  la  perception  et  de  la  sensation,  la 
masse  médullaire  du  cerveau  comme  celui  de  la  mémoire  et  de  l'ima- 
gination :  selon  lui,  la  réflexion  résidait  dans  le  corps  calleux,  et  le 
cervelet  fournissait  les  esprits  du  mouvement,  etc.,  etc. 

»  Ainsi,  Tidée  générale  de  la  pluralité  des  facultés  de  l'âme  et  de 
leur  siège  est  très-ancienne,  et  elle  a  ,'été  entretenue  de  tous  les 
temps. 

»  Je  vais  détailler  les  preuves  qui  font  voir  que  le  cerveau  doit 
être  considéré  comme  un  assemblage  d'organes. 

»  La  première  preuve  est  fondée  sur  l'analogie.  C'est  une  obser- 
vation générale  que  la  nature,  pour  varier  ses  effets,  a  toujours 
changé  l'organisation.  Chaque  espèce  d'arbre  est  organisée  différem- 
ment. 11  en  est  de  même  des  parties  d'un  arbre,  telles  que  le  bois, 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  L'organisation  de  chaque  espèce 
d'animaux  est  également  modifiée,  et,  dans  le  même  animal,  chaque 
fonction  particulière  est  attachée  â  un  organe  particulier  :  le  foie 
préside  â  la  formation  de  la  bile,  le  cœur  à  la  circulation  du  sang,  le 
poumon  â  la  respiration.  Dans  le  système  nerveux,  on  trouve  les 
cinq  sens  extérieurs,  et  indépendants  les  uns  des  autres. 

»  Il  est  nécessaire  que  les  cerveaux  des  animaux  diffèrent  dans 
leur  totalité,  puisque  les  qualités  de  ces  animaux  ne  sont  pas  sem- 
blables. 
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»  Lee  divers  individus  d'une  espèce  ne  possèdent  jamais  toutes  les 
facultés  au  même  degré;  quelques-uns  se  distinguent  par  leurs  qua- 
lités; d'autres  sont  médiocres  en  tout,  d'autres  encore  sont  imbéci- 
les; par  conséquent,  leur  organisation  ne  peut  pas  être  également  par- 
faite. 

»  U  faut  aussi  qu'il  y  ait  des  modifications  dans  l'organisation  céré- 
brale des  deux  sexes,  car  on  sait  que  quelques  facultés  sont  plus 
actives  chez  les  femmes  et  d'autres  chez  les  hommes. 

>  Si  le  cerveau  n'était  pas  composé  de  plusieurs  organes,  pourquoi 
verrai  t-on  dans  l'échelle  des  êtres  qu'il  est  plus  compliqué  à  mesure 
que  les  facultés  sont  plus  multipliées.  * 

•  Dans  la  même  personne,  certaines  inclinations  et  certaines  facul- 
tés intellectuelles  se  manifestent  avec  beaucoup  d'énergie,  d'autres 
très-kiblement.  Quelqu'un  peut  avoir  beaucoup  de  mémoire  verbale 
et  fort  peu  de  raisonnement  ;  il  peut  être  grand  peintre  et  mauvais 
musicien,  grand  poète  et  mauvais  général,  etc.;  par  conséquent,  la 
même  masse  cérébrale  ne  peut  pas  être  affectée  à  toutes  ces  fonc- 
tioDs.  Gomment  l'âme  pourrait-elle  exercer  avec  cet  instrument 
telle  faculté  dans  toute  sa  perfection,  et  telle  autre  d'une  manière 
bornée? 

»  Les  facultés  affectives  et  intellectuelles  ne  se  manifestent  pas  si- 
multanément. Quelques-unes  paraissent  ou  disparaissent  plus  tôt  ou 
plus  tard.  Il  y  en  a  qui  sont  très-énergiques  dans  les  enfants,  et  d'au- 
tres ne  commencent  que  dans  l'Age  adulte  ;  quelques-unes  diminuent 
à  quarante  ou  cinquante  ans;  d'autres  subsistent  jusqu'à  la  décrépi- 
tude. Or,  si  toutes  les  facultés  tenaient  à  un  seul  organe,  ne  de- 
vraient-elles pas  croître  et  décroître  tout  à  la  fois? 

»  On  sait  qu'une  étude  longtemps  continuée  sur  le  même  objet 
fatigue,  et  qu'on  ne  peut  la  continuer  longtemps  avec  fruit,  qu'en 
variant  le  sujet  du  travail.  Or,  si  le  cerveau  n'est  qu'un  seul  organe 
exécutant  toutes  les  manifestations,  comment  un  nouveau  sujet  de 
méditation  n'augmente-t-il  pas  la  fatigue  au  lieu  de  procurer  un  dé- 
lassement? Ainsi,  l'activité  successive  des  facultés  prouve  la  pluralité 


>  Cette  pluralité  est  encore  reconnue  par  l'état  de  sommeil  et  de 
rêves.  De  même  que  dans  l'état  de  veille  chaque  organe  doit  se  repo- 
ser de  temps  en  temps ,  de  même  dans  le  sommeil  tous  les  organes 
ne  restent  pas  toujours  inactifs,  et  leur  action  partielle  produit  les 
rêves.  11  serait  ^possible  de  concevoir  les  rêves,  si  le  cerveau  n'é- 
tait qu'un  seul  organe,  et  non  une  réunion  de  plusieurs,  affectés 
chacun  à  une  faculté  particulière  qui  peut  s'exercer  ou  se  reposer 
isolément. 

■  Le  somnambulisme  prouve  également  la  pluralité  des  organes. 
(Test  un  état  de  sommeil  incomplet,  dans  lequel  plusieurs  organes 
sont  éveillés. 
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v  Les  visions,  les  inspirations,  les  hallucinations,  les  monomanks 

s'expliquent  uniquement  par  la  pluralité  des  organes. 

»  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  donc  démontré  que  le 
cerveau  étant  l'instrument  de  l'âme ,  n'est  pas  un  organe  unique, 
mais  un  assemblage  d'autant  d'organes  particuliers  qu'il  y  a  de  fa- 
cultés spéciales.  » 

Ainsi  donc,  ruinant  les  bases  de  cette  philosophie  ancienne  qui  at- 
tribuait à  tous  les  hommes  des  facultés  égales  et  déduisait  de  l'àiu- 
cation,  de  l'habitude,  de  la  volonté,  de  circonstances  accidentelles, 
la  diversité  des  inclinations,  Gall  admet,  au  contraire,  l'inégalité  des 
mœurs  et  des  facultés,  non-seulement  dans  l'homme,  mais  encore 
dans  tous  les  animaux  que  n'influencent  ni  la  volonté  ni  l1  éducation, 
et  il  conclut  que  les  facultés  de  l'animalité  entière  sont  innées, 
qu'elles  correspondent  à.  une  structure  spéciale  du  cerveau,  et  qu'elles 
sont  d'autant  plus  nombreuses  et  plus  actives  que  te  cerveau  con- 
tient des  organes  plus  multiples  et  développés. 

308.  Mais  quelles  étaient  les  facultés  qu'il  fallait  admettre?  C'est 
ce  qu'il  s'agissait  de  fixer,  et  ce  à  quoi  Gall  appliqua  tout  son  génie. 
Il  compara  nombre  de  têtes  d'hommes  et  d'animaux  vivants,  de 
crânes  de  toutes  espèces;  il  opposa  les  uns  aux  autres  les  instincts, 
les  penchants ,  les  vertus  et  les  vices  ;  il  examina  avec  un  soin 
minutieux  les  têtes  des  individus  qui  montraient  telles  ou  telles 
dispositions,  et  après  des  efforts  incroyables  de  patience  et  de  tra- 
vail, devenu  riche  d'observations  et  de  faits  de  tout  genre,  il  arrêta 
à  vingt-sept  le  nombre  des  facultés  de  l'homme  et  des  organes  céré- 
braux qui  leur  correspondent. 

1  Amour  physique. 

2  Amour  de  la  géniture. 

3  Amitié. 

4  Instinct  de  la  défense  de  soi-même. 

5  Instinct  carnassier. 

6  Ruse. 

7  Penchant  au  vol. 

8  Orgueil,  fierté. 
0  Vanité,  ambition. 

10  Circonspection. 
tl  Educabililé. 

12  Instinct  des  localités. 

13  Mémoire  des  personnes. 

14  Mémoire  des  mots. 
16  Faculté  du  langage  articulé. 

16  Sens  du  rapport  des  couleurs. 

17  Sens  du  rapport  des  sons. 

18  Sens  du  rapport  des  nombres. 

19  Instinct  de  la  mécanique. 


Facultés  communes 
à  l'homme  et  aux 
animaux. 
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Faculté*  propres  à 
l'homme. 


/30  Sagacité  comparative. 

31  Esprit  métaphysique. 

22  Esprit  de  saillie  et  de  repartie. 

sa  Talent  poétique. 

34  Bonté. 

36  Imitation. 

36  Fermeté. 
\  37  Instinct  religieux. 

309.  En  admettant  l'existence  réelle  de  ces  facultés,  que  devien- 
dront l'attention,  la  comparaison,  \t  jugement,  la  mémoire,  l'imagi- 
nation, etc.,  ces  facultés  prétendues  fondamentales  des  métaphysi- 
ciens ?  Selon  Gall,  elles  ne  sont  que  des  attributs  généraux  de  celles 
qu'il  a  admises. 

•  Vattribut  général,  dit  M.  Londe,  disciple  de  Gall,  est  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  les  qualités  et  les  facultés  fondamentales,  comme 
par  exemple,  l'attention,  la  perception,  la  mémoire  ;  attribut  général 
est,  pour  les  facultés  fondamentales  de  l'encéphale,  ce  qu'est,  pour 
les  corps  de  la  nature,  l'expression  propriétés  générales.  Ainsi,  pesan- 
teur, étendue,  impénétrabilité,  indiquent  des  propriétés  générales 
des  corps  et  ne  désignent  pas  des  corps  particuliers,  comme  les  mots 
fer,  or,  plomb;  de  métne  attention,  perception,  mémoire,  indiquent 
des  attributs,  mais  ne  désignent  pas  des  facultés  particulières, 
comme  font  les  mots  sens  de  la  musique,  du  calcul,  etc.  » 

Écoutons  Gall  :  «  La  faculté  des  rapports  de  l'espace,  et  la  faculté 
des  rapports  des  tons»  sont  deux  talents  particuliers,  deux  facultés 
primitives,  fondamentales.  Or  dans  la  faculté  des  rapports  de  l'espace 
il  y  a  perception,  puisqu'il  faut  d'abord  percevoir  ces  rapports  ;  il  y  a 
attention,  sans  quoi  ces  rapports  ne  fixeraient  aucunement  l'individu  ; 
il  y  a  souvenir  et  mémoire,  autrement  aucun  animal  ne  retrouverait 
l'endroit  de  son  séjour  ;  il  y  a  comparaison  et  jugement,  autrement 
l'individu  confondrait  un  lieu  avec  un  autre;  et  le  paysagiste,  qui 
combine  ou  invente  des  sites,  doit  en  avoir  l'imagination.  De  même, 
le  musicien  ne  serait  pas  musicien,  surtout  pas  musicien-compositeur, 
s'il  ne  percevait  pas  les  rapports  des  tons,  s'il  n'en  avait  ni  le  sou- 
venir ni  la  mémoire,  s'il  n'en  jugeait  pas  les  rapports  ou  la  mélodie 
et  l'harmonie,  s'il  n'avait  pas  l'imagination  pour  en  inventer  de  nou- 
velles combinaisons. 

*  Ainsi,  l'attention,  la  perception,  le  souvenir,  la  mémoire,  le 
jugement,  Y  imagination,  ne  sont  autre  chose  que  les  divers  modes 
d'exercice  d'une  faculté  fondamentale  quelconque.  Ils  sont  essentiels 
à  chacune  de  ces  facultés,  quand  elles  sont  graduées  jusqu'à  la  puis- 
sance de  créer,  jusqu'à  ce  que  Ton  appelle  génie.  Quand  elles  sont 
faibles,  il  y  a  un  faible  degré  d'attention,  de  perception,  de  mémoire, 
un  jugement  défectueux  et  point  d'imagination. 

»  Ceci  explique  comment  l'on  peut  atoir  une  forte  attention,  une 
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perception  très-facile,  une  mémoire  tenace,  un  jugement  extrême- 
ment juste,  une  imagination  inventive  et  brillante  dans  un  certain 
talent,  et  être  presque  imbécile  dans  un  autre. 

»  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  talents,  de  toutes  les  facultés.  La  per- 
ception, l'attention,  le  souvenir,  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagina- 
tion, l'intellect,  l'intelligence,  la  pensée,  la  comparaison,  la  réflexion, 
la  préférence,  l'entendement,  ne  sont  donc  pas  des  forces  existantes 
par  elles-mêmes  :  elles  sont  nécessairement  attachées  à  un  objet,  à  un 
talent  déterminé,  et  n'en  sont  que  les  attributs. 

»Ces  attributs  généraux,  reprend  M.  Londe,  manquent  là  où 
n'existe  pas  la  faculté  fondamentale,  le  talent  déterminé  dont  ils  ne 
désignent  que  des  modes  d'existence,  d'activité,  d'exercice.  Le  chien, 
qui  n'a  pas,  comme  le  rossignol  ou  le  merle,  le  talent  inné  de  la 
musique,  ne  peut  être  doué  d'attention,  de  mémoire,  ni  d'imagination 
pour  la  musique,  comme  le  rossignol  et  le  merle. 

»  Ces  attributs  peuvent  manquer  relativement  à  une  faculté  et  se 
trouver  tous  réunis  relativement  à  une  autre.  Un  homme  peut,  en 
effet,  sur  un  point  manquer  de  perception,  de  mémoire,  de  jugement, 
d'imagination,  et  jouir  de  tous  ces  attributs  sur  un  autre  point.  On 
peut  avoir  de  la  mémoire  pour  les  nombres,  et  n'en  point  avoir  pour 
les  lieux.  On  peut  avoir  de  l'imagination  pour  la  peinture,  pour  la 
poésie,  et  n'en  point  avoir  pour  la  musique,  et  vice  versa.  Si  le  mot 
imagination  désignait  une  force  fondamentale  réelle,  lorsqu'un 
homme  aurait  de  l'imagination  pour  un  objet,  il  devrait  en  avoir 
pour  tous: «or,  cela  n'existe  pas.  » 

310.  Actuellement,  nous  déterminerons,  encore  avec  M.  Londe,  U 
valeur  des  mots  qui  désignent  les  attributs  des  qualités  et  facultés 
fondamentales. 

À.  »  Perception.  C'est  la  réception,  par  une  partie  encéphalique 
quelconque,  des  impressions  faites  par  les  objets  qui  lui  sont  relatifs. 
La  perception  est  passive  et  s'exerce  sans  le  concours  de  la  volonté. 
11  suffît  qu'un  objet  soit  à  portée  de  l'action  des  sens. 

B.  »  Attention.  C'est  la  réaction  active  d'une  faculté  sur  un  objet 
de  son  domaine.  C'est  le  pouvoir  de  rendre  en  quelque  sorte  la  sen- 
sation permanente. 

C.  »  Quand  je  me  sers  des  mots  faculté  ou  qualité,  c'est  comme 
si  je  disais  ;  partie  ou  organe  encéphalique.  Faculté  est,  en  effet,  le 
pouvoir  qu'a  un  organe  de  fonctionner  ;  faculté  intellectuelle,  pou- 
voir qu'a  le  cerveau  de  comprendre  ;  faculté  digestive%  pouvoir  qu'a 
l'estomac  de  digérer,  etc. 

D.  »  Mémoire.  Cest  l'action  par  laquelle  un  organe  renouvelle  les 
modifications  que  lui  ont  imprimées  les  objets  de  son  domaine,  et 
cela  sans  nouvelle  influence  de  la  part  de  ces  objets,  ou  lors  même 
qu'ils  sont  absents. 

B.  »  Jugement,  C'est  l'action  d'une  partie  encéphalique  comparant 
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entre  elles  les  modifications  qu'elle  reçoit  on  qu'elle  réveille  en  elle- 
même,  afin  d'en  découvrir  les  rapports  et  les  effets. 

F.  »  Réflexion.  Exercice  du  pouvoir  qu'a  le  cerveau  de  se  modifier 
lui-même  et  de  considérer  ses  propres  opérations. 

G.  •  Imaginations  C'est  le  pouvoir  qu'a  une  faculté  de  se  former, 
de  se  créer,  par  sa  propre  énergie,  par  sa  propre  activité,  des  per- 
ceptions nouvelles  (relatives  aux  objets  de  sa  sphère),  sur  le  modèle 
de  celles  qu'elle  a  reçues  par  l'action  des  objets  extérieurs  sur  les 
sens. 

H.  »  Génie.  Signifie  à  peu  près  la  même  chose  :  c'est  le  développe- 
ment assez  fort  d'un  organe  pour  découvrir,  par  sa  seule  énergie,  les 
lois  des  objets  qui  lui  sont  relatifs. 

I.  »  Volonté.  Cest  la  possibilité  qu'a  l'encéphale  d'être  disposé  à 
Faction  par  des  motifs,  c'estrà-dire  par  des  objets  extérieurs,  des 
idées  ou  des  sentiments  intérieurs  qui  font  naître  cette  disposition. 

J.  i  Beaucoup  d'hommes  croient  leur  volonté  parfaitement  libre, 
parce  qu'ils  n'aperçoivent  pas  les  motifs  qui  la  déterminent,  tandis 
qu'une  volonté  parfaitement  libre,  c'est-à-dire  sans  motifs,  ne  pour- 
rait être  le  partage  que  d'un  fou  ;  encore  me  trompé-je,  car  ce  fou  a, 
pour  se  porter  à  des  actes  de  Me,  des  motifs  qui,  à  la  vérité,  sont 
erronés,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  motifs.  Il  croit  voir  un 
ennemi  sur  lequel  il  se  jette,  il  croit  être  inspiré  par  un  être  supé- 
rieur, etc.:  voilà  les  motifs  qui  le  déterminent. 
K.  >  Désir.  Ce  mot  dit  moins  que  volonté  ;  il  signifie  même  autre 
chose,  suivant  Gall.  Le  désir ,  dit  ce  physiologiste,  n'est  que  l'impul- 
sion résultant  de  l'activité  d'un  seul  organe,  tandis  que,  pour  qu'il  y 
ait  volonté,  il  faut  le  concours  de  l'action  de  plusieurs  facultés  in- 
tellectuelles supérieures  ;  il  faut  que  les  motifs  soient  pesés,  com- 
parés et  jugés,  et  c'est  la  décision  résultant  de  cette  opération  qui 
s'appelle  la  volonté. 

L.  •  Passion.  Ce  mot  désigne  le  degré  le  plus  élevé  d'une  qualité 
morale,  et  même  d'une  faculté  intellectuelle  quelconque,  degré  porté 
jusqu'à  l'état  de  souffrance  (patf),  et  dans  tous  les  cas  nuisibles  à 
l'individu  qui  éprouve  cet  état. 

»  Ce  n'est  ordinairement  qu'à  l'exaltation  des  qualités  morales 
qu'on  donne  le  nom  de  passion  ;  cependant  l'exaltation  des  facultés 
intellectuelles  peut  aussi  être  montée  à  un  degré  d'entraînement 
assez  élevé  pour  faire  souffrir,  pour  constituer  une  passion.  Le  sens 
du  rapport  des  tons,  qui  constitue  le  talent  du  musicien,  ne  peut-il 
pas  être  excité  au  point  de  pousser  l'individu  qui  en  est  doué  à 
faire  continuellement  de  la  musique  ?  Il  en  sera  de  même  pour  la 
poésie,  etc. 

M.  »  Goût,  penchant,  désir,  passion,  expriment  donc  des  degrés 
divers  d'énergie  d'un  organe  encéphalique  quelconque. 
N.  »  Affection.  C'est  la  modification  d'une  qualité  morale  par  l'effet 
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d'une  influence  ternie  du  dehors  ou  née  au  dedans  dt  l'individu.  La 
peur  est,  une  affection  de  l'instinct  de  sa  propre  dé/ente  ;  le  repentir 
est  une  affection  du  sens  moral  ;  la  jalousie  est  une  affection  pénible 
du  sentiment  de  vanité,  qui  naît  chez  une  personne  à  l'occasion 
d'une  préférence  dont  une  antre  est  l'objet.  (Voir  ces  mots  dans  les 
chapitres  qui  suivent.)  Le  plaisir  et  U  peine  sont  des  affections  com- 
munes à  toutes  les  qualités  fondamentales,  parce  que  toutes  peuvent 
s'exercer  avec  bien-être  ou  malaise.  Et  nous  pouvons  dire  ici  des 
affections  ce  que  nous  avons  dit  des  passions,  savoir  :  que  les  deux 
sortes  de  facultés  ne  peuvent,  en  quelque  sorte,  être  atteintes;  que, 
par  exemple,  le  sens  du  rapport  des  tons  peut  être  affecté  désagréa- 
blement chez  le  musicien  qui  entend  de  mauvaise  musique.  L'affection 
est  une  modification  propre  à  toute  la  matière  nerveuse  ;  c'est  le 
commencement  de  Vétat  pathologique. 

0.  «  Instinct.  Ce  mot,  dans  l'acception  que  lui  donne  Gall,  est  un 
sentiment,  un  mouvement  intérieur  indépendant  de  la  réflexion  et 
d'une  véritable  volonté,  une  impulsion  qui  pousse  à  certaines  actions 
nn  être  vivant,  sans  que  celui-ci  ait  une  idée  distincte,  ni  des  moyens 
ni  du  but. 

»  Il  y  a  autant  d'instincts  que  de  facultés  fondamentales  spéciales: 
l'homme  et  tous  les  animaux  ont  Y  instinct  de  propagation  ;  le  lion  a 
Yinstinct  carnassier  ;  l'homme  et  le  castor  ont  Yinstinct  de  construc- 
tion. Ce  ne  sont  certainement  point  les  mêmes  organes  qui  déter- 
minent des  instincts  si  opposés,  produisent  des  phénomènes  si  diffé- 
rents. Un  effet  particulier  nécessite  une  cause  particulière.  Les  instincts 
existent  donc  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux.  Le  mot  instinct 
ne  désigne  donc  pas  une  force  générale  créant  des  actes  différents 
des  animaux  ;  il  ne  désigne  que  l'activité  des  différentes  facultés  fon- 
damentales. 

y>  Ce  langage  est  différent  de  celui  des  métaphysiciens.  L'instinct 
est,  pour  eux,  quelque  chose  à* occulte,  de  mystérieux,  qui  produit 
tous  les  actes  encéphaliques  des  animaux,  quelque  différents  qu'Us 
soient,  comme  Yâme  produit  tous  ceux  de  l'homme.  » 

311.  Avant  de  passer  à  l'étude  particulière  des  facultés  admises 
par  Gall,  parlerons-nous  des  attaques  nombreuses  auxquelles  le  sys- 
tème de  ce  grand  homme,  la  Phrénologie,  a  été  en  butte?  Ce  serait 
nous  livrer  à  d'interminables  débats.  Nous  devons  cependant  émet- 
tre notre  opinion  sur  la  valeur  de  cette  doctrine,  afin  que  nos  lec- 
teurs sachent  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 

A.  La  Phrénologie  n'étant  autre  chose  que  la  division  du  cerveau 
en  instruments  partiels  correspondant  chacun  à  une  faculté  distincte, 
il  y  a  à  considérer  le  principe  de  la  localisation  et  ses  développe- 
ments. Et  d'abord,  ce  principe  existe-t-il?  Nous  le  pensons.  En  effet, 
tout  le  monde  s'accorde  à  placer  dans  la  portion  antérieure  du  cer- 
veau les  organes  des  facultés  intellectuelles;  dans  la  portion  posté- 
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Heure,  ceux  des  facultés  animales  ;  dans  la  portion  Intermédiaire,  au- 
dessus  de  Poreille,  ceux  des  facultés  morales.  Divisant  davantage 
Fencéphale,  n'avons-nous  pas  déjà  reconnu  plusieurs  actions  distinc- 
tes se  rattachant  à  des  parties  différentes  de  cette  masse  nerveuse? 
La  volonté  n'existe-t-elle  pas  dans  les  lobes  antérieurs,  la  faculté  vi- 
suelle dans  les  couches  optiques,  le  principe  régulateur  des  mouve- 
ments dans  le  cervelet,  le  principe  moteur  dans  la  protubérance,  etc.? 
La  moelle  épinière  n'a-t-elle  pas  été  soumise  à  la  loi  de  la  localisa- 
tion, puisqu'on  a  vu  en  elle  deux  faisceaux,  dont  intérieur  donne 
naissance  aux  nerfs  du  mouvement ,  et  le  postérieur  aux  nerfs  du 
sentiment?  Mais,  disent  certaines  personnes,  les  divisions  et  subdivi- 
sions qu'on  a  établies  ont  tué  la  phrénologie  à  force  de  la  morceler  : 
comme  si  l'on  pouvait  nier  un  principe  parce  qu'on  a  exagéré  ses 
développements!  D'autres  nient  cette  science  parce  que  son  applica- 
tion est  incertaine.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  est  certain  en  médecine? 
Faut-il  saigner  ou  purger,  faut-il  tonifier  ou  affaiblir  dans  les  mala- 
dies?... Tous  les  jours  le  jugement  du  médecin  reste  en  suspens.  A 
parties  mathématiques  et  les  faits,  tout  devient  incertain  dans  l'ap- 
plication. 

B.  Quant  aux  développements  du  principe  de  la  localisation,  oui, 
nous  admettons  que  là  cesse  l'exactitude,  non  pas  que  ce  principe 
soit  faux,  mais  parce  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'établir  une  bonne  classification  des  facultés.  Aussi,  jusqu'à  ce  que 
l'on  soit  parvenu  à  s'entendre  sur  les  facultés  fondamentales,  avec 
leurs  modifications  ou  leurs  conséquences,  la  confusion  régnera  dans 
les  questions  de  détail,  et  les  adversaires  de  la  doctrine  de  Gall  au- 
ront en  apparence  gain  de  cause.  Est-ce  à  dire  que  l'unité  du  prin- 
cipe moral  et  intellectuel  ne  puisse  exister  en  phrénologie  et  qu'il 
faille  la  proscrire?  Pas  le  moins  du  monde  :  nous  répétons  au  con- 
traire que  la  phrénologie  n'implique  aucunement  le  matérialisme; 
car  de  même  que  le  cerveau  forme  un  tout  multiple,  est  unique 
dans  un  ensemble  composé,  de  même  ses  facultés,  quoique  distinctes, 
se  rattachent  à  un  principe  unique  que  nous  appelons  âme.  On  ne 
peut  toucher  du  doigt  les  rapports  de  causalité  existant  entre  les 
phénomènes  de  la  pensée  et  les  molécules  de  la  pulpe  cérébrale; 
mais  ne  peut-on  admettre  qu'une  turgescence  moléculaire  coexiste 
avec  l'action  générale  de  l'encéphale,  et  que  cette  turgescence,  s'ir- 
radiant  inégalement  vers  la  périphérie  de  l'organe  ,  développe  les 
différents  cas  de  penchant»  et  de  dispositions?  de  cette  façon,  l'unité 
de  l'action  nerveuse,  du  principe  psychologique,  se  trouverait  con- 
ciliée avec  la  localisation  des  facultés  cérébrales. 

G.  Par  les  raisons  q*e  trous  avons  données,  par  celles  que  nous 
ferons  connaître  encore  ,  il  bous  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
dans  le  cerveau  plusieurs  actions  distinctes,  plusieurs  facultés  ayant 
chacune  leur  siège  particulier,  tour  instrument  propre  dans  cet  ins- 
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tournent  complexe.  Mais  de  là  à  circonscrire  exactement  ce  siège,  à 
préciser  cet  instrument,  à  reconnaître  surtout  les  facultés  prédomi- 
nantes par  l'inspection  et  le  toucher  des  protubérances  du  crâne,  il  y 
a  une  lacune  immense  qu'on  ne  comblera  peut-être  jamais,  quoi- 
que la  phrénologie,  nous  le  répétons,  soit  vraie  dans  son  principe  fon- 
damental ;  sans  doute  nos  moyens  d'investigation  sont  trop  imparfaits 
pour  nous  permettre  de  sonder  les  mystères  de  l'organisation  et  des 
fonctions  cérébrales. 

312.  Spurzheim,  élève  deGall,  etlesphrénologistes  qui  sont  venus 
après  lui,  ont  profondément  modifié  le  système  philosophique  du 
maître.  Au  lieu  de  27  facultés,  c'est  35  qui  furent  admises  et  loca- 
lisées. Bn  voici  le  tableau  : 

Figure  15. 


Localisation  des  facultés  d'après  Spurzheim. 

1  Amativitè.  Amour  physique. 

2  Philogéniture.  Attachement  pour  les  enfants. 

3  Concentrativité.  Amour  pour  sa  demeure,  sa  patrie. 

4  AffecUonnivité.  Amitié,  attachement. 

5  Combativité.  Disposition  à  la  rixe,  etc. 

6  Destruetivité.  Penchant  à  la  cruauté. 

7  Séerétivité.  Ruse,  finesse,  etc. 

8  Acquisivité.  Penchant  à  acquérir. 
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9  ConstructivitL  Sens  de  la  mécanique. 

10  Estime  de  soi.  Orgueil. 

il  Approàathité.  Amour  de  l'approbation. 

13  Circonspection.  Prudence. 

13  Bienveillance.  Bonté. 

14  Vénération.  Respect. 
16  Fermeté.  Caractère. 

16  Conscienciosité.  Justice. 

17  Espérance,  Illusion. 

18  Merveilloêité.  Goût  du  surnaturel. 

19  Idéalité.  Sens  poétique. 

20  Gaité.  Esprit  de  saillie. 

21  Imitation.  Goût  du  théâtre. 

22  Individualité.  Sens  des  faits. 

23  Configuration.  Formes. 

24  Etendue.  Sentiment  de  perspective. 

25  Pesanteur  ou  résistance. 

26  Coloris.  Sens  de  la  peinture. 

27  Localité  ou  espace. 

28  Calcul  ou  nombre. 

29  Ordre  ou  arrangement. 

30  Eventualité  ou  don  des  conjectures. 

31  Temps  ou  durée. 

32  Ton  ou  mélodie. 

33  langage  ou  mémoire  des  mots. 

34  Comparaison  ou  similitude. 

35  Causalité.  Esprit  philosophique. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  facultés  qui  offrent  le  plus  d'inté- 
rêt et  dont  la  démonstration  se  présente  avec  le  caractère  le  moins 
vague  et  le  moins  douteux.  —  Nous  revenons  à  Gall. 

Amoor  phyaque  ;  iiatinct  de  reproduction. 

313.  L'instinct  dont  il  s'agit  consiste  dans  la  faculté  que  possèdent 
les  individus  de  sexe  opposé  d'être  sollicités  à  se  rapprocher  pour 
effectuer  l'œuvre  de  la  reproduction.  Gall  en  place  le  siège  dans  le 
cervelet;  et  voici  à  quelle  occasion  il  fut  conduit  à  le  découvrir. 
«  U  donnait  ses  soins  à  une  jeune  veuve  qui  souffrait  à  tel  point  de 
la  continence  à  laquelle  la  condamnait  son  état,  qu'elle  éprouva  des 
accès  de  nymphomanie,  pendant  lesquels  elle  se  plaignait  d'une  ten- 
sion et  d'une  chaleur  très-grandes  à  la  nuque.  Or,  un  jour,  en  la 
soutenant  dans  un  de  ses  accès,  il  fut  frappé  de  la  largeur  de  cette 
partie  et  de  la  chaleur  dont  elle  était  le  siège.  Ainsi  mis  sur  la  voie, 
il  examina  les  têtes  de  plusieurs  hommes  très-portés  à  l'amour,  les 
compara  avec  celles  de  quelques  autres,  cbes  lesquels  ce  penchant 
i.  15 
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était  très-peu  prononcé,  et  toujours  il  observa  que  les  premiers  | 
avaient  la  nuque  très-développée,  tandis  qu'au  contraire  elle  Té-  I 
tait  très-peu  chez  les  autres.  »  Gai!  appuie  d'auteurs  son  opinion  ' 
sur  des  faits  nombreux.  Les  animaux  qui  ne  s'accouplent  pas,  dit- 
il,  manquent  de  cervelet  ;  le  développement  de  cet  organe  est  ar-  j 
rôté  par  la  castration  ;  son  volume  est  plus  considérable  *chez  les 
mâles,  qui  ont,  en  effet,  l'instinct  de  reproduction  phs  impérieux 
et  la  nuque  plus  bombée,  que  chez  les  femelles  où  le  contraire 
existe  ;  ches  l'homme  il  ne  se  développe  qu'à  seize  ans  environ, 
précisément  au  moment  oh  le  penchant  à  l'union  sexuefte  se  fait 
sentir  ;  ses  blessures  éteignent  ou  excitent  les  désirs  vénérien?,  etc. 
«  Le  genre  de  caresses  que  se  font  certains  animaux,  ajoute  fiall, 
n'aurait-il  pas  dû  éveiller  depui*  longtemps  Prittentiou  des  natu- 
ralistes? C'est  tantôt  le  mâle  et  tantôt  I»  femelle  qui  a  Fhabitude 
d'irriter  la  nuque  de  l'objet  de  ses  désirs.  Longtemps  avant  l'aceou- 
plement,  le  chat  mâle  mofdJafiHHBteusemenr  ht  nuque  de  la  chatte 
et  quelquefois  il  continue  ce  jeu  pendant  une  journée  entière.  J'ai 
vu  souvent  des  chiennes  en  chaleur  donner  à  des  chiens  par  ar- 
dents des  coups  de  museau  dans  la  nuque,  pour  tes  provoquer  à 
l'accouplement.  Le  canard  mâle,  avant  de  procéder  à  Patte  de  la 
fécondation,  monte  tranquillemeet  sur  la  cane  et  fei  passe  tren  ou 
quatre  fois  le  bec  sur  1»  ntftqoe;  ce  n'est  qtt'aleift  que  k  cane  ge 
blottit  et  que  l'accouplement  a  lieu.  »  —  Ces  presrves  sent  assuré- 
ment très-concluantes,  mais  nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter  que 
des  faits  opposés  ont  été  produits  par  les  aÉversaires  de  la  ptvéno- 
logie,  notamment  un  cerveau  manquant»  complètement  de  cervelet 
et  ayant  appartenu  à  une  jeune  fille  dent  la  mort  Ait  attribuée  aux 
suites  de  la  masturtatioa. 

JuL'instiart  do  reproduction  es*  phi»  e*  mains  impérieux  ches  ks 
divers  individus  :  tel  peut  toi»  dans  ta*  continence  absolue  sans 
éprouver  de  privation,  tel  autre  au  contraire  est  poussé  irrésistible- 
ment à  se  livrer  à  ta  wppteëoa;  duRles  de«x  cas,  les  organes  géni- 
taux peuvent  être  peu  ou  très-peu  développés ,  ce  qui  prouve  que 
l'instinct  erotique  ne  dépend  aucunement  de  ta  conformation  de  ces 
organes.  Cet  instinct,  quand  it  est  développé  dans  de  justes  bornes, 
est  uri  don  précieux  fait  à  l'homme;  il  est  la  source  des  plus  douces 
jouissances  lorsqu'elles  sont  légitimes,  modérées,  par  conséquent  non 
accompagnées  de  fatigue ,  de  dégoût  ni  de  remords.  Quand  la  passion 
est  trop  prononcée,  elte  dégénère  eu  lubricité  et  précipite  l'homme 
dans  des  maux  affreux  qui  le  poursuivent  même  jusque  dans  sa 
postérité,  et  dans  un-  foule  de  crimes ,  tels  que  l'adultère ,  llncesteet 
autres  turpitudes. 

B.  La  femme  est,  généralement  parlant,  moins  portée  que  ?  homme 
atax  jouissances  vénériennes.  Il  en  est  de  même  aussi  chez  toutes  tes 
toneHe*  d'animaux.  Toujours,  en  effet,  on*  voit  te  mâle  provoquer  fo 
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femelle,  et  celle-ci  se  défendre.  Poussé,  excité  parle  désir,  l'homme 
attaque  la  femme,  qui  ne  cède  et  succombe  que  parce  qu'elle  l'aime 
et  qu'elle  sait  que  le  moyeu  de  se  rattacher,  c'est  de  lui  accorder  cette 
faveur;  car  elle  est  tout  entière  à  l'amour  :  aimer,  c'est  sa  vie.  Cela 
est  si  vrai,  qu'on  voit  des  femmes  aimer  éperdûment,et  cependant  ne 
désirer  jamais  l'acte  de  la  copulation.  On  s'est  demandé  bien  des  fois 
lequel  de  l'homme  ou  de  la  femme  a  te  plus  de  jouissance  dans  cet 
acte.  C'est  le  premier,  sans  aucun  doute.  Qu'on  interroge  ^  en  effet 
plusieurs  femmes  :  la  plupart  répondront,  si  elles  veulent  bien  en 
.faire  la  confidence ,  qu'elles  ne  comprennent  f&è  îjtie  l'homme 
recherche  avec  tant  d'ardeut  un  plaisir  qu'elles  ôebtent  à  peine. 
Aussi,  éprouvant  moins  de  sensations  et  S! ébranlement  flërvetix 
(elles  éprouvent  aussi  moins  de  pertes) ,  peuvent-elles  répéter  les 
approches  plusieurs  fois  sans  se  fatiguer  ;  aussi  voil-ôû  des  fltléfe  pu- 
bliques se  prêter  à  tous  les  caprices  d'hommes  ivres  de  hibricïté, 
sans  partager  eu  rien  leurs  jouissance^.  Au  contraire,  quel  est  t'hornjpe 
assez  froid  pour  rester  impassible  aux  caresses  d4  une  femme?  ïton;  la 
femme,  en  général,  n'est  pas  tourmentée  pap  V  non-satisfaction  de 
Tinstinct  gébéfeique,  mais  ellç  l'est  jar  le' besoin  de  satisfaire  le 
sentiment  d'attachement  qtu  à^lnirfe  chez  elle.  Elle  doit  donc  être 
plus  coupable  que  l'homme  quand  elle  manque  de  fidélité.  ; 

Amour  àe  la  gènïture.  ' 

31t.  Cet  frfe'ttoôt  préside  à  1*  fcotifeeïvàtion  dés  individus  prodrèfes. 
Gall  en  place  le  stège  à  là  purttepoWëriéurè'de  la  tête  au-dVsstis  du 
prêôédènt.  ft  SVait  bbservê  ttèptite  îôtigfôtnps ,  &tfls  potivoit  tffen 
rendre  compte,  tjttte  ia  partie  postérieure  <te  la  tête  était  plus  déve- 
loppée cfefefc  Ta  femotte  <Jttfe  chez  l'homme ,  et  chez  les  femelles  des 
smges  qtfe  chez  1&  mates.  Gctntroe  H  irtariftestait-d«rf6  seô  confô  tein- 
banas^il  èpttmvtft  *  bé  SùjÉt,'  qM^tfWltii  «f  frèâtàtqttèt  Ym 
jour  (pie  tes  tingett  'crttfikfcftit  béattbtmp  \ffttt§  'petite,  ftettte  'Mte  te  frap- 
pait il  *è  fitn*  ttnVfcuHefl*tf*^  à  plater 
aafi(»in«4u*fam(mrt3te1aêebituile:     .■<•••'•• 

Cfette  facrffti?  iftstiflctivte  éft  'ftonc  pttfs  ldëfètô$p6&  *ciïéz  ïa  femme 
que  dbcz  ttkottftné,  à  *el  flôfait  qttetyuefbtè,  tjue  là  privation  d*enfatits 
rend  celle-ci  tf ès-Ttfatheureusie ,  tm  tien  ^tie  tfcuk  qu'elle  met  "au 
monde  deviennent,  de  sa  part,  l'objet  de  soins  et  de  sollicitudes  61a- 
gétè  qui  leur  sont  phfits  nuisibles  qu'utiles.  Lorsqute  te  sentttnent 
est  peu  développé,  la  mère  redoute  de  devenir  enceinte  ;  efle  s'Ofcctipe 
à  peine  de  son  fruit,  et  te  confie  «ans  regret  à  utfe  nourrice  iïtèrte- 
naire.  Enfin  l'on  voit  défi  ffcmmes  Çui,  msin*quant  totalement  de 
l'amcrar  de  la  génfture,  abandonnent  leur  enfant  sur  la  voie  pu- 
blique, ou  môme  le  défttuisent  p<mr  tache*  une  faute  ou  pbur  obéir 
à  tttojrataicm  ffttae  -pasfeton  jAus  uWétoppéfc.  -  Ouiuad  n<m  parte- 
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ions  de  la  direction  de  l'amour  de  la  géniture,  nous  nous  occuperons 
des  questions  qu'il  soulève  au  point  de  vue  médico-légal. 

L'amour  de  la  géniture  est  plus  ou  moins  prouoncé,  suivant  les 
espèces  animales;  toujours  il  l'est  moins  chez  les  mâles.  Il  n'existe 
même  pas  du  tout  dans  le  cheval,  le  taureau,  le  chien,  le  chat,  etc 

Amitié,  attachement. 

<  315.  Ce  sentiment  est  celui  qui  porte  les  êtres  à  s'unir  et  a  ^Ha- 
cher les  uns  aux  autres.  Il  a  son  siège  en  dehors  et  en  haut  dr  l'or- 
gane de  la  phUogéniture.  t  Ce  qui  prouve,  dit  Spurzheim,  que  l'at- 
tachement est  une  faculté  primitive,  c'est  qu'on  a  vu, d'un  côté,  des 
chiens  si  attachés  à  leurs  maîtres,  qu'ils  leur  sont  restés  fidèles  contre 
tout  intérêt,  nonobstant  même  le  mauvais  traitement  qu'ils  en  éprou- 
vaient, et, d'un  autre  côté,  des  malfaiteurs  qui  avaient  tant  d'attache- 
ment pour  leurs  complices,  qu'ils  se  sont  détruits  pour  n'être  pas 
forcés  de  les  trahir.  »  On  rencontre  des  hommes  qui  aiment  éperdû- 
ment  sans  cesser  de  rester  vierges.  Mais  c'est  surtout  chez  les 
femmes  que  cela  se  remarque,  parce  que  l'amour  physique  le  cède 
en  elles  à  l'amitié  et  à  la  phflogéniture,  ce  qui  constitue  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure,  que  la  femme  accorde 
ses  faveurs  bien  plus  par  un  mouvement  du  cœur  que  par  une  im- 
pulsion charnelle.  Gall  a  examiné,  à  Vienne,  la  tête  d'une  femme  qui 
était  connue  par  son  amitié  constante,  inébranlable  dans  tous  les 
revers,  et  il  trouva  l'organe  de  l'attachement  très-développé. 

A.  L'attachement  est  la  source  de  l'amitié  ;  quand  il  s'agit  d'un 
sexe  différent,  il  se  convertit  en  amour.  11  est  le  principe  de  la  so- 
ciabilité, des  secours  mutuels,  du  mariage.  L'homme  qui  l'a  très-dé- 
veloppé aime  à  s'entourer  d'amis  et  souffre  quand  il  n'en  a  pas  ou 
quand  ils  lui  sont  iniidèles  ;  celui  qui  ne  le  connaît  pas  fuit  la  société, 
recherche  la  solitude ,  devient  misanthrope.  Spurzheim  observe  que 
cette  faculté  produit  probablement  l'attachement  en  général,  au  heu 
de  la  sincère  amitié,  comme  le  prouvent  les  animaux  qui  s'accou- 
plent, ainsi  que  ceux  qui  vivent  en  société.  Il  pense  aussi  que  l'or- 
gane se  compose  de  plusieurs  portions,  parmi  lesquelles  il  est  à  pré- 
sumer, dit-il,  qu'il  y  en  a  une  pour  le  mariage,  située  plus  près  que 

les  autres  de  l'organe  de  la  phUogéniture mariée  pour  ainsi  dire 

avec  lui. 

B.  Le  mariage  est  une  institution  qui  dépend  tantôt  du  cœur  hu- 
main, tantôt  de  l'état  social,  suivant  que  les  personnes  qui  le  contrac- 
tent possèdent  les  sentiments  d'attachement  et  de  géniture  suffisam- 
ment développés  ou  peu  marqués,  soit  que  ces  sentiments  manquent 
naturellement,  soit  que  d'autres  instincts  les  dominent,  tel  que  celui 
d'ambition.  L'homme,  par  son  caractère,  semble  tenir  le  milieu  entre 

'  les  animaux  faits  pour  le  mariage  et  ceux  qui  vivent  dans  lecéu- 
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bat ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  entre  les  animaux  lubriques  et  ceux 
froids  en  amours.  Le  cygne,  le  moineau,  l'hirondelle,  etc.,  etc.,  sont' 
des  êtres  qui  s'attachent  et  contractent  un  véritable  mariage  naturel, 
mariage  unique,  dit-on,  pour  le  cygne,  qui  se  voue  au  célibat  éternq  ' 
après  la  mort  de  sa  compagne.  Le  chien,  le  chat,  le  cheval, le 
coq,  etc.,  etc.,  n'ont  pas  la  moindre  disposition  à  un  attachement  de 
cette  nature,  puisqu'ils  se  contentent  de  satisfaire  leurs  désirs  avee  ' 
les  premières  femelles  venues,  et  qu'ils  les  abandonnent  aussitôt  ' 
après.  Il  y  a  donc  des  hommes,  évidemment ,  qui  ressemblent  aux  uns 
et  aux  autres  de  ces  animaux.  Celui-ci  se  marie  aussitôt  que  la  loi  le  ' 
permet  à  son  âge  ;  celui-là,  au  contraire,  demeure  dans  le  célibat  toute 
sa  vie.  L'attachement  n'est  pas  le  motif  unique  du  mariage,  car 
nombre  d'hommes  très-attachés  à  leurs  amis,  très-aimants,  se  trou- 
veraient malheureux  s'ils  perdaient  leur  liberté  de  célibataire.  Le 
chien,  par  exemple,  n'est-il  pas  le  modèle  de  l'attachement  amical, 
et  pourtant  il  ne  choisit  pas  de  compagne. 

Instinct  de  la  défense  de  joi-mème. 

316.  Cette  faculté  produit  le  courage,  l'intrépidité,  et  a  pour  siège 
fcmçle  postérieur  et  inférieur  des  pariétaux,  ou  la  tempe  en  ar- 
rière de  l'oreille.  —  «  Pour  étudier  les  caractères  des  hommes  , 
Gall  a  souvent  rassemblé  les  enfants  du  jeuple  qui  jouaient  dans 
les  rues,  et  les  a  mis  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.  Il  y  en  avait 
qui  aimaient  à  taquiner,  à  lutter  et  à  battre;  d'autres  étaient  paci- 
fiques, timides  et  évitaient  toutes  disputes.  Or ,  Gall  trouvait  aux 
premiers  la  partie  postérieure  de  la  tempe  plus  ou  moins  saillante, 
et  aux  autres  la  môme  partie  moins  développée.  Spurzheim  dé- 
couvre la  bosse  du  courage  dans  les  plâtres  et  les  marbres  qui  nous 
ont  transmis  les  formes  des  anciens  gladiateurs.  On  rencontre  éga- 
lement chez  les  animaux  l'organe  du  courage  ;  tel  chien  cherche 
partout  des  combats,  tel  autre  les  évite  ;  un  cheval  est  ombrageux, 
un  autre  est  sûr.  » 

Si  l'organe  a  trop  d'activité,  il  rend  querelleur,  il  provoqué  à  la 
rixe  ;  s'il  en  manque ,  il  donne  lieu  à  la  pusillanimité,  à  la  pollron- 
*erie.  n  ne  faut  pas  confondre  celle-ci  avec  la  peur,  qui  est  une 
affection  subite  et  passagère  de  l'instinct  de  propre  défense.  La  peur 
n'indique  donc  pas  le  défaut  de  courage  :  un  homme  courageux 
peut  avoir  peur ,  mais  il  reprend  bientôt  le  dessus  et  combine  ses 
moyens  de  défense,  tandis  que  le  poltron, lorsqu'il  a  peur ,  est  glacé 
d'effroi  et  perd  la  tête. 

Instinct  carnassier,  penchant  au  meurtre. 

317.  Ge  penchant  porte  l'homme  à  tuer  les  animaux  pour  sç 
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nourrir  de  leur  chair.  Il  a  pour  organe  la  partie  du  cerveau  située 
au-dessus  de  Pareille.  GaU  avait  reconpu  une  différence  manifeste 
entre  les  cr&nes  des  animaux  frugivores  et  ceux  des  carnivores.  En 
élevant  une  perpendiculaire  par  les  trous  auditifsl  il  trouva,  sur  les 
premiers,  qu'il  restait  derrière  cette  ligne  une  fort  petite  portion  des 
lo^es  postérieurs  du  cerveau;  la  même  ppéraUon  faite  sur  les  se- 
copds  fit  tomber  la  perpendiculaire  presque  sur  le  milieu  de  la  masse 
totale  de  l'encéphale.  (1  existe  donc.,  se  dit-il,  chez  les  carnassiers, 
au-dessus  et  derrière  le  rocher,  des  parties  cérébrales  qui  manquent 
chez  les  herbivores,  11  fit  U  même  observation  chez  les  oiseaux  de 
proie,  et  il  recopnut  le  siège  du  penchant  à  détruire.  Il  examina  en- 
suite les  têtes  des  assassins  décapités  çt  trouva  constamment  une 
préominence  très-bombée  au-dessus  du  méat  auditif. 

X.  Pour  prouver  que  cet  instinct  sanguinaire  ne  dépend»  dans  les 
diverses  espèces  animales,  ni  des  dents,  ni  des  griffes,  ni  de  la  faim, 
ni  de  l'éducation  ou  des  habitudes,  mais  d'un  organe  cérébral  par- 
ticulier, GaU  cite  des  observations  en  foule,  entre  autres  celles  d'un 
de  ses  petits  chiens  qu'une  dame  très-sensible  avait  élevé  et  qui,  par 
cela  même,  tenait  d'une  autre  cause  que  de  l'éducation  un  instinct 
effréné  d'étrangler  les  animaux.  «  Dès  la  première  heure  que  ce 
chien  fut  chez  moi,  dit-il,  il 'se  jeta  sur  tous  les  animaux  que  j'avais 
dans  ma  maison,  et  il  les  étrangla  l'un  après  l'autre.  Un  oiseau  était- 
il  sorti  de  la  cage,  il  lui  donnait;  la  chasse  jusqu'à  ce  qu'il  tombât 
pçur  terre  épuisé  de  fatigue:  alors  il  le  tuait.  Cent  fois  je  le  châtiai 
très-sévèrement  dans  l'espérance  de  lui  faire  perdre  cette  passion, 
ce  fut  en  vain..»  » 

B.  Mais  le  penchant  homicide  existe- t-il  dans  l'homme?  On  est 
malheureusement  forcé  de  l'admettre,  soit  qu'on  considère  les  actes 
inhumains  des  peuples  les  uns  contre  les  autres,  soit  qu'où  étudie 
le  caractère  particulier  de  certains  individus.  GaU  cite  des  exemples 
qui  glacent  d'effroi,  parce  qu'ils  prouvent  que  l'homme  peut  être 
plus  cruel  que  le  plus  féroce  des  animaux.  Un  étudiant  trouvait  tant 
dé  plaisir  à  tourmenter  des  insectes,  des  oiseaux  et  d'autres  ani- 
maux, que  ce  fut  uniquement  pour  satisfaire  son  penchant  qu'il  se 
livra  i  la  chirurgie.  Un  garçon  apothicaire  avait  pour  tuer  un  attrait 
si  violent,  qu'il  se  fit  bourreau,  Le  fils  d'un  marchand,  qui  faisait 
consister  son  bonheur  à  détruire,  voulut  être  boucher.  Un  riche  Hol- 
landais payait  les  bouchers  pour  qu'ils  lui  laissassent  assommer  les 
bœufs.  Ce  chevalier  Selvin  tâchait  d'être  placé  près  du  coupable  que 
Ton  suppliciait.  La  Condamine  faisait  un  jour  des  efforts  pour  percer 
la  foule  rassemblée  sur  la  place  des  exécutions,  et  les  soldats  Tayaut 
repoussé  en  arrière,  le  bourreau  leur  dit  :  «  Laissez  passer  mon- 
sieur, c'est  un  amateur.  »  Un  ecclésiastique  hollandais  prit  la  place 
d'aumônier  d'un  régiment,  seulement  pour  avoir  l'occasion  de  voir 
dtftqw*  m  9to*  PWl  PPPbre  tf  bowwea;  U  itewU  dU-en,  çbez 
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lui  des  femelles  de  différente  animaux  domeflàques  pour  le  plaisir 
de  eonper  le  cou  à  leur*  petite»  Une  femme,  Madeleine  Albert,  de 
Moulins,  se  faisait  gloire  défaut  le  tribunal  d'avoir  tué  croc  une 
hache,  mère,  frères  et  «buis.  On  se  rqppelfc  avec  quel  swag-froi<i 
le  cruel  Lacenaire  se  faisait  assassin,  etc. 

G.  L'instinct  carnassier  ne  dépasse  pas  en  général  chez  l'homme 
le  degré  nécessaire  pour  quH  se  ptfoetote  la  nourriture  animale.  11 
est  certain  qu'il  est  si  peu  prononcé  chez  quelques-uns,  chez  les 
femme6  surtout,  que  l'abstinehce  continue  de  la  viande  \euz  serait 
moins  pénible  que  l'obligation  de  tuer  tel  animal  que  ce  soit. 

Rusé,  finesse. 

'  318.  Cet  instinct,  dont  le  siège  est  Ters  le  miHen  de  lu  région  lu- 
térale  de  ta  tête,  au~destit$  de  J'orjjran*  de  dtstrwcUvitè,  est  celui 
qui  fait  suppléer  au  défaut  de  force,  de  courage  ou  de  mérité.  Que 
Ton  observe,  dit  Gall,  les  personnes  dont  la  tête  est  três-prdêtainente 
au  les  côtés  et  aplatie  pat  le  haut,  on  leur  trouvera  toujours  un 
caractère  faux,  astucieux,  perfide,  rénal,  vacillant,  hypocrite.  C'est 
donc  à  cet  instinct  qu'il  faut  rapporter  la  dissimulation,  lé  men- 
mge,  le  savoir-faire  mime.  Gall  le  rencontra  pour  la  première  fois 
trèfrdévdoppé  chez  un  homme  qui,  ayant  beaucoup  dé  dettes,  s'était 
conduit  d'une  manière  si  adroite,  qu'aucun  de  ses  créancière  n'eut 
connaissance  des  autres.  Spurzhelm  attribue  la  nue  et  la  finesse  à 
une  faculté  primitive  qu'il  appelle  sécréthrttë.  «  Si  je  cénôidêre,  dit- 
il,  les  opérations  mentales  de  cet  adroit  débiteur,  celles  des  'autres 
hommes  et  animaux  qui  offrent  cet  organe;  surtout  si  J'observe  të 
langage  naturel  des  êtres  rusés,  il  me  parait  que  la  faculté  primitive 
est  l'instinct  de  cacher.  Les  animaux  rusés  savent  se  cacher  adroite- 
ment ;  ils  s'y  prennent  de  manière  à  n'être  pas  aperçus.  Un  ch#  jpit 
semblant  de  dormir  et  s'empare  d'un  mets  aussitôt  que  le.crôinjfiç 
a  le  dos  tourné  ;  il  guette  des  souris  sans  faire  aucun  mouvement*  La 
chien,  pour  s'assurer  la  possession  dW  os,  le  cache  dansât  terrai 
Les  hommes  rusés  décèlent  de  mille  maires  l'instinct  &  cacher  :  & 
plaident  souvent  le  faux  pour  connaître  le  vrai;  ils  exigèrent  1$ 
bien  pour  apprendre  le  mal  ;  ils  donnent  des  vertus  supposées  &  ctu* 
auxquels  ils  croient  des  défauts  qu'ils  désirent  connaître,  etc.  » 

A.  Lorsque  cette  faculté  est  trop  active,  et  que  ses  effets  ne  sont 
pas  dirigés  par  des  sentiments  supérieurs,  elle  produit  des  abus,  tels 
que  l'intrigue,  l'hypocrisie,  le  mensonge,  le  subUrfage,  Y  argutie* 
Lorsqu'elle  coïncide  avec  de  grandes  facultés  intellectuelles,  elle  fait 
de  grands  diplomates. 

B.  Le  peu  de  «Jévetoppejnent  de  l'instinct  en  question  donne  lieu» 
au  contraire,  à  l$frcmchùep  &  la  4oya*tfk  fc  la  droiture,  L'homme 
quU'estMfti£*Vttla!^fe«tdiiifc4Wi6^ 
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sauvent  dupe  dans  le  monde,  et  peu  propre  an  commerce  ou  à  l'intri- 
gue. La  ruse  est  uq  des  instincts  caractéristiques  de  l'animalité  ;  c'est 
un  de  ceux  qui  devraient  dégrader  le  plus  l'homme,  si  l'homme  rusé 
n'était  malheureusement  celui  qui,  comme  l'on  dit,  fait  le  mieux  son 
chemin  dans  le  monde. 

Penchant  au  vol;  désir  d'avoir. 

319.  La  convoitivité,  ainsi  que  l'appelle  Spurzheim,  réside  dans 
la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la  tempe.  Ce  sentiment,  quand 
il  est  modéré,  porte  les  hommes  et  les  animaux  à  défendre  ce  qu'ils 
possèdent,  à  le  cultiver,  à  le  soigner.  Lorsqu'il  n'est  pas  assez  déve- 
loppé, au  contraire,  il  produit  ^insouciance,  la  prodigalité.  Dans  le 
cas  opposé,  c'est  la  manie  des  provisions,  l'avarice,  le  vol. 

Le  vol,  dit  Spurzheim,  est  dans  la  nature.  Victor  Àmédée,  roi  de 
Sardaigne,  prenait  partout  des  objets  de  peu  d'importance.  A  Pres- 
bourg,  un  employé  avait  rempli  deux  chambres  de  divers  ustensiles 
de  ménage  qu'il  avait  volés.  La  femme  du  célèbre  médecin  Gaubins 
avait  un  si  fort  penchant  à  dérober,  qu'elle  emportait  toujours  des 
objets  volés  des  magasins  où  elle  allait  faire  emplettes.  Un  voleur,  a 
l'article  de  la  mort,  étendait,  ouvrait  la  main  comme  pour  se  retenir 
à  quelque  chose,  mais  c'était  pour  voler  la  tabatière  de  son  confes- 
seur. Un  médecin  allait  voir  ses  malades,  moins  pour  leur  donner 
des  soins  que  pour  leur  prendre  ce  qu'ils  avaient.  Un  jeune  Ralmouck, 
voleur  dans  l'âme,  reçut  de  son  confesseur  la  permission  de  dérober, 
pourvu  qu'il  restituât  ce  qu'il  avait  pris;  mais  pendant  que  ce  bœ 
pasteur  disait  la  messe,  l'incorrigible  ûlou  lui  escamota  sa  montre. 

Amour-propre,  orgueil ,  fierté . 

320.  L'organe  de  l'amour-propre  est  à  la  partie  supérieure  de  la 
tête,  derrière  son  sommet.  Ce  sentiment  est  commun  aux  animaux 
et  à  l'homme,  cela  est  évident,  car  aimer  sa  propre  personne  est  la  i 
première  condition  dont  un  être  sensible  doit  être  pourvu.  Ce  fat  sur  | 
un  mendiant  que  Gall  reconnut  son  existence.  Cet  homme  avouait 
que  la  fierté  l'avait  jeté  dans  la  misère,  parce  que  sa  haute  opinion 
de  lui-même  l'avait  tellement  éloigné  du  travail  et  rendu  si  indocile, 
que,  ne  sachant  absolument  rien  faire,  il  ne  trouva  plus  de  ressource  I 
que  dans  la  mendicité,  après  avoir  mangé  tout  son  bien. 

L'organe  de  l'amour-propre  a  été  vérifié  sur  une  foule  de  persan 
nés,  sur  les  deux  sexes,  sur  des  nations  entières.  11  est  plus  déve- 
loppé chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Existant  dans  de  juste* 
limites,  il  donne  la  dignité,  la  noblesse  du  caractère  ;  lorsqu'il  man- 
que, l'individu  se  fait  remarquer  par  la  modestie,  YkumiUté,  la  bas- 
sesse; s'il  prédomine,  au  contraire,  il  produit  Vorgueil,  la  férié,  U 
sugUa^ce,  Yinsolence,  ï&dèdàtn*  Celui  qui  a  ce  sentiment  joint  1 
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l'amour  de  la  gloire  peut  parvenir  à  dominer  ses  semblables,  s'il  est 
en  môme  temps  intelligent  et  courageux. 

«  Gall  remarque  la  tendance  qu'ont  tous  les  orgueilleux  à  s'élever 
physiquement;  ainsi,  suivant  lui,  l'homme  fier  se  redresse  et  ne  perd 
pas  une  ligne  de  sa  taille  ;  les  enfants  chez  lesquels  perce  l'orgueil, 
se  dressent  sur  la  pointe  des  pieds,  montent  sur  des  chaises,  sur  des 
lieux  élevés  pour  se  donner  de  l'importance  ;  les  rois  se  placent  sur 
des  trônes;  ceux  qui  veulent  commander,  sur  des  points  culmi- 
nants, etc.  » 

» 
Vanité,  amour  de  l'approbation,  ambition. 

321.  Ce  sentiment  siège  sur  les  côtés  de  F  organe  de  V amour -pro- 
pre. Spurzheim  l'a  bien  décrit  :  «  Je  considère,  dit-il,  le  sentiment 
primitif  de  la  vanité  comme  la  faculté  qui  veut  plaire  aux  yeux  d'au- 
trui ,  et  qui  fait  cas  de  ce  que  les  autres  pensent  et  disent.  Elle  aime 
les  caresses,  les  flatteries  et  les  applaudissements;  elle  est  cause  de  la 
parure,  de  l'ostentation  et  des  décorations.  La  coquetterie  entre  dans 
sa  sphère  d'activité;  elle  produit  encore  l'émulation  et  ce  qu'on 
appelle  le  point  d'honneur,  l'amour  de  la  gloire  et  des  distinctions. 
Si  elle  se  manifeste  par  de  grands  phénomènes,  on  l'appelle  ambi- 
titm  ;  si  elle  s'applique  aux  choses  futiles,  elle  porte  le  nom  de  vanité. 
Ceux  qui  sont  doués  de  ce  sentiment  aiment  l'approbation  d'autrui  : 
tel  est  l'ouvrier  pour  bien'  faire  son  ouvrage,  le  cocher  pour  bien 
conduire  ses  chevaux,  et  le  général  pour  remporter  une  victoire.  » 

À.  L'amour-propre  est  le  stimulant  nécessaire  de  toutes  les  condi- 
tions humaines;  si,  manquant,  toute  émulation,  tout  désir  de  s'éle- 
ver, de  bien  foire  est  éteint,  en  excès,  il  produit  l'ambition,  l'amour 
des  honneurs,  et  peut  faire  commettre  des  bassesses  à  seule  fin  de 
parvenir  à  imposer  à  la  foule  par  les  décorations.  La  vanité  blessée 
à  l'occasion  d'une  préférence  dont  une  autre  personne  est  l'objet  fait 
naître  U  jalousie.  La  colère  et  la  haine  dérivent  aussi  d'une  blessure 
faite  au  sentiment  d'amour-propre. 

B.  La  vanité  est  essentiellement  distincte  de  l'orgueil.  «  L'orgueil- 
leux, dit  Gall,  est  pénétré  de  son  mérite  supérieur,  et  traite  du  haut 
de  sa  grandeur,  soit  avec  mépris,  soit  avec  indifférence,  tous  les 
antres  mortels  ;  l'homme  vain  attache  la  plus  grande  importance  au 
jugement  des  autres  et  recherche  avec  empressement  leur  approba- 
tion. L'orgueilleux  compte  que  l'on  viendra  chercher  son  mérite  ; 
l'homme  vain  frappe  à  toutes  les  portes  pour  attirer  sur  lui  l'attention 
et  mendier  quelque  peu  d'honneur.  L'orgueilleux  méprise  les  mar- 
ques de  distinction,  qui  font  le  bonheur  de  l'homme  vain;  l'orgueil- 
leux est  révolté  par  les  éloges  indiscrets,  l'homme  vain  aspire 
toujours  avec  délices  l'encens  même  le  plus  maladroitement  pro- 
digué!.... 
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3M.  Un  peu  en  ftiriéreetandeisHS  du  milieu  de  la  région  latérak 
de  la  tête  siège  l'organe  de  ce  sentiment.  De  lui  Baissent  tontes  les 
précautions  que  prennent  les  animaux  et  l'homme  pour  leur  conser- 
vation et  leur  bien-être.  On  le  trouve  ches  le  cerf,  le  chevreuil,  la 
fouine,  ches  les  chamois,  les  étourtieaux,  les  oies  sauvages,  les  grues, 
qui  placent  des  sentinelles  et  montrent  beaucoup  de  prudence. 
L'homme  qui  manque  de  circonspection  est  indiscret,  léger ,  étourdi; 
celui  qui  en  a  trop,  au  contraire,  est  irrésolu,  méfiant,  etc.  Quand 
ce  sentiment  existe  dans  de  justes  bornes,  il  est  cette  voix  intérieure 
qui  crie  :  prends  garde,  pèse  tes  actions,  tes  paroles,  prévois-en  les 
conséquences  et  agis  prudemment.  Spurzheim  prétend  que  la  peur 
est  une  affection  désagréable  du  sentiment  en  question.  Gall  pense 
que  la  mélancolie,  le  penchant  au  suicide,  dépendent  de  l'excitation 
trop  énergique  de  son  organe  ;  mais  ceci  n'est  point  exact. 

Sens  des  localités,  des  rapports  de  l'espace. 

323.  L'organe  de  cette  faculté  siège  à  la  partie  interne  et  supé- 
rieure du  sourcil.  C'est  par  elle  que  l'homme  et  les  animaux  doivent 
de  pouvoir  reconnaître  les  lieux  de  leur  demeure,  lorsqu'ils  sont 
forcés  de  s'en  éloigner.  Les  animaux  ont  en  général  cet  instinet  trés- 
êéveloppé.  Un  chien,  qui  de  Vienne  était  allé  en  voiture  à  Saint- 
Pétersbourg,  retourna  à  Vienne.  Un  autre  qui  avait  été  amené  de 
Lyon  à  Marseille,  embarqué  et  conduit  à  Naples,  revint  par  terre  à 
Lyon.  Le  cheval  reconnaît  très-bien  le  chemin  qu'il  a  parcouru  une 
seule  fois;  les  oiseaux  de  passage  savent  parfaitement  66  diriger  en 
émigrant  d'un  pays  dans  un  autre.  Ghes  l'homme  cet  instinct  n'est 
pas  douteux  ;  il  est  très-marqué  ches  les  grands  géomètres,  les  géo- 
graphes, les  astronomes,  les  paysagistes,  etc.  Gall  était  dépourvu  de 
l'organe  de  la  localité,  mais  il  avait  un  compagnon  d'études  qui,  sa 
contraire,  le  possédait  à  un  si  haut  degré,  qu'il  reconnaissait  tous  les 
buissons  où  ils  avaient  trouvé  ensemble  des  nids  d'oiseaux.  Vamoar 
des  voyages  dépend  du  développement  de  cet  organe,  et  les  mer- 
veilles attribuées  à  la  faculté  de  l'odorat  seraient  dues  au  sens  des 
rapports  de  l'espace. 

Mémoire  des  moto,  des  noms  propres. 

324.  Selon  GaU,  l'organe  de  ce  sens  est  situé  à  la  basedu  lobe  anté- 
rieur du  cerveau,  et  quand  il  est  très-developpé,  il  pousse  eu  avant 
le  globe  oculaire  de  manière  à  produire  des  yeux  saillants  et  à  fleur 
^e  tête.  C'est  cqtte  {acuité  que  GaU  reconnut  d'abord  à  U  grosseur  et 
à  la  saillie  des  yeux  ;  mais  il  en  admit  deux  ensuite,  celle  des  mots  et 
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celle  des  langues,  parce  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre 
apprendre,  retenir  fedftament  les  uns,  et  saisir  l'esprit  des  autres. 

£*Q0  A*  te*§age  *r$Mé. 

325.  Nous  venons  de  l'indiquer  en  parlant  de  la  mémoire  des 
mots  :  11  a  le  même  siège  et  se  manifeste  organiquement  par  des  yeux 
à  fleur  de  tête  et  abaissés  vers  la  joue.  Les  gens  qui  possèdent  cette 
organisation  ont  des  dispositions  particulières  pour  l'éluda  des  lan- 
gues, en  même  temps  qu'une  mémoire  excellente.  Baratter,  h  l'âge 
de  dix  ans,  savait  déjà  plus  de  six  langues  et  avait  traduit  les  auteurs 
grecs.  On  sait  que  J.-J.  Rousseau,  au  contraire,  manquait  de  mémoire. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  a  une  mémoire  des  plus  ingrates  ;  mais  chose 
singulière,  c'est  à  cette  imperfection  même  qu'il  doit  d'avoir  conçu 
l'idée  de  l'Anthropologie,  qui  est  en  effet  le  mémento  de  ce  qu'il  lui  a 
fallu  apprendre  et  de  ce  que  doivent  savoir  ot  retenir  les  médecins. 
Le  langage  parié  n'est  pas  étranger  aux  animaux,  car  ils  s'avertis. 
sent  mutuellement  dans  le  danger  et  conviennent  de  ce  qu'il  faut 
faire  pour  le  conjurer. 

Rapport  {les  couleurs. 

32*.  Cette  faculté,  qui  siège  vers  le  milieu  de  la  partie  supérienre 
du  sourcil,  est  prouvée,  suivant  Spurzheim,  par  les  observations  soi» 
vantes.  Le  docteur  Unzer  ne  pouvait  faire  la  distinction  du  vert  et 
du  bleu.  Un  jeune  homme  quitta  le  métier  de  tailleur  parce  qu'il  ne 
pouvait  distinguer  les  couleurs.  Un  jeune  artiste  renonça  *  )*  pâ- 
ture parce  que  te  rouge  et  le  vert  ne  lui  offraient  pas  de  différence. 
On  vit  une  famille  dont  tous  les  membres  ne  distinguaient  que  le 
blanc  et  te  noir.  U  faut  expliquer  par  les  modifications  de  cette  fa- 
culté les  différentes  manières  de  voir  tes  teintes  naturelles  et  de  ju- 
ger les  tons  en  peinture. 

Rapport  des  tons;  mélodie. 

327.  Gall  admet  cet  organe,  qu'il  place  au-dessus  du  sourcil,  vers 
ïangle  externe  dm  pfancher  de  fprbit$<  Spurzheim  croit  que  la 
musique  résulte  de  deux  facultés  t  celle  des  tons  ou  de  la  mélodie, 
et  celle  du  teœps,  que  lui  Spunheift  admet.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
faculté  ne  dépend  m  de  l'oreille  ni  du  gosier,  car  avec  l'ouïe  la  plue 
fine  on  peut  «'avoir  aucune  aptitude  pour  la  musique,  de  môme 
qne  l'on  peut  chanter  fbtt  mal  avec  une  belle  voix.  Quand  ce  sen* 
est  Irès-développé,  non-seulement  on  perçoit  les  rapports  des  tons, 
mais  on  les  crée.  Parmi  les  animaux  doués  de  cette  faculté,  le  rossi- 
gnol, le  merle,  le  bouvreuil,  sont  au  premier  rang  ;  mais  il  vrai  de 
dire  que  leur  talent  est  borné,  invariable,  car  ils  ne  répètent  quç 
les  mêmes  modulations,  naturelles  pu  apposes. 
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Sem  ta  nppomdei  nombres,  tatat  de  calculer. 

828.  Ce  sens  existe  en  dehors  et  au-dessous  du  sourcil.  Plusieurs 
personnes  remarquables  par  le  talent  du  calcul,  fixèrent  l'attention 
de  Gall,  entre  autres  un  enfant  de  13  ans  qui  retenait  une  grande 
quantité  de  chiffres,  faisait  de  mémoire  les  opérations  d'arithmé- 
tique les  plus  complexes,  et  arrivait  très-promptement  aux  résultats  : 
or,  cet  enfant  avait,  comme  tous  les  grands  calculateurs,  l'organe 
des  nombres  très-développé. 

Instinct  de  la  mécanique. 

329.  Ce  sens  a  son  organe  à  la  partie  antérieure  de  la  tempe.  II 
fut  rencontré  pour  la  première  fois  sur  des  personnes  qui  avaient 
de  grandes  dispositions  pour  les  arts  mécaniques  et  qui  présentaient 
une  sorte  de  renflement  de  la  tempe  en  forme  de  bourrelet  Le  la- 
pin, le  mulot,  la  marmotte,  le  castor,  l'araignée,  etc.,  l'ont  très-dé- 
veloppé. Cette  faculté  est  nécessaire  à  l'architecte,  au  sculpteur,  au 
menuisier,  au  charpentier,  à  l'horloger,  etc.  L'homme  maladroit, 
qui  éprouve  de  la  répugnance  pour  les  arts  mécaniques,  ne  la  pos- 
sède pas  :  il  lui  manque  certainement  la  faculté  au  moyen  de  la- 
quelle l'étonnant  Robert-Houdin  crée  ses  automates  merveilleux. 

Sagacité  comparative. 

380.  H  y  a  des  hommes,  dit  Spurzheim,  qui,  dans  les  conversations 
et  dans  les  discussions,  ont  recours  à  des  rapprochements,  à  des 
comparaisons,  à  des  exemples  analogues,  plutôt  qu'à  des  arguments 
philosophiques  et  raisonnes.  Us  aiment  le  sens  figuré  et  métapho- 
rique du  langage  artificiel.  Tous  ces  hommes  ont  une  élévation 
moyenne  du  front*  Cette  faculté  est,  du  reste,  une  des  moins  appré- 
ciables. 

Esprit  métaphorique. 

331.  Est-ce  là  ce  que  Spurxheim  appelle  surnaturalité?*  Ce  senti- 
ment, selon  lui,  fait  croire  aux  inspirations,  aux  pressentiments,  aux 
fantômes,  aux  démons,  à  la  magie,  aux  revenants,  aux  visions,  aux 
enchantements  et  à  l'astrologie.  Étant  très-actif,  il  fait  voir  ou  en- 
tendre des  esprits,  ou  fait  qu'on  s'imagine  en  être  accompagné.  • 
Cette  faculté  est  peu  importante  et  a  été  créée  sans  fondement 

Esprit  de  saillies. 

332.  De  chaque  côté  du  front  serait  l'organe  de  cette  faculté, 
qu'il  est  difficile  de  définir  de  l'aveu  même  de  Spurzheim.  Voltaire, 
Piron,  Rabelais,  Sterne,  l'avaient  très-développé. 
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Talent  poétique. 

333.  L'organe  de  la  poésie  ou  de  l'idéalité,  selon  Spuraheim,  est 
au-dessus  et  au-devant  de  la  tempe.  Cette  faculté  s'applique  aux 
idées,  aux  sentiments,  et  à  toutes  les  fonctions  des  autres  facultés  ; 
elle  les  vivifie  et  leur  donne  une  teinte  particulière  ;  elle  fait  naître 
le  goût  du  sublime  dans  les  arts;  elle  imprime  de  l'enthousiasme,  et 
fait  chercher  partout  la  perfection  et  l'idéal . 

Bonté,  bienyeillanoe,  compassion,  senatt  lit*. 

334.  Il  y  avait  à  Vienne  un  domestique  qui  passait  pour  être  le 
modèle  de  la  bonté  :  Gall  le  vit,  l'examina,  et  il  remarqua  une  pro- 
tubérance à  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  front.  Depuis,  il 
multiplia  les  expériences  et  se  convainquit  de  plus  en  plus  de  l'exis- 
tence de  cet  organe.  «  On  peut  le  vérifier  sur  des  espèces  entières 
d'animaux  et  sur  des  individus  de  la  même  espèce.  Le  chevreuil  est 
doux,  le  chamois  farouche  et  méchant.  Le  premier  offre  une  saillie 
à  l'endroit  du  crâne  où  le  second  présente  un  enfoncement.  Les 
chiens,  les  chevaux,  les  singes,  etc.,  qui  ont  la  partie  correspon- 
dante de  leur  front  bombée  ou  élevée,  sont  doux  et  pacifiques  ;  ceux 
qui  ont  cet  endroit  enfoncé  sont  méchants.  » 

L'homme  qui  manque  de  cette  organe  est  égoïste,  sans  pitié  à  la 
vue  des  souffrances  d' autrui;  il  a,  comme  on  dit,  le  cœur  dur.  Celui 
qui  l'a  très-développé  compatit  aux  maux  de  ses  semblables  et  à 
ceux  des  animaux,  quelquefois  même  plus  à  ceux-ci  qu'à  ceux-là. 
La  bienveillance  peut  exister  avec  l'instinct  de  la  destructivité,  de 
défense  de  soi  :  alors  ce  sont  des  emportements  et  des  violences  sui- 
vis de  remords,  des  querelles  terminées  par  des  traits  de  bonté,  etc. 
La  bonté  produit  la  douceur  de  caractère,  mais  non  la  poltronnerie, 
car  on  voit  des  hommes  très-courageux  et  même  querelleurs,  qui 
sont  en  même  temps  très-bons.  C'est  d'eux  qu'on  dit  ;  excellent 
cœur,  mais  mauvaise  tête. 

Sens  du  juste  et  de  l'injuste. 

335.  Gall  avait  fait  dépendre  cette  faculté  de  l'exagération  de  la 
bienveillance;  mais  ses  disciples  ont  distingué  avec  raison  ces  deux 
sentiments.  Le  propre  du  sentiment  de  justice  est  de  faire  distinguer 
à  l'homme  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste.  La  bonté  commande 
de  s'abstenir  de  faire  du  mal  aux  autres,  mais  c'est  surtout  au  sens 
du  juste  à  discerner  le  bien  du  mal.  Répandre  le  bonheur  est  la  loi 
de  la  charité,  faire  son  devoir  est  la  loi  de  la  justice. 

Imitation. 

336.  Cette  faculté  réside  de  chaque  côté  de  V  organe  de  la  bien- 
veillance. Prié  par  un  de  ses  amis  qui  possédait  le  talent  de  l'imita- 
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tion  au  plus  haut  degré  de  M  taa&nfcet  la  tête,  Gall  lui  trouva  à  fa 
partie  supérieure  du  front  une  élévation  en  forme  de  demi-bQuk. 
Un  sourd-muet  qui  n'avait  jamais  été  au  spectacle  et  qui  imitai: 
parfaitement  toutes  les  personnes  qui  fréquentaient  l'institution  à& 
sourds-muets  lui  présenta  la  même  émineoce.  Spurzheim  a  toujours 
trouvé,  chez  les  meilleurs  acteurs,  que  le  développement  de  l'organe 
coïncide  avec  le  talent  d'imiter  les  gestes,  la  voix,  les  manières  des 
autres  personnes;  mais  il  a  soin  d'ajouter,  avec  juste  raison,  que 
cette  faculté  fie  ftftt  pas  à  elle  seule  te  comédien, 

La  mimique  (art  qui  se  rapporte  èi  ce  sens)  agrandit  la  sphère 
d'expression  :  certains  animaux,  comme  le  singe,  la  possèdent. 
«  Elle  donne  de  l'àme  et  de  la  vie  aux  paroles  de  l'orateur;  c'est  là 
qualité  principale  de  l'acteur  qui  doit,  par  ses  gestes,  ses  attitudes, 
ïe  ieu  de  sa  physionomie,  exprimer  les  passions  qui  l'agitent.  On 
imite  instinctivement  le  style,  les  manières,  les  sentiments  exté- 
rieurs même  de  son  maître  ou  des  personnes  qu'on  fréquente  habi- 
tuellement. » 

Fermeté,  persévérance. 

337.  Gè  sentiment  a  son  siège  au  sommet  de  la  tête,  derrière 
Vqrpene  de  la  vénération.  «  Il  donne  de  la  constance,  de  la  percévé- 
raace  aux  autres  facultés;  il  fixe  et  soutient  leur  activité;  il  diapœe 
à.  l'indépendance,  surtout  quand  il  est  combiné  avec  l'amour-propre. 
Trop  actif,  il  produit  des  abus,  tels  que  VopMâtreté,  Yobstmaito*. 
Ventétement,  la  désobéissance,  la  mutinerie,  VesprU  séditieux  Son 
défaut  rend  inconstant,  changeant,  variable  et  incertain.  > 

Instinct  religieux,  vénération. 

*  388.  Gai!  place  l'organe  de  ce  sentiment  au  sommet  de  la  tète.  En 
Visitant  les  églises,  iï  découvrît  que  toutes  les  personnes  qui  mon- 
traient le  plus  de  dévotion,  les  vrais  dévots,  avaient  la  tête  haute 
ou  élevée.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la-  plupart  des  philosophes 
pensent  que  l'idée  de  Dieu  s'acquiert,  soit  par  le  besoin  qu'éprouve 
tout  être  raisonnable,  faible  et  mortel,  de  chercher  un  appui  et  une 
consolation  dans  un  être  tout-pùissâttt,  soit  par  la  Nécessité  de  re- 
monter de  cause  en  cause  jusqu'à  un  premier  mobile,  tîaîl,  au  con- 
traire, admet  la  croyance  en  Dieu  comme  étant  ïe  -résultat  dune 
faculté  primitive  qui,  comme  toutes  fes  autres,  peun  être  plus  ou 
moins  développée,  ou  même  manquer.  Spurzheim  comprend  dans 
ce  sentiment  non-seulement  Pad'oratidn  de  Dieu,  main  encore  la  vé- 
nération pour  tout  ce  que  nau*  croyons  au-dessus  de  nous,  tels  que 
père,  mère,  talents,  vertus  sublimes,  tombeaux,  etc.  Le  manque  de 
respect  pouf  les  choses  saintes  ou  l'exagération  datts  les  objets  du 
culte  résultent  du  moins  ou  du  plus  de  cette  faculté1,  .qhl,  lorsqu'elle 
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eat  excessivement  éévtfoppto,  mtâwt  ktewpetottmn,  toifona- 
Kmm,  el  souvent  à  nue  menomaaie  retigieuse. 

Telles  sont  les  faculté*  admises  par  Gall. 

339.  Spurabeiin,  disciple  et  collaborateur  de  oe  grand  pbyafoto- 
giste,  eu  a  reconnu  plusieurs  autres,  ainsi  que  floue  l'avons  déjà  frit 
remarquer. 

A.  La  cencmtrûHtité,  pouvoir  qu'ont  certains  individu»  do  eofi- 
cottre*  toutes  leurs  pensées  T  de  «saiâne  que  rien  ne  puisse  tes  dis- 
traire de  l'objet  tant  il»  rfooétigtt!*!  :  son  siège  serait  au-dessus  de  h 
philogéniture  et  au-dessous  de  l'estime  de  soi.  On  rattache  à  cette 
facuitt  fAaMfttfMJ^  ou  l'instinct  nature*  qui  attacto  PhoAise  à 
tel  pays,  tefie  haîàtatioo  ou  teBe  manière  <le  vivre. 

6.  La  Miatffenrfedtty  source  dtt  sentiment  du  devoir,  dtf  juste  et 
derktyeste,  —  F*?***»,  q»  dispose  à  la  crédulité,  aux  spécula- 
tions meoaâMréee,— et  la  flterpetâtoetitf,  qui  Cuit  croire  aux  rnspira- 
tisns,  apparitions,  événements  surnaturels,  serment  trois  facultés 
âteéee  au-dessus  de  la  bosse  pariétale,  selon  Spursfeeim,  au-dessous 
des  organes  de  la  vénération  et  de  la  persévérance. 

G.  Ge  pfcrénologue  distingue  encore  VMécUHé,  qui  est  l'instinct  de 
fcieeâenee  et  deife  perfectibffiifc,  et5  qui  conduit  souvent  &  Fexa- 
gération  et  à  FentHounasitte'  :  sou  organe  sentit  auntessus  et  un  peu 
eu  arrière  deceftride  la  musique.  —UlmfaHdtialUé  ou  aptitude 
à  étudier  les  objets  comme  individus,  feeutté  qui  porte  à  Fèbserva- 
tion  et  aux  sciences  exactes,  aurait  sou  siège  à  la  racine  du  nez1  et 
donnerait  plus  ou  moins  de  iargewr  à  l'espace  qui  sépare  \m  deux 
sourcils.  —  L'on***,  Pappréctofto*  <ftt  &mp*,  <fe  l'étendue,  de  la 
pesanteur,  etc.,  seraient  encore  dfe?  fecnWés  (Hstinctee,  suivant 
SpunbeûH. 

343.  Plus  prudent  ope  Gall,  SpurtheôH'  sri»  mieux  éviter  lies  accu- 
sations de  fatalisme.  Au  lie»  de  dernier  aux  organe»  tes  noms  des 
vices  et  lies  vertes  qu'amène  leur  extrême  activité;  au  lieu  dire,  à 
l'exemple  de  Sa»  :  organe  eu  toi,  organe  du  meurtre,  Spttrzheim 
dit  :  •  Le  voi  n'est  qu'une  détérioration  exceptionnelle  dte  Yorgwte 
ée  la  propriété.  »  0n  peut  bien  avoir  de  la  propension'  à  acquérir  et 
à  posséder  sans  pour  cela  être  un  voleur  ;  on  peut  es  même  être 
tispeséà  combattre,  à  verder  le  saftg  d'autrui  pou*  se  défendre, 
sans  être  t»  criminel.  Cette  propension,  &  posséder,  qui  peut  con- 
duire au  roi,  peut  auBsr  affermir  l'état  social,  puisque  l'amour  de  la 
propriété  engeudte  Fesprit  d'ordre  et  fortifie  l'attachement  pour  la 
patrie,  l'organe  dte  la  rixe  et  de  la  destruction  renferme  aussi  les 
éléments  du  courage  militaire  et  de  l'indépendance  civile.  Même  re- 
marque pour  la  ruse,  qui  conduit  à:  la  discrétion  :  la  dissimulation 
est  en  effet,  en  beaucoup  de  conjonctures,  un*  élément  de  prudence. 
Ce  fut  en  partant  d^ees  idée»  que  Spurzbeim  ehangee  la  plupart  des 
toommatiora  adoptées  par  ffaffl, 
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341.  D  y  aurait  beaucoup  à  dire  soit  pour,  soit  contre  toutes  ces 
distinctions  qui  nous  paraissait  un  peu  arbitraires.  Cependant  nous 
croyons  toujours  que  toutes  les  objections  ne  peuvent  infirmer  k 
principe  fondamental  de  la  phrénologie,  savoir  :  l'existence  de  fa- 
cultés primitives,  classées  très-imparfaitement  sans  doute,  et  peut- 
être  non  susceptibles  d'une  bonne  classification ,  mais  de  facultés 
distinctes,  correspondant  à  des  conditions  organiques  spéciales  de 
l'encéphale,  conditions  tantôt  appréciables  à  la  vue  et  au  toucher, 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  insaisissables,  inaccessibles  à  nos  sens  et 
à  nos  moyens  d'investigation. 

342.  Si  Ton  réfléchit  aux  innombrables  combinaisons  dont  sont 
susceptibles  les  diverses  facultés  cérébrales  en  réagissant  les  unes 
sur  les  autres,  en  s'associant  ou  se  combattant,  on  peut  se  foire  une 
idée  de  la  variété  infinie  de  dispositions  morales,  de  caractères,  d'in- 
stincts que  présentent  les  hommes,  et  l'on  s'explique  comment  il 
est  impossible  de  rencontrer  deux  individus  qui  se  ressemblent  par- 
faitement, qui  aient  la  même  manière  de  voir  et  de  sentir.  Non-seu- 
lement les  êtres  d'une  même  espèce,  pris  isolément,  différent  entre 
eux,  mais  encore  ceux  qui  forment  des  collections  d'individus,  les 
réunions  d'hommes  vivant  en  société  par  exemple,  présentent  des 
habitudes,  un  esprit,  un  naturel,  qui  diffèrent  pour  chacune  de  ces 
sociétés.  Ces  différences  plus  ou  moins  marquées  dans  les  mœurs 
des  nations  doivent  être  attribuées  &  l'influence  du  climat,  aux  pro- 
duits du  sol,  etc.,  parce  qu'ils  modifient  d'une  manière  certaine, 
quoique  lente,  tous  les  êtres  animés  naissant  et  vivant  sous  la  même 
latitude.  Aussi  chaque  peuple  se  constitue  selon  ses  sympathies  ou 
ses  besoins,  se  crée  des  lois  et  un  gouvernement  appropriés  à  son 
tempérament.  Et  remarquons  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  seuls, 
qui,  selon  tel  ou  tel  pays  qui  les  a  vus  naître,  offrent  tel  ou  tel  na- 
turel; les  animaux,  les  plantes  elles-mêmes  présentent  des  modifi- 
cations analogues,  bien  sûrement  dues  à  L'influence  du  climat,  car 
si  les  chevaux  et  les  chiens  d'Angleterre,  par  exemple,  diffèrent  des 
nôtres  par  des  nuances  tranchées,  tant  au  physique  qu'au  moral,  je 
ne  pense  pas  que  ces  nuances,  qui  sont  infinies  dans  la  nature,  aient 
été  primordialement  décrétées  par  le  Créateur. 

Or  donc,  si  nous  voulions  apprécier  les  institutions  des  différentes 
nations,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  études  phrénologiques, 
nous  verrions  qu'elles  doivent  être,  et  qu'elles  sont  en  effet  presque 
toujours  en  harmonie  avec  leur  état  de  civilisation  ;  qu'elles  se  mo- 
difient, se  corrigent,  s'améliorent  très-lentement,  comme  leurs 
mœurs. 

Tout  effet  a  une  cause  et  lui  est  relatif.  Le  propre  des  sociétés 
libres  est  de  se  donner  des  lois  dictées  par  des  besoins  généralement 
sentis.  L'esprit  de  parti,  fils  de  l'envie,  de  l'impatience,  de  l'ambition 
déçue,  peut  troubler  la  marche  ordinaire  des  choses,  vouloir  tout 
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changer  brusquement  et  d'une  manière  radicale;  mais  les  passions 
ne  produisent  que  des  révolutions  sans  durée,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  le  fruit  de  la  réflexion  et  du  véritable  progrès,  toujours  lent 
dans  sa  marche. 

L'homme,  originellement  parlant,  possède-t-il  plus  de  bonnes  qua- 
lités que  de  mauvaises?  Je  veux  bien  le  croire  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  que,  vivant  en  société,  il  ne  tarde  pas  à  devenir  plutôt 
envieux,  égoïste,  que  désintéressé  et  compatissant.  G'est  une  chose 
triste  à  dire,  mais  la  civilisation,  par  cela  seul  qu'elle  augmente  la 
somme  des  besoins  et  le  désir  de  les  satisfaire,  tend  à  faire  prédomi- 
ner les  penchants  répréhensibles.  On  peut  dire,  sans  être  pessimiste, 
que  les  instincts  qui  l'emportent  dans  l'espèce  humaine,  considérée 
en  masse,  sont  ceux  d'estime  de  soi,  d'ambition,  de  désir  d'avoir  et 
de  paraître,  de  propre  défense,  etc.,  et  que  la  ruse,  l'hypocrisie, 
le  vol  et  beaucoup  de  mauvais  penchants  ont  une  grande  tendance 
a  se  développer  par  contre-coup. 

Remarquons  ensuite  que  l'homme-animal  ne  change  pas.  Comme 
intelligence,  il  est  éminemment  perfectible;  mais  comme  espèce  na- 
turelle, il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  a  toujours  été,  si  ce  n'est  que  ses 
invincibles  instincts  sont  encore  plus  redoutables,  parce  qu'ils  font 
tourner  à  leur  profit  les  découvertes  opérées  dans  les  arts  et  l'indus- 
trie. Ce  sont  donc  de  bien  grandes  illusions  que  ces  belles  espérances 
des  philanthropes  qui  vous  disent  saus  cesse  que  l'humanité  se  trans- 
forme. Hélas!  de  tout  temps  le  frère  a  tué  son  frère;  mais  Gaïn  n'a 
pas  inventé  les  machines  infernales  ni  les  balles  mâchées  ou  empoi- 
sonnées, qu'il  était  donné  aux  révolutions  de  mettre  en  usage. 

Je  prie  ie  lecteur  de  me  pardonner  cette  digression,  qui  sûrement 
ne  peut  être  du  goût  de  tout  le  monde,  puisqu'elle  touche  à  la  poli- 
tique. Si  la  phrénologie  me  conduit  sur  ce  terrain,  c'est  que  la  poli- 
tique est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  pour  faire  éclater  les  passions. 
Je  dirai  plus,  à  cette  occasion  :  je  considère  en  quelque  sorte  comme 
une  faculté  innée,  comme  un  instinct  distinct,  l'esprit  de  républica- 
nume^  qui  est  de  tous  les  sentiments  politiques  le  plus  absolu,  le  moins 
tolérant.  11  n'est  peut-être  qu'une  manière  d'être  particulière  du 
sentiment  de  fierté  et  d'indépendance  (sentiment  d'ailleurs  honorable 
en  soi}  ;  mais  quand  je  le  vois  ennemi  de  toute  concession,  indomp- 
table, sourd  à  la  voix  de  l'expérience  et  de  la  raison ,  je  dis  qu'il 
a  son  organe  quelque  part  dans  le  cerveau.  Cet  esprit  est  en  effet 
inflexible ,  il  n'écoute  que  ce  qui  peut  faire  triompher  son  prin- 
cipe, qu'il  ne  craint  pas  de  placer  au-dessus  de  tout,  même  au-dessus 
de  la  société.  Aussi  l'homme  qui  possède  cette  passion  prend-il  un 
gTand  ascendant  sur  ceux  d'un  caractère  plus  calme,  moins  par  la 
persuasion  que  par  l'intimidation  ;  aussi  conçoit-on  qu'un  petit  nom- 
bre d'individus  de  cette  opinion,  surtput  s'ils  flattent  les  passions 
des  masses  et  excitent  les  pauvres  contre  les  riches,  puissent  bou- 
i.  16 
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leverser  un  pays,  et  jeter  Le  désordre  et  la  misère  là  où  les  mœurs, 
les  habitudes,  les  besoins,  les  instincts  enfin  ne  peuvent  trouver  sa- 
tisfaction sous  un  gouvernement  aussi  inconstant  et  agité  que  ceU 
où  régne  le  pouvoir  électif,  but  de  toutes  les  ambitions. 

Ce  pouvoir  ne  peut  avoir  de  durée  dans  toute  société  où  les  appr* 
tits l'emportent  sur  les  qualités  morales,  parce  que,  d'une  part,  os 
appétits  développen  t  outre  mesure  les  passions  répréhensibles,  et  qu.. 
d'un  autre  côté,  voulant  être  satisfaits  à  toute  force ,  ils  ne  peuver. 
cependant  l'être  qu'à  la  condition  d'une  longue  tranquillité ,  qui  \<- 
ralt  incompatible  avec  le  régime  républicain. 

Aussi  bien,  ce  qui  domine  la  question  gouvernementale,  c'est  k 
nécessité  de  vivre,  qui  finit  toujours ,  malgré  les  essais  et  les  évo- 
lutions ,  par  diriger  les  peuples  vers  les  véritables  conditions  <ii 
mieux,  sinon  dû  parfait  (toute  institution  humaine  est  imparfaite;, 
conditions  qui  ont  pour  basé  la  plus  solide  là  stabilité. 

L'hérédité  du  pouvoir,  dit-on,  est  une  institution  usée,  une  vieille 
machine  qui  ne  peut  plus  fonctionner  dans  les  sociétés  nouvelles.  Je 
teponds  :  C'est  précisément  l'ancienneté  qui  en  prouve  la  valeur.  Elle 
n'a  pas  été  inventée  pair  le  caprice ,  la  mode ,  le  hasard  ou  la  loi  du 
plus  fort,  comme  le  croient  les  gens  peu  observateurs;  elle  est  ta 
conséquence  naturelle,  fatale,  du  besoin  de  mettre  un  frein  aux  mau- 
vais penchants,  de  contenir  les  ambitions  illégitimes;  et,  comme  ces 
passions  caractérisent  l'homme-animal,  dont  la  nature  primitive  ne 
peut  changer  ou  devient  plutôt  pire  par  les  progrés  de  la  civilisation 
et  la  somme,  des  besoins  à  satisfaire,  elles  rendront  le  pouvoir  héré- 
ditaire nécessaire  tant  que  le  monde  existera  (i). 

C'est  en  considérant  combien  les  intérêts  et  les  penchants  des 
hommes  se  heurtent  et  s'entre-choquent  sans  cesse  que  j'ai  été  con- 
duit à  faire  ces  réflexions,  auxquelles  l'on  peut  appliquer  tenonerat 
kU  locus  d'Horace.  Cependant  je  crois  n'être  pas  sorti  de  mon  rôfe 
de  physiologiste,  et  ce  que  je  viens  de  dire  doit  être  considéré  pluW 
comme  une  conséquence  de  l'analyse  des  passions,  que  comme  une 
profession  de  foi  personnelle. 

Les  questions  de  socialisme,  de  communisme,  de  solidarité,  de- 
vaient peut-être  s'offrir  à  moi  plus  naturellement,  à  cause  des  senti- 
ments de  bienveillance,  d'amitié,  d'abnégation,  etc.,  qu'elles  suppo- 
sent chez  les  hommes.  Mais  comme  je  ne  crois  pas  que  ces  belles 
qualités  soient  assez  prépondérantes,  même  chee  ceux  qui  nw> 
vantent  ces  beaux  systèmes  d'organisation  sociale,  je  me  borne  a 
dire  que  oe  sont  tout  uniquement  des  impossibilités.  —  Reprenoo* 
notre  sujet. 

(1)  Cet  article  a  été  imprimé  en  1851,  dans  la  précédente  édition  de  cet 
ouvrage.  Son  opportunité  était  alors  plus  grande  qu'aujourd'hui. 
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Etude  de*  fonction*  du  cerveau  soumit  aux  expériences 
de  vivisection, 

343.  Puisque  la  cerveau  est  ragent  essentiel  de  toutes  les  mâni* 
fesutiona  intellectuelles  et  affectives,  si  Ton  change  les  conditions 
naturelles  de  son  exercice,  on  doit  module*  également  ses  manifes- 
tations; conséquemmeatt  si  celles-ci  sont  eonllées  à  des  parties  dis* 
tinctes,  l'altération  de  otuteune  tie  ces  parties  trbdblettr  riéeèsaairé* 
ment  la  faculté  qui  loi  correspond.  Ainsi  ont  pensé  les  e&pémienta* 
leurs.  Mais  oe  mode  d'examen,  entre  ses  diiUcultés  propres,  difredë 
l'incertitude,  surtout  en  ce  que  le  trouble  gênerai  produit  pàrl'irrt» 
tatiooet  ta  mutilation  de  telle  on  telle  parue  de  l'encéphale  uàrtbiie 
lea  fouettons  de  ce  dernier  au  poitft  qu'il  est  impossible  de  rien  edu- 
dure  à  son  égard.  Aussi  Gaii  et  Spdrà^Hn  rejetôièot^y  Mè  ta**- 
riencee  sar  les  animaux  vivants;  Us  avaient  rateon,'  dans  lit  W|j|>e- 
atioo  qu'où  observait  l'snimaft-ttu  maintat  îtoMè  <te  l'expèrlenfcë. 
Mais  ce  nYet  pas  ainsi  qu'on  agit  :  on  laisse  l'fchikial  se  rétablir  de  Sa 
Wesàurë,  et  Hon  constate  enStotetfalléfàtion  qfc'a  éprouvée  la fuftbêfofc 
dufefwtieqtfanadétruilew      •> 

11  y  a  une  autre  dJffeitlté  pftK  grande.  Chaque  partie  céréftrble 
esuette  patfattrimoiit  distincte  de  celles  qui  l'eutobretu,  sous  le  doit 
bte  rapport  de  l'organisation  el  tla  la  Jonctions  N6n,  sans  doute,  ctt 
tout  se  tient,  tout  est  solidaire  dans  l'organisme.  Altos  coinment 
rapporter  la  lésion  lbnetionnelle  à  son  Siège  téel,  si  diaqufe  portion 
va  répéter  pour  ainsi  dire  son  action  sur  plusieurs  autres  if  tela  ëdfc 
difteie  assurémehl}  cependant,  quand  on  ne  considéré  que  les 
grandasdivisious  de  l'encéphale,  telles  qdè  lès  hénrisphèreSjlecéité- 
Jet,  la  protubérance*  par  exemple,  itt»  expériences  J>etiveift  dèl&irèt 
certains  ptiihts  ohscfcrè;  fteuè  aMtitts  déjft  âgudlé  colles  dé  fce  Gaiiofc, 
tlli.fcW,Bellitigeri,Reia^  Fteifteûs.  AaiS  tidtt& 

devons  revenir  sur  les  travaux  de  ce  dëtnië*  pfcyâWttifetefté ,  te  qm 
Doag  deooera  occasion  d'&tlttt»*  de  citer  eed*  d'aîierès1  Vividèeteurs. 
H;  mourons  est  de  phyttoiogtele  qin,  relativement  k  l'étude  déb 
phénomènes  èriëéptiato-fiafchidiéiis;  a  fJouoM!  le  plus  loin  et  dans  ufiè 
voie  nouvelle,  Paaaijse  eftpéiùhéfltale;  Ge  tf'eèt  pas  que  nouSparti- 
gioos  comptetagntent  l'admiration  que  se  témoigne  à  lai-nièmè 
M.  Flonrens  pAir  sa  propre  méthode  d'expérimentation,  au  àtoyëh 
de  laquelle,  prétend-il,  les  ôbseure*  qu'il  font  â  ranimât  né  dépassent 
jamais  les  Omîtes  propres  de  cteqUe  parité  distincte  ;  ce  n'éàt  pas 
uoq  plus  que  nous  croyions*  avec  M.  Flouren^  que  les  rapporte  dû 
mouvement  et  de  la  votante*  de  la  sensibilité  et  de  ftntélhgerfto,  tfè 
la  sensation  et  de  la  perception,  de  Fàitétfigence  et  de  la  vife,  qtfe 
tout  cela  soit  risoki,  et  résolu  par  Idl  seul  M.  flourens,  ^daf^tt'H 
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le  déclare;  mais  enfla  M.  Flourens,  à  part  son  peu  de  modestie  et 
son  illusion,  quand  il  dit  :  «  Ce  grand  problème  (le  cerveau,  siège  de 
l'intelligence)  a  été  résolu  par  moi  »,  est  le  vivisecteur,  qui,  par  la 
méthode  d'expérimentation  qu'il  s'est  donnée,  »  a  su  tirer  du  chaos 
«  des  vues  et  des  faits  capables  d'inspirer  de  la  vie  des  idées  nou- 
velles et  de  l'intelligence  des  idées  plus  nettes  »  aux  gens  du  monde, 
toutefois,  qui  demandent  avant  tout  à  sortir  du  vague,  de  la  centra- 
diction  et  de  l'obscurité.  Du  vague  ?  il  n'y  en  a  pas  avec  M.  Flourea* 
et  sa  méthode;  de  la  contradiction?  pas  davantage,  car  M.  Flourais 
ne  dit  pas  un  mot  de  ses  devanciers,  ni  des  travaux  qui  sont  en  oppo- 
sition avec  les  siens  ;  de  l'obscurité  ?  mais,  c'est  clair  comme  le  jour. 
Ecoutez  : 

344.  Les  propriétés  ou  forces  du  système  nerveux  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  la  sensibilité  ;  la  motricité  ;  la  coordination  des  mouve- 
ments DE  LOCOMOTION  ;  ININTELLIGENCE,  et   le  PRINCIPE  DE  LA  VIE. 

Chacune  de  ces  forces  réside  dans  un  organe  propre:  la  sensibilité 
réside  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épinière  et  des 
nerfs;— la  motricité, dans  les  faisceaux  antérieurs;— la  coordination 
de»  mouvements  de  locomotion,  dans  le  cervelet  ;  —  Vintelligence, 
dans  le  cerveau;  —  le  principe  de  la  vie,  dans  la  moelle  allongée. 

Ces  propositions  sont  généralement  vraies.  Mais  nous  devons  dire, 
d'une  part,  qu'elles  ne  constituent  nullement  des  découvertes 
propres  à  M.  Flourens,  et,  d'autre  part,  que  toutes  ont  contre  elles  des 
faits  contradictoires.  En  effet  : 

A.  La  sensibilité  réside  dans  les  faisceaux  postérieure  de  la  moelle . 
«  Si  sur  un  animal,  dit  M.  Flourens,  on  coupe  la  lace  postérieure  de  la 
moelle,  et  qu'on  la  coupe  seule,  la  sensibilité,  et  la  sensibilité  seule, 
est  paralysée.  »  Par  malheur,  M.  Jobert  (de  Laînballe)  a  démontré,  en 
1868,  que  la  section  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  ne  détruit 
pas  la  sensibilité,  et  M.  Brown-Séquard,  en  1866,  a  établi  que  celle 
section,  au  lieu  d'abolir  la  sensibilité,  est  suivie  d'une  exagération 
morbide  de  cette  sensibilité. 

B.  La  motricUé  réside  dans  les  faisceaux  antérieurs,  t  Si  l'on  pince 
une  racine  antérieure,  dit  M.  Flourens,  point  de  douleur,  mais  mou- 
vements. »  Cette  assertion  est  exacte  aussi  pour  Ch.  Bell  et  Mageodie  ; 
mais  ne  l'est  pas  pour  H.  Jobert  de  Lamballe.  11  faut  d'ailleurs  tenir 
compte,  dans  les  expériences  faites  sur  ce  point,  du  pouvoir  ou  tend- 
bilité  réflexe.  (200,  D). 

G.  La  coordination  des  mouvements  de  locomotion  réside  dans  le 
cervelet.— Rolando,qui  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur  le 
cervelet,  dit  au  contraire  «  que  la  diminution  du  mouvement  était 
toujours  en  raison  directe  de  la  lésion  du  cervelet;  de  son  côte 
M.  Toulmouche,  après  avoir  analysé  les  observations  de  presque  tous 
les  expérimentateurs,  conclut  de  la  manière  suivante  :  «  Les  fonctions 
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du  cervelet  sont  encore  ignorées  ;  les  résultats  des  vivisections,  ceux 
des  divers  états  pathologiques  étant  trop  contradictoires  pour  qu'on 
puisse  en  démontrer  la  nature.  » 

D.  Le  cerveau  est  le  siège  de  l'intelligence.  Cette  proposition  n'a  pas 
besoin  de  démonstration.  Car  nous  sentons  en  quelque  sorte  que 
notre  pensée  se  forme  dans  notre  tête.  N'importe.  M.  Flourens  a  privé 
une  poule  de  ses  deux  lobes  cérébraux,  et  celle-ci  «  a  vécu  dix 
mois  entiers  dans  la  plus  parfaite  santé,  accomplissant  tous  les 
actes  qui  constituent  la  vie  habituelle  des  poules.  »  Convenons  qu'il 
est  bien  difficile  d'admettre  que  cette  poule  ait  accompli  tous  les 
actes  de  sa  vie  habituelle  sans  aucune  intelligence. 

«  L'animal  qui  a  perdu  son  cerveau,  dit  M.  Flourens,  conserve  toute 
la  régularité  de  ses  mouvements,  mais  il  a  perdu  toute  son  intelli- 
gence. i»  Cette  régularisation  parfaite  des  mouvements  nous  parait 
incompatible  avec  la  perte  de  l'intelligence. 

Après  l'ablation  d'un  des  tubercules  quadrijumeaux  t  poursuit 
M.  Flourens,  l'animal  tourne  sur  lui-même  du  côté  du  tubercule  en- 
levé. —  «  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  le  siège  du  principe  de 
la  vision,  et  leur  ablation  abolit  la  vision.  »  Cette  ablation  produit  la 
cécité  parce  qu'elle  entraîne  la  section  des  nerfs  optiques,  qui  en 
sortent.  Suivant  M.  Longet,  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des 
centres  d'action  réflexe  pour  les  nerfs  optiques. 

E.  Le  principe  de  la  vie  a  son  siège  dans  la  moelle  allongée.  Là 
est  le  nœud  vital,  selon  M.  Flourens,  parce  qu'il  suffit  de  plonger 
une  aiguille  dans  la  pointe  du  Y  de  substance  grise  de  Ja  moelle  al- 
longée pour  produire  la  mort  subite. 

M.  Brow-Séquard,  au  contraire,  conclut  de  ses  nombreuses  expé- 
riences sur  les  animaux  :  1°  que  la  mort  n'est  pas  toujours  le  résultat 
immédiat  de  l'ablation  du  nœud  vital;  2°  que  la  mort,  quand  elle  a 
lieu  d'une  manière  subite  après  cette  ablation,  est  due,  en  partie,  à 
l'arrêt  subit  des  mouvements  du  cœur,  arrêt  qui  dépend  de  l'irrita- 
tion de  la  moelle  allongée  ;  3°  que  si  les  mouvements  respiratoires 
s'arrêtent  quelquefois  après  cette  ablation,  ce  n'est  point  par  suite 
de  l'absence  du  nœud  point  vital,  mais  bien  par  suite  d'une  irritation 
de  la  moelle  allongée  ;  4*  que  l'irritation  des  parties  voisines  du  point 
vital  amène  quelquefois  l'arrêt  de  la  respiration,  bien  que  ce  point 
ne  soit  pas  lésé  ;  5°  que  la  respiration  et  la  circulation  peuvent  avoir 
lieu  avec  force  et  régularité,  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  après 
f  ablation  du  point  vital  ;  d'où  il  résulte  que  ce  point  n'est  pas  le  foyer 
d'origine  d'une  force  vitale,  et  qu'il  n'est  pas  non  plus  le  centre  pre- 
mier moteur  du  mécanisme  respiratoire  -,  6°  que  le  point  vital  semble 
n'être  pas  essentiel  à  la  vie. 

Ces  assertions  contradictoires,  ces  résultats  opposés  sont  bien  pro- 
pres assurément  à  glacer  la  foi  la  plus  ardente  dans  la  physiologie 
expérimentale  -,  et  ce  n'est  certes  pas  une  chose  indifférente  que  de 
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soumettre  tant  d'animaux  aux  tortures  des  vivisections,  pour  aller 
chercher  dans  leur  sang,  où  ils  s'y  noient,  des  faits  qui,  vérités  au- 
jourd'hui, sont  autant  d'erreurs  demain  (1). 

F.  Peu  d'expériences  directes  ont  été  tentées  sur  le  nerf  grand  sym- 
pathique, à  cause  de  ça  situation  prqfoode  dans  l'économie.  M.  Flou- 
rens  n'en  parle  pas.  D'ailleurs  pourr^ent-elles,  ces  expériences, 
détermiuer  des  effets  constants  et  précis,  lorsque  ce  système  nerveux 
œ  compose  d'une  double  chaîne  de  gspç  liqus  qui  se  suppléent  les  un* 
tes  autres  en  anastomosant  mille  fpjs  Leurs  myriades  de  fibrilles  ner- 
veuse* (102,  B). 

Du  sommeil. 

345,  Le  êomméU  est  le  repos  des  fonctions  de  relation  ;  c'est  une 
interruption  momentanée  et  plus  ou  moins  complète  des  phénomè- 
nes de  la  vie  animale,  tandis  que  les  fonctions  de  nutrition,  la  respi- 
ration, la  circulation,  la  digestion,  les  sécrétions  continuent  de 
s'accomplir  sans  interruption.  Lorsque  le  sommeil  est  complet, 
profond,  toutes  les  forces  organiques  relatives  aux  rapports  exté- 
rieurs, les  sensations,  la  perception,  la  volition,  la  combinaison  des 
idées,  la  parole,  les  penchants,  dorment  ou  cessent  de  se  manifes- 
ter; lorsqu'il  est  incomplet,  au  contraire,  le  centre  de  perception 
l'âme,  ne  perd  pas  toute  action,  et  alors  se  produit  ce  que  l'on  ap- 
pelle rêve. 

Quelles  sont  les  causes  du  sommeil?  Biles  se  rapportent  à  trois 
conditions  organiques  :  la  diminution  ou  l'épuisement  des  propre- 
tés vitales;  la  distraction  de  la  force  vitale  ou  sa  concentration 
momentanée  sur  un  organe  important;  la  neutralisation  de  l'action 
cérébrale  sous  l'influence  de  médicaments  ou  de  blessures.  Expli- 
quons-nous : 

A.  Nous  disons  d'abord  que  le  sommeil  est  produit  par  la  diminu- 
tion de  l'activité  vitale.  En  effet  lorsque,  par  l'exercice  plus  ou  moins 
prolongé  des  appareils  de  relation,  par  les  fatigues  de  toutes  sort», 
physiques  et  morales,  on  a  dépensé  une  [grande  quantité  dfrflui 
nerveux,  Ton  comprend  que  le  principe  densibie  et  moteur  ait  be- 
soin de  se  réparer,  de  se  retremper  pour  ainsi  dire,  et  qu'on  soit 
porté,  comme  malgré  soi,  au  sommeil,  qui  est  si  favorable  à  cette 
réparation;  aussi  plaignons  l'homme  dont  l'excitation  mentale, 

(i)  La  Kgstare  de  fosophage,  employée  dans  on  bat  d'esptfriraentttioo 
toxicologique,  a  coûté  lu  vie  à  des  milliers  de  chiens.  Orftl*  avait  établi  que 
cette  opération  ne  faisait  pas  mourir  les  animaux,  lorsqu'on  levait  le  lien  ao 
bout  de  2, 3,  S,  S  jours  même.  Son  innocuité  était  un  fait  admis  par  tout  le 
monde  depuis  1715  ;  mais  deux  vétérinaires,  MM.  Bouley  et  Reynal,  ayant 
repris  tas  expériences  d'OriUa»  ont  déclaré,  au  contraire,  que  les  eMeosaox- 
qi^oal^lV^pbafeineui  ^neraOen  dans  un  espace  4a  temps  trà> 

court.  Où  est  la  vérité  P 
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qu'elle  soit  naturelle  ou  provoquée  par  le  tracas  des  affaires  ou  le 
tumulte  des  passions,  éloigne  ce  repos  bienfaiteur  sans  lequel  la 
santé  parfaite  ne  peut  exister. 

B.  Lorsque  l'action  nerveuse,  dont  la  source  est  à  l'encéphale,  se 
concentre  sur  un  organe  en  fonction,  comme  l'estomac  rempli  d'a- 
liments qu'il  digère  péniblement,  le  cerveau  s'appauvrissant  alors 
tout  à  coup  de  son  influx  nerveux,  s'abandonne  «au  repos  et  y  fait 
participer  les  autres  fonctions  de  relation. 

C.  Enfin,  le  sommeil  est  produit  par  toutes  les  causes  morbifiques 
capables  de  neutraliser  l'action  cérébrale,  par  le  trop  ou  le  manque 
de  sang,  par  les  narcotiques,  les  alcooliques,  les  épancbements  d'eau, 
de  sang  ou  de  pus  dans  le  crâne,  etc.,  toutes  causes  qui  paralysent 
la  vitalité  ou  tarissent  la  source  de  l'innervation.  Mais  dans  ces  cas 
le  sommeil  est  morbide  lui-même,  et  offre  des  caractères  différents 
de  celui  qui  appartient  à  la  santé,  ainsi  que  nous  le  ferons  remar- 
quer lorsque  nous  en  serons  à  la  pathologie. 

Les  physiologistes  impatients  de  trouver  la  cause  déterminante  4e* 
phénomènes  vitaux,  ont  attribué  le  sommeil  à  un  affaissement  des 
lames  du  cervelet»  à  quelque  modification  moléculaire  du  cerveau  ; 
mais  aucune  théorie  ne  peut  faire  comprendre  cet  état  dans  son 
essence,  parce  qu'il  dérive  d'une  loi  primitive  qui  nous  sera  toujours 
inconnue.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que,  en  vertu  de  la  loi  générale 
d'intermittence,  le  repos  appartient  à  tous  les  êtres  vivants,  aux  vé- 
gétaux comme  aux  animaux.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas  dans  le 
règne  végétal  les  plantes,  les  arbres,  demeurer  engourdis,  inactifs 
sous  l'impression  du  froid,  et.se  réveiller  au  printemps  sous  l'in- 
fluence des  premiers  rayons  du  soleil,  pour  produire  des  fruits  d'au- 
tant plus  savoureux  que  le  repos  a  été  plus  complet?  Dans  le  règne 
animal,  quelle  différence,  sous  le  rapport  de  la  longueur  du  sommeil , 
entre  ces  êtres  imparfaits,  à  sang  blanc,  qui  ne  sortent  de  leur  en- 
gourdissement que  pour  effectuer  l'acte  de  la  reproduction,  et  les 
animaux  supérieurs,  l'homme  nerveux  surtout,  qui  est  presque  tou- 
jours éveillé!  La  loi  de  l'intermittence  est  en  défaut, nous  dira-t-on, 
en  ce  qui  concerne  les  organes  de  la  vie  végétative,  puisque  le  cœur 
ne  cesse  de  battre,  les  sécrétions  et  la  digestion  de  s'effectuer  pendant 
le  repos  momentané  des  fonctions  sensoriales.  Cette  objection  est 
Plus  spécieuse  que  juste:  les  actions  de  la  vie  organique,  qui  sem- 
blent privées  des  avantages  du  sommeil,  offrent  des  alternatives  de 
repos  et  d'activité  qui  donnent  à  l'activité  et  au  repos  un  temps  à 
peu  près  égal.  Mais  ce  repos  très-court  et  incessamment  répété  est 
encore  le  mouvement  plutôt  que  le  sommeil. 

346.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sommeil,  daiœ  l'espèce  humaine,  a  une 
torée  variable  suivant  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  l'habitude,  etc. 
L'enfant,  étranger  au  monde  extérieur  et  concentrant  toute  sa  vie 
sur  la  nutrition,  dort  4ts  qull  ne  mange  plus.  Plus  tard,  toujours  en 
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mouvement  et  sous  l'influence  d'impressions  nouvelles,  il  dort  pro- 
fondément et  plus  longtemps  que  le  vieillard,  qui  exerce  beaucoup 
moins  ses  organes  locomoteurs  et  intellectuels.  Ce  n'est  pas  que  le 
moral  de  ce  vieillard  ne  soit  plus  occupé  que  celui  du  jeune  sujet, 
mais  ce  travail  intellectuel,  résultat  des  passions,  telles  que  l'ava- 
rice, la  déception,  l'ambition,  ne  permet  pas  le  calme  dans  un  cer- 
veau profondément  et  chroniquement  excité.  Les  individus  lympha- 
tiques, froids,  ont  aussi  le  sommeil  plus  prolongé  et  plus  profond 
que  les  personnes  nerveuses,  non  pas  qu'ils  dépensent  plus  d'inner- 
vation (c'est  le  contraire  qui  a  lien  ),  mais  parce  que  les  sujets  irri- 
tables ont  une  sur-activité  nerveuse  qui  tient  toujours  le  centre  de 
perception  en  activité.  Si  la  vie  se  mesure  à  la  somme  des  sensa- 
tions, les  gens  d'un  tempérament  nerveux  vivent  plus;  mais  si  elle 
se  calcule  d'après  le  nombre  des  moments  de  calme,  de  quiétude,  les 
individus  lymphatiques  sont  plus  heureux  et  vivent  mieux. 

347.  Dans  le  sommeil  profond  lecerveau  reste  plongé  dans  une  inac- 
tion complète  ;  les  phénomènes  nutritifs  éprouvent  eux-mêmes  une 
notable  diminution,  à  l'exception  pourtant  de  l'absorption,  qui  pa- 
rait être  augmentée,  ce  qui  fait  qu'il  est  dangereux  de  dormir  dans 
un  lieu  où  régnent  des  exhalaisons  malsaines.  Très-souvent,  chez  les 
sujets  nerveux  surtout,  le  cerveau,  quoique  inaccessible  à  l'impres- 
sion des  corps  extérieurs,  réagit  par  sa  spontanéité,  et  alors  se  ma- 
nifeste un  état  de  somnolence  pendant  lequel  le  poète  compose  des 
vers,  le  musicien  crée  des  airs,  dont  le  souvenir  s'euvole  ordinaire- 
ment au  réveil. 

Mais  ce  réveil,  comment  se  produit-il?...  11  survient  lorsque  l'éco- 
nomie éprouve  le  sentiment  intime  de  la  suffisante  réparation  de  ses 
forces  ;  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  répondre.  Chacun  connaît  les  phé- 
nomènes dont  il  s'accompagne,  tels  que  pandiculations,  bâillements, 
incertitude  des  mouvements  et  des  sensations  :  ce  n'est  en  effet  que 
quelque  temps  après  le  sommeil  que  les  facultés  recouvrent  leur 
pleine  et  libre  action. 

Rêves,  cauchemar,  somnambulisme. 

348.  Lorsque,  pendant  le  sommeil,  l'action  cérébrale  ne  participe 
pas  au  repos  des  fonctions  sensoriales  et  des  mouvements,  lorsque 
le  principe  des  combinaisons  intellectuelles  demeure  dans  un  certain 
degré  d'excitation,  il  se  produit  certains  phénomènes  qu'on  appelle 
songe,  rêve,  cauchemar,  suivant  leur  nature;  et  quand  il  y  a  en 
même  temps  exercice  de  la  locomotion,  on  dit  qu'il  y  a  somnam- 
bulisme. Selon  Moreau  de  la  Sarthe,  le  songe  dépend  d'une  conten- 
tion d'esprit,  d'une  préoccupation  morale  que  le  sommeil  n'a  pas 
suspendue;  le  rêve  consiste  dans  un  assemblage  confus  de  pensées 
et  d'images  qui  se  présentent  à  l'esprit  pendant  le  sommeil  ;  le  eau- 
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ckemar  est  un  songe  dans  lequel  on  éprouve  un  sentiment  de  pres- 
sion sur  la  poitrine,  attribué  à  un  être  vivant.  Mais  ceci  ne  nous 
instruit  guère,  arrivons  aux  causes. 

A.  Rêves.  —  Sans  nous  arrêter  à  l'opinion  des  amis  du  merveilleux 
qui  pensent  que  les  prévisions  instinctives,  les  pressentiments  sont 
l'occasion  des  songes,  et  que  ceux-ci  doivent  être  regardés  comme 
des  interprétations  de  l'avenir,  nous  chercherons  leurs  véritables 
causes  dans  le  domaine  de  l'expérience  et  de  la  physiologie.  Ces 
causes  sont  la  vivacité  de  l'imagination,  les  passions  ardentes,  qui 
excitent  l'irritabilité  nerveuse,  si  favorable  au  développement  des 
phénomènes  magnétiques  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  la  délica- 
tesse de  la  constitution,  le  sexe  féminin,  et  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire une  impression  vive.  On  s'explique  par  conséquent  la  diversité 
des  rêves  par  celle  des  facultés  cérébrales  et  de  leurs  attributs  jnis 
en  aclion.  Ces  rêves  roulent  presque  toujours,  en  effet,  sur  des  ob- 
jets du  domaine  de  la  faculté  qui  prédomine,  ou  qui  a  été  vivement 
impressionnée  pendant  la  veille.  L'ambitieux  songe  aux  honneurs, 
l'avare  à  son  trésor,  outre  que  l'un  et  l'autre  peuvent  en  même  temps 
rêver  à  ce  qui  a  frappé  leurs  yeux  ou  leurs  oreilles.  Souvent  les 
idées  sont  assez  nettes,  quelquefois  justes,  mais  ordinairement  ce- 
pendant leur  bizarrerie,  leur  confusion,  leur  manque  de  suite  et  de 
vérité,  accusent  une  perversion  dans  les  attributs  des  facultés  qui 
veillent,  c'est-à-dire  dans  la  perception,  l'attention,  le  jugement  et 
la  mémoire.  Certains  actes  de  l'intelligence,  des  mouvements  et  des 
sensations  s'exécutent  avec  une  perfection  étonnante  sans  doute 
parce  .que  le  pouvoir  des  facultés  qui  donnent  se  concentre  sur  celles 
qui  veillent.  Dans  le  demi-sommeil,  les  savants  effectuent  quelque- 
fois des  combinaisons  de  chiffres,  les  poètes  des  produits  d'imagi- 
nation dont  ils  ne  sont  pas  toujours  capables.  J.-J.  Rousseau  nous 
apprend  lui-même  que  ses  plus  belles  pages  furent  conçues  dans  un 
état  voisin  du  sommeil  et  rédigées  au  moment  du  réveil. 

Les  rêves  sont  très-souvent  provoqués  par  des  sensations  internes; 
dans  ce  cas  ils  se  rapportent  presque  toujours  au  sentiment  d'un 
besoin  à  satisfaire,  à  une  douleur  ou  à  un  plaisir  qu'on  éprouve. 
(Test  ainsi  que  la  réplétion  de  la  vessie  nous  transporte  en  imagina- 
tion dans  un  lieu  où  l'émission  de  l'urine  peut  s'effectuer  ;  que  celle 
des  vésicules  séminales  provoque  des  songes  erotiques  ;  que  la  faim 
fait  apparaître  une  table  bien  servie  ;  que  la  soif  nous  fait  entendre 
le  murmure  d'une  source  limpide,  etc.  Est-il  besoin  d'ajouter,  après 
ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  des  organes  internes  sur  le  cerveau 
(293),  que  ces  effets  se  produisent  par  la  correspondance  du  nerf 
grand  sympathique  avec  le  système  encéphalique  (292,  B.)? 

B.  Cauchemar.  —De  toutes  les  anomalies  du  sommeil,  celle-ci  est 
la  plus  remarquable.  Le  cauchemar  est  presque  toujours  produit  par 
un  état  de  souffrance  de  l'estomac,  suite  d'une  digestion  difficile  ;  il 
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est  caractérisé  par  la  sensation  illusoire  d'un  annal  ou  d'un  être 
fantastique  qui  comprime  la  région  épigastrique.  Cet  état  est  donc 
une  preuve  concluante  de  l'influence  des  organes  intérieurs  sur  l'en- 
céphale. La  victime  éprouve  de  l'oppression,  de  la  suffocation,  veut 
crier  et  fuir,  mais  ne  le  peut,  ce  qui  augmente  sa  terreur.  Larsqu  elle 
s'éveille  enfin,  elle  se  lève  brusquement  et  ne  parvient  que  lente- 
ment à  se  remettre.  Les  personnes  mélancoliques,  valétudinaires, 
hypocondriaques  ou  sujettes  aux  névroses  ganglionnaires,  éprou- 
vent le  plus  souvent  ces  rêves  pénibles  et  fatigants;  pour  Tune,  c'est 
un  monstre  affreux  dont  elle  ne  peut  éviter  les  atteintes  ;  pour 
l'autre,  un  précipice  dans  lequel  la  chute  l'entraîne  avec  son  déses- 
poir. Qui  ne  connaît  au  reste,  par  expérience,  les  illusions  de  ces 
angoisses  nocturnes  que  le  réveil  peut  souvent  à  peine  dissiper?  Le 
cauchemar  peut  se  montrer  endémique  et  se  communiquer  comme 
une  épidémie.  On  a  vu,  eu  effet,  les  soldats  d'un  bataillon  de  Latonr- 
d'Àuvergne  s'enfuir,  deux  nuits  de  suite,  de  la  caserne  où  ils  étaient 
couchés,  ayant  la  sensation  d'un  chien  qui  leur  passait  sur  la  poitrine 
et  les  étouffait. 

G.  Somnambulisme.  —  Dans  cette  variété  du  rêve,  la  locomotion 
s'exerce  avec  d'autres  facultés  cérébrales,  sans  que  la  conscience  ni 
la  mémoire  soient  en  action.  C'est  précisément  à  cette  circonstance 
(le  sommeil  de  la  conscience  et  de  la  mémoire)  qu'il  faut  attribuer  le 
pouvoir  qu'ont  les  somnambules  d'exécuter  avec  précision  des  actes 
difficiles,  hardis,  périlleux.  Ils  peuvent  parcourir  les  bords  d'un 
abîme,  marcher  sur  le  toit  des  édifices  les  plus  élevés  sans  choir, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  conscience  du  danger  d'abord,  ensuite  parce 
que  les  préoccupations  du  moi  n'existent  point,  et  que  l'activité  des 
sens  engourdis  renforce  celle  des  fonctions  en  exercice.  Ces  excur- 
sions nocturnes  se  terminent  presque  toujours* sans  inconvénient; 
cependant  on  a  vu  des  somnambules  faire  des  chutes  graves,  surtout 
lorsque  quelque  circonstance  fortuite,  en  les  éveillant,  ramenait  la 
conscience  et  faisait  naître  le  sentiment  du  danger.  —  M.  L.,  habi- 
tant d'Amiens,  préoccupé  d'un  voyage  important,  se  lève  à  minuit, 
réveille  ses  gens,  fait  atteler  ses  chevaux  et  se  met  en  route  après 
avoir  transmis  ses  derniers  ordres.  Le  mouvement  et  le  bruit  le  ré- 
veillent; étonné  de  se  voir  en  voiture,  il  consulte  sa  montre  et  fait 
des  reproches  au  cocher  de  ce  qu'on  le  fait  partir  avant  cinq  heure, 
temps  qu'il  avait  indiqué.  —  Un  négociant  de  Nantes  s'était  levé 
plusieurs  fois  au  milieu  de  la  nuit  pour  sortir  et  rentrer  deux  heures 
après.  Sa  femme  conçoit  des  soupçons  jaloux,  le  suit  et  le  voit  66  je- 
ter à  Peau  pour  se  baigner.  Effrayée,  elle  pousse  des  cris  perçants  et 
réveille  son  mari,  qui,  ne  sachant  que  très-peu  nager,  s'épouvante 
et  se  noie. 
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349.  Le  mot  magnétisme  (de  ^m*,  aimant)  signifie  attraction, 
rapport  sympathique  entre  deux  corps.  Lorsque  cette  attraction 
s'exerce  entre  l'aimant  naturel  et  les  métaux  sensibles  à.  son  action, 
l'agent  qui'la  détermine  porte  le  nom  de  magnétisme  minéral  ;  on 
le  nomme  au  contraire  animal,  lorsque  les  sujets  de  notre  espèce 
s'y  trouvent  soumis.  Mais  les  rapports  p^gnétiqjjes  sont-ils  aussi 
sûrement  démontrés  dans  l'espèce  humaine  que  dans  les  métaux, 
dont  nous  venons  de  parler  ?  Non,  sans  doute  ;  car  si  la  découverte 
de  Mesmer  existe  réellement,  on  ne  vqit  pas  pourquoi  on  ne  dé- 
velopperait pas  aussi  le  fluide  magnétique  dans  les  animaux,  qui 
sont,  eux  aussi,  soumis  aux  effets  du  fluide  électrique  et  de  tous  les 
agents  naturels.  Il  est  bien  vrai  que  l'homme  manifeste  des  phéno- 
mènes singuliers,  inaccoutumés,  lorsqu'on  le  soumet  aux  pratiques 
du  magnétisme;  mais  l'imagination,  qui  le  rend  accessible,  à  toutes  les 
illusions  du  merveilleux,  peut  les  développer  en  lui  ;  si  les  animaux 
n'offrent  jamais  rien  de  semblable,  c'est  précisément  parce  qu'ils 
sont  affranchis  de  ce  pouvoir,  qui  cause  dans  notre  espèce  tant  d'er- 
reurs, de  préjugés,  de  maladies  même,  —  Si  donc  le  mesmérisme 
n  est  point  un  corps,  un  être  distinct,  une  cause  première,  mais  au 
contraire  un  moyen  d'agir  sur  le  moral  et,  partant,  sur  le  physique 
des  individus  prédisposés  à  son  action,  il  devient  inutile  de  s'occu- 
pa de  phénomènes  qui  rentrent  tout  à  fait  dans  l'ordre  de  ceux  qui 
se  manifestent  dans  le  somnambulisme  ordinaire.  Cependant,  pour- 
suivons. 

Selon  les  apôtres  du  magnétisme,  pour  produire  des  résultats,  il 
faut  plusieurs  conditions,  qui  sont  :  du  côté  de  la  personne  qui 
roapélise,  une  belle  santé  physique,  une  supériorité  morale,  un 
respect  religieux  pour  la  nature  de  l'homme,  une  ferme  volonté  de 
développer  l'action  magnétique  ;  du  côté  de  la  personne  soumise  à 
^tte  action,  la  prédominance  du  système  nerveux,  une  sensibilité 
prononcée,  la  foi  en  le  magnétisme,  et  la  faculté  innée  d'en  éprou- 
ver les  effets.  Ne  sont-ce  pas  là,  nous  le  demandons,  les  conditions 
les  plus  favorables  à  l'ébranlement  de  l'imagination  et  à  son  exalta- 
tion, surtout  si  l'on  ajoute,  comme  on  ne  manque  pas  de  le  faire, 
le  silence  du  heu,  l'air  de  mystère,  etc.,  qui  agissent  avec  tant  de 
Puissance  sur  les  âmes  mystiques,  sur  les  femmes  surtout  ;  car  il 
fout  remarquer  que  les  sujets  propres  aux  expériences  sont  toujours 
cûûi8is  parmi  le  sexe  féminin.  Et  puis,  comme  il  est  commode,  en 
**  d'insuccès,  d'avoir  cette  réponse  à  faire  :  cette  personne  n'a  pas 
,a  kculté  innée  d'éprouver  les  effets  du  magnétisme,  la  foi  lui 
^que  ;  ce  qui  veut  dire,  pour  ceux  qui  ne  se  paient  pas  de  mots,  que 
*  W*»e  nerveu*  n'est  pas  dans  tes  conditions  foyprable*  au  me^ 
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mérisme,  et  que  celui-ci  est  une  illusion.  Quand  nous  parlons  d'in- 
succès, il  faut  bien  s'entendre.  Dans  les  expériences  faites  devant  les 
commissions  savantes,  ils  font  la  règle  :  on  ne  peut  parvenir  à  plon- 
ger les  individus  dans  le  sommeil  magnétique,  ou  bien  ces  individus 
se  montrent  sans  lucidité.  Mais  au  contraire,  dans  les  expériences 
des  magnétiseurs  de  profession,  de  ces  gens  qui  en  font  une  spécu- 
lation, ob  !  c'est  différent,  le  sujet  est  d'autant  plus  vite  endormi 
qu'il  y  a  plus  de  monde  dans  l'antichambre,  attendant  une  consul- 
tation médicale,  par  exemple,  et  alors  sa  lucidité  se  manifeste  par 
un  bavardage  insignifiant  sur  l'action  de  telle  ou  telle  plante  contre 
une  maladie  qu'il  ne  définit  que  par  des  symptômes  généraux  qu'on 
peut  appliquer  également  à  tous  les  cas. 

À.  Mais  examinons  les  phénomènes  magnétiques.  Us  sont  de  deux 
ordres.  Les  effets  du  premier  ordre  sont  des  bâillements,  des  pandi- 
culations,  quelquefois  des  mouvements  convulsifs,  puis  le  sommeil 
somnambulique,  accompagné  ou  non  d'insensibilité  plus  ou  moins 
marquée.  Ces  phénomènes  se  produisent  réellement  sous  l'influence 
des  passes  et  des  conditions  énumérées  ci-dessus.  Mais  comme  ils  se 
manifestent  tous  les  jours,  soit  dans  le  somnambulisme  ordinaire, 
soit  dans  certaines  maladies  nerveuses,  telles  que  l'hystérie,  l'extase, 
la  catalepsie,  par  exemple,  ils  ne  méritent  pas  le  titre  de  magné- 
tiques, ou  du  moins  ils  n'exigent  pas  l'intervention  d'un  agent 
spécial. 

B.  Les  effets  du  second  ordre  sont  certainement  plus  extraordi- 
naires; mais  c'est  précisément  à  cause  de  cela,  c'est  parce  qu'ils  sont 
complètement  en  dehors  des  lois  physiologiques  que  nous  les  révo- 
quons en  doute.  Je  ne  croirai  à  un  miracle,  disait  Voltaire,  que  lors- 
qu'il aura  été  opéré  en  présence  d'un  corps  savant,  avec  des  gardes 
préposés  pour  écarter  la  foule  des  ignorants  et  des  imbéciles.  Nous 
n'affichons  pas  un  tel  scepticisme,  mais  nous  déclarons  que  nous  ne 
pouvons  croire  aux  miracles  scientifiques,  parce  qu'il  répugne  à  la 
saine  raison  de  les  admettre.  Or,  les  phénomènes  dont  nous  parlons 
sont-ils  de  l'ordre  miraculeux?  Certes,  voir  sans  le  secours  des  yeux, 
même  à  travers  les  corps  opaques,  même  aux  plus  grandes  distances  ; 
décrire  les  lieux  qu'on  n'a  jamais  vus;  deviner  ce  qui  s'y  passe  à  un 
moment  déterminé;  être  initié  instantanément  à  toutes  les  difficultés 
d'une  science  qu'on  n'a  jamais  étudiée  ;  rappeler  le  passé,  pénétrer 
le  présent,  découvrir  l'avenir,  voilà  des  faits  tout  au  moins  surnatu- 
rels. Cependant,  nous  dira-t-on,  ils  ont  été  constatés  par  des  hommes 
d'un  mérite  et  d'une  probité  reconnus.  Mais  qui  nous  dit  que  ce  petit 
nombre  d'hommes  n'ont  pas  été  trompés,  et  ne  l'ont  pas  été  d'autant 
plus  facilement  peut-être  qu'ils  étaient  de  bonne  foi?  Des  hommes 
intéressés  ont  tant  de  moyens  adroits  de  faire  des  dupes!  On  a  cru 
pendant  longtemps  à  la  magie,  à  la  sorcellerie,  et  pourtant  il  n'y 
avait  de  vrai  dans  tout  cela  que  l'adresse  des  prétendus  magiciens, 
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que  l'ignorance  et  la  superstition  du  peuple.  Ne  voyons-nous  pas  l'a- 
dresse de  l'escamoteur  Houdia  surpasser  tellement  notre  conception, 
que  nous  en  demeurons  stupéfaits? 

C.  En  résumé,  il  est  constant  qu'une  personne,  nerveuse  surtout, 
peut  être  endormie  sous  l'influence  de  certains  mouvements  dont  la 
répétition  monotone,  jointe  à  Pair  mystérieux  qui  les  accompagne,  à 
l'ennui,  à  l'agacement  qu'ils  provoquent,  modifie  le  système  ner- 
?eux  en  concentrant  l'innervation  sur  le  foyer  ganglionnaire,  d'où 
la  production  du  sommeil,  des  rêves,  et  particulièrement  du  cauche- 
mar, qui  parait  être  le  résultat  d'une  souffrance  au  ganglion  semi- 
lunaire.  Il  est  certain  aussi  que  ces  effets,  quoique  faciles  à  provo- 
quer artificiellement,  ne  s'obtiennent  pourtant  que  chez  de  rares 
sujets,  presque  tous  du  sexe  féminin  et  d'une  nature  faible,  nerveuse 
et  mystique.  Il  est  positif  encore  que  la  volonté  de  l'homme  peut 
avoir  une  grande  puissance,  tanf  sur  ses  semblables  que  sur  les  ani- 
maux, même  les  plus  indomptables,  qui  sont  comme  fascinés  par 
son  regard  ;  mais  tout  cela  s'explique  physiologiquement,  ou  psycho- 
logiquement si  l'on  veut,  sans  qu'il  soit  nécessaire,  encore  une  fois, 
d'invoquer  le  prétendu  agent  magnétique  dont  parlent  ces  hommes 
crédules,  qui  nous  font  rire  lorsqu'ils  semblent  attacher  une  grande 
importance  à  se  débarrasser  du  fluide  développé  dans  l'action  magné- 
tique, par  les  contre-passes  faites  dans  ce  but  spécial. 

D.  Quant  aux  phénomènes  extraordinaires  que  racontent  les  en- 
thousiastes et  les  intéressés,  ils  ne  pourraient  s'expliquer  que  par 
l'intervention  de  cet  agent  immatériel,  inconnu,  presque  divin,  s'ils 
étaient  vrais.  Mais  leur  démonstration  est  encore  à  venir;  et  tant 
qu'on  ne  verra  pas  les  corps  savants  s'en  occuper  comme  d'une  chose, 
je  ne  dis  pas  démontrée,  mais  seulement  possible,  raisonnable,  il 
faut  abandonner  lemesmérisme  à  l'amusement  des  oisifs,  des  femmes 
^poreuses  et  des  gens  amis  du  merveilleux.  Malheureusement,  au 
temps  où  nous  vivons,  on  fait  de  toute  chose  spéculation,  et  le  ma- 
gnétisme, considéré  dans  ses  applications  à  la  connaissance  et  à  la 
guérison  des  maladies*  doit  encourir  le  blâme  des  philanthropes  et 
la  réprobation  des  savants.  D'ailleurs,  si  la  découverte  de  Mesmer 
est  réelle,  que  ne  la  fait-on  servir  à  dévoiler  les  conspirations,  à 
prévenir  les  révolutions,  à  prévoir  les  grands  actes  de  politique;  et, 
si  tant  est  que  ses  adeptes  veulent  qu'elle  leur  rapporte  quelque 
chose,  que  ne  profitent-ils  de  la  connaissance  des  événements  pour 
jouera  la  hausse  et  à  la  baisse,  au  lieu  de  spéculer  sur  les  misères 
humaines,  et  de  faire  servir  à  leurs  intérêts  l'état  d'anéantissement 
floral  des  malades,  qui  fait  que  les  incurables  seuls,  en  désespoir  de 
cause,  ont  recours  à  leur  science  cupide  et  mensongère. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  magnétisme  animal  est  à  la  fois 
insuffisant  et  surabondant  :  insuffisant  pour  ceux  qui  sont  étrangers 
&ux  connaissances  physiologiques,  surabondant  pour  ceux  qui  corn- 
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prtnwnt  ta  manm  dé  la  vie,  p&ur  les  médeciris,  par  exemple,  et 

j'eapère  aussi  pour  Ions  mes  lecteurs  (1) . 

(l)  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  j'ai  eu  occasion  d'entendre  de  mes 
oreilles,  de  voir  de  mes  yeux,  des  choses  qui  m'ont  profondément  étonné,  et 
môme  qui  ont  un  peu  ébranlé  mon  scepticisme.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  le 
fait  remonte  à  1853. 

M.  F...,  avoué  à  la  cour  d'appel,  à  Paris,  reçoit  une  lettre  de  Dôle.  Cette 
lettre  est  écrite  par  une  dame  habitant  en  Amérique,  à  son  fils  qu'elle  croit 
chez  sou  parent,  dans  cette  ville.  Ce  fils  venant  de  partir  pour  Paris,  où  il 
doit  descendre  chez  M.  F...,  la  lettre  est  glissée  dans  une  enveloppe  et  adressée 
à  ce  dernier  pour  être  remise  au  destinataire.  Mais  le  jeune  voyageur  n'a  pas 
encore  paru  chez  M.  F...,  qui,  ie  connaissant  étourdi  et  très-ami  du  plai- 
sir, conçoit  des  inquiétudes  et  veut  se  mettre  à  sa  recherche. 

M.  F...  est  notre  ami  d'enfance  :  il  ne  connaissait  du  magnétisme  que  ce 
qu'il  en  avait  entendu  raconter  ou  lu,  et  rejetait  très-loi  a  toutes  ses  prétendue* 
merveilles.  En  nous  faisant  part  de  bon  inquiétude  au  sujet  du  jeune  homme 
qui  devait  être  chez  lui  depuis  huit  jours  et  dont  il  ignorait  le  sort,  l'idée  lui 
vint,  idée  de  pure  curiosité,  d'aller  consulter  un  somnambule.  Aussitôt  Coi 
choisi  Alexis,  dont  la  lucidité  avait  été  tout  récemment  exaltée  dans  un  roman 
d'Alexandre  Dumas.  Nous  cherchâmes  son  adresse  dans  VAlmanach  du  Com- 
mercé) et  partîmes  sur-le-champ  pour  l'aller  trouver.  Chemin  frisant,  H.  F... 
dut  passer  chez  lui  pour  se  munir  d'une  lettre  qui,  seule,  pour  ainsi  dire,  de- 
vait porter  la  parole. 

Alexis  fut  endormi  en  notre  présence  avec  une  facilité  et  une  promptitude 
qui  nous  firent  sourire  d'incrédulité  et  craindre  une  mystification.  A&sii  sor 
son  canapé,  il  fit  signe  a  M.  F...  de  prendre  place  à  coté  de  lui.  Il  kn  prit 
d'abord  la  main,  qu'il  garda  deux  ou  trois  minutes  daos  la  sienne,  nuis  lai 
demanda  s'il  n'avait  pas  quelque  chose  qui  put  le  mettre  sur  la  voie  de»  réa- 
lignements qu'il  désirait.  Alors  M.  F...  tira  la  lettre  de  sa  poche  et  la  lu 
remit  sans  prononcer  uu  seul  mot. 

Alexis  saisit  cette  lettre,  la  palpa,  et  se  la  porta  au  nez  comme  peu  U 
sentir.  Mais,  chose  étrange,  il  n'eut  pas  plutôt  fait  ce  mouvement,  qu'il  *t- 
para  l'écrit  de  l'enveloppe  et  rendit  vivement  cette  dernière,  comme  sieiie 
eût  été  un  obstacle.  Cette  enveloppe  n'appartenait  pas  en  effet  a  la  lettre;  elle 
lui  avait  été  ajoutée  à  Dôle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Alexis  appliqua  alternativement  la  lettre  sous  son  nez  et  sur  son  front,  il 
la  flaira  fortement,  la  palpa  et  la  retourna  dans  tous  les  &eus,  non  dépliée, 
puis  il  commença  à  parler  lentement,  s'arrétant  et  se  reprenant  souvent,  tout 
en  continuant  de  sentir  et  de  palper  l'écrit.  «  Cette  lettre,  dit-il,  vient  de  Lien 
loin...,  de  très-loin...,  d'au  delà  les  mers...  Elle  a  été  écrite  par  une  femme... 
par  une  mère  &  son  lils.  Cette  femme  est  brune,  entre  deux  âges...  fille  habite 
une  petite  ville  d'Amérique...  où  on  parle  anglais,  français  et  espagnol,  sik 
est  en  deuil  (c'était  vrai,  deuil  de  son  mari),  je  la  vois  dans  une  maison  de 
campagne...  non  loin  de  la  ville  (on  a  pu  se  convaincre  plus  tard  que  c'était 
encore  la  vérité),  elle  est  à  table,  etc...  » 

Ici  M.  F...  prit  la  parole  pour  la  première  fois.  Où  est  son  ni*?  demanda-Mi 
«  Vous  le  bavez  bien,  répond  Alexis;  il  est  à  Paris  ;  attendez,  ju  le  vois  dsfe 
un  hôtel,  tout  près  de  l'Odéon...  »  11  y  avait  erreur  sur  ce  point.  Mais,  chose 
encore  étonnante,  c'est  que  le  jeune  homme,  qui  n'était  pas  âctneilemeou 
Paris  et  qui  s'était  arrêté  eh  route  pour  visiter  quelques  amis,  avait  habité 
Tannée  précédente  l'hôtel  désigné,  l'hôtel  Corneille. 

«  Pouvez-vous  me  dire,  ajouta  M.  F...  si  ce  que  j'ai  envoyé  à  cette  dame 
d'Amérique  lui  est  parvenu  f—  Je  vois  ce  que  c'est,  dit  le  somnambule,...  une 
lettre...  non»  une  enveloppe  contenant  trois  papiers  i  l'on  est  «me  lettre, 
l'autre  représente  une  valeur  et  porte  des  caractères  anprtaass  (vérité);  le 
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DEUXIÈME  CLASSE  DE  FONCTIONS. 
Phénomènes  d*  la  rie  de  nutrition., 

350.  Accroître,  entretenir,  renouveler  l'organisme,  tel  est  le  but  des 
fonctions  nutritives;  élaborer  des  sucs  nourriciers  puises  dans  des 
matériaux  extérieurs,  les  assimiler  à  l'économie,  puis  éliminer  les 
parties  usées  et  tous  les  éléments  gui  pourraient  devenir  nuisibles, 
tels  sont  les  moyens  employés  pour  y  parvenir.  Les  actes  physiolo- 
giques auxquels  est  confiée  la  nutrition  forment  six  classes,  ainsi 
désignées  :  1°  diçestîm;  2°  absofytion;W  respiration;  4°  circulation; 
5°  sécrétions;  6°  nutrition.  Nous  l'avons  déjà  dit,  ces  fonctions  con- 
stituent la  vie  végétative ,  intérieure»  laquelle  est  presque  indépen- 
dante de  la  vie  de  relation  ou  animale,  attendu  qu'elle  possède  un 
ivstème  nerveux  spécial  qui  rend  son  action  continue  et  indépen- 
dante de  la  volonté. 

DIGESTION. 

361.  La  digestion  est  une  fonction  au  moyen  de  laquelle  les  ali- 
ments,  introduits  dans  l'appareil  digestif,  sont  élaborés  de  manière 
à  fournir  un  liquide,  appelé  chyle,  qui  constitue  le  principe  répara- 
teur de  l'économie.  La  formation  du  chyle  est  le  but  final  de  la  di- 
gestion chez  l'homme  et  le6  animaux  supérieure.  Comme  c'est  l'acte 
fondamental  de  toute  vie  organique,  il  existe  aussi  dans  les  végétaux, 
mais  avec  des  modifications  relatives  à  l'appareil  chargé  de  l'effec- 
tuer; car  aucun  être  vivant  ne  trouve  le  fluide  réparateur  tout  for- 
mé :  il  faut  qu'il  le  prépare,  qu'il  l'élabore. 

La  digestion  offre  à  étudier  :  i°  l'appareil  organique  ;  2°  les  ali- 
ments et  les  boissons;  3°  la  faim  et  la  soif;  4°  le  mécanisme  de  la 
digestion;  6°  les  phénomènes  particuliers  qui  s'y  rattachent.  Nous 
terminerons  par  «*  la  digestion  des  boissons. 


troisième...  (Ici  Alexis  parut,  par  sa  mimique,  faire  de  gîanda  efforts  d'atten- 
tion et  de  pénétration).  Non,  ce  n'et>t  pu  arrivé...  Je  vote  de  récriture  sur 
L'enveloppe  dn  côté  du  cachet  (c'était  exact»  cela  existait!).  » 

Le*  deuil*  de  l'enveloppe  cachetée  et  de  son  contenu  furent  al  extraordi- 
naire», que  H.  F...  en  pâlit  d'étonnement  et  de  stupeur.  Pour  mol,  bien  que 
je  ne  fu«t>e  que  témoin,  mais  sûr  de  M.  F...,  sûr  de  ce  que  j'entendais  et 
lovais,  je  fus  tellement  impressionné  que  mon  sommeil  en  Ait  troublé,  et  qu'a- 
près cinq  au»  bientôt,  je  suis  encore  bous  une  impression  assex  forte  pour  me 
fcire  braver  le*  marques  d'incrédulité  et  peut-être  les  railleries  de  mes  con- 
frères. Aucune  pui**ance  au  monde,  pas  môme  le  respect  humain,' qui  est  un 
H  grand  tyran  pour  certaines  personnes,  ne  m'empêchera  d'avouer  que  j'ai 
cniMdii  et  **  ce  que  je  tiens  de  raconter. 
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appareil  digestif. 

352.  Les  végétaux,  manquent  d'organes  digestifs;  leurs  vaisseau* 
absorbants  sont  chargés  de  faire  subir  aux  matériaux  qu'il  puisent 
dans  la  terre  et  dans  l'air  les  modifications  nécessaires  pour  les 
rendre  propres  à  être  assimilés.  A  la  base  de  l'échelle  animale  l'ap- 
pareil digestif  est  très-imparfait,  mais  déjà  il  existe ,  car  il  constitue 
le  caractère  essentiel  de  l'animalité.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève, on  le  trouve  plus  complet  et  plus  compliqué. 

Chez  l'homme,  les  organes  qui  concourent  à  la  digestion  formait 
cinq  groupes,  qui  servent  :  1°  à  la  préhension  des  aliments  (lèvres, 
membres  supérieurs)  ;  2°  à  la  mastication  (dents,  glandes  salivaires, 
muscles  masséters);  3°  à  la  déglutition  (voile  du  palais,  pharynx, 
oesophage)  ;  4°  à  la  chylilication  (estomac,  intestins)  ;  5»  à  la  déféca- 
tion (gros  intestin  et  anus).  Ces  organes  ont  été  décrits  dans  la  partie 
anatomiquede  cet  ouvrage,  où  nous  renvoyons  Le  lecteur  (120  à  127). 
Cependant  nous  devons  exposer  ici ,  sur  le  tube  digestif  et  ses  dé- 
pendances, quelques  considérations  générales  qui  eussent  été  moins 
bien  placées  ailleurs. 

A.  Étendu  depuis  la  bouche  jusqu'à  l'anus,  le  tube  digestif  ou  ca- 
nal intestinal  présente ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  une  série  de 
renflements  et  de  rétrécissements,  de  plis  et  de  replis  sur  lui-même 
(91.  XIII).  Chez  l'homme,  sa  longueur  égale  sept  fois  celle  totale  du 
corps.  Dans  presque  toute  son  étendue,  il  est  formé  par  trois  mem- 
branes, dont  deux  lui  sont  propres.  —  a.  La  membrane  mutculeute 
ou  externe  offre  des  fibres  musculaires  très-minces,  longitudinales 
ou  circulaires,  suivant  les  régions;  ces  fibres  se  contractent  en 
dehors  de  la  volonté,  mais  non  sans  mettre  en  jeu  la  sensibilité  gé- 
nérale ;  elles  déterminent  deux  sortes  de  mouvements  :  les  mouce- 
ments  pérUtaltiques ,  dus  aux  contractions  des  fibres  circulaires, 
et  qui  se  succèdent  de  proche  en  proche  depuis  le  pylore  jusqu'à 
l'anus;  les  mouvements  antipéristaltiques ,  déterminés  par  les  fibres 
longitudinales,  et  qui  se  propagent  de  bas  en  haut ,  de  la  partie  in- 
férieure vers  la  supérieure.— -b.  La  membrane  muqueuse  ou  interneàu 
canal  intestinal  (15,  H)  est  lubrifiée  dans  toute  son  étendue  par  un 
liquide  ténu ,  aqueux  ou  visqueux  selon  la  région  où  on  l'examine, 
qui  résulte  d'une  véritable  perspiration  ou  sécrétion  folliculaire,  et 
auquel  on  a  supposé  une  grande  influence  dans  la  digestion.  Dans 
la  partie  supérieure,  ce  liquide  est  de  la  salive  ou  du  mucus  ;  dans 
l'estomac,  c'est  le  suc  gastrique.  — ■  c.  La  membrane  séreuse  n'est 
qu'accessoire,  et  manque  dans  plusieurs  points.  Elle  est  due  au  pé- 
ritoine (129),  sur  l'histoire  duquel  nous  ne  devons  pas  revenir. 

Des  trois  membranes  du  tube  digestif  l'interne  est  donc  la  plus 
importante.  C'est  une  muqueuse  épaisse,  molle ,  comme  fongueuse, 
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sillonnée  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux  capillaires  sanguins 
qui  forment  mille  arborisations  ,  vaisseaux  nécessaires  à  sa  vitalité 
et  à  son  action  si  puissantes.  Des  vaisseaux  absorbants  nombreux 
puisent  à  sa  surface  les  éléments  essentiels  de  la  réparation  nutri- 
tive. Ses  fonctions  sécrétoires  et  d'association  sont  sous  l'influence 
des  nerfs  du  grand  sympathique  (99). 

B.  Le  suc  gastrique  a  beaucoup  occupé  les  physiologistes ,  sous  le 
double  rapport  de  sa  composition  et  de  ses  usages.  Ce  liquide  paraît 
n'être  autre  chose  qu'un  mélange  de  mucosités  buccales ,  œsopha- 
giennes et  stomacales,  avec  la  salive  et  le  liquide  des  follicules  mu- 
queux.  Il  est  incolore,  limpide ,  d'une  saveur  légèrement  salée,  con- 
stamment acide  ;  il  contient  de  petites  proportions  de  sels ,  un  acide 
libre  et  uue  substance  organique  particulière.  Cet  acide  libre  est  l'a- 
cide lactique,  dont  l'importance  est  grande  dans  les  phénomènes 
chimiques  de  la  digestion;  cette  substance  organique  est  \d pepsine, 
matière  azotée  qui  agit  à  la  manière  d'un  ferment.  Le  suc  gastrique 
exerce  par  sa  propriété  dissolvante  une  action  puissante  dans  la  chy- 
mification  ;  de  son  mélange  avec  le  fluide  perspiraloire  gastrique, 
avec  la  bile  et  le  fluide  pancréatique,  il  résulte  une  matière  colorée 
qui  acquiert  de  plus  en  plus  de  la  consistance  et  une  odeur  d'autant 
plus  fétide  qu'elle  se  rapproche  davantage  du  rectum.  Ces  produits  se 
forment  même  dans  l'abstinence  complète,  ce  qui  explique  comment 
les  malades  peuvent  continuer  à  rendre  des  excréments  lors  môme 
qu'ils  sont  privés  depuis  longtemps  de  toute  substance  alimentaire, 
même  liquide. 

C.  Le  canal  intestinal  n'est  pas  soumis  exclusivement  à  l'empire 
du  sysléme  nerveux  ganglionnaire.  Quelques-unes  de  ses  parties,  et 
ce  sont  surtout  ses  deux  extrémités,  reçoivent  aussi  des  nerfs  du 
système  cérébro-spinal.  Ainsi  la  bouche,  le  pharynx,  l'anus,  subis- 
se^ cette  dernière  influence, parce  qu'ils  doivent  obéir  à  la  volonté; 
l'estomac  reçoit  les  nerfs  pneumo-gastriques  (86),  qui  sont  chargés 
de  transmettre  directement  au  cerveau  le  sentiment  de  la  faim  et  de 
la  satiété.  Les  fonctions  de  ces  nerfs  sont  assez  complexes  en  raison 
de  leurs  rapports  intimes  avec  le  grand  sympathique.  Ils  ne  parais- 
sent pas  cependant  communiquer  des  mouvements  à  l'organe  prin- 
cipal de  la  digestion,  ces  mouvements  étant  dus  au  système  gan- 
glioouaire.  Le  grand  sympathique  préside  seul  aux  fonctions  du 
duodénum,  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin ,  dont  les  actions 
étales  (sensibilité,  mouvement,  sécrétions)  sont  en  effet  complète- 
ment en  dehors  du  domaine  de  la  volonté  (95,  B). 

Aliments  et  boissons. 

353.  L'histoire  des  aliments  et  des  boissons  appartient  à  l'hygiène. 
Ce  que  nous  avons  à  en  dire  ici  doit  se  borner  à  de  courtes  générali- 
I.  17 
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tés  sur  l'alimentation  des  diverses  espèces  animales,  et  particulière- 
ment sur  celle  de  Thomme.  Et  d'abord,  qu'est-ce  qui  caractérise 
l'aliment?  Pouf  mériter  ce  titre,  il  faut  que  la  substance  appartienne 
à  la  classe  des  corps  organisés;  qu'elle  soit  soluble  dans  les  sucs  di- 
gestifs; qu'elle  ne  présente  rien  d'actif  comme  agent  pharmaceuti- 
que ou  vénéneux,  et  qu'elle  ne  provoque  pas  de  répugnance  par  son 
aspect  ou  sa  saveur.  L'expérience  prouve  que,  pour  qu'un  corps 
soit  nutritif,  il  doit  contenir  de  l'azote.  Ayant  essayé  de  nourrir  des 
chiens  exclusivement  avec  de  l'eau  distillée ,  de  -l'huile  d'olive,  ! 
du  sucre  et  de  la  gomme ,  substances  non  azotées,  Magendie  a  vu 
périr  ces  animaux  au  trentième  jour,  présentant  des  ulcérations  aui 
cornées,  l'évacuation  des  humeurs  de  l'œil  et  un  marasme  complet. 
L'azote,  en  effet,  entre  en  proportion  considérable  dans  la  composition 
élémentaire  de  nos  tissus.  L'homme  fait  usage  aussi ,  mais  dans  de 
petites  proportions,  d'aliments  minéraux ,  car  ce  qu'il  mange  et  ce  ! 
qu'il  boit  renferme  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de  chaux, 
d'autres  sels,  du  soufre,  du  phosphore,  du  fer,  etc., toutes  substances 
contenues  dans  ses  tissus  et  ses  humeurs. 

A.  Les  aliments  sont  de  plusieurs  sortes;  ils  se  réduisent  à  deux 
groupes  :  les  principes  immédiats  azotés,  composés  de  carbone, 
d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azole;  et  les  principes  immédiats  non 
azotés,  composés  des  mêmes  éléments ,  moins  l'azote.  Mais  en  der- 
nier résultat,  il  n'y  a  qu'un  seul  aliment,  le  chyle,  dont  il  devra  être 
parlé  plus  bas.  Tous  les  animaux  n'usent  pas  de  la  môme  alimen- 
tation :  les  uns  ne  consomment  que  des  végétaux,  ce  sont  les  her- 
bivores ,  tels  que  le  bœuf,  le  cheval ,  le  mouton ,  etc.  ;  d'autres  ne  se    ! 
nourrissent  que  d'animaux,  ce  sont  les  carnivores;  d'autres  enfin    ! 
mangent  également  des  végétaux  et  des  animaux,  ce  sont  des  omni- 
vores, au  nombre  desquels  il  faut  placer  l'homme.  Cette  distinction 
correspond  à  ceci ,  que  les  herbivores  consomment  moins  d'azote 
que  les  carnivores.  On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si 
l'homme  est  ou  non  omnivore.  Entre  les  deux  opinions  les  plus 
opposées,  celle  de  J.-J.  Rousseau,  qui  nous  croit  primitivement  her- 
bivores, et  celle  d'Helvétius,  qui  nous  dit  carnivores,  nous  adopte- 
rons l'opinion  mixte ,  généralement  reçue  aujourd'hui.  A  ne  consi- 
dérer que  son  canal  intestinal ,  ses  dents,  sa  mâchoire,  ses  muscles 
massélers,  etc.,  dont  la  forme  emprunte  quelque  chose  aux  deux 
espèces,  tout  prouve  que  l'homme  est  également  herbivore  et  Carni- 
vore; seulement  il  peut  devenir  l'un  plus  que  l'autre,  suivant  ses 
habitudes  premières,  son  tempérament  et  surtout  le  climat  qu'il 
habite.  L'influence  du  climat ,  sous  ce  rapport,  est  manifeste  :  la  so- 
briété et  la  frugalité  furent  toujours  faciles ,  presque  nécessaires 
mémedans  les  pays  chauds;  au  contraire,  l'usage  des  aliments  échauf- 
fants et  très-azotés,  une  sorte  d'appétit  vorace,  sont  presque  d'obli- 
gation dans  les  contrées  septentrionales,  où  le  principe  vital  doit 
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lutter  sans  cesse  contre  l'action  du  froid  qui  tend  à  L'engourdir,  à 
l'annfliiler.  Aussi ,  est-il  digne  de  remarque  que  les  sectes  religieuses 
qui  firent  une  vertu  de  l'abstinence,  habitaient  des  régions  méri- 
dionales, et  que  d#s  moines  qui  passèrent  de  ces  climats  sous  un  ciel 
rigoureux  furent  obligés  de  se  relâcher  de  la  6évérité  de  leur  ré- 
gime, en  associant  aux  végétaux  des  œufs ,  du  poisson ,  des  oiseaux 
aquatiques,  aliments  plus  riches  en  fibrine  et  en  azote. 

Des  considérations  d'un  autre  genre  prouvent  encore  la  nature 
omnivore  de  l'homme.  Les  herbivores,  vivant  sans  agitation,  sans 
passions,  dans  un  état  de  mollesse  et  d'inaction,  trouvent  une  nour- 
riture suffisante  dans  l'herbe  des  prairies  et  le  fruit  des  champs;  les 
carnivores,  au  contraire,  étant  en  lutte  incessante  avec  les  autres 
animaux,  qu'ils  attaquent  et  dévorent,  ont  besoin  de  trouver  dans 
l'alimentation  des  principes  nutritifs  abondants  et  stimulants,  qui 
soutiennent  leur  féroce  énergie.  L'homme,  occupant  le  milieu  par 
son  instinct  à  la  fois  doux  et  pacifique,  hardi,  entreprenant  et  belli- 
queux dans  l'occasion,  peut  trouver,  dans  certaines  circonstances, 
des  principes  réparateurs  suffisants  dans  les  végétaux,  qui,  dans 
d'autres  cas,  seraient  trop  peu  nutritifs,  trop  peu  stimulants.  — 
L'histoire  de  l'alimentation  comporte  de  longs  développements  ;  mais 
forcé  de  nous  en  tenir  ici  à  ces  simples  remarques,  nous  renvoyons 
aux  articles  Nutrition  et  Aliments  considérés  sous  le  point  de  vue 
hygiénique,  ce  qu'il  nous  reste  à  dire  sur  ce  sujet  important. 

B.  Toutes  les  boissons  dont  use  l'homme  renferment  en  dissolu- 
tion ou  en  suspension  dans  l'eau,  qui  en  constitue  la  base,  des  maté- 
riaux solides.  L'eau  elle-même  contient  un  certain  nombre  de  sels; 
d'autres  liquides  contiennent  de  l'azote,  comme  le  thé  par  exemple; 
de  telle  sorte  que  les  boissons  sont  aussi  alimentaires,  bien  que  leur 
usage  principal  soit  de  réparer  les  pertes  aqueuses  faites  par  les 

lin  urs. 

Faim  et  soif. 

354.  La  faim  est  le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du  besoin 
de  prendre  des  aliments  solides.  H  ne  faut  pas  confondre  Y  appétit, 
qui  est  un  désir,  avec  la  jaim,  qui  est  une  nécessité;  le  premier  est 
soumis  aux  influences  des  climats,  des  saisons,  des  localités,  des 
goûts  et  des  habitudes  ;  la  seconde,  au  contraire,  se  fait  sentir  tou- 
jours et  partout  de  la  même  manière.  La  faim  est  d'autant  ptus  pro- 
noncée que  ie  besoin  de  réparer  les  pertes  de  l'économie  est  plus 
grand.  Sa  satisfaction  est  suivie  d'un  bien-être  général;  tandis  que 
(appétit  n'est  qu'un  besoin  factice,  une  fausse  faim,  qui  souvent  s'é- 
Teille  dans  les  moments  les  moins  propres  au  développement  du  vé- 
ritable appétit,  parce  qu'il  peut  se  lier  à  un  état  nerveux,  pu  in- 
flammatoire de  la  muqueuse  de  l'estomac. 
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A.  La  sensation  de  la  faim  est  de  Tordre  des  sensations  internes 
ou  des  besoins.  Le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du  besoin  de 
prendre  des  aliments  part  de  l'estomac  probablement,  puisque  le 
premier  malaise  qui  résulte  de  l'abstinence  se  fait  sentir  à  cet  or- 
gane. Quelle  est  la  véritable  cause  déterminante  de  ce  malaise?  Soot- 
ce  les  tiraillements  du  diaphragme,  le  frottement  des  houppes  ner- 
veuses de  l'estomac,  la  pression  des  nerfs  gastriques  par  le  fronce- 
ment de  la  muqueuse  stomacale,  l'acidité  du  fluide  gastrique,  etc.? 
Toutes  les  théories  basées  sur  ces  suppositions  sont  fautives.  La  faim 
résulte  d'un  phénomène  d'innervation  lié  sympalhiquement  à  l'état 
dans  lequel  se  trouve  l'économie  lorsqu'elle  manque  de  matériaux 
suffisants  pour  réparer  les  pertes  continuelles  qu'occasionne  le  mou- 
vement vital.  Ceci  n'explique  pas  beaucoup  sans  doute  ;  mais  vou- 
loir pénétrer  davantage  le  mystère,  c'est,  je  crois,  perdre  un  temps 
qu'on  peut  mieux  employer. 

8.  Sont-ce  les  nerfs  du  grand  sympathique  ou  les  pneumo-gastri- 
ques  qui  transmettent  au  centre  de  perception  la  sensation  de  la 
faim  ?  On  a  lié  plusieurs  fois  les  pneumo-gastriques  sur  des  che- 
vaux, des  lapins,  etc.,  et  toujours  on  a  vu  ces  animaux  continuer  de 
manger,  même  jusqu'au  reflux  des  aliments  par  la  bouche.  Us 
avaient  donc  perdu,  par  l'opération,  le  sentiment  de  la  satiété  et  de 
la  faim;  et  comme  la  gustation  n'était  nullement  affectée  (car  elle 
dépend  d'autres  nerfs),  on  s'explique  comment,  obéissant  à  cette 
seule  sensation,  ces  animaux  se  gorgeaient  d'aliments  jusqu'à  ne 
plus  pouvoir  en  ingérer  à  cause  du  trop-plein. 

355.  L'abstinence  prolongée  donne  lieu  à  des  phénomènes  qu'on 
distingue  en  locaux  et  en  généraux.  Les  phénomènes  locaux  sont 
les  suivants  :  l'estomac  se  resserre,  se  contracte,  et  ses  parois  sV- 
paississent;  sa  membrane  muqueuse,  ridée,  reçoit  d'abord  moins  de 
sang,  et  fournit  une  sécrétion  folliculaire  moins  abondante  ;  mai? 
bientôt  6es  villosités  s'injectent,  sont  rouges,  saillantes,  et  devien- 
nent le  siège  d'une  véritable  irritation,  ce  qui  cause  et  explique  le 
sentiment  de  chaleur  et  de  douleur  qui  se  manifeste  à  l'épigastre.  La 
bile  ne  coule  plus  dans  le  duodénum;  elle  s'épaissit  et  s'accumule 
dans  son  réservoir,  qui  se  distend  plus  ou  moins.  La  mort  survient 
au  bout  de  dix,  quinze,  vingt  ou  trente  jours,  et  l'on  trouve  la  mu- 
queuse gastrique  ulcérée,  détruite  dans  plusieurs  points,  surtout 
près  du  pylore.  —  Les  phénomènes  généraux  de  l'abstinence  pro- 
longée se  résument  en  ceci  :  forces  physiques  déprimées,  intelli- 
gence languissante,  principe  vital  affaibli  et  épuisé.  Manquant  de 
matériaux  réparateurs,  le  sang,  qui  s'appauvrit  de  plus  en  plus, 
exige  que  l'absorption  s'empare  de  la  graisse  propre  à  l'individu,  et 
alors  la  maigreur  fait  de  rapides  progrès,  les  sécrétions  diminuent 
en  proportion  ;  le  sommeil  se  perd;  le  délire  se  déclare  ;  une  sorte  de 
fureur  porte  le  patient  à  dévorer  même  ses  semblables.  Enfin  la 
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fièvre,  des  hémorrliagies,  etc.,  annoncent  une  mort  prochaine.  Ces 
effets  sont  plus  ou  moins  prononcés,  et  se  manifestent  au  bout  d'un 
temps  variable,  suivant  les  idiosyncrasies,  les  tempéraments,  les 
âges,  le  sexe,  le  climat,  etc. 

A.  Les  jeunes  sujets  succombent  les  premiers  à  l'abstinence.  Chose 
qui  étonne  au  premier  abord,  les  individus  d'une  constitution  faible 
supportent  plus  longtemps  que  les  autres  les  angoisses  de  la  faim  ; 
il  en  est  de  même  des  vieillards.  Il  y  a  des  exemples  d'abstinences 
qui  se  sont  prolongées  bien  au  delà  du  terme  ordinaire  où  elles  sont 
suivies  de  mort.  Des  personnes  enfouies  à  la  suite  de  tremblements 
de  terre  ou  d'éboulements,  ont  pu  vivre  10, 15  jours  sans  manger.  On 
cite  des  cas  d'abstinence  qui  auraient  duré  l,  2  et  8  ans  :  ils  auraient 
été  offerts  par  des  femmes  délicates,  vivant  dans  l'inaction  et  l'obs- 
curité. On  sait  que  les  animaux  à  sang  froid,  les  lézards,  les  cra- 
pauds, etc.,  restent  un  ou  deux  ans  sans  prendre  de  nourriture.  — 
Règle  générale  :  l'abstinence  est  d'autant  plus  difficile  à  observer 
qu'on  se  soumet  à  des  causes  plus  propres  à  accélérer  le  mouvement 
nutritif,  comme  l'exercice,  les  frictions,  les  bains  froids;  la  faim  est 
plus  lente  à  se  manifester  dans  les  circonstances  opposées.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  que  l'exercice  soit  poussé  jusqu'à  la  fatigue,  car  alors 
le  malaise  et  l'état  de  souffrance  qu'il  produit  font  taire  le  besoin 
de  prendre  des  aliments,  avec  celui  de  sommeil,  bien  que  ces  be- 
soins existent  réellement. 

B.  La  faim  n'a,  en  soi,  rien  qui  indique  la  quotité  d'aliments  qu'il 
faudra  pour  l'assouvir.  Elle  exige  moitié  moins  de  nourriture  chez 
tel  individu  que  chez  tel  autre,  parce  qu'elle  se  mesure,  non  pas  à 
la  capacité  de  l'estomac,  qui  est  à  peu  de  chose  près  la  même  chez 
tous  les  hommes,  mais  à  l'état  de  santé  habituelle,  aux  habitudes,  à 
l'idiosyncrasie,  etc.  Sans  sortir  des  conditions  normales,  ou  voit  des 
hommes  doués  d'une  puissance  digestive  extraordinaire.  Le  docteur 
My  rapporte  le  fait  d'un  de  ses  condisciples  de  collège  qui  mangeait 
journellement  aux  repas  la  portion  de  quatre  de  ses  camarades. 
Dans  un  régiment  de  chasseurs,  en  garnison  à  Orléans,  il  y  avait  un 
cavalier  qui  fit  le  pari  de  manger  à  lui  seul  le  dîner  de  douze  offi- 
ciers, et  il  gagna.  Helwig  a  vu  un  vieillard  bien  portant,  qui  con. 
nommait  habituellement  à  son  dîner  près  de  quatre-vingts  livres 
'laliments.  De  Thou  raconte  que  M.  de  Semblançay,  archevêque  de 
Bourges,  son  parent,  ne  pouvait  rester  plus  de  trois  heures,  même 
la  nuit,  sins-uianger.  Nous  ne  citerions  pas  beaucoup  d'exemples  de 
ce  genre  de  la  véracité  desquels  nous  pourrions  répondre;  mais  il 
<st  certain  que  Percy,  chirurgien  en  chef  des  armées  de  l'empire,  a 
vu  a  lHôtel-Dieu  un  nommé  Tarare,  qui  était  si  grand  mangeur, 
qu'il  dévorait  chiens  et  chats  crus,  et  qui  complétait  sa  ration  en 
avalant  les  cataplasmes  des  malades. 

C.  Ce  dernier  fait  rentre,  ce  nous  semble,  dans  les  cas  d'aberra- 
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tion,  de  dépravation  de  l'appétit,  suite  d'états  maladifs  de  Festomar, 
de  trouble  de  l'innervation  ganglionnaire.  C'est  ainsi  que  des  jeune 
filles  chlorotiques  mangent  de  la  craie,  de  la  terre  ;  que  des  femme? 
enceintes  sont  tourmentées  par  des  envies  d'une  excentricité  extra- 
ordinaire, comme  dégoûter  de  la  chair  humaine,  etc.  On  a  donné  à 
ces  états  anormaux  les  noms  de  boulimie,  polyphagie,  piea,  ma- 
lade, etc.  (V.  Gastralgie.  ) 

D.  Terminons  par  une  remarque  qui,  dans  la  physiologie  du  goût. 
devient  la  base  des  principes  gastronomiques.  On  doit  distinguer  le 
grand  mangeur  du  gourmet,  celui  qui  absorbe,  engloutit  les  aliment? 
en  obéissant  à  un  aveugle  besoin,  de  celui  qui  savoure  les  mets,  au 
contraire,  qui  les  choisit  et  les  raisonne.  Lucullus  et  Apicius  étaient 
des  gourmets.  Le  premier  répondit  un  jour  à  son  cuisinier,  qui  s'ex- 
cusait de  n'avoir  pas  préparé  le  souper  aussi  magnifiquement  que 
d'habitude  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'invités  :  «  Ignorais-tu  donc  que 
Lucullus  dinait  chez  Lucullus?  »  Le  second  fit  le  voyage  d'Afrique 
tout  exprès  pour  manger,  dans  cette  partie  du  monde,  des  écri- 
visses plus  grosses  que  celles  qu'on  lui  servait  à  Rome. 

366.  La  soif  est  le  sentiment  instinctif  qui  nous  avertit  du  besoin 
de  prendre  des  boissons.  Ce  besoin  est  la  conséquence  ordinaire  de 
la  diminution  des  parties  aqueuses  du  sang,  et  des  pertes  occa- 
sionnées par  les  perspirations,  les  sécrétions.  Quant  à  la  sensation 
du  besoin  de  boire,  elle  réside  dans  l'arrière-bouche,  dans  Je  pha- 
rynx et  l'estomac,  qui,  en  effet,  présentent  de  la  sécheresse,  de  la 
rougeur,  de  l'inflammation  môme,  lorsque  la  soif  dure  depuis  un 
certain  temps. 

A.  La  soif  peut  dépendre  d'une  autre  cause  que  la  diminution  du 
sérum;  elle  coïncide  souvent  avec  la  présence  dans  le  sang  de  prin- 
cipes acres,  irritants  ou  vénéneux  :  le  sang  réagit  alors  sur  le  sys- 
tème nerveux,  comme  dans  le  cas  précédent,  pour  éveiller  le  senti- 
ment qui  doit  provoquer  l'ingurgitation  de  liquides  destinés  à  éten- 
dre, à  noyer  les  éléments  perturbateurs,  afin  de  les  rendre  moins 
offensifs. 

B.  11  y  a  encore  d'autres  causes  à  la  soif,  c'est  l'irritation  directe 
locale,  de  la  bouche  et  du  pharynx  par  l'inspiration  d'un  air  chaud: 
ce  sont  les  efforts  de  chant  et  de  déclamation,  le  jeu  des  instrument 
à  vent;  c'est  le  resserrement  des  vaisseaux  exhalants  par  des  sub- 
stances astringentes,  des  épices,  des  salaisons,  etc.  Dans  ce  cas  la 
soif  est  factice,  et  il  suffit  d'humecter  la  cavité  bucco-pharyngienne 
pour  la  faire  cesser  ou  la  calmer;  tandis  que  dans  îa  soif  réelle, il 
faut  nécessairement  redonner  au  sang  les  parties  aqueuses  qui  liJ 
manquent,  ou  dont  une  nouvelle  quantité  devient  nécessaire  peu' 
atténuer  l'action  des  principes  irritants  qu'il  charrie. 

G.  Dans  les  maladies  fébriles,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  tard, 
il  y  a  désir  des  boissons,  soif  vive,  parce  qu'il  y  a  dépense  plus 
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grande  du  sérum  du  sang,  effet  de  l'activité  de  la  circulation  et  des 
exhalations,  et  augmentation  du  calorique  propre  du  corps.  —  Il 
n'est  pas  de  notre  sujet  de  tracer  l'horrible  tableau  des  souffrances 
qu'endurent  les  malheureux  dévorés  par  la  soif. 

Mécanisme  de  la  digestion. 

La  digestion  des  aliments  comprend  huit  actes  principaux,  qui 
sont  par  ordre  de  succession  :  1°  la  préhension,  3°  la  mastication, 
3°  F  insalivation,  4°  ia  déglutition,  5°  la  chymiflcation,  6°  la  chylifî- 
cation,  7»  les  phénomènes  chimiques  de  la  digestion,  8°  la  défécation. 

Préhension  des  aliments. 

357.  La  plupart  des  animaux  sont  obligés  d'incliner  la  tête  et  de 
la  diriger  au-devant  des  aliments,  pour  les  saisir  soit  avec  leurs 
lèvres,  soit  avec  leur  langue  et  leur  mâchoire,  soit  avec  leur  bec; 
toutefois  le  perroquet,  le  singe,  l'écureuil,  etc.,  se  servent  de  leurs 
pattes  pour  introduire  ia  substance  alimentaire  dans  leur  bouche- 
Mais  l'homme  se  distingue  entre  tous  les  êtres  par  la  perfection  de 
ses  membres  supérieurs  et  de  ses  mains,  à  l'aide  desquels  il  dirige 
les  morceaux  dans  sa  cavité  buccale,  où  doit  s'opérer  leur  broiement. 

Préalablement  préparés  suivant  les  règles  de  Fart  culinaire,  ou 
employés  tels  que  la  nature  les  produit,  les  aliments  sont  introduits 
dans  la  bouche,  qui  s'ouvre  à  cet  effet  par  l'action  des  muscles 
abaisseurs  de  la  mâchoire  inférieure  (47,  G,  D,  B,  F).  Si  le  morceau 
est  trop  gros,  uue  portion  détachée  du  tout  par  les  dents  canines  est 
seule  admise  à  la  mastication;  cette  division  s'opère  par  l'action  des 
muscles  temporaux  et  masséters(44f  0,  P)  qui  rapprochent  avec  force 
la  mâchoire  inférieure  de  la  supérieure,  et  qui  sont  si  puissants  chez 
ta  animaux  carnassiers. 

Mastication. 

358.  La  mastication  est  la  trituration  des  aliments  solides  par  les 
organes  masticateurs.  Ces  organes  sont  les  dents.  Les  dents,  suppor- 
tées par  les  mâchoires,  se  meuvent  avec  elles  :  les  mâchoires  sont 
mises  en  mouvement  par  des  muscles;  les  joues,  les  lèvres,  la  voûte 
palatine  et  la  langue  concourent  chacune  â  leur  manière  au  résultat. 

À.  La  bouche  étant  suffisamment  pleine  d'aliments,  le  broiement 
commence.  D'une  part,  la  mâchoire  inférieure,  abaissée  par  les 
muscles  antérieurs  et  supérieurs  du  cou  (47,  G,  D,  etc.),  se  relève 
en  obéissant  â  l'action  puissante  des  masséters  et  des  temporaux 
(44, 0,  P),  et  frappe  à  la  manière  d'un  marteau  dirigé  de  bas  en  haut 
sur  la  mâchoire  supérieure,  qui  ne  reste  pas  tout  à  fait  immobile,  car 
la  tête  est  un  peu  portée  en  arrière  à  chaque  mouvement  de  masti- 
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cation.  Lcsmasséters  ont  besoin  de  toute  leur  force  pour  atténuer 
les  effets  de  l'extrême  longueur  comparative  du  bras  de  la  résis- 
tance. Aussi,  lorsque  nous  voulons  briser  entre  nos  dents  des  corps 
solides,  avons-nous  soin  de  les  introduire  aussi  loin  que  possible 
entre  les  dents  molaires,  afin  de  dimiuuer  le  bras  de  la  résistance  et 
d'augmenter  ainsi  les  effets  de  la  puissance.  Ces  percussions  de  la  mâ- 
choire inférieure  ne  sont  pas  perpendiculaires;  elles  se  combinent 
avec  des  glissements  qui  s'opèrent  d'arrière  en  avant  sous  l'influence 
des  muscles  ptérygoïdiens  internes,  et  latéralement  par  l'action  des 
ptérygoïdiens  externes  (44,  Q).  En  même  temps  les  lèvres  et  les 
joues,  par  une  action  combinée,  ramènent  sans  cesse  les  morceaux 
sous  les  arcades  dentaires,  et  s'opposent  à  ce  qu'ils  s'échappent  de 
la  cavité  buccale;  la  langue  les  presse  de  son  côté  contre  le  palais 
pour  les  diviser. 

B.  Dans  cette  fonction  interviennent  plusieurs  influences  nerveuses. 
C'est  d'abord,  pour  les  mouvements,  l'action  des  nerfs  qui  animent 
les  muscles  abaisseurs  (90,  A)  et  élévateurs  (84,  A)  de  la  mâchoire  in- 
férieure, celle  du  nerf  facial  (84,  A)  et  de  l'hypoglosse  (87);  ensuite 
pour  la  sensibilité,  l'action  du  nerf  trijumeau  (82),  qui  préside  telle- 
ment à  la  sensation  tactile  de  la  muqueuse  buccale,  que  lorsqu'il  est 
occupé  ou  paralysé,  l'animal  cesse  d'être  averti  de  la  présence  des 
aliments  dans  sa  bouche,  et  que  ceux-ci  séjournent  entre  l'arcade 
dentaire  et  la  joue. 

B.  La  mastication  est  une  fonction  importante,  qu'il  faut  exécuter 
lentement  et  soigneusement.  Les  personnes  qui  broient  mal  ou  in- 
complètement leurs  aliments,  soit  qu'elles  mangent  trop  vite  ou 
parce  qu'elles  manquent  de  dents,  sont  exposées  à  des  digestions 
laborieuses. 

lnsalivatiou. 

359.  L'insalicatioii  est  la  pénétration,  l'imbibition  des  aliments 
par  la  salive.  Pendant  la  mastication,  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  fluide  fourni  par  la  muqueuse  buccale  et  par  les 
glandes  salivaires  (155  à  158),  afflue  dans  la  bouche  et  se  mêle  aux 
aliments  pour  en  faciliter  la  trituration.  Ce  liquide  devient  d'autant 
plus  abondant  que  les  substances  alimentaires  sont  plus  sapides,  ce 
que  nous  constaterons  en  parlant  de  la  sécrétion  salivaire.  Non 
moins  importante  que  la  mastication,  en  ce  qu'elle  rend  les  aliments 
plus  digestibles  et  qu'elle  les  ramène  à  une  unité  digestive,  en  tem- 
pérant le  caractère  irritant  de?  uns  et  relevant  l'insipidité  des  autres, 
Pinsalrvation  est  tellement  liée  à  la  précédente  fonction,  qu'il  est 
impossible  de  les  isoler  sans  compromettre  la  perfection  de  leur  ac- 
complissement. 
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Déglutition. 

360.  On  nomme  déglutition  le  passage  d'une  substance  solide,  li- 
quide ou  gazeuse  de  la  bouche  dans  l'estomac.  Son  mécanisme  est 
assez  compliqué,  car  les  muscles  de  la  langue,  du  voile  du  palais,  du 
larynx,  du  pharynx  et  de  l'œsophage,  y  prennent  part. 

En  effet,  la  déglutition  se  fait  en  trois  temps  :  —  Ier  temps  :  Les 
aliments,  suffisamment  broyés  et  insalivés,  sont  amoncelés  sur  la 
face  supérieure  de  la  langue,  puis  poussés  dans  le  fond  de  la  gorge, 
où  ils  forment  le  bol  alimentaire.  Inutile  de  décrire  cette  opération, 
qui  est  duc  aux  mouvements  combinés  des  joues,  de  la  langue  et 
des  mâchoires.  —  2e  temps  :  Le  bol  alimentaire  s'engage  dans  le 
pharynx.  Ce  mouvement,  assez  compliqué,  est  le  plus  digue  de 
notre  attention.  En  effet,  au  fond  de  la  gorge  se  présentent  trois 
ouvertures  :  en  avant,  l'entrée  du  larynx  ;  en  arrière,  l'entrée  de 
l'œsophage  ;  en  haut  et  en  avant,  les  fosses  nasales.  Or,  les  aliments 
doivent  s'engager  dans  l'ouverture  œsophagienne  sans  qu'aucune 
parcelle  ne  pénétre  dans  les  autres.  Pour  cela  voici  ce  qui  a  lieu  : 
au  moment  où  le  bol  alimentaire  arrive  dans  l'arrière-gorge,  d'une 
part  le  voile  du  palais,  soulevé  par  lui,  se  place  horizontalement  pour 
proléger  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  en  prolongeant 
la  voûte  palatine  en  arrière.  D'un  autre  côté,  le  pharynx  s'élève  par 
on  mouvement  instinctif,  involontaire,  pour  aller  à  la  rencontre  de 
ce  môme  bol  ;  il  entraine  le  larynx  dans  son  mouvement  ascension- 
nel-, la  glotte  se  porte  alors  en  haut  et  en  avant,  elle  se  cache  sous 
Fépiglolte,  qui  s'abaisse  naturellement  sous  la  pression  des  ali- 
ments, et  sous  la  base  de  la  langue  qui,  de  son  côté,  se  projette  en 
arrière  :  de  cette  façon  l'ouverture  laryngienne  est  parfaitement  pro- 
tégée. Les  muscles  qui  opèrent  la  double  ascension  du  pharynx  et 
du  larynx  prennent  leur  point  d'appui  pour  la  plupart  à  l'os  maxil- 
laire inférieur,  maintenu  rapproché  de  la  mâchoire  supérieure  par 
les  masséters.  C'est  parce  que  ce  point  d'appui  manque  lorsque  la 
bouche  est  ouverte,  qu'il  est  si  difficile  d'avaler  sans  rapprocher  les 
mâchoires.  —  3e  temps;  Les  muscles  pharyngiens  se  contractent 
successivement,  du  supérieur  vers  l'inférieur,  sur  le  bol  alimentaire, 
qu'ils  font  descendre  très-rapidement  dans  l'œsophage.  Ensuite  le 
bol  continue  sa  route,  obéissant  aux  contractions  des  deux  plans 
musculeux  œsophagiens,  dont  les  mouvements  sont  sous  l'influence 
'les  nerfs  pneumogastriques.  Les  fibres  longitudinales  s'élèvent  pour 
recevoir  le  bol  alimentaire,  et  les  circulaires  pressent  sur  lui  pour 
le  faire  avancer. 

A.  «  Si  les  précautions  que  nous  venons  de  signaler  n'ont  pas  été 
bien  observées,  il  peut  en  résulter  des  accidents  plus  ou  moins 
graves.  Ainsi,  pendant  les  efforts  du  rire  ou  de  la  toux,  les  aliments 
'lui  se  trouvent  sur  le  trajet  de  l'air  sont  entraînés,  soit  par  l'inspira» 
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tion,  dans  le  larynx  et  la  trachée-artère,  soit  par  l'expiration,  dans  h 
bouche  ou  les  fosses  nasales.  D'après  ces  théories,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir la  nécessité  d'une  suspension  absolue  des  phénomènes  respi- 
ratoires pendant  le  second  temps  de  la  déglutition.  »  L'introduction 
d'une  portion  du  bol  alimentaire  dans  le  larynx  est  grave  ;  elle  dé- 
termine de  la  toux,  de  la  suffocation,  de  l'anxiété,  jusqu'à  ce  que 
l'expulsion  en  soit  opérée.  Au  lieu  de  parcelles  d'aliments,  ce  peul 
être  tout  autre  corps  étranger  qui  s'introduise  dans  les  voies  aérien- 
nes :  les  enfants  qui  s'amusent  à  faire  tomber  dans  la  bouche  des 
haricots,  des  billes,  etc.,  s'exposent  souvent  à  cet  accident  qui  né- 
cessite une  opération  très-dangereuse. 

B.  La  déglutition  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  corps  offrant  une 
certaine  résistance.  Les  difficultés  de  son  exécution  s'accroissent 
d'une  manière  progressive  de  l'état  solide  des  substances  à  leur  état 
gazeux  ;  à  vide,  elle  devient  impossible,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre après  avoir  fait  passer  toute  la  salive  de  la  cavité  buccale 
dans  le  pharynx. 

G.  La  progression  du  bol  alimentaire  est  singulièrement  facilitée 
par  les  liquides  salivaires  et  les  mucosités  abondantes  dont  est 
humectée  la  surface  interne  de  l'œsophage.  Aussi  éprouve-t-on  de 
la  peine  à  avaler  quand  leur  sécrétion  est  diminuée  par  l'action  as- 
tringente des  aliments,  ou  par  la  propriété  absorbante  de  ceux-ci, 
comme  quand  on  mange  de  la  pâtisserie  mal  cuite,  de*  fruits  aci- 
des, etc.,  cas  où  l'on  éprouve  encore  un  sentiment  d'étouffement, 
dû  à  la  compression  de  la  trachée-artère  par  l'œsophage  distendue! 
à  la  gêne  consécutive  de  la  respiration. 

M.  Cl.  Bernard  pense  que  la  salive  des  glandes  parotides  et  celle 
des  glandules  buccales,  en  raison  de  leur  fluidité,  sont  principale- 
ment en  rapport  avec  l'imbibition  de  l'aliment;  tandis  que  la  salive 
des  glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales,  en  raison  de  sa  visco- 
sité, rassemble ,  englue  en  quelque  sorte,  les  parcelles  de  l'aliment 
sous  forme  de  bol  alimentaire  et  favorise  son  passage  dans  les  voies 
delà  déglutition. 

Chymitication. 

361.  On  désigne  par  chymi fi  cation  la  conversion  des  aliments  en 
chyme  ou  la  digestion  stomacale.  Dans  cette  opération  il  y  a  à  con- 
sidérer trois  ordres  de  phénomènes  :  1°  les  changements  de  rapports 
de  l'estomac,  2°  les  modifications  que  les  substances  alimentaires  su- 
bissent, 3°  les  effets  sympathiques  et  mécaniques  de  la  réplétion 
stomacale. 

A.  Changements  de  rapports  et  mouvements  de  l'estomac.  Ré- 
tracté plus  ou  moins  complètement  dans  l'état  de  vacuité,  l'estomac 
se  développe,  se  distend  au  fur  et  à  mesure  qu'il  reçoit  des  aliments. 
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Sa  face  intérieure  devient  supérieure,  sa  face  postérieure  inférieure, 
et  sa  grande  courbure  regarde  en  avant.  Pendant  que  s'opère  cette 
distension  progressive,  l'ouverture  supérieure  de  l'estomac  (cardia) 
et  l'ouverture  inférieure  (pylore)  se  resserrent  afin  d'empêcher  les 
aliments  de  s'échapper  ;  elles  se  contractent  môme  d'autant  plus 
énergiquement  que  l'estomac  se  remplit  davantage,  jusqu'à  ce  que  la 
chyraifîcation  soit  suffisamment  avancée.  Durant  cette  opération, 
l'estomac  exécute  des  mouvements  déplace  en  place,  péristaltiques 
comme  ceux  de  l'intestin,  de  manière  à  promener  la  masse  alimen- 
taire successivement  dans  toutes  ses  parties.  Ces  mouvements  sont 
îîous  l'influence  des  nerfs  pneumo-gastriques  (86). 

B.  Changements  qu'éprouve  la  masse  alimentaire.  —  Le  but  es- 
sentiel de  la  chymification  est  la  formation  du  chyme  (de  y.u|xô;,  suc), 
espèce  de  pâte  ou  bouillie  liquide,  grisâtre  ou  d'un  blanc  sale,  ho- 
mogène, visqueuse  au  toucher,  d'une  saveur  acide  et  d'une  odeur 
fade  et  nauséabonde.  Dans  la  première  heure  qui  suit  le  repas,  le 
fluide  folliculaire  de  la  muqueuse  stomacale  et  le  suc  gastrique  im- 
bibent la  masse  alimentaire,  déjà  préparée  par  Pin  salivation  ;  et  cette 
masse  se  couvre  bientôt  de  liquide  chymeux,  qui  se  présente  alors 
comme  une  bouillie  demi-fluide,  et  qu'on  rencontre  dans  l'estomac, 
le  duodénum  et  le  commencement  du  jéjunum.  A  mesure  qu'il  con- 
tinue son  trajet  dans  l'intestin  grêle,  le  chyme  se  dépouille  des  prin- 
cipes propres  à  la  formation  du  chyle.  La  digestion  stomacale  dure 
de  3  à  5  heures. 

C.  Le  rôle  de  l'estomac  n'est  pas  parfaitement  défini  dans  la  chy- 
mification ;  mais  tout  porte  à  croire  que  la  digestion  est  une  opéra- 
tion tout  à  la  fois  chimique,  mécanique  et  vitale  :  chimique,  parce 
qu'il  y  a  dissolution  des  aliments  par  les  mucosités,  la  salive,  le  suc 
gastrique,  et  formation  de  gaz  par  une  sorte  de  fermentation  (v.  plus 
loin  l'article  phénomènes  chimiques  de  la  digestion)]  mécanique, 
parce  que  l'estomac  exécute  des  mouvements  de  contraction  qui 
triturent  en  quelque  sorte  les  aliments*,  vitale,  parce  que,  avant 
tout,  l'action  nerveuse  est  nécessaire  à  la  fonction.  Or  l'innervation 
gastrique  a  une  double  source  :  d'une  part  elle  provient  du  grand 
sympathique ,  par  les  nerfs  émanant  des  ganglions  semi-lunaires 
(99)  qui  président  à  la  circulation  sanguine  propre  à  l'organe  di- 
gestif et  à  la  sécrétion  des  fluides  composant  le  suc  gastrique  ;  d  au- 
tre part,  elle  émane  du  cerveau  par  les  pneumo-gastriques  (86)  qui 
sont  destinés  à  communiquer  les  mouvements  à  ce  môme  organe  et 
à  avertir  du  sentiment  de  la  faim  et  de  la  saliété. 

D.  Effets  de  la  réplétion  stomacale.  —  Plus  loin  nous  parlerons  de 
ces  effets. 

ChyUficatioo. 

362.  La  chylification  est  l'élaboration  qu'éprouve  le  chyme  dans 
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l'intestin  grêle.  Elle  commence  dans  le  duodénum.  La  chymificaUo& 
étant  opérée,  l'ouverture  gastro-duodénale  ou  pylorique,  fermée  jus- 
qu'alors exactement,  se  dilate  par  degrés,  et,  poussé  par  les  contrac- 
tions péris tal tiques  du  cardia  vers  le  pylore,  le  chyme  passe  dans  k 
duodénum  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  forme.  Ce  passage  n'est  pas 
continu,  mais  en  quelque  sorte  intermittent,  comme  les  contractions 
péristal  tiques  stomacales.  La  matière  chymeuse  s'accumule  dans  le 
duodénum,  où  elle  est  longtemps  retenue  et  ballottée,  afin  que  les 
changements  qu'elle  doit  subir  puissent  se  faire  plus  aisément.  C'est 
dans  cet  intestin,  en  effet,  que,  se  mêlant  à  la  bile,  au  suc  pancréati- 
que, aux  humeurs  folliculaires  de  la  muqueuse  (v.  l'article  suivant;, 
et  subissant  l'influence  de  l'innervation,  elle  se  convertit  eu  chyle; 
c'est  dans  le  duodénum  enfin  que  commence  l'un  des  actes  les  plus 
importants  de  l'économie  vivante,  la  formation  du  principe  essen- 
tiellement réparateur  du  sang. 

A.  Le  chyle  (de  xu^s,  suc)  est  un  liquide  blanc  laiteux,  opaque, 
d'une  saveur  salée  et  alcaline,  et  d'une  odeur  particulière,  nauséa- 
bonde. 11  ne  parait  pas  différer  très-sensiblement,  dans  la  même  es- 
pèce animale,  en  raison  de  la  diversité  des  aliments;  mais  il  offre 
des  différences  dans  chaque  espèce,  alors  même  que  la  nourriture 
est  identique.  Cependant,  d'après  Leuret,  MM.  Lassaignc,  Bouisson, 
le  chyle  fourni  par  les  aliments  tirés  du  règne  animal  contient  plus 
de  fibrine  et  se  prend  en  caillot  plus  promptement  que  celui  qui  pro- 
vient de  l'ingestion  d'aliments  végétaux.  Ce  dernier,  selon  Marect, 
contient  trois  fois  plus  de  carbone  que  le  chyle  dû  aux  substances 
animales.  Le  chyle  animal  est  laiteux  et  son  coagulum  est  rosé  ;  le 
chyle  végétal  est  moins  opaque  et  son  coagulum  est  incolore.  En  un 
mot,  le  premier  est  plus  riche  en  fibrine  et  en  albumine  que  le  se- 
cond. Ces  résultats  réduisent  donc  à  néant  l'opinion  d'Hippocrate  sur 
l'existence  d'un  aliment  unique,  invariable  dans  sa  composition  et 
sa  nature,  quelle  que  soit  l'espèce  de  substance  alimentaire  dont 
on  use. 

B.  Extrait  de  ses  vaisseaux  et  abandonné  à  lui-môme,  le  chyle  se 
sépare  en  trois  parties  :  un  caillot  solide  et  fibrineux,  de  la  sérosité 
albumineuse  en  proportion  considérable,  et  de  la  matière  grasse  en 
quantité  notable.  Cette  dernière  est  considérée  comme  une  huile  par 
les  uns  ;  par  d'autres  elle  est  assimilée  au  blanc  de  baleine.  Au  reste, 
à  part  la  couleur  et  la  matière  grasse,  qui  s'y  trouve  à  l'état  d'émul- 
sion,  le  chyle  offre  une  grande  analogie  avec  le  sang,  dont  il  contient 
tous  les  principes. 

C.  Commencée  dans  le  duodénum,  la  chylification  continue  dans 
l'intestin  grêle.  Le  chyle  est  pompé  à  la  surface  de  la  muqueuse  de 
cet  intestin  par  les  absorbants  chylifères  (150),  tandis  que  le  résidu 
de  l'élaboration,  composé  de  matériaux  iiétérogènes  échappés  à  la 
chymification,  et  des  principes  résineux  et  colorants  de  la  bile,  se 
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dirige  vers  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal,  contractant  che- 
min faisant  toutes  les  propriétés  des  matières  fécales. 

Phénomènes  chimiques  de  la  digestion. 

363.  Les  sucs  digestifs  (salive,  suc  gastrique,  suc  pancréatique, 
bile,  suc  intestinal)  dissolvent  les  substances  alimentaires,  et  les 
transforment  en  une  série  de  produits  solubles,  pour  en  rendre  l'ab- 
sorption plus  facile.  Les  boissons  concourent  puissamment  à  ce 
résultat. 

À.  La  salive  est  un  produit  de  sécrétion  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Son  rôle  a  déjà  été  signalé  en  partie  (360,  C).  Elle  agit  comme 
dissolvant.  Elle  transforme  les  aliments  féculents  en  deœtrine  d'a- 
bord, en  glycose  ou  sucre  ensuite  :  ces  produits  sont  solubles,  tandis 
que  la  fécule  ne  Test  pas.  On  donne  le  nom  de  diastase  à  la  substance 
active  de  la  salive  ;  on  peut  la  mettre  en  évidence  en  broyant  de  l'a- 
midon  dans  un  mortier  avec  de  la  salive,  surtout  avec  de  la  salive 
des  glandes  sous-maxillaires,  qui  est  beaucoup  plus  saccharifiante 
que  celle  des  parotides.  Les  matières  grasses  (graisses,  huile,  beurre) 
ne  sont  pas  modifiées  par  la  salive,  et  parviennent  inaltérées  dans 
l'estomac,  où  elles  séjournent  aussi  sans  altération.  Les  aliments 
azotés  ne  sont  point  attaqués  non  plus  par  la  salive,  qui,  consé- 
quemment,  est  moins  nécessaire  aux  carnivores  qu'aux  herbivores, 
sous  le  rapport  de  son  action  chimique,  puisque  les  carnivores  ne 
font  pas  usage  de  féculents. 

B.  Le  suc  gastrique  se  forme  dans  l'estomac  dès  que  les  aliments 
y  sont  parvenus  ;  dans  l'état  de  vacuité  de  cet  organe,  il  n'y  a  plus 
que  du  mucus  qui  en  lubrifie  les  parois.  Le  suc  gastrique,  dont  nous' 
ne  répéterons  pas  les  qualités  physiques  et  chimiques  (352,  B),  con- 
ta, outre  son  acide  libre,  qui  est  Vacide  lactique  et  non  l'acide 
cblorhydrique,  comme  l'avait  pensé  Prout,  outre  de  l'acide  acétique, 
qui  n'est  pas  constant,  de  la  pepsine,  espèce  de  ferment  ayant  des 
caractères  de  ressemblance  avec  l'albumine,  mais  ne  se  troublant 
pas  par  l'ébullition.  Cette  substance  organique,  que  l'on  se  procure 
en  grand  maintenant  en  traitant  par  l'alcool  le  suc  gastrique  du 
'bien,  et  qui  est  entrée  dans  la  thérapeutique,  cette  substance,  di- 
sons-nous ,  a  le  pouvoir,  lorsqu'on  la  dissout  dans  l'eau  et  qu'on 
ajoute  à  cette  eau  quelques  gouttes  d'acide,  de  reproduire  le  suc 
pastrique  lui-même  avec  ses  propriétés ,  qui  sont  particulièrement 
de  dissoudre  les  matières  albuminoîdes  et  de  les  transformer  en  une 
substance  isomérique  propre  à  être  absorbée.  La  fibrine,  le  gluten, 
l'albumine  solide  ou  liquide,  la  caséine,  sont  dissous  et  métamor- 
phosés par  le  suc  gastrique  en  une  substance  analogue.  Le  produit 
de  la  digestion  des  jmatières  albuminoïdes  a  reçu  le  nom  de  peptone 
(Utimano)  et  celui  tfalbuminose  (Mialhe)  :  il  a  une  grande  ressem- 


Digitized  by  VjOOQIC 


270  ANTHROPOLOGIE. 

blance  avec  l'albumine.  Les  substances  albuminoïdes  pénètrent  donc 
par  absorption  dans  le  sang,  sous  la  forme  de  peptone  ;  et  l'alcali- 
nité du  sang  reconstitue  vraisemblablement  presque  aussitôt  la  pep- 
tone à  l'état  d'albumine,  en  neutralisant  les  produits  absorbés.  Les 
corps  gras,  l'huile,  ne  sont  point  attaqués  ni  dissous  par  le  suc  gas- 
trique ;  il  faut  en  dire  autant  de  l'amidon,  du  sucre,  de  la  gomme. 
Quant  aux  substances  inorganiques,  toutes  celles  qui  sont  solubles 
dans  l'eau,  le  sont  aussi  dans  le  suc  gastrique. 

C.  Le  suc  pancréatique  (v.  sécrétion  pancréatique)  a  la  propriété 
d'émulsionner  les  corps  gras,  c'est-à-dire  de  les  diviser  en  particules 
d'une  finesse  extrême,  et  de  les  préparer  à  l'absorption.  Les  corps 
gras  n'étant  miscibles  ni  à  l'eau,  ni  à  la  salive,  ni  au  suc  gastrique, 
avaient  besoin  de  subir  une  transformation  qui  permit  leur  dissolu- 
tion dans  les  liquides  de  la  digestion,  et  c'est  au  suc  pancréatique 
que  la  nature  paraît  avoir  dévolu  le  rôle  de  les  émulsionner,  d'après 
les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  sur  les  animaux.  Toutefois,  M.  Bé- 
rard  a  démontré,  à  l'aide  de  nombreuses  vivisections,  que,  chez  les 
animaux  [de  l'espèce  bovine,  on  peut,  trois  et  même  quatre  jours 
après  qu'on  leur  a  lié  le  conduit  excréteur  du  pancréas  et  détourné 
le  suc  pancréatique  au  dehors,  retirer  du  canal  thoracique  en  vingt- 
quatre  heures  plus  de  quarante  litres  de  chyle  bien  émulsionné ,  et 
dont  l'éther  extrait  une  notable  quantité  de  graisse,  ce  qui  prouverait 
que  chez  ces  animaux,  le  suc  pancréatique  n'est  nécessaire  ni  pour 
l'absorption  des  corps  gras,  ni  pour  la  formation  d'un  chyle  émul- 
sionné. La  fécule  des  aliments  tqui  a  échappé  à  l'actioa  de  la  salive 
est  réduite  en  dextrine,  puis  en  glycose,  au  moment  du  passage  du 
chyme  de  Pestomac  dans  l'intestin. 

D.  La  bile  (v.  sécrétion  biliaire)  est  versée  dans  le  duodénum  par 
un  canal  qui  lui  est  commun  avec  le  suc  pancréatique.  Gela  suffit 
pour  faire  pressentir  un  rôle  important  de  sa  part  dans  la  digestion, 
qui  devient  l'occasion  de  son  écoulement.  Au  moment  où  le  chyme 
passe  dans  l'intestin,  celui-ci  se  trouve  tapissé  à  l'intérieur  par  une 
couche  liquide,  épaisse,  visqueuse  et  adhérente,  formée  par  la  bile  et 
le  suc  pancréatique.  La  bile  agit  comme  dissolvant  probablement; 
elle  agit  sur  les  corps  gras  non  chimiquement,  mais  par  une  action 
de  mélange,  et  sans  doute  elle  concourt  à  les  émulsionner.  Mais  son 
rôle,  comme  corps  émulsionnant,  est  bien  moins  important  que 
celui  du  suc  pancréatique ,  et  sa  suppression  n'entraîne  pas  les 
mêmes  désordres.  On  donne  aussi  au  suc  intestinal  (mucus)  la  pro- 
priété de  diviser  et  d' émulsionner  les  graisses. 

E.  En  résumé,  la  bile,  Je  suc  pancréatique  et  le  suc,  gastrique 
agissent  simultanément  sur  des  aliments  déjà  infiltrés  de  salive  et 
de  suc  gastrique,  par  conséquent  la  digestion  est  un  phénomène 
très-complexe  de  chimie  organique,  qu'on  peutdétiuir  ainsi,  quanta 
ce  qui  concerne  la  digestion  dans  l'intestin  grêle  :  émulsion  desma- 
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tiére8  grasses;  métamorphose  des  aliments  féculents  en  dextrine 
et  en  glycose  ;  transformation  du  sucre  de  canne  ou  de  betterave 
en  glycose  ;  formation  d'acide  lactique  et  d'acide  acétique  aux  dé- 
pens d'une  partie  de  la  glycose  déjà  formée;  formation  accidentelle 
de  l'acide  butirique.  On  ne  sait  au  juste  si  la  gomme  et  la  pectine 
sont  transformées  en  glycose  ou  absorbées  en  nature. 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  bouillie  alimen- 
taire qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chyle  est  très-composée.  Elle  ne 
diffère  du  chyme  stomacal  que  par  la  disparition  de  certaines  par- 
ties déjà  absorbées,  et  par  l'addition  de  la  bile,  du  suc  pancréatique 
et  du  suc  intestinal.  (V.  absorption.) 

Défécation. 

364.  Après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de  l'intestin  grêle  et 
s'être  presque  entièrement  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  contenait  de 
nutritif,  la  masse  alimentaire  passe  dans  le  gros  intestin.  Aussitôt 
qu'elle  a  pénétré  dans  le  cœcum,  la  valvule  ileo-cœcaie  (127,  A)  se 
resserre  d'autant  plus  fortement  que  cet  intestin  se  remplit  davan- 
tage, et  empêche  qu'elle  ne  rétrograde.  Les  matières,  qui  avaient 
perdu  leur  acidité  en  traversant  l'intestin  grêle,  redeviennent  acides 
dans  le  cœcum.  Elles  parcourent  le  gros  intestin  dans  un  temps  qui 
varie,  suivant  leur  volume,  leur  fluidité,  leur  caractère  plus  ou  moins 
irritant,  l'action  contractile  et  secrétaire  de  l'intestin,  et  s'accumu- 
lent dans  la  portion  inférieure  qui,  destinée  à  leur  servir  de  réser- 
voir, à  les  garder  pendant  un  certain  temps  afin  de  nous  soustraire  à 
la  dégoûtante  incommodité  de  les  rendre  sans  cesse,  offre  une  grande 
capacité,  susceptible  encore  d'un  développement  plus  considérable. 
C'est  dans  le  cœcum  que  la  masse  non  absorbée  commence  à  pren- 
dre l'odeur  caractéristique  des  matières  fécales. 

A.  Pendant  leur  séjour  dans  le  rectum,  les  excréments  s'y  mou» 
lent,  durcissent  par  l'absorption  de  leurs  parties  les  plus  liquides*  A 
uo  moment  donné,  la  sensation  du  besoin  de  leur  expulsion  se  ma- 
nifeste. Cette  sensation  est  involontaire  parce  qu'elle  appartient  à 
la  vie  intérieure.  Mais  ce  que  la  volonté  devait  nécessairement  or- 
donner, c'est  l'évacuation  des  fèces;  aussi' le  sphincter  de  l'anus, 
qui  est  chargé  de  leur  ouvrir  et  de  leur  fermer  le  passage,  est-il 
soumis  à  l'influence  des  nerfs  rachidiens  (101).  Lorsque  la  défécation 
doit  s'opérer,  voici  ce  qui  se  passe  :  d'une  part,  le  rectum,  sollicité 
par  la  distension  de  ses  parois  et  le  contact  des  matières,  entre  en 
action  :  cette  action  est  moitié  instinctive,  moitié  volontaire;  maa 
la  force  instinctive  l'emporte  sur  la  volonté  lorsqu'il  y  a  retard  trop 
considérable.  D'autre  partt  le  diaphragme  comprime  les  intestins 
de  haut  en  bas;  les  muscles  ischiococcygiens  et  releveurs  de  l'aws 
agissent  de  bas  en  baut,  les  obliques  et  grands  droits  de  l'abdomen, 
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d'avant  en  arriére  :  dès  lors  le  sphincter  de  l'anus,  placé  volontai- 
rement dans  le  relâchement,  est  vaincu  par  ces  efforts  réunis,  et 
les  excréments  franchissent  l'ouverture  anale. 

B.  Les  excréments  de  l'homme  contiennent:  l°du  mucus  intes- 
tinal et  quelques  principes  de  la  bile  ;  2°  le  résidu  non  digéré  et  non 
absorbé  de  l'alimentation  (grains,  noyaux,  pépins,  fibres  végétales, 
tissus  fibreux,  tendineux,  sels  terreux,  amidon  non  digéré,  excès  de 
substances  grasses  et  de  substances  albuminoïdes).  Elles  contiennent 
donc  encore  des  éléments  nutritifs,  et  en  effet  on  voit  les  porcs  ei 
d'autres  animaux  immondes  s'en  repaître  avec  une  sorte  d'avidité, 
et  s'en  engraisser. 

Phénomène*  particuliers  relatifs  à  la  digestion. 

Dans  cet  article,  nous  allons  parler  de  l'action  de  la  réplétion  de 
l'estomac  sur  les  organes  voisins  et  sur  les  facultés  intellectuelles, 
de  la  production  des  gaz,  de  l'éructation,  de  la  régurgitation  et  du 
vomissement. 

Effets  de  la  réplétion  stomacale. 

365.  La  réplétion  de  l'estomac,  lorsqu'elle  est  portée  à  un  haut 
degré,  gène  mécaniquement  le  jeu  des  organes  voisins,  tels  que  le 
cœur,  les  poumons  et  le  foie,  en  les  refoulant  et  les  comprimant; 
de  là  sentiment  d'étouffement,  palpitations,  difficulté  de  se  lirrer 
aux  exercices  du  chant,  de  la  course  et  de  la  danse,  sentiment  d'em- 
barras dans  l'hypocondre  droit,  etc. 

L'ingestion  des  aliments  est  ordinairement  suivie  d'un  léger  fris- 
sonnement, causé  par  la  concentration  à  l'estomac  de  l'activité  vitale 
nécessaire  au  travail  de  la  digestion.  A  ce  moment  aussi  le  sommeil 
s'empare  souvent  du  sujet,  dont  l'esprit  tout  au  moins  s'appesantit 
et  l'imagination  reste  inactive.  Lorsqu'à  la  place  de  ce  petit  refroi- 
dissement il  se  fait  un  mouvement  vers  la  périphérie  du  corps,  avec 
chaleur  à  la  face  et  aux  extrémités,  on  en  peut  inférer  que  l'élabo- 
ration chymeusc  est  difficile,  incomplète,  comme  chez  les  individus 
affectés  de  gastralgie,  de  gastrite,  de  phthisie.  —  «  L'excitation  locale 
déterminée  par  les  aliments  sur  la  muqueuse  gastrique  est  immédia- 
tement suivie  d'une  réaction  dont  les  effets  sont  appréciables  pour 
tout  l'organisme.  Sentiment  de  bien-être  général,  d'expansion  et 
d'hilarité;  augmentation  notable  des  forces  physiques;  exaltation 
momentanée  des  facultés  intellectuelles  et  des  passions  :  tels  sont 
les  principaux  phénomènes  sympathiques  de  cette  irradiation  diges- 
tive.  » 

Production  de  ga*. 

366.  Des  gaz  se  produisent  dans  le  tube  intestinal  pendant  la  di- 
gestion. Us  sont  en  quantité  et  de  nature  variables,  suivant  les  ali- 
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menti  employés  et  la  portion  du  canal  où  ils  se  forment*  Les  choux, 
les  haricots,  la  plupart  des  aliments  qui  nourrissent  peu  sous  un 
gros  volume,  donnent  lieu  à  un  développement  de  gaz  assez  consi- 
dérable. Ces  gaz  sont  composés  différemment  suivant  le  lieu  de  leur 
développement  :  1°  dans  l'estomac,  c'est  de  l'acide  carbonique,  de 
l'hydrogène,  de  l'oxygène  même,  et  souvent  aussi  de  l'air  atmo- 
sphérique introduit  par  la  déglutition  ;  2°  dans  l'intestin  grêle,  c'est 
de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique  en  proportion  dominante  ;  do  dans 
le  gros  intestin,  c'est  de  l'hydrogène  carboné  ou  sulfuré,  dont  l'odeur 
est  infecte.  Ces  produits  gazeux  ne  sont  pas  tous  le  résultat  de  la 
fermentation  des  substances  ingérées,  ni  de  la  décomposition  chi- 
mique des  fèces,  ni  des  mauvaises  digestions.  Les  gaz  inodores  peu- 
vent être  et  sont  souvent  le  produit  d'une  véritable  exhalation  ou 
perspiration  gastro-intestinale,  survenant  sous  l'influence  d'un  état 
nerveux,  comme  dans  l'hystérie,  les  spasmes,  la  gastralgie,  etc.  Les 
gaz  iotestinaux  jouent  un  rôle  mécanique  par  rapport  aux  intestins, 
dont  ils  font  une  sorte  de  coussin  d'air,  propre  à  remplir  les  vides  de 
l'abdomen,  à  repartir  les  pressions  et  contusions  sur  le  ventre,  à. 
transmettre  k  l'estomac  les  contractions  des  muscles  abdominaux , 
à  amortir  les  ébranlements  de  la  course,  du  saut,  etc. 

Éructation. 

367.  M  éructation  est  une  émission  brusque  et  sonore,  par  la  bou- 
che, de  gaz  provenant  de  l'estomac.  Ces  gaz,  lorsqu'ils  font  irruption 
pendant  le  repas  ou  immédiatement  après,  ne  sont  le  plus  souvent 
que  de  l'air  atmosphérique  avalé  en  mangeant  ;  plus  tard,  ils  sont 
dus  à  l'action  décomposante  de  la  chymification,  et  se  montrent 
d'ordinaire  acides  et  odorants.  —  Le  rapport  est  une  éructation  do 
gaz  qui  entraîne  avec  elle  un  liquide  ou  une  vapeur  acide. 

Régurgitation* 

36S.  La  régurgitation  est  une  éructation  de  liquides  ou  de  par- 
celles d'aliments  solides.  Elle  est  pour  ainsi  dire  normale  chez  les 
enfants  à  la  mamelle,  qui  rejettent  le  trop-plein  du  lait  qu'ils  vien- 
nent de  téter  :  mais  chez  l'adulte,  elle  dénote  de  mauvaises  diges- 
tions. —  La  rumination,  phénomène  anormal  chea  l'homme,  mais 
naturel  aux  herbivores,  est  une  régurgitation  suivie  d'une  seconde 
mastication  des  aliments  régurgités. 

Vomissement. 

369.  Le  vomissement  est  un  acte  par  lequel  les  substances  solides 

et  liquides  coitenue3  dans  l'estomac  sont  rejetées  au  dehors  par  la 

bouche.  Il  n'est  pas  dû  aux  contractions  antipéristaltiques  de  l'organe 

digestif,  comme  on  le  crovait  généralement  avant  les  expériences  de 

i.  18 
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Magendie.  Ce  pfaystotegifite  a  prouvé ,  en  effet,  que  le  vomisse- 
ment  est  déterminé  pur  les  contractions  convulsives  et  involontaires 
des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme,  contractions  qui  com- 
priment tes  parois  stomacales  et  les  forcent  à  expulser  ce  qu'elle 
contiennent.  Etant  presque  toujours  l'expression  d'un  état  morbide 
de  l'estomac,  des  intestins  ou  du  péritoine,  le  vomissement  appar- 
tient à  la  patliologie  plutôt  qu'à  la  physiologie.  Nous  y  reviendrons. 
Pour  terminer,  disons  un  mot  de  la  digestion  des  boissons. 

Digestion  des  boissons. 

370.  Le  mécanisme  de  la  digestion  des  liquides  qui  ne  fournissent 
pas  de  chyle  diffère  de  celui  de  la  digestion  des  aliments. 

A.  Là  préhension  des  boissons  se  fait  de  plusieurs  manières  :  tan  toi 
le  liquide  est  versé  et  tombe  par  l'effet  de  sa  propre  pesanteur  dans 
la  bouche  ;  tantôt  il  y  est  attiré  par  l'inspiration,  c'est-à-dire  que,  le 
vide  étant  opéré  dans  la  cavité  buccale,  la  pression  de  l'atmosphère 
l'y  pousse  comme  dans  un  corps  de  pompe.  A  ce  dernier  mode  se 
rapportent  les  actes  désignés  par  les  mots  humer,  sucer,  téter \  etc. 

B.  La  déglutition  des  liquides  diffère  peu  de  celle  des  aliments  so- 
lides; elle  est  plus  facile  en  ce  sens  que  les  liquides  glissent  plus 
aisément  sur  les  surfaces  muqueuses  ;  pourtant  les  solides  favorisent 
davantage  la  mise  en  action  des  puissances  qui  opèrent  ce  phénomène. 

fi.  Quant  à  la  digestion  proprement  dite,  voici  ce  qui  se  passe. 
Arrivées  dans  l'estomac,  les  boissons  passent  vite  dans  les  intestins 
sous  la  forme  liquide  pure.  Celles  qui  contiennent  des  substances 
capables  de  fournir  de  la  matière  chymeuse,  les  abandonnent  dans 
l'estomac,  qui  les  élabore.  Arrivé  dans  l'intestin  grêle,  le  liquide  est 
absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  surtout  par  les  veines  in- 
testinales (  147),  ainsi  que  nous  l'expliquerons  tout  à  l'heure  au  cha- 
pitre de  l'absorption. 

Outre  qu'elles  réparent  les  pertes  faites  à  la  partie  séreuse  du 
sang  et  qu'elles  étanchent  la  soif,  les  boissons  facilitent  la  digestion 
des  aliments,  en  les  imbibant,  les  ramollissant  et  les  divisant.  Quand 
elles  sont  constituées  par  des  liquides  excitants,  tels  que  le  vin,  la 
bière,  le  thé,  elles  ont  l'avantage  de  stimuler  la  muqueuse  gastrique 
et  de  préparer  de  bonnes  digestions.  (  V.  Hygiène.) 

ABSORPTION. 

r  371.  L'absorption  est  la  fonction  au  moyen  de  laquelle  le  chyle 
ou  pour  mieux  dire  le  produit  dissous  de  la  digestion,  étant  soumis 
à  l'influence  aspirante  de  certains  vaisseaux,  est  saisi  par  eux  et 
transporté  dans  le  torrent  de  la  circulation.  L'absorption  s'opère 
encore  sur  les  diverses  matières,  liquides  ou  gazeuses,  placées  au 
contact  des  surfaces  vivantes»  telles  que  la  peau,  surtout  lorsqu'elle 
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est  dénudée  de  son  épidémie,  les  muqueuses,  les  séreuses,  le  tissu 
cellulaire,  etc.  L'absorption  est  le  principal  acte  de  la  nutrition  dans 
les  plantes,  qui  manquent  d'organes  de  digestion;  elle  est  presque 
aussi  simple  dans  les  animaux  placés  au  bas  de  l'échelle  zoologique, 
mais  elle  devient  plus  compliquée  à.  mesure  qu'on  s'élève  dans  la 
série  des  organismes.  Chez  l'homme,  en  particulier,  elle  s'exerce  à 
l'aide  d'un  système  de  vaisseaux  qui  puisent  les  éléments  répara- 
teurs, soit  dans  les  intestins,  où  ils  sont  fournis  par  les  aliments  et  les 
boissons,  soit  dans  tous  les  organes  où  la  graisse  en  fait  les  frais.  Car 
noire  corps  se  nourrit  aussi  de  sa  propre  substance,  ce  qae  prouve 
d'une  manière  incontestable  la  perte  de  l'embonpoint  dans  l'absti- 
nence et  les  maladies.  U^beorpUon  s'exerce  en  outre  en  dehors  de 
l'état  physiologique,  sur  tous  les  liquides  ou  les  gu  anormalement 
épanchés  dans  les  cavités  naturelles  ou  accidentelles,  sur  toutes  les 
molécules  venues  du  dehors  et  misée  en  contact  avec  les  bouches 
absorbantes  à  la  surface  des  muqueuses  on  de  la  peau  dénudée.  De 
là  trois  divisions  de  la  fonction  :  1°  absorption  des  substances  nutri- 
tives; 2°  absorption  des  parties  liquides  et  solides  de  l'économie  ; 
3°  absorption  des  corps  étrangers  accidentellement  mis  eu  rapport 
avec  les  absorbants.  Etudions  d'abord  l'appareil  de  l'absorption, 
puis  le  mécanisme  de  la  fonction,  enfin  ses  espèces. 

appareil  de  l'absorption. 

371.  Nous  avons  décrit  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques 
(148  à  153),  et  lui  avons  reconnu  pour  fonction  spéciale  l'absorption 
et  la  circulation  de  la  lymphe,  du  chyle  et  des  boissons.  Nous  avons 
tu  que  ces  vaisseaux  se  divisent  en  lymphatiques  proprement  dits, 
et  en  chy H/ères;  que  les  premiers  charrient  la  lymphe  et  les  par- 
ticules étrangères  qu'elle  peut  entraîner;  les  seconds,  la  matière 
chyleuse.  Magendie  n'accorde  pas  aux  vaisseaux  chylifères  l'im- 
portance qu'on  leur  reconnaît  généralement.  Suivant  ce  physiolo- 
giste, les  veines  sont  chargées  du  principal  rôle  dans  l'absorption 
des  boissons.  Les  veines  absorbent-elles  aussi  le  chyle  dans  les  in- 
testins? Gela  est  douteux;  pourtant  les  expériences  démontrent  que 
si  les  chylifères  sont  les  agents  spéciaux  de  l'absorption  chyleuse, 
lorsqu'on  fait  la  ligature  du  canal  thoracique  (151),  qui  est  leur  tronc 
commun,  la  vie  continue  de  s'exercer,  soit  que  les  veines  absorbent 
directement  le  fluide  réparateur,  soit  qu'elles  reçoivent  la  matière  chy- 
leuse par  les  lymphatiques  qui  la  pompent  dans  l'intestin  et  la  versent 
dans  les  veines  au  moyen  des  anastomoses  qui  existent,  dans  les 
ganglions  mésentériques,  entre  les  deux  ordres  de  vaisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vaisseaux  absorbants  naissent  de  deux  points 
différents  :  1°  des  surfaces  libres,  telles  que  les  muqueuses,  les  sé- 
reuses et  la  peau,  où  ils  sont  appropriés  aux  produits  de  sécrétion 
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de  ces  membranes,  aux  matériaux  venant  du  dehors  et  qu'As  doivent 
importer  dans  l'économie,  et  où  ils  forment  comme  la  porte  par  la* 
quelle  s'introduisent  les  liquides  réparateurs,  les  principes  morbi- 
fiques  et  les  agents  thérapeutiques-,  2°  les  absorbants  existent  dans 
les  parenchymes,  c'est-à-dire  dans  l'intérieur  même  des  .organes,  où 
ils  servent  plus  spécialement  à  la  résorption,  c'est-à-dire  à  l'éli- 
mination des  matériaux  usés,  à  la  rénovation  des  tissus  et  à  la  ré- 
solution pathologique. 

Mécanisme  de  V absorption  considérée  en  général. 

372.  Avant  que  les  radicules  des  vaisseaux  lymphatiques  ne  s'em- 
parent des  matériaux  qui  vont  être  transportés  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, il  est  probable  que  ces  radicules  leur  font  subir  une  éla- 
boration particulière,  destinée  à  ramener  les  gaz,  les  liquides  et 
les  solides,  à  un  état  de  fluidité  ou  de  division  convenables.  La  ma- 
nière dont  ces  bouches  absorbantes  s'en  emparent  n'est  pas  bien 
connue  :  suivant  les  uns,  c'est  par  une  sorte  dlmbibition  ;  selon 
d'autres,  par  une  attraction  capillaire.  Or,  ici  s'est  reproduite  avec 
éclat  la  théorie  de  M.  Dutrochet,  basée  sur  le  principe  que  voici  : 
quand  deux  liquides  hétérogènes  et  miscibles  sont  séparés  par  une 
cloison  membraneuse,  il  s'établit  à  travers  les  conduits  capillaires 
de  cette  cloison  deux  courants  dirigés  en  sens  inverse  et  inégaux  en 
intensité;  celui  des  deux  liquides  qui  reçoit  de  son  antagoniste  plus 
qu'il  ne  lui  donne,  accroît  graduellement  son  volume;  la  différence 
de  densité  des  fluides  et  l'électricité  sont  les  deux  mobiles  principaux 
de  ce  double  mouvement,  qui  a  reçu  le  nom  d'endosmose  lorsque  le 
courant  est  dirigé  de  dehors  en  dedans,  et  tf exosmose  lorsqu'il  est 
dirigé  au  contraire  de  dedans  en  dehors.  D'après  cette  théorie,  Y  ab- 
sorption serait  un  effet  de  l'endosmose,  et  Y  exhalation  serait  due  à 
l'exosmose. 

A.  Mais  sans  attacher  à  ces  explications  ni  plus  ni  moins  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  ont,  disons  tout  simplement  que  l'absorption 
est  un  phénomène  vital  dont  le  mécanisme  intime  sera  peut-être 
toujours  un  mystère,  comme  la  plupart  des  actions  organiques.  Que 
l'on  admette,  ou  non,  la  spongiosité  des  tissus,  l'existence  de  vési- 
cules érectiles  ou  des  bouches  absorbantes,  agissant  à  la  manière  de 
ventouses,  toujours  est-il  que  le  chyle,  la  lymphe  et  les  boissons 
passent  dans  les  vaisseaux  chargés  de  les  conduire.  Les  matériaux 
ainsi  absorbés  traversent  les  ganglions  lymphatiques,  où  ils  subissent 
sans  doute  une  certaine  élaboration  ;  ils  arrivent  par  les  mille  et  mille 
voies  tortueuses  des  deux  plans  lymphatiques  au  canal  thoracique, 
qui  les  verse  dans  la  veine  sous-clavière  (151),  où  ils  se  mêlent  au 
sang  veineux.  Leur  marche  est  favorisée  par  les  valvules  que  pré- 
sentent de  distance  en  distance  leurs  canaux,  par  les  battements 
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artériels,  les  mouvements  respiratoires,  et  par  les  contractions  mus* 
culaires  qui  impriment  des  secousses  favorables  à  leur  progression. 

Absorption  des  substances  nutritives. 

Les  produits  de  la  digestion  sont  absorbés  sous  diverses  formes 
suivant  leur  nature,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessous.  Etudions  l'absorp. 
tion  du  chyle  et  l'absorption  des  boissons. 

Absorption  du  chyle. 

373.  Le  chyle,  en  tant  que  représentant  les  produits  de  la  diges- 
tion, est  absorbé  dans  l'intestin  grêle  par  les  vaisseaux  chylifères  (150) 
et  par  les  veines  mésaraïques  ou  grande  veine  mésentérique  (147,  A). 

374.  Produits  de  la  digestion  absorbés  par  les  chylifères.  —  Les 
chylifères  s'emparent  des  matières  grasses,  émulsionnées  par  les 
liquides  de  l'intestin  et  en  particulier  par  le  suc  gastrique  :  l'ab- 
sorption commence  dans  le  duodénum,  et  elle  se  prolonge  tout  le 
long  de  l'intestin  grêle.  Le  gros  intestin  s'empare  aussi  parfois  d'une 
petite  portion  de  matières  grasses  émulsionnées.  Les  chylifères  sont 
la  seule  voie  d'absorption  des  matières  grasses.  Mais  ils  s'emparent 
aussi  des  produits  liquides  de  la  digestion  des  substances  albumi- 
noîdes,{de  Peau  et  desscls  de  l'alimentation  miscibles  à  l'émulsion  de 
ces  matières,  ainsi  que  des  féculents  transformés  en  sucre  ou  glycose. 

375.  Produits  de  la  digestion  absorbés  par  les  veines.  —  Comme 
les  vaisseaux  chylifères,  les  veines  absorbent  les  produits  albumi- 
noïdes  de  la  digestion,  les  sucres  résultant  de  la  digestion  des  fécu- 
lents, l'eau,  les  sels  et  les  boissons.  Elles  se  distinguent  des  chylifères 
en  ce  qu'elles  n'absorbent  pas  sensiblement  les  matières  grasses. 

376.  Nous  avons  dit  que  les  produits  de  la  digestion  sont  absorbés 
sous  diverses  formes.  En  effet,  les  féculents  sont  absorbés  en  grande 
partie  à  l'état  de  glycose  ;  l'albumine  liquide  l'est  en  nature  ;  les  albu- 
minoïdes  solides  le  sont  à  l'état  de  peptone  (363,  B);  les  matières 
grasses  à  l'état  d'émulsion  (363). 

377.  Appliqué  sur  la  surface  muqueuse,  où  il  est  retenu  longtemps 
par  les  nombreuses  circonvolutions  et  surtout  par  les  valvules  con- 
niventes  agglomérées  dans  la  cavité  intestinale,  le  liquide  chyleux 
peut  être  aisément  saisi,  pompé  par  les  bouches  absorbantes  qui 
s'ouvrent  dans  l'intérieur  du  canal.  Dans  le  gros  intestin,  cette  ab- 
sorption est  à  peu  près  nulle,  caries  chylifères  y  sont  rares.  Nous 
devons  faire  remarquer  l'action  élective  qu'exercent  les  absorbants 
du  chyle  sur  les  agents  de  leur  fonction.  En  général,  au  milieu  d'élé- 
ments très-divers,  ils  discernent  les  parties  chyleuses  de  toutes  les 
autres,  et  n'admettent  qu'elles  dans  leur  intérieur,  les  médicaments 

I  et  poisons  passant  par  les  veines.  Le  chyle,  poussé  par  les  chylifères, 
!  traverse  les  ganglions  du  mésentère  (153) ,  où  il  subit  sans  doute  une 
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modification  fàTbrable  à  son  assimilation  ultérieure;  et,  arrivant  à 
\m  canal  commun,  le  canal  thoraciqne,  il  est  versé  par  loi  dans  la 
veine  sous-clavière  gauche  (151)  ;  les  parties  absorbées  par  les  veines 
passent  dans  la  veine-porte  (147). 

378.  En  résumé,  tous  les  produits  de  la  digestion  sont  représen- 
tés par  le  chyle.  Les  veines  intestinales  donnent  aussi  passage  à  ces 
divers  produits,  moins  les  substances  grasses.  Le  canal  thoracique  et 
le  système  de  la  veine-porte  étant  les  voies  d'absorption  des  produite 
de  la  digestion,  on  conçoit  aisément  que  l'oblitération  de  l'un  et  de 
l'autre  de  ces  canaux  doit  entraîner  les  plus  graves  désordres.  Où  a 
plus  d'une  fois  opéré  la  ligature  du  canal  thoracique  chez  les  animaux 
pour  en  examiner  les  résultats;  la  plupart  de  ces  animaux  ont  suc- 
combé au  bout  d'un  temps  variable,  qui  n'excède  pas  en  générai 
huit  à  dix  jours.  La  plupart  de  ces  expériences  ont  porté  sur  des 
chiens. Or,  les  chiens  soumis  à  l'inanition  absolue  vivent  généralement 
plus  longtemps.  La  rapidité  de  la  mort  doit  donc  être  rattachée  bien 
moins  à  la  suppression  de  l'entrée  des  matières  de  la  digestion  par  la 
voie  deé  chylfères  qu'à  la  suspension  de  la  circulation  lymphatique. 
Quelquefois  l'animal  continue  à  vivre  en  parfaite  santé  ;  mais,  dans 
ces  cas,  le  canal  thoracique  était  double,  ou  bien  les  anastomoses  si 
communes  du  canal  thoracique  avec  les  branches  lymphatiques  qui 
vont  s'ouvrir  à  droite  dans  les  veines  (152),  avaient  rétabli  le  cours  du 
chyle  et  de  la  lymphe.  —  Quant  à  la  ligature  de  la  veine-porte,  elle 
entraine  aussi  la  mondes  animaux.  Mais  comme  le  sang  delà  veine- 
porte  conduit  au  foie  les  éléments  de  là  sécrétion  biliaire,  ce  phéno- 
mène est  également  complexe  ;  il  y  a  une  sorte  d'infection  générale 
par  rétention  dans  le  sang  des.  éléments. çxcré'menlitiels  de  la  bile. 

Absorption,  desbafcwmst 

379.  Les  btisse&fc,  et  nous  entendons  par  là  les  liquides  qui  ne 
fournissent  point  d'éléments  chymeux,  les  boissons  sont  absorbées 
en  grande  partie  dans  l'estomac,  avant  leur  passage  dansles  intestins  ; 
là  comme  ici,  elles  sont  pompées  par  les  veines  (M?,  A),  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  si  l'on  introduit  dans  l'intestin  grêle  d'an  animal 
des  substances  odorantes  ou  sapides  susceptibles  d'être  absorbées, 
on  reconnaît  leur  présence  par  leurs  propriétés  dans  la  veine-porte 
dés  le  commencement  de  l'action  absorbante,  tandis  que  ce  n'est  que 
longtemps  après  que  ees  mêmes  propriétés  deviennent  saisissables 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Le  liquide  des  boissons  arrive  donc 
nécessairement  an  foie  par  la  veine-porte,  qui  résume  toutes  les 
veines  mésentériques  ou  intestinales.  Dans  celte  grosse  glande,  it 
concourt  à  former  la  bile,  subit  une  sorte  de  dépuration,  puis,  repris 
nar  les  veines  hépatiques  qui  aboutissent  à  la  veine-cave  inférieure 
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(147,  Q,  il  est  versé  dans  cette  dernière  et  mêlé  au  sang  de  la  cir- 
culation générale  qui  se  rend  au  cœur. 

A.  D'après  ce  mécanisme,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la 
rapidité  de  l'ivresse  après  l'ingestion  des  boissons  alcooliques  dans 
l'estomac.  En  effet,  passant  directement  dans  le  torrent  circulatoire, 
ces  boiseons  vont  exercer  presque  aussitôt  leur  influence  sur  le 
centre  de  l'innervation,  eu  suivant  le  cours  du  sang  et  allant  d'a- 
bord dans  le  poumon  d'où  une  partie  est  éliminée  par  l'expiration 
ou  l'exhalation  pulmonaire  (haleine  envinée ,  puis  au  ventricule 
gauche  et  dans  les  carotides.  (Y.  Circulation.) 

B.  On  conçoit  aussi  que  les  vapeurs  alcooliques,  par  leur  aspiration 
seule,  enivrent  rapidement,  puisqu'elles  se  mêlent  immédiatement 
au  sang  hématose  dans  les  cellules  pulmonaires.  Les  prompts  effets 
des  inhalations  d'éther  et  de  chloroforme  trouvent  là  encore  leur 
explication. 

Absorption  des  liquides  et  des  solides  propres  à  V économie. 

n  s'agit  ici  des  absorptions  de  la  lymphe,  de  b  sérosité,  de  la 
fraisse,  etc.,  et  de  l'absorption  interstitielle  eu  résorptiML 

Absorption  de  la  lymphe . 

3*0.  D'abord  qu'est-ce  que  la  lymphe?  C'est  un  liquide  opalin 
incolore  ou  légèrement  rosé,  d'une  odeur  particulière,  qui  provient 
selon  quelques  physiologistes,  des  produits  de  toutes  les  absorptions 
internes  opérées  à  la  surface  dea  membraaee  et  dans  tes  tissu»  cel- 
lulaire et  pareachymiteux  ;  suivant  Magendi*,  il  aurait  sa  source 
dans  le  sang  ta*>méme,  dont  une  partie  aqueuse  reviendrait  au 
cœur  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  au  lieu  de  suivre  la  route 
ordinaire,  c'est-à-dire  les  veines.  Cette  dernière  opinion  est  fondée 
sur  ce  que  la  lymphe  présente  une  grande  analogie  avec  le  sang, 
sauf  la  couleur,  et  qu'elle  augmente  dans  les  fausses  pléthores  san- 
guines, etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  liquide  qui  circule  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  généraux,  et  celui  qui  circule  dans  les  vaisseaux  chy- 
lifères  de  l'animal  tout  à  fait  à  jeun,  peuvent  être  considérés  comme 
identiques. 

A.  La  lymphe  est  absorbée  par  les  vaisseaux  lymphatiques  à  la 
périphérie  comme  dans  l'intérieur  de  tous  les  organes.  De  ces  divers 
points,  elle  coule  par  mille  petits  ruisseaux  qui  se  jettent  les  uns 
dans  les  autres  et  aboutissent  au  canal  thoraciqué  et  à  la  grande 
teine  lymphatique  (151  et  152),  lesquels  s'ouvrent  dans  les  veines 
sous-clavières.  Dans  le  canal  thoraciqué,  la  lymphe,  amenée  par  les 
lymphatiques  proprement  dits,  rencontre  le  chyle,  qui  est  apporté 
par  les  cbylifères,  et  se  mêle  à  lui.  Son  cours  est  lent,  mais  favorisé 
par  des  valvules  et  par  les  mouvements  musculaires. 
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8.  Gomme  il  n'y  a  point  d'ouvertures  aux  extrémités  originelles 
des  lymphatiques,  et  comme  il  n'y  a  aucune  communication  directe 
entre  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  et  le  réseau  initial  des  lym- 
phatiques, il  est  évident,  d'une  part,  que  l'absorption  lymphatique 
est  un  phénomène  dlmbibition  (372),  et,  d'autre  part,  que  les  glo- 
bules qu'on  aperçoit  dans  la  lymphe  se  forment  dans  l'intérieur  du 
système  lymphatique;  de  même  que  les  globules  du  sang  se  for- 
ment dans  le  système  sanguin  lui-même. 

Absorption  de  la  sérosité. 

381.  La  sérosité  est  la  partie  la  plus  aqueuse  des  humeurs  ani- 
males, celle  qui  est  habituellement  exhalée  par  les  membranes  sé- 
reuses. Elle  diffère  peu  de  la  lymphe  ;  elle  la  constitue  même  dès 
qu'elle  circule  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.  Elle  offre  une  grande 
analogie  de  composition  et  d'aspect  avec  le  sérum  du  sang,  seule- 
ment elle  contient  moins  d'albumine,  etc.  (V.  Exhalation,  séreuse.] 
La  sérosité  est  absorbée  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  est  exhalée;  si 
bien  que,  dans  l'état  normal,  il  s'établit  entre  l'absorption  et  l'exhala- 
tion un  équilibre  favorable  aux  fonctions  auxquelles  sert  la  sérosité, 
fonctions  qui  sont  de  favoriser  les  mouvements  de  certains  organes 
les  uns  6ur  les  autres.  Le  cours  de  cette  humeur  est  2e  même  que 
celui  de  la  lymphe. 

Absorption  de  la  graisse. 

3S2.  Soit  que  les  matériaux  nutritifs  manquent,  soit  que  leur  éla- 
boration ne  puisse  se  faire,  soit  enfin  que  le  chyle  ne  trouve  pas 
dans  l'hématose,  altérée,  les  conditions  de  sa  conversion  en  sang  ar- 
tériel, le  corps  est  forcé  de  se  nourrir  de  sa  propre  substance,  et  l'ab- 
sorption s'empare  de  la  graisse  (650)  :  de  là  l'amaigrissement  dans 
l'abstinence  et  les  maladies. 

Absorption  des  solides  propres  au  corps. 

383.  Le  phénomène  fondamental  de  la  nutrition  étant  la  compo- 
sition et  la  décomposition,  comme  nous  l'expliquerons  plus  tard, 
cette  décomposition  ne  peut  s'effectuer  sans  l'absorption,  qui  s'em- 
pare de  toutes  les  parties  vieillies  après  que  les  bouches  absorbantes 
leur  ont  fait  subir  une  liquéfaction  identique  pour  les  soumettre  en- 
suite à  l'action  des  appareils  éliminateurs,  nous  voulons  dire  des 
organes  excréteurs.  (V.  Sécrétions  et  Exhalations.) 

Absorption  interstitielle.  Résorption. 

384.  L'absorption  qui  s'exerce  sur  les  fluides  et  tes  solides  de  l'é- 
conomie autres  que  le  chyle  et  les  boissons,  se  nomme  plus  parti- 
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entièrement  résorption.  Elle  désigne  donc  Faction  des  absorbants 
sur  les  liquides  exhalés  et  les  molécules  usées  dans  le  mouvement 
de  nutrition.  (Test  par  résorption  que  les  épanchements  d'eau,  de 
sang,  de  pus,  etc.,  disparaissent  des  organes  où  ils  s'étaient  pro- 
duits; que  les  engorgements,  les  tumeurs  osseuses,  etc.,  peuvent 
diminuer,  fondre  comme  on  dit  vulgairement ,  surtout  lorsqu'on 
emploie  des  médicaments  capables  d'activer  Faction  des  absorbants; 
que  les  sinus  des  os  de  la  face  et  du  crâne  s'accroissent  par  les 
progrès  de  l'âge.  La  résorption  est  d'autant  plus  active  que  les  su- 
jets sont  plus  jeunes  :  la  diète  seule,  chez  ceux-ci,  suffit  pour  aug- 
menter singulièrement  son  action. 

Absorption  des  corps  étrangers  mis  accidentellement  en  rapport 
avec  les  absorbants. 

385.  Les  bouches  absorbantes  s'emparent  généralement  de  tontes 
les  molécules  assez  fluides  ou  divisées  qui  se  trouvent  en  rapport 
avec  elles.  Gomme  les  vaisseaux  lymphatiques  ont  leurs  racines 
dans  tous  les  points  du  corps,  pour  ainsi  dire,  cette  absorption  peut 
s'effectuer  aussi  dans  toutes  les  parties,  â  l'intérieur  des  organes, 
où  on  l'appelle  interstitielle,  aussi  bien  qu'à  la  surface  des  mem- 
branes. Elle  a  le  grave  inconvénient  d'introduire  dans  le  torrent 
circulatoire  des  particules  nuisibles,  des  principes  morbifiques,  des 
miasmes  contagieux.  Biais  c'est  à  elle  aussi  qu'on  doit  l'avantage  de 
foire  pénétrer  dans  l'économie  des  substances  médicamenteuses,  et 
de  modifier  les  humeurs  par  les  agents  thérapeutiques  que  nous 
fournit  la  matière  médicale.  Bornons-nous  à  quelques  mots  sur  les 
absorptions  par  les  membranes  muqueuses  et  par  la  peau. 

Absorption  par  les  muqueuses. 

386.  Les  membranes  muqueuses  sont  douées  à  un  haut  degré  de 
la  faculté  d'absorber.  Une  goutte  d'acide  prussique  appliquée  sur  la 
conjonctive  d'un  chien  de  forte  taille  le  lue  instantanément.  —  La 
surface  interne  du  tube  intestinal  absorbe  les  substances  alimen- 
taires et  les  boissons  de  la  manière  indiquée  plus  haut.  S'il  s'agit  de 
médicaments  ou  de  poisons,  c'est  de  môme;  mais  ce  sont  principale- 
ment les  veines  de  l'intestin  qui  s'en  emparent,  à  moins  que  ces 
substances  ne  provoquent  leur  propre  expulsion  en  produisant  le 
vomissement  ou  la  diarrhée.  —  La  muqueuse  des  voies  respiratoires 
offre  un  canal  toujours  ouvert  à  l'absorption  des  particules. hétéro- 
gènes, des  gaz,  miasmes,  poussières,  etc.,  que  l'air  atmosphérique 
tient  en  suspension  :  aussi  est-ce  là  malheureusement  la  porte  la 
plus  grande  ouverte  à  une  foule  de  causes  morbifiques,  comme  aussi 
c'est  une  voie  offerte  à  l'introduction  de  certains  médicaments  sous 
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forme  de  fumigations.  Les  veines  sont  encore  ici  la  principale  voie 
d'absorption. 

Absorption  par  la  peau. 

387.  La  surface  cutanée  jouit  ainsi  de  la  faculté  d'absorber,  car 
m  guérit  tous  les  jours  des  maladies,  telles  que  la  gale,  la  syphilis, 
par  des  applications  médicamenteuses  externes.  Toutefois,  cette  ab- 
sorption est  lente,  et  elle  a  besoin  d'être  excitée  par  des  frictions. 
Lorsqu'on  proie  la  précaution  d'enlever  répiderme  au  moyen  du 
vésicatoiie,  par  exemple,  c'est  différent  :  tes  corps  susceptibles  d'être 
pompés  par  les  bouches  absorbantes  ainsi  mises  à  bu,  passent  rapi- 
dement dans  le  torrent  circulatoire.  C'est  ainsi  que  l'acétate  de  mor- 
phine, l'arsenic,  mis  à  dose  suffisante  sur  une  partie  dénudée,  dans 
une  plaie  ou  dans  le  trou  d'un  cautère,  par  exemple,  peuvent  cau- 
ser la  mort.  La  vaccination  est  basée  sur  la  propriété  absorbante  du 
tissu  sous-cutané.  On  connaît  ks  effets  de  certains  venins  introduits 
pur  des  morsures  ou  des  piqûres;  les  accidents  épouvantables  des 
plaies  faites  avec  les  instruments  de  dissection  chargés  de  miasmes 
cadavériques. 

Remarques  sur  V absorption. 

3Sfc  L'absorption,  considérée  dans  toute  sa  généralité,  est  d'au- 
tant plus  active,  nous  le  répétons,  que  le  sujet  e6t  plus  jeune  et 
mieux  portant ,  qu'il  a  éprouvé  plus  de  pertes  par  les  saigeées,  la 
diarrhée,  etc.,  qu'il  a  plus  besoin  de  prendre  des  aliments,  et  qu'il 
est  soumis  à  des  causes  qui  concentrent  davantage  les  forces  à  l'in- 
térieur, comme  le  sommeil,  la  peur,  les  passions  tristes,  le  froid,  etc. 
Les  vaisseaux  absorbants,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  s'em- 
parent pas  avec  la  même  facilité  de  tout  ce  qui  se  présente  à  leurs 
orifices.  Ils  semblent  d'abord  repousser  tout  ce  qui  peut  avoir  des 
propriétés  nuisibles;  mais,  s'ils  ne  peuvent  éviter  la  longue  et  pro- 
fonde application  de  ces  substances  hétérogènes,  ils  s'accoutument  à 
elles  et  les  absorbent.  C'est  ainsi  que  nous  résistons  un  certain  temps 
à  l'influence  des  miasmes  dans  les  hôpitaux,  les  prisons  ou  au  voi- 
sinage des  marais;  c'est  ainsi  que  les  parties  acres  et  salines  de 
Purine  et  des  excréments  dont  l'élimination  naturelle  trouve  un 
obstacle  invincible,  Unissent  par  pénétrer  dans  le  système  absor- 
bant, après  avoir  excité  son  antipathie. 

L'absorption  ne  cesse  pas  immédiatement  après  la  mort;  toutes 
les  fonctions  animales  sont  éteintes  qu'elle  s'exécute  encore,  parce 
qu'elle  est  essentiellement  végétative,  et  peut-être  parce  que  les 
forces  physiques  et  mécaniques  y  jouent  le  principal  rôle.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  fait  est  très-important  à  connaître,  car  il  explique  plu- 
sieurs phénomènes  cadavériques  capables  de  tromper  le  médecin 
légiste  qui  l'ignorerait,  tels  que  que  la  disparition  des  ecchymoses 
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légères  et  de  certains  épanchements,  la  diminution  de  volume  de  cer- 
taines parties. 

RESPIRATION. 

389.  La  respiration  consiste  dans  Faction  exercée  par  l'air  sur  le 
sang.  Elle  a  pour  but  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel,  au  moyen  de  l'air  atmosphérique  qui,  introduit  dans  l'in- 
térieur du  poumon,  lui  communique  une  partie  de  lui-môme,  lui 
enlève  quelques  principes,  et  le  rend  apte  à  nourrir  les  organes.  Se 
dépouillant  continuellement  de  ses  principes  vivifiants  ea  servant 
aux  besoins  de  la  nutrition,  le  sang  doit,  pour  entretenir  la  vie,  ré* 
cupérer  les  matériaux  qu'il  perd,  et  c'est  dans  les  poumons,  où  il 
est  lancé  par  le  ventricule  droit  du  cœur,  qu'il  se  renouvelle  sous 
les  actions  combinées  de  l'air  atmosphérique  et  de  l'innervation. 

Mais  cette  double  action  serait  insuffisante  pour  communiquer  au 
sang  des  qualités  vivifiantes,  si  ce  liquide  ne  recevait  des  matériaux 
réparateurs  du  dehors.  Or,  les  vaisseaux  chytifères  et  les  veines  in- 
testinales sont  chargés  du  soin  de  mêler  au  sang  veineux,  avant  son 
passage  dans  le  poumon,  ces  matériaux  fournis  par  les  matières 
alimentaires  (378). 

La  respiration  est  certainement  l'acte  le  plus  brillant  et  le  plus 
essentiel  de  l'économie  animale,  celui  que  nos  sens  et  nos  moyens 
etimique*  peuvent  le  mieux  étudier.  Pour  nous  faire  une  idée  du 
taxe  de  ses  instruments  et  des  merveilles  de  leur  puissance,  nous 
devons  examiner  tour  à  tour  :  1°  l'appareil  respiratoire;  2«  Pair  at- 
mosphérique ou  agent  modificateur  ;  3*  le  mécamsme  de  la  respira- 
tion', 4°  l'hématose  ou  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel;  5°  enfin  les  phénomènes  relatifs  à  la  respiration. 

Appareil  respiratoire. 

390.  Nous  avons  donné  une  description  détaillée  des  organes  de  la 
respiration  (131  à  133).  Nous  ferons  remarquer  ici  seulement  l'im- 
mense surface  de  contact  que  la  nature  a  su  ménager  au  sang  et  à 
l'air  dans  les  poumons,  en  multipliant  si  prodigieusement  les  cellules 
pulmonaires.  Nous  rappellerons  aussi  que  ces  masses  spongieuses  sont 
criblées  de  plusieurs  canaux,  subdivisés  en  tous  sens  et  s'abouchant 
les  uns  dans  les  autres,  canaux  constitués  par  :  1°  les  bronches,  qui 
introduisent  l'air  atmosphérique  dans  les  poumons;  2°  l'artère  pul- 
monaire, par  laquelle  arrive  à  ces  organes  le  sang  veineux  poussé 
par  le  ventricule  droit;  3°  les  veines  pulmonaires,  qui  ramènent  au 
cœur  le  sang  revivifié  par  le  contact  de  Pair;  san6  compter  les  ar- 
tères et  les  veines  propres  au  tissu  même  des  poumons ,  les  vaisseaux 
lymphatiques,  qui  y  sont  très-nombreux  et  entrecoupés  par  de  nom- 
breux ganglions,  et  dont  les  usages  sont  de  charrier  la  lymphe.  Nous 
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dirons  enfin  que  les  nerfs  des  poumons  émanent  particulièrement 
des  plexus  pulmonaires,  formés  par  le  concours  des  nerfs  pneumo- 
gastriques et  des  branches  du  grand  sympathique  (86  et  102,  B.  \ 
Si  les  poumons  sont  l'instrument  spécial  de  l'hématose,  les  mus- 
cles respirateurs  et  les  côtes  jouent  dans  le  phénomène  complexe  de 
la  respiration  un  rôle  tellement  important  que  leur  connaissance,  leur 
mode  d'action  est  indispensable  à  l'intelligence  du  mécanisme  (  51). 

De  Voir  atmosphérique. 

L'histoire  de  l'air  atmosphérique  appartenant  spécialement  à  l'hy- 
giène, nous  ne  considérerons  ce  gaz  que  sous  le  double  rapport  de 
sa  composition  et  de  sa  pesanteur,  parce  que  ces  qualités  sont  les 
seules  qui  nous  intéressent  pour  le  moment. 

Propriétés  chimiques  de  l'air. 

391.  L'air  atmosphérique,  fluide  qui  entoure  notre  globe  jusqu  à 
une  hauteur  de  seize  lieues  environ,  est  composé  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène, plus  d'une  très-petite  quantité  d'acide  carbonique  et  de 
vapeur  d'eau  qu'il  tient  en  suspension.  —  V oxygène  entre  dans  ta 
composition  de  l'air  pour  nne  quantité  de  21  parties  sur  100.  C'est 
le  gaz  nécessaire,  indispensable  à  la  respiration,  comme  il  l'est  à  Ja 
combustion.  11  fiait  partie  de  l'eau,  de  toutes  les  matières  animales 
et  végétales,  et  du  plus  grand  nombre  des  corps  connus.  —  L'azote 
est  dans  la  proportion  de  79  sur  100.  Contrairement  à  l'oxygène, 
qui  entretient  le  feu  de  la  vie,  ce  gaz  en  est  l'ennemi,  car  il  annihile 
l'hématose,  comme  il  éteint  les  corps  en  combustion.  Séparés  l'un 
de  l'autre,  l'oxygène  et  l'azote  ne  peuvent  servir  aux  besoins  de 
l'acte  respiratoire,  le  premier  excitant  trop  la  vie,  le  second  l'étei- 
gnant; mais  réunis,  ils  produisent  le  gaz  qui  remplit  les  conditions 
voulues,  l'air  atmosphérique,  sans  lequel  ni  les  animaux,  ni  les  vé- 
gétaux ne  sauraient  exister.—  L'acide  carbonique,  gaz  composé 
d'oxygène  et  de  carbone,  est  en  proportion  très-faible  dans  l'atmo- 
sphère; il  est  impropre  à  la  respiration,  qui  le  produit  et  le  rejette  au 
lieu  de  l'utiliser. —Quant  à  la  vapeur  d'eau,  sa  quantité  varie  sui- 
vant la  température  et  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  et  sa 
présence  offre,  pour  la  respiration,  plutôt  des  avantages  que  des 
inconvénients,  à  moins  qu'elle  ne  soit  en  excès.  (Y.  Y  Hygiène  ). 

Pesanteur  de  l'air. 

392.  L'air  est  pesant  :  c'est  sur  ce  fait  que  reposent  l'exécution 
du  baromètre  et  ses  usages,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs.  La 
pression  atmosphérique  n'est  pas  la  même  dan6  les  différentes  cou- 
ches d'air  :  d'autant  plus  prononcée  qu'on  est  plus  voisin  de  la  terre, 
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elle  est  d'autant  plus  faible  au  contraire  qu'on  s'élève  davantage  au- 
dessus  du  globe.  Cela  se  comprend  :  les  couches  supérieures  agissant 
par  leurs  poids  réunis  sur  les  inférieures,  celles-ci  doivent  nécessaire- 
ment être  plus  condensées  que  les  premières.  Le  baromètre  prouve, 
en  effet,  qu'à  la  surface  de  la  terre  la  pression  de  l'atmosphère  fait  . 
équilibre  à  une  colonne  de  mercure  de  76  centimètres  de  hauteur, 
et  que  sur  les  hautes  montagnes  cette  pression  diminue  très-mani- 
festement. —  L:homme  supporte,  de  la  part  de  l'air  qui  agit  sur  tous 
les  pointe  de  sa  surface  et  dans  tous  les  sens,  une  pression  qu'on  éva- 
lue à  33,000  livres  environ.  Il  serait  impossible  de  concevoir  com- 
ment il  peut  exécuter  des  mouvements  sous  un  poids  aussi  considé- 
rable, si  on  ne  savait  que  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  existent 
des  fluides  élastiques  qui  contre-balancent  cet  effort.  «  La  pression 
s'exerçant  également  dans  des  sens  diamétralement  opposés,  la  réac- 
tion est  égale  à  l'action  :  ainsi,  par  exemple,  la  main  qui  tend  à  se 
mouvoir  de  bas  en  haut  est  poussée  dans  cette  direction  par  le  res- 
sort de  l'air,  avec  une  force  égale  à  celle  que  le  fluide  lui  imprime 
dans  le  sens  opposé.  Tout  ce  [qu'ont  d'étonnant  ce3  faits  disparaît, 
au  reste,  si  nous  songeons  que,  placés  au  fond  des  mers,  des  animaux 
de  la  texture  la  plus  délicate  y  supportent  un  poids  beaucoup  plus 
considérable,  'sans  en  éprouver  la  plus  légère  altération.  » 

Mécanisme  de  la  respiration. 

Attirer  l'air  dans  la  poitrine  et  l'en  expulser  tour  à  tour,  tel  est  le 
phénomène  fondamental  et  physique  de  la  respiration.  Les  deux 
actes  sur  lesquels  il  repose  sont  Y  inspiration  et  V  expiration,  dont 
nous  allons  essayer  de  faire  comprendre  le  mécanisme.  Nous  dirons 
aussi  le  rôle  de  Vinnervation. 

Inspirations.  ? 

393.  Pour  que  l'air  s'introduise  dans  la  poitrine  et  pénètre  dans 
les  vésicules  pulmonaires,  il  faut  deux  choses  :  la  dilatation  de  la 
cavité  thoracique,  et  l'expansion  des  poumons.  Ce  double  phéno- 
mène est  susceptible  d'une  exposition  facile  et  simple. 

A.  Dilatation  de  la  poitrine.— La  cavité  pectorale  s'agrandit  dans 
tous  les  sens  :  elle  se  dilate  transversalement  et  en  arrière,  de  haut 
en  bas  par  l'abaissement  du  diaphragme;  et  les  mouvements  en 
vertu  desquels  l'air  entre  et  sort  du  poumon  ressemblent  tout  à  fait 
au  jeu  du  soufflet.  L'élévation  des  côtes  est  due  aux  contractions  des 
muscles  intercostaux  (51,  D).  «  Dans  ce  phénomène ,  la  première 
côte ,  fixée  par  les  muscles  scalènes  et  sous-clavier,  présente  le 
point  immobile  vers  lequel  s'élèvent  toutes  les  autres  par  un  mou- 
vement général,  instantané,  mais  où  l'analyse  peut  distinguer  une 
succession  de  mouvements  particuliers  établis  des  côtes  supérieures 
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vers  Les  inférieures,  qui  deviennent  alternativement  point  mobile 
pour  celle  qui  est  au-dessus,  et  point  fixe  pour  celle  qui  se  trouve 
au-dessous.  »  Dans  les  inspirations  profondes,  la  plupart  des  mus- 
cles pectoraux  concourent  à  la  dilatation  de  la  poitrine,  où  Ton  re- 
marque la  projection  du  sternum  en  avant.  Magendie  pense  même 
que  la  théorie  du  point  fixe  offert  par  la  première  côte  n'est  point 
exacte,  et  que  les  mouvements  de  la  poitrine  sont  effectués  tout 
aussi  bien  par  les  muscles  qui  s'attachent  aux  côtes  et  prennent 
leur  point  d'appui  à  la  colonne  vertébrale,  à  la  tête  et  aux.  membres 
supérieurs. Le  diaphragme  (51,  E)  se  contractent  s'abaisse  ;  il  tend  à 
former  un  plan  horizontal,  c'est-à-dire  à  effacer  sa  convexité,  et  il 
augmente  ainsi  l'étendue  du  diamètre  vertical  de  la  poitrine.  Mais 
si  celle-ci  gagne  en  capacité  dans  ce  phénomène,  l'abdomen  dimi- 
nue, et  par  conséquent  l'on  comprend  comment  les  viscères  du  bas- 
ventre,  étant  comprimés,  refoulés,  réagissent  contre  la  voûte  dia- 
phragmatique  et  produisent,  surtout  lorsqu'ils  sont  distendus  par  les 
aliments  ou  par  des  vents,  une  gêne  des  mouvements  de  la  respira- 
tion et  du  cœur. 

B.  Dilatation  ou  expansion  des  poumons.  —  Malgré  les  efforts  des 
puissances  musculaires,  l'agrandissement  de  la  poitrine  serait  im- 
possible si  les  vésicules  pulmonaires  ne  se  remplissaient  d'air,  puis- 
que rien  ne  pourrait  vaincre  la  pression  extérieure  de  l'atmo- 
sphère (92).  L'air  pénètre  par  les  fosses  nasales  ou  par  la  bouche 
(ces  deux  voies  se  suppléent)  ;  il  traverse  la  glotte  qui  se  dilate  pour 
son  passage,  et  parcourt  tous  les  tuyaux  bronchiques  jusqu'à  leurs 
dernières  extrémités,  c'esl-à-dire  jusque  dans  les  vésicules.  L'air 
dilate-t-il  mécaniquement  les  poumons  par  le  vis  a  fergo,  ou  bien 
ces  organes  opèrent-ils  vitalement  leur  expansion?  Il  est  difficile  de 
décider  la  question,  lorsque  tout  est  simultané  dans  la  fonction;  oa 
croit  cependant  que  le  poumon  est  tout  à  fait  passif  dans  l'inspira- 
tion. Il  suit  les  mouvements  d'ampliation  de  la  poitrine,  contre  la- 
quelle il  est  partout  appliqué. 

Expiration. 

394.  Dès  que  l'inspiration  est  effectuée,  que  l'air  introduit  dans  la 
poitrine  a  rempli  l'office  que  nous  indiquerons  bientôt,  le  thorax  et 
les  poumons  reviennent  sur  eux-mêmes  pour  chasser  cet  air  devenu 
inutile,  et  qui  serait  môme  nuisible  s'il  restait  plus  longtemps  dans 
les  poumons.  Ce  retour  n'exige  presque  aucun  effort;  il  résulte  tout 
simplement  du  relâchement  des  muscles  qui  agissent  sur  les  côtes  et 
du  diaphragme.  D'une  part,  les  côtes  s'abaissent,  soit  par  un  mouve- 
ment spontané  d'élasticité,  soit  par  Faction  des  muscles  intercostaux 
internes  ;  d'autre  part,  le  diaphragme  reprend  sa  voussure  par  l'effet 
de  son  relâchement  ou  des  contractions  des  parois  du  ventre,  qui  lui 
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sont  antagonistes,  et  la  poitrine,  se  rétrécissant  dans  tous  les  sens, 
comprime  les  poumons  et  chasse  l'air  qu'ils  contiennent.  Sans  doute, 
les  poumons,  dans  ce  phénomène,  ne  restent  pas  inactife  quand  tout 
agit  autour  d'eux,  et  ils  reviennent  vitalement  sur  eux^némes. 

Rôle  de  l'innervation. 

395.  Apprécions  maintenant  l'influence  de  l'innervation  dans  les 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration.  S'effectuant  par  des  mus- 
cles qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  système  rachidien,  particulièrement 
de  la  partie  supérieure  de  la  moelle  dorsale  (90),  ces  mouvements 
sont  soumis  à  la  volonté  ;  mais  comme  la  respiration  se  rattache  à  un 
besoin  interne  dont  la  non-satisfaction  entraînerait  promptement  la 
mort,  à  un  besoin  impérieux  par  conséquent,  la  volonté  devait  être 
surmontée  par  lui,  ce  qui  fait  qu'il  est  impossible  de  retenir  ou 
d'accélérer  les  mouvements  respiratoires  au  delà  d'un  temps  très- 
court.  Les  nerfs  pneumogastriques  ou  de  la  10°  paire  jouent  un  rôle 
très-important  dans  le  phénomène  qui  nous  occupe.  Outre  leur  in- 
fluence spéciale  dans  l'acte  de  l'hématose,  influence  que  nous  allons 
étudier  bientôt,  ils  président  aux  mouvements  instinctifs  des  mus- 
cles intrinsèques  du  larynx  (86),  lesquels  dilatent  la  glotte  pour 
laisser  passer  l'air  librement.  Magendie  ayant  coupé  le  nerf  laryngé 
inférieur,  qui  n'est  qu'un  petit  rameau  du  pneumo-gastrique,  a  non 
seulement  altéré  la  phonation,  mais  encore  déterminé  l'occlusion  de 
l'ouverture  du  larynx  et  l'asphyxie.  Si  l'on  coupe  le  tronc  même  du 
pneumo-gastrique,  on  trouble  plus  profondément  la  respiration. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  foyer  de  l'innervation,  qui  préside  à 
la  respiration,  réside  dans  le  bulbe  rachidien  (73),  où  l'on  place 
aussi  la  sensation  du  besoin  de  respirer.  Un  animal  auquel  les  lo- 
bes cérébraux  ,  le  cervelet  et  la  protubérance  annulaire  ont  été 
enlevés,  continue  encore  a  exécuter  des  mouvements  respiratoires. 
Si,  sur  un  animal  ainsi  mutilé,  on  continue  à  enlever,  de  haut  en 
bas,  des  rondelles  nerveuses  sur  le  bulbe  rachidien,  l'animal  tombe 
comme  frappé  de  la  foudre  quand  on  est  parvenu  au  point  du  bulbe 
correspondant  à  l'origine  des  nerfs  pneumo-gastriques.  C'est  donc  à 
cet  endroit,  à  cette  partie  qui  correspond  à  l'espace  qui  sépare  la 
tre  vertèbre  cervicale  de  l'occipitale,  qu'est  le  nœvd  vital,  et  c'est 
là  qu'on  fait  pénétrer  l'instrument  tranchant  lorsqu'on  veut  faire 
périr  instantanément  un  animal. 

Transformation  du  sang  veineux  en  $ang  artériel.  Hématose. 

396.  Poussé  par  le  cœur  dans  les  vésicules  des  poumons  au  moyen 
de  l'artère  pulmonaire  (v.  Circulation)^  le  sang  veineux,  chargé  du 
chyle,  du  liquide  des  boissons  et  de  la  lymphe  (372,  A),  subit  dans  «es 
organes  l'influence  de  l'air  respiré,  et  acquiert  de  nouvelles  proprié- 
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tés.  11  prend  une  couleur  plus  rouge,  comme  écarlate,  une  odeur 
plus  forte,  une  saveur  plus  prononcée,  une  température  phis  élevée, 
et  il  se  dépouille  d'une  partie  de  son  sérum.  Ces  changements  sont  le 
résultat  d'une  action  tout  à  fait  chimique  de  l'air  sur. les  éléments 
du  sang  veineux.  Nous  allons  donc  étudier  :  1°  l'altération  de  l'air 
par  la  respiration;  2°  l'action  de  la  respiration  sur  le  sang;  S*  la 
source  de  la  chaleur. 

Altération  de  l'air  par  la  respiration. 

397.  Avant  son  introduction  dans  les  bronches,  l'air  atmosphérique 
présente,  en  volume,  sur  100  parties  :  oxygène,  31;  azote,  79;  acide 
carbonique,  1  ;  vapeur  aqueuse,  quantité  à  peine  appréciable,  quoi- 
que  susceptible  de  varier.  En  sortant  des  poumons,  il  offre  4,87 
d'oxygène  en  moins  que  l'air  inspiré,  et  il  contient  4,26  en  plus  d'a- 
cide carbonique.  Il  est  plus  chaud ,  et  il  possède  une  quantité  assea 
considérable  de  vapeur  d'eau. 

A.  La  quantité  d'oxygène  absorbée  l'emporte  sur  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  exhalé,  et  la  différence  existe  dans  tous  les  cas,  une 
partie  de  l'oxygène  inspiré  étant  utilisée  à  la  combustion  de  l'hy- 
drogène. 

Le  développement  des  poumons,  le  rhythme  de  la  respiration, l'âge, 
le  sexe,  l'espèce  à  laquelle  appartient  l'animal  font  varier  les  pro- 
portions d'oxygène  et  d'acide  carbonique  de  l'air  expiré.  Dans  les 
deux  sexes  et  à  tous  les  âges,  la  quantité  d'acide  carbonique  exhale 
par  le  poumon  est  d'autant  plus  élevée  que  la  constitution  est  plus 
forte. 

B.  L'air  sort  de  la  poitrine  plus  chaud  qu'il  n'y  est  entré,  du  moins 
dans  nos  climats.  La  température  de  l'air  expiré  ne  s'éloigne  d'une 
manière  notable  de  la  température  propre  de  l'individu  que  dans  les 
cas  où  la  respiration  est  artificiellement  Irès-accélérée  :  l'air  n'a  pas 
alors  le  temps  de  s'échauffer  au  contact. 

G.  L'air  qui  sort  du  poumon  à  chaque  expiration  s'échappe  chargé 
de  vapeur  d'eau  :  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  d'expirer  pendant 
quelques  instants  sur  une  glace  polie  pour  que  cette  vapeur  d'eau 
s'y  condense.  On  nomme  perspiratlon  pulmonaire  l'action  par  la- 
quelle l'eau  réduite  en  vapeur  dans  la  respiration  est  chasaée  au 
dehors.  Cette  vapeur  aqueuse  résulte-t-elle  de  l'eau  formée  par  la 
combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec  l'hydrogène  du  sang;  ou 
provient-elle  directement  d'une  portion  du  sérum  réduite  à  l'état  de 
vaporisation  par  le  calorique  développé  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est 
exhalée  en  assez  grande  quantité,  car  on  évalue  à  plus  d'une  livre 
celle  qui  est  éliminée  en  vingt-quatre  heures.  Cette  quantité  est  trés- 
vahable  du  reste;  plus  forte  chez  les  individus  lymphatiques  et  san- 
guins, doués  d'ailleurs  d'organes  respiratoires  sains,  elle  est  moio- 
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dre  cbes  les  sujets  nerveux,  irritables,  chez  les  vieillards  et  chez  les 
phlhisiques.  Bile  augmente  aussi  lorsqu'on  ingère  dans  l'estomac  des 
boissons  abondantes.  C'est,  en  effet,  par  la  voie  pulmonaire  surtout 
que  le  sang  se  débarrasse  de  l'eau  qu'il  est  forcé  de  charrier  mo- 
mentanément. Magendie  ayant  injecté  de  l'eau  dans  les  veines  des 
chiens,  s'est  assuré  que  le  liquide  s'échappait  par  laperspiration  pul- 
monaire. Celle-ci  entraine  également  avec  elle  une  bonne  partie  des 
boissons  alcooliques  ingérées,  comme  il  est  facile  de  s'en  apercevoir 
à  l'odeur  vineuse  que  répand  l'haleine  des  ivrognes. 

Action  de  la  respiration  sur  le  sang. 

398.  L'étude  du  sang  devant  élre  faite  ailleurs  (v.  Circulation), 
nous  ne  rappellerons  ici  que  les  points  principaux  de  son  histoire. 
Le  sang  qui  circule  dans  l'artère  pulmonaire,  c'est-à-dire  qui  n'a  pas 
été  soumis  à  l'action  de  l'air  dans  le  poumon  depuis  que  les  veines 
l'ont  repris  aux  capillaires  artériels,  est  d'un  rouge  brun  foncé,  plus 
séreux  que  le  sang  de  l'aorte,  plus  chargé  d'hydrogène  et  de  carbone» 
et  moins  coagulable.  Au  contraire,  le  sang  pris  dans  les  veines  pulmo- 
naires,c'est-à-dire  qui  vient  d'être  hématose,  revivifié,  se  montre  d'un 
rouge  vermeil  plus  riche  en  globules,  plus  coagulable  et  plus  chaud. 

A.  Les  principaux  changements  subis  par  le  sang  ont  été  expliqués 
de  la  manière  suivante  :  l'oxygène  de  l'air  brûle  l'hydrogène  et  le 
carbone  du  sang  dans  le  poumon;  de  là  formation  et  exhalation  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  de  là  aussi  élévation  de  température, 
puisqu'il  y  a  dégagement  de  calorique  dans  les  combinaisons  chimi- 
ques; de  là,  enfin,  une  source  à  la  vapeur  aqueuse  expirée  (397,0 
Cette  idée  d'une  combustion  ou  oxydation  locale  a  été  longtemps 
partagée  par  les  physiologistes  ;  mais  les  faits  ont  démontré  de  la 
manière  la  plus  manifeste  que  la  combustion  des  substances  carbo 
nées  et  hydrogénées  de  nos  tissus  et  de  nos  humeurs  a  heu  dans 
toute  l'étendue  du  cercle  circulatoire;  d'ailleurs,  cette  théorie  ne 
rend  pas  compte  de  l'odeur  et  de  la  plasticité  nouvelle  du  sang. 

B.  Le  rôle  spécial  du  poumon  dans  la  respiration  parait  se  borner 
à  des  échanges  gazeux  au  travers  des  fines  parois  des  innombra- 
bles ramifications  des  bronches.  Le  sang  contient,  en  effet,  des  gaz 
à  l'état  de  dissolution,  comme  l'eau  ordinaire  contient  de  l'air  atmo- 
sphérique. Ces  gaz  sont  l'oxygène,  l'azote  et  l'acide  carbonique. 
L'oxygène  vient  de  l'air  atmosphérique,  mais  l'acide  carbonique  et 
l'azote  résultent  des  mutations  et  des  combustions  qui  s'accomplis. 
sent  dans  l'économie.  Le  sang,  en  traversant  le  poumon,  absorbe 
de  l'oxygène  de  l'air,  qui  lui  communique  instantanément  sa  cou- 
leur vermeille,  laquelle  résulte  de  la  combinaison  instable  de  l'hé- 
matine  (matière  colorante  des  globules)  avec  l'oxygène.  Et  si  le 
sang,  au  sortir  du  système  artériel,  redevient  rouge-noir  (sang  vei- 
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neux),  c'est  parce  qu'il  a  perdu  de  l'oxygène  par  suite  de  combus- 
tions de  nutrition.  Les  trois  gaz  contenus  dans  le  sang  artériel  le 
sont  dans  le  sang  veineux,  mais  le  mélange  gazeux  diffère  :  la  pro- 
portion d'acide  carbonique,  comparée  à  la  proportion  d'oxygènci 
est  relativement  plus  considérable  dans  le  système  veineux  que 
dans  le  système  artériel.  Quant  à  l'azote,  existant  dans  les  deux 
sangs,  les  proportions  ne  présentent  rien  de  constant.  Au  surplus,  les 
différences  dee  deux  sangs,  à  part  celles  que  nous  venons  de  signa- 
ler, sont  minimes  et  difficiles  à  déterminer,  pourvu  qu'on  ne  prenne 
pas,  pour  le  parallèle,  le  sang  veineux  chargé  directement  des  pro- 
duits de  la  digestion,  car  on  trouve  dans  ce  sang  (celui  de  la  veine 
porte  par  exemple)  du  sucre,  des  matières  grasses  et  des  matières 
albuminoïdes  (650,8).  Or,  la  respiration,  en  introduisant  de  l'oxygène 
dans  le  sang  chargé  de  ces  produits  généraux  et  définitifs  de  la 
digestion,  prend  une  part  directe  aux  métamorphoses  de  ces  sub- 
stances. 

G.  Les  phénomènes  d'absorption  et  d'exhalation  gazeuse  dont  les 
poumons  sont  le  siège  ont  une  grande  analogie  avec  les  phénomènes 
d'endosmose  (372).  L'oxygène  de  l'air  atmosphérique,  amené  au 
contact  de  la  membrane  muqueuse  du  poumon,  entre  dans  le  sang; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  l'acide  carbonique  en  dissolution  dans 
le  sang  sort  de  ce  liquide,  au  travers  des  membranes  qui  séparent 
les  vésicules  pulmonaires.  Des  expériences,  que  nous  ne  pouvons  dé- 
crire ici,  démontrent  ces  faits. 

3W.  «  La  respiration,  en  définitive,  introduit  sans  cesse  de  l'oxy- 
gène dans  le  sang.  L'oxygène  circule  avec  le  sang,  est  porté  par  liri 
dans  le  système  capillaire,  exerce  sur  les  principes  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  présence,  des  actions  chimiques  d'où  résultent  des  pro- 
duits variés.  Ces  produits  sont  expulsés,  soit  par  les  voies  de  sécré- 
tion, soit  par  les  voies  d'exhalation.  L'acide  carbonique  qui  circule 
avec  le  sang,  ainsi  que  l'azote,  sont  les  résultats  gazeux  de  l'action 
définitive  des  métamorphoses  successives  de  la  nutrition.  Le  sang 
s'en  débarrasse  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  dans  une  mesure 
proportionnée  à  leur  production  ;  de  telle  sorte  que  la  proportion 
des  gaz  contenus  dans  le  sang  se  maintient  à  peu  près  la  même.*' 

Sources  de  la  chaleur  animale. 

400.  La  source  de  la  chaleur  doit  être  recherchée  dans  l'oxyda- 
tion que  subissent  les  matériaux  du  sang  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gène absorbé  :  par  conséquent,  cette  étude  est  unie  à  celle  de  la 
respiration.  Nous  remarquons  un  dégagement  de  chaleur  propor- 
tionnel à  la  réaction,  dans  toutes  les  combinaisons  chimiques  qui 
s'accomplissent  sous  nos  yeux,  dégagement  tantôt  rapide,  comme 
orsque  du  charbon  se  consume  dans  un  foyer,  tantôt  lent,  comme 
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lorsque  un  bâton  de  phosphore  se  combine,  par  combustion  lente, 
avec  l'oxygène  de  l'air.  Or,  la  production  de  la  chaleur  animale  peut 
être  comparée  à  une  combustion  lente.  Cette  combustion  réside  dans 
la  transformation  de  l'oxygène  en  acide  carbonique  et  en  eau;  et  la 
formation  de  l'acide  carbonique  et  celle  de  l'eau  sont  les  deux 
sources  principales  du  calorique  animal.  Certains  produits  de  sécré- 
tiou,  tels  que  l'urée,  l'acide  urique,  etc.,  résultent  d'oxydations  in- 
complètes qui  contribuent  pour  une  faible  part  à  la  production  de 
la  chaleur. 

A.  Si  le  poumon  n'est  pas  le  foyer  de  la  chaleur  animale ,  d'où 
Tient  que  les  animaux  dont  on  gène  la  respiration  perdent  de  leur 
calorique  propre,  et  que  ceux  au  contraire  qui  ont  des  organes  pul- 
monaires très-développés,  comme  les  oiseaux  par  exemple,  sont 
pourvus  d'une  température  relativement  très-élevée?  Le  poumon 
étant  le  foyer  de  la  chaleur  du  corps ,  il  doit  résulter  que  plus  les 
parties  s'éloignent  de  ce  foyer,  plus  faible  doit  être  leur  calorique. 
Cela  est  vrai,  car  les  pieds  et  les  mains  sont  souvent  à  zéro,  en  hiver, 
alors  que,  placé  sous  l'aisselle,  le  thermomètre  peut  s'élever  à  28  on 
80  degrés.  Cette  différence,  toutefois,  tient  aussi  à  ce  que  les  extré- 
mités présentent  une  surface  relativement  plus  étendue  &  la  déper- 
dition de  la  chaleur.  —  Nous  verrons  plus  loin,  cependant,  que  des 
phénomènes  d'oxydation  s'opèrent  dans  les  vaisseaux  capillaires,  là 
aussi  il  y  a  production  de  calorique,  mais  excessivement  faible. 

B.  11  y  a  une  différence  capitale  entre  les  corps  vivants  et  les  corps 
inorganiques,  sous  le  rapport  du  calorique  dont  ils  peuvent  se  char- 
ger ou  se  débarrasser.  Les  premiers  ont,  à  un  certain  degré,  une  tem- 
pérature propre,  indépendante  de  celte  des  corps  environnants,  tan- 
dis que  les  seconds  prennent  celle  des  milieux  dans  lesquels  il  se 
trouvent.  —  L'homme  est  merveilleusement  organisé  pour  conserver 
une  chaleur  intrinsèque  à  peu  près  égale  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu.  11  résiste  fort  bien  au  froid  et  au  chaud,  parce  qu'il  possède  la 
faculté  de  produire  du  chaud  ou  du  froid  suivant  les  circonstances. 
Cette  double  faculté,  où  la  puise-t-il?  Dans  l'activité  plus  ou  moine 
grande  de  la  respiration  et  de  la  nutrition,  et  dans  celle  des  perspira* 
tions  pulmonaire  et  cutanée.  C'est  en  effet  par  l'activité  de  l'hématose 
et  du  mouvement  nutritif  (les  deux  sources  de  la  chaleur  animale) ,  qpe 
doub  nous  procurons  le  calorique  nécessaire  pour  nous  faire  résiste? 
aune  température  rigoureuse  de  15,  30  et  môme  30  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  comme  Tout  prouvé  nos  soldats  dans  la  campagne  de 
Russie.  C'est  au  contraire  dans  l'activité  des  exhalations  que  nous 
trouvons  des  moyens  de  refroidissement,  lorsque  nouB  sommée  ex- 
posés à  une  chaleur  excessive  qui  tend  à  s'introduire  dans  l'écono- 
mie. Notre  corps,  dans  ce  cas,  fait  l'office  de  ces  vases  poreux,  nom* 
mes  aicarumë,  que  Ton  met  en  usage  dans  les  pays  chauds  pour 
refroidir  les  liquides <fu'ils contiennent.  (Y.  V Hygiène.) 
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Phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  respiration. 

401.  La  respiration  est  plus  ou  moins  régulière,  fréquente,  forte, 
douce  ou  fétide  selon  l'âge,  l'état  moral,  la  constitution  des  indivi- 
dus, etc.  —  1°  La  régularité  de  la  respiration,  indiquée  par  l'égalité 
des  inspirations  et  des  expirations,  s'observe  chez  les  sujets  jeunes, 
bien  portants,  d'une  belle  constitution  et  soumis  au  calme  physique 
et  moral  ;  tandis  que  son  irrégularité  se  montre  dans  les  circonstances 
contraires,  surtout  dans  les  maladies  du  cœur.  —  2°  La  respiration 
varie  de  fréquence  :  lente  en  générai  chez  les  individus  lymphati- 
ques, chez  ceux  dont  la  [poitrine  est  saine,  bien  développée,  et  dans 
le  repos  absolu,  elle  est  précipitée  chez  les  personnes  nerveuses,  im- 
pressionnables, chez  celles  qui  sont  sous  l'influence  de  passions  vio- 
lentes, d'exercices  outrés,  de  maladies  du  cœur  et  des  poumons,  etc., 
et  cela  par  l'effet  des  sympathies  qui  unissent  entre  eux  les  princi- 
paux appareils  et  systèmes.— 3°  Une  respiration  forte  est  caractérisée 
par  l'étendue  et  l'énergie  des  inspirations  et  expirations  faites  sans 
efforts  :  on  la  rencontre  chez  les  sujets  athlétiques,  sanguins.  La 
respiration  faible  est  le  partage  des  vieillards,  des  phthisiques  et  des 
êtres  lymphatiques,  cacochymes  ou  usés  par  la  misère,  la  débauche 
ou  la  souffrance.  —  4°  On  appelle  douce  la  respiration  dans  laquelle 
l'air  expiré  porte  avec  soi  une  odeur  faible  et  suave  qui  n'appartient 
qu'aux  personnes  bien  portantes,  d'une  belle  constitution,  et  dont 
les  dents,  les  poumons  et  les  voies  digestives  sont  sains.  La  respira- 
tion fétide  se  rattache  soit  à  une  altération  de  la  muqueuse  broncho- 
pulmonaire ou  de  la  muqueuse  gastrique,  soit  à  la  carie  des  dents, 
aux  fongosités  des  gencives,  soit  à  la  punaisie,  soit  enfin  à  une  dia- 
thèse  générale,  aune  détérioration  quelconque  de  la  constitution,  etc. 
Mais  n'empiétons  pas  sur  le  domaine  de  la  Pathologie. 

402.  Pendant  l'inspiration,  la  circulation  devient  plus  facile  et  plus 
régulière,  le  pouls  plus  large  et  plus  marqué,  parce  que  l'agrandis- 
sement de  la  cavité  pectorale,  déterminant  l'afflux  du  sang  veineux 
ainsi  que  celui  de  l'air  daus  les  poumons,  dégorge  le  cœur  droit  et, 
de  proche  en  proche,  toutes  les  veines,  qui  ne  sont  pas  alors  gonflées 
comme  dans  l'expiration  prolongée.  Il  est  bien  entendu  que  nous  ex- 
ceptons les  cas  où  l'expiration  serait  elle-même  trop  longue ,  puis- 
qu'alors  il  s'agirait  d'une  gène  dans  la  fonction  ayant  les  inconvé- 
nients que  nous  allons  signaler.  En  effet,  trop  longtemps  soutenue, 
l'inspiration  congestionne  les  poumons  et  le  cerveau,  d'où  asphyxie 
et  apoplexie.  On  a  vu  périr  des  enfants  dans  un  accès  de  colère,  des 
chevaux  pesamment  chargés  gravissant  une  montagne,  des  rossi- 
gnols voulant  surpasser  leurs  émules  en  efforts  de  chant,  etc.,  parce 
qu'ils  continuaient  longuement  l'inspiration.  Il  est  rare  que  nous 
puissions  rester  plus  de  deux  minutes  sans  reprendre  haleine  :  une 
force  instinctive  nous  oblige  à  mouvoir  la  poitrine. 
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«  Dans  l'expiration,  la  circulation  générale  et  notamment  le  circu- 
lation à  sang  noir  deviennent  plus  difficiles,  trouvant  un  obstacle 
plus  ou  moins  grand  dans  les  poumons;  le  pouls  est  moins  lent  et 
plus  dur;  les  veines  se  gonflent,  la  face  prend  une  teinte  progressive- 
ment rouge,  violette  et  noire  ;  elle  est  turgescente  par  la  stase  des 
fluides  circulatoires;  une  compression  encéphalique  devient  bientôt 
le  résultat  de  cet  engorgement  veineux,  et  peut  mémeentralner  l'apo- 
plexie, qui  devient  alors  passive,  mécanique.  C'est  ainsi  que  Ton  voit 
souvent  périr  des  sujets  pendant  les  violents  efforts  d'une  expul- 
sion soutenue,  dans  l'accouchement,  dans  les  excrétions  alvines  dif- 
ficiles, dans  l'action  de  soulever  un  fardeau  pesant  ou  de  lutter  avec 
opiniâtreté  contre  une  résistance  insurmontable,  etc.  • 

Un  mot  maintenant  sur  le  bâillement,  le  reniflement,  le  soupir, 
le  hoquet  et  l'effort,  qui  se  produisent  pendant  l'inspiration;  sur  l'es- 
soufflement, le  sifflement,  l'éternument,  la  toux,  l'expectoration  et  le 
mouchement,  qui  appartiennent  à  l'expiration;  enfin  sur  le  rire,  le 
sanglot  et  l'anhélation,  qui  participent  tout  à  la  fois  de  l'inspiration 
et  de  l'expiration. 

Bâillement. 

403.  C'est  une  inspiration  grande,  forte,  longue  et  involontaire, 
suivie  d'une  expiration  prolongée,  souvent  bruyante.  Elle  a  pour  but 
d'introduire  une  grande  quantité  d'air  dans  les  poumons,  lorsqu'ils 
tendent  à  s'engouer  sous  l'influence  de  l'ennui,  de  la  fatigue,  etc., 
ou  lorsque  l'air  que  l'on  respire  est  altéré,  pauvre  en  principes  vivi- 
fiants. Le  bâillement  soulage,  parce  qu'il  débarrasse  le  système  vei- 
neux et  le  cœur  droit  ;  et  c'est  parce  qu'on  a  le  souvenir  intime  de 
ce  soulagement  que,  dans  une  société  où  se  glisse  l'ennui,  ce  phéno- 
mène devient  en  quelque  sorte  contagieux. 

Reniflement. 

404.  C'est  une  inspiration  forte,  vive  et  bruyante  par  le  nez,  faite 
dans  le  but  d'attirer  les  odeurs  dans  les  fosses  nasales.  Son  méca- 
nisme ne  diffère  pas  de  celui  de  l'inspiration. 

Soupir. 

'  405.  Inspiration  large  et  lente  ,  due  au  besoin  de  faire  pénétrer 
dans  la  poitrine  une  plus  grande  quantité  d'air  pour  rétablir  l'équili- 
bre entre  la  circulation  et  la  respiration,  que  tendent  à  affaiblir  des 
influences  morales  tristes.  Le  soupir  diffère  du  bâillement  :  le  pre- 
mier exprime  le  chagrin,  tandis  que  le  second  indique  de  l'ennui.  Le 
sanglot  est  un  soupir  spasmodique  et  involontaire. 

Hoquet. 

406.  Le  hoquet  résulte  d'une  contractiez  spâsmodicjue  et  subite  du 
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diaphragme,  déterminant  une  secousse  brusque  des  cavités  thoiaci- 
que  et  abdominale,  accompagnée  d'un  bruit  rauque  tout  particulier, 
dû  à  la  vibration  des  lèvres  dé  la  glotte  par  l'air  qui  se  précipite  dans 
la  poitrine. 

Effort. 

407.  Ce  phénomène  rentre  dans  les  explications  données  sur  l'in- 
spiration et  l'expiration  prolongées  (  402).  Cependant  ce  qui  carac- 
térise essentiellement  l'effort,  ce  sont  les  violentes  contractions  mus- 
culaires, et  l'inspiration  très-étendue,  et  soutenue,  inspiration  qui, 
remplissant  la  poitrine  d'air,  fait  que  les  côtes  offrent  un  point  d'ap- 
pui aux  muscles  qui  se  fixent  sur  elles,  et  tels  que  ceux  qui  font  mou- 
vou:  le  bras,  ceux  de  l'abdomen,  dont  Faction  est  puissante  dans  la 
défécation. 

Sifflement. 

40S.  L'action  de  siffler  appartient,  on  le  comprend,  à  r  expiration 
Les  lèvres  étant  portées  en  avant  et  froncées  de  telle  sorte  qu'il  reste 
un  pertuis  au  milieu,  on  pousse  l'air,  qui,  par  sa  vibration,  pro- 
duit le  sifflement.  II  est  possible  d'obtenir  le  même  résultat,  à  son 
intensité  prés,  en  attirant  l'air,  c'est-à-dire  en  exécutant  une  in- 
spiration. —  Le  êouflttmmt  est  un  phénomène  qui  ne  diffère  du 
précédent  qu'en  ce  que  les  lèvres,  présentant  une  ouverture  large 
et  restant  molles,  le  passage  de  l'air  ne  produit  pas  le  bruit  du  sifflet. 

ÉferouineDt. 

409.  Uéternument  consiste  dans  «  un  mouvement  subit  et  convul- 
sif  des  muscles  expirateurs,  par  lequel  l'air,  chassé  avec  rapidité,  va 
heurter  les  parois  anfractueuses  des  fosses  nasales,  y  occasionne  uo 
bruit  remarquable,  et  entraîne  les  mucosités  de  la  membrane  pitui- 
taire.  »  Ce  phénomène  est  singulier,  en  ce  qu'un  simple  chatouille- 
ment de  la  membrane  muqueuse  du  nez  met  en  émoi  l'appareil  res- 
piratoire tout  entier. 

Toux. 

410.  La  toux  est  produite  par  une  expiration  subite,  courte  et  fré- 
quente, pendant  laquelle  l'air,  en  sortant  rapidement  par  les  bron- 
ches, la  trachée  et  la  glotte  rétrécie,  produit  un  bruit  particulier, 
déterminé  par  les  lèvres  de  la  glotte  mises  en  vibration.  Ses  causes 
se  réduisent  à  une  seule  :  l'irritation  de  la  muqueuse  broncho-pul- 
monaire, causée  soit  directement  par  des  crachats,  une  inflamma- 
tion ou  un  corps  étranger,  etc.,  soit  sympathiquementpar  une  affec- 
tion plus  ou  moins  éloignée.  Quand  on  est  près  de  tousser,  on  inspire 
profondément  comme  pour  prendre  une  sorte  d'élan»  afin  decbas- 
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ser  les  mucosités  des  bronches  par  le  concours  rapide  de  l'expira- 
tion. 

Dans  les  efforts  de  toux  un  peu  énergiques,  la  douleur  ressentie 
dans  les  flancs,  dépend  de  la  fatigue  du  diaphragme,  qui  joue  un  s 
grand  rôle  dans  la  respiration  |393,À). 

Rire. 

411.  11  consiste  dans  une  inspiration  longue,  suivie  d'expirations 
courtes,  saccadées,  imparfaites  et  bruyantes,  auxquelles  succède  tme 
nouvelle  inspiration  suivie  encore  d'expirations  partielles.  Le  rire 
ne  serait  pas  suffisamment  caractérisé  si  nous  n'ajoutions  qu'il  s'ac- 
compagne d'un  grand  épanouissement  des  traits  de  la  lace.  Dans  le 
rire  excessif,  les  muscles  abdominaux  et  le  diaphragme  sont  dou- 
loureux à  leurs  insertions  costales  ;  de  là  vient  que  Ion  dit  rire  à  s€ 
tenir  les  côtes.  La  stase  du  sang  veineux  détendant  de  proche  en 
proche  par  l'effet  de  la  respiration  incomplète  que  cause  la  succes- 
sion des  expirations,  détermine  la  turgescence  de  la  face,  une  colo- 
ration violacée  du  visage  et  une  menace  d'apoplexie  ou  d'asphyxie, 
d'où  l'expression  rire  à  se  pâmer.  On  a  des  exemples  de  rires  qui 
ont  déterminé  la  mort.  —  Les  causes  ordinaires  du  rire,  expression 
d'un  sentiment  intérieur  d'hilarité  et  de  satisfaction,  sont  toutes 
mentales.  Le  chatouillement,  l'action  de  certains  poisons,  les  plaies 
du  diaphragme,  peuvent  déterminer  ce  phénomène,  qui  est  alors 
morbide. 

Anhélation  on  essoufflement. 

412.  V essoufflement  résulte  d'une  succession  de  mouvements  res- 
piratoires plus  rapides  qu'à  l'ordinaire.  U  a  pour  but  de  rétablir 
l'équilibre  entre  la  respiration  el  la  circulation,  à  la  suite  d'efforts 
ou  d'exercices  violents  qui  rompent  l'harmonie  de  ces  grandes  fonc- 
tion*. 

CIRCULATION. 

413.  La  circulation  est  la  fonction  qui  a  pour  but  d'imprimer  au 
sang  un  mouvement  continuel,  et  pour  ainsi  dire  circulaire,  dans 
lequel  ce  liquide,  lancé  dans  les  artères  par  le  cœur,  revient  par  les 
veines  au  cœur,  qui  le  soumet  à  l'influence  de  l'air  atmosphérique 
dans  les  poumons  avant  de  le  pousser  de  nouveau  dans  les  artères. 
Assez  compliquée  dans  l'ensemble  de  ses  phénomènes,  la  circulation 
se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  deux  actes  organiques  :  1°  passage 
du  sang  des  vaisseaux  capillaires  du  poumon  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires de  tous  les  autres  organes,  où  il  abandonne  ses  principes  vi- 
vifiants pour  fournir  les  matériaux  de  la  nutrition  et  des  sécrétions  ; 
t  passage  du  sang  des  capillaires  généraux  dans  les  capillaires  du 
poumoifOh  il  se  renouvelle  par  la  respiration.  ~  Quoique  le  mot 
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Circulation  comprenne  aussi  le  mouvement  de  la  lymphe,  il  n'est 
question  ici  que  de  la  circulation  du  sang. 

Nous  pouvons  diviser  ce  sujet  de  la  manière  suivante  :  1°  appareil 
circulatoire;  2°  du  sang;  3°  mécanisme  de  la  circulation  ;  4°  phéno- 
mènes qui  se  rattachent  à  la  circulation. 

Appareil  circulatoire. 

IH.  Notre  intention  n'est  pas  de  revenir  sur  la  description  des 
organes  de  la  circulation  (135  à  147).  Nous  ne  ferons  que  rappeler 
leur  disposition  générale.  L'appareil  circulatoire  sanguin  se  compose 
du  cœur,  des  artères,  des  vaisseaux  capillaires  et  des  veines. 

A.  Le  cœur,  principal  moteur  du  sang,  est  formé  de  deux  parties 
adossées  Tune  4  Tune,  et  contenant  chacune  deux  cavités,  appelées, 
Tune  oreillette,  l'autre  ventricule.  L'oreillette  et  le  ventricule 
d'un  même  côté  communiquent  ensemble,  mais  ne  communiquent 
pas  directement  avec  leurs  homonymes  du  côté  opposé.  On  appelle 
cœur  droit,  l'oreillette  et  le  ventricule  occupant  le  côté  droit  du  cœur 
et  le  constituant;  cour  gauche,  l'oreillette  et  le  ventricule  gauches. 
Les  deux  côtés  du  cœur  (le  cœur  droit  et  le  cœur  gauche)  ne  com- 
muniquent pas  directement  l'un  avec  l'autre;  ils  sont  séparés  par 
une  cloison  verticale,  et  ils  ont  pour  intermédiaires  les  poumons, 
avec  lesquels  le  cœur  droit  est  en  communication  par  le  moyen  de 
Yartère  pulmonaire,  et  qui  communiquent  à  leur  tour  avec  le  cœur 
gauche  par  le  moyen  des  veines  pulmonaires. 

B.  Les  artères  ont  leur  origine  au  cœur  gauche  (ventricule),  d'où 
part  un  tronc  unique,  l'aorte,  qui  distribue  ses  rameaux  et  minus- 
cules dans  tous  les  organes. 

G.  Entre  les  dernières  extrémités  artérielles  et  le  commencement 
des  radicules  veineuses  il  y  a  les  vaisseaux  capillaires,  qui  ne  sont 
que  les  dernières  subdivisions  des  artères  et  des  veines.  Leur  dia- 
mètre est  sans  doute  le  même  que  celui  des  globules  du  sang.  Ils 
sont  très-élastiques,  comme  les  artères;  plus  ou  moins  déliés  suivant 
les  organes. 

D.  Les  veines  naissent  là  où  finissent  les  artères  ;  se  réunissant 
successivement  les  unes  dans  les  autres,  elles  se  résument  en  deux 
troncs  qui  aboutissent  au  cœur  droit.  —  On  distingue  deux  cercles 
de  circulation  dans  cet  ensemble. 

Petit  et  grand  cercle  circulatoires. 

415.  Le  sang  parcourt  un  double  cercle  :  de  l'oreille  droite,  il  passe 
dans  le  ventricule  droit  ;  de  celui-ci,  dans  les  poumons  par  l'artère 
pulmonaire  ;  aux  extrémités  de  celle-ci  se  présente  le  réseau  des 
vaisseaux  capillaires  artériels  et  veineux  du  poumon,  siège  de  Tbé- 
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matose  :  le  sang  abandonne  ces  capillaires  pour  pénétrer  dans  les 
premières  ramifications  des  veines  pulmonaires,  et  celles-ci  le  ra- 
mènent au  cœur,  dans  l'oreillette  gauche  :  voilà  le  premier  et  petit 
cercle  circulatoire  parcouru.  —  De  l'oreillette  gauche  le  sang  passe 
dans  le  ventricule  gauche  ;  de  ce  dernier,  dans  l'artère  aorte  et 
toutes  ses  divisions  ;  aux  extrémités  de  celles-ci  se  trouve  le  réseau 
des  vaisseaux  capillaires  artériels  et  veineux  général  ;  le  sang  le  tra- 
verse et  y  laisse  de  ses  principes;  puis  les  radicules  des  veines  s'en 
emparent  et  le  ramènent,  par  les  gros  canaux  veineux,  à  l'oreillette 
droite,  point  d'où  il  est  parti  :  tel  est  le  second  et  grand  cercle 
parcouru  par  le  sang. 

Influence  nerveuse. 

446.  L'appareil  circulatoire  reçoit  l'influence  nerveuse  de  deux 
sources  :  du  pneumo-gastrique  (86)  et  du  grand  sympathique  (96). 
Outre  les  trois  nerfs  cardiaques  (97)  fournis)  par  les  trois  gan- 
glions cervicaux,  le  cœur  reçoit  encore  des  filets  que  lui  envoient  les 
nerfs  pneumo- gastriques.  Aussi  bien,  si  ses  mouvements  appar- 
tiennent à  la  vie  organique  par  le  grand  sympathique  et  .se  sous- 
traient à  l'empire  de  La  volonté,  ils  sont  influencés  très-manifeste' 
ment  par  les  impressions  cérébrales  au  moyen  de  la  10e  paire. 
Les  artères  et  les  veines  sont  comme  enlacées  dans  le  plexus  ner- 
veux que  forment  les  nerfs  ganglionnaires,  nerfs  qui  les  accompa- 
gnent jusqu'à  leurs  extrémités,  où  on  cesse  de  les  distinguer,  mais 
où  leur  action  n'est  pas  moins  présente  et  nécessaire.  Il  résulte  de  là 
que  le  système  circulatoire,  le  cœur  particulièrement,  puise  l'in- 
fluence nerveuse  dans  une  grande  étendue  du  système  nerveux, 
puisque  le  pneumo-gastrique  tire  son  origine  du  bulbe  rachidien,  et 
le  grand  sympathique  dans  toute  l'étendue  de  la  moelle  épi- 
nière. 

Du  sang, 

417.  Le  sang  est  un  liquide  qui  remplit  le  système  entier  des  vais- 
seaux artériels  et  veineux  ;  il  est  d'une  couleur  rouge,  tantôt  claire 
et  vermeille  (dans  les  artères  et  les  vaisseaux  capillaires),  tantôt 
foncée  et  comme  noire  (dans  les  veines)  ;  il  est  assez  épais,  dune 
saveur  salée  un  peu  nauséeuse  et  d'une  odeur  sui  generis.  Le  sang 
est  constitué  par  deux  parties  :  l'une,  liquide,  transparente,  appelée 
ylama;  l'autre,  constituée  par  une  multitude  de  petites  molécules 
microscopiques  qui  sont  les  globuUs. 

k.  Le  plasma  contient,  à  l'état  de  dissolution,  de  la  fibrine>  matière. 
incolore  qui  se  coagule  spontanément  quand  le  liquide  sanguin  est 
extrait  de  ses  vaisseaux  ;  en  se  coagulant,  la  fibrine  emprisonne  les 
globules  dans  les  mailles  de  son  tissu,  et  c'est  à  éè  coagulum,  qui 
contient  à  la  fois  et  les  globules  et  la  fibrine,  qu'on  donne  te  nom  de 
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caillot.  La  partie  liquide  et  non  coagulable  dans  laquelle  nage  le 
caillot  est  te  sérum  ;  il  contient,  à  l'état  de  dissolution,  une  quantité 
assez  considérable  d'albianèxe,  ainsi  que  d'autres  matières  asotéee 
ou  non  azotées,  qu'on  groupe  généralement  sons  la  désignation  gé- 
nérale àz  matières  emtraett»es>  matières  grasse*  et  sels  divers.  Nous 
ne  croyons  pas  de?oir  énumérer  toutes  ces  matières  ni  indiquer  les 
procédés  à  l'aide  desquels  on  les  obtient  :  ce  serait  nous  engager 
dans  de»  considérations  que  ne  comporte  pas  le  but  de  cet  ouvrage. 

B.  Les  globules  du  sang  sont  de  deux  sortes  :  les  rouges  et  les 
blancs.  Les  globales  rouget,  infiniment  plus  nombreux  que  les 
autres,  sont  constitués,  chez  l'homme  et  chez  la  plupart  dee  mam- 
mifères, par  de  petits  disques  aplatis,  un  peu  renflés  sur  leur  cir- 
conférence :  une  enveloppe  et  un  contenu  coloré  les  constituent. 
L'enveloppe,  ainsi  que  le  liquide  visqueux  contenu  dans  l'intérieur 
des  globules,  sont  constitués  par  une  substance  albumraoïde,  qui 
offre  toutes  les  propriétés  chimiques  des  matières  aiotées  neutres. 
Quant  à  la  matière  qui  donne  au  contenu  sa  couleur,  elle  n'existe 
dans  le  globule  qu'en  quantité  très^aible  :  c'est  Yhémaiine  ou  kémsr 
Usine,  matière  colorante  des  globules  ;  elle  renferme  une  petite  quan- 
tité de  sesqui'Oxyde  de  fer.  —  Les  globules  blancs,  peu  nombreux, 
août  spkérique*  et  incolores;  ils  oui  la  plus  grande  analogie  avec  les 
globules  du  chyle  et  de  la  lymphe,  sinon  une  identité  complète,  car 
il  est  extrêmement  probable  que  ces  globules  ne  sont  que  ceux  du 
chyle  et  de  la  lymphe,  versés  dans  le  torrent  circulatoire  par  le  ca- 
nal thoradque,  et  qui  n'ont  pas  encore  disparu,  d'autant  plus  que 
le  nombre  de  ces  globules  est  manifestement  plus  considérable  dans 
le  sang  des  animaux,  à  l'époque  où  se  fiait  l'absorption,  que  dans 
toute  autre  période.  On  admet  que  les  globules  ferment,  dans  le  sang 
vivant,  en  moyenne,  6a  p.  100  de  la  niasse  totale  de  ce  liquide.  Joi- 
gnons à  tous  ces  éléments  une  grande  proportion  d'eau,  et  nous  au- 
rons du  sang  une  idée  assez  complète. 

G.  Ainsi,  d'après  les  analyses  de  M.  Dumas,  le  sang  de  l'homme, 
extrait  des  veines  du  bras,  contient  sur  1,000  parties  :  eau,  790; 
globules,  127;  fibrine,  a  ;  albuaaine,  70;  matières  extractives,  ma- 
tières grasses  et  sels  divers,  10. 

D.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  sang  coûtait  encore  des  gas  à  l'état  de 
dissolution,  à  peu  prés  comme  l'air  atmosphérique  l'est  dans  l'eau  : 
ces  gaz  sont  Yoxygène,  Vaeote  et  Variée  carbonique.  Leur  origine 
ressort  de  l'examen  des  produits  gaseux  de  l'expiration  :  l'oxygène 
vient  de  l'air  atmosphérique;  l'acide  carbonique  et  l'asote  résultent 
des  mutations  et  des  combustions  qui  s'accomplissent  dans  l'écono- 
mie. Ci.  Respiration.) 

B.  Le  sang  veineux  diffère  du  sang  artériel.  Le  sang  vcèneux,  c'est- 
à-dire  le  sang  qui  arrive  de  toutes  les  parties  du  corps  au  poumon, 
est  d'une  couleur  rouge-brus,  contenant  del'hydfogène  et  du  earbo&e 
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en  excès  ;  après  l'hématose,  c'est-à-dire  après  qu'il  a  reçu  l'influence 
vivifiante  de  la  respiration,  il  est  d'un  rouge  vermeil,  plus  fibrineux 
et  plus  coagulable,  phénomènes  dus  à  l'absorption  de  l'oxygène  de 
l'air,  liais  la  coloration  du  sang  est  intimement  liée  avec  l'espèce  des 
gaz  qu'il  tient  en  dissolution,  et  l'on  doit  s'attendre  à  trouver  des 
différences  entre  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  eu  égard  à  la 
proportion  relative  des  gaz  qu'ils  contiennent!  et  qulls  reçoivent 
dans  les  différentes  parties  du  trajet  circulatoire. 

F.  Le  caillot  est  plus  ou  moins  gros  et  ferme,  selon  les  individus, 
tes  tempéraments,  les  âges,  etc.;  oonséquemment  l'eau  est  plus  ou 
moins  abondante  dans  le  sang.  On  appelle  sang  riche  celui  qui  ren- 
ferme une  proportion  considérable  de  globules,  c'est-à-dire  un  gros 
caillot;  sang  pauvre,  celui  dans  lequel  le  sérum  prédomine  sur  le 
caillot,  qui  est  alors  petit,  peu  ferme.  —  Si  on  remarque  de  telles 
variations  dans  les  conditions  qui  ne  sortent  pas  de  l'état  physiologi- 
que, qu'est-ce  que  ce  doit  être  dans  les  maladies?  (Test  ce  que 
nous  verrons  dans  la  Pathologie. 

Quantité  du  sans  en  circulation. 

418.  Cette  quantité  ne  peut  être  déterminée  d'une  manière  abso- 
lue. M.  Valentin  se  sert  d'un  procédé  d'estimation  fort  ingénieux, 
mais  qui  ne  peut  donner  des  résultats  rigoureux.  «  Il  tire  une  cer- 
taine quantité  de  sang  des  vaisseaux  d*nn  animal  :  il  fait  dessécher 
ce  sang,  et  calcule  combien  cette  quantité  donnée  fournit  de  résidu 
sec;  puis  il  ajoute  une  quantité  connue  d'eau  distillée  dans  les 
vaisseaux,  et,  au  bout  de  cinq  minutes,  il  fôit  une  nouvelle  Saignée. 
Cette  saignée  fournit  aussi  une  certaine  quantité  de  résidu.  On  a  dès 
lors  tous  les  éléments  de  la  solution,  et  il  est  facile  de  calculer  la 
quantité  absolue  de  sang  contenue  dans  les  vaisseaux  de  l'animal.  » 
En  appliquant  ces  résultats  à  l'espèce  humaine,  il  en  résulterait  qu'il 
y  a  chez  l'homme  adulte  (pesant  65  Ml.)  près  de  14  kiî.  de  sang,  et 
chez  la  femme  (pesant  55  kil.)  près  de  12  Ml.  de  sang.  Ces  chiffres 
sont  probablement  trop  élevés. 

M.  E.  Weber  procède  autrement.  Il  pèse  un  homme  qu'on  va  dé- 
capiter; après  la  décapitation,  et  quand  tout  écoulement  de  sang  a 
cessé  par  les  artères  ouvertes,  il  pèse  le  tronc  et  la  tête  :  la  diffé- 
rence donne  le  poids  du  sang  écoulé.  Après  quoi,  il  fait  passer  un 
courant  d'eau  distillée  dans  les  vaisseaux  du  tronc  et  de  la  tête,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  sorte  incolore.  B  dessèche  le  liquide  obtenu,  et  le 
résidu  sec  correspond  à  une  quantité  de  sang  qu'on  calcule  facile- 
ment, en  établissant  une  comparaison  avec  une  certaine  proportion 
du  saog  primitivement  recueilli  et  desséché.  La  quantité  de  sang 
calculée  est  ajoutée  à  la  première.  M.  Weber  a  trouvé  ainsi  que  la 
proportion  en  sang  est  au  poids  du  corps  comme  t  :  a. 
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Considérations  médico-légales  sur  le  sang. 

419.  Selon  Denis,  il  existe  une  différence  entre  le  sang  de  l'homme 
et  celui  de  la  femme;  le  sang  de  la  femme  serait  un  peu  moins  ri- 
che. Or,  il  serait  très-important  de  distinguer  les  deux  liquides  à  des 
caractères  infaillibles;  mais  Barruel  et  Lecanu,  qui  se  sont  occupés 
d'expériences  sur  le  sang  humain,  n'ont  pu  leur  découvrir  de  tels 
caractères.  Le  premier  de  ces  chimistes  prétend  qu'un  sang  quel- 
conque, traité  par  l'acide  sulfurique  concentré,  dégage  une  odeur 
qui  rappelle  celle  de  l'animal  auquel  il  appartient.  Le  sang  humain, 
traité  par  le  même  réactif,  exhale  une  odeur  de  sueur,  plus  forte 
chez  (l'homme  que  chez  la  femme.  Contrairement  à  l'opinion  de 
Denis,  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  reconnu  que  la  proportion  d'eau 
est  plus  considérable  dans  le  sang  de  la  femme  que  dans  celui  de 
l'homme,  et  que  celle  des  globules  y  est  plus  faible,  l'albumine  res- 
tant en  quantité  à  peu  près  la  même.  Mais  qui  oserait  trancher  la 
question  en  présence  de  tels  résultats,  de  semblables  divergences 
d'opinions?  A  plus  forte  raison  ne  peut-on  distinguer  le  sang  d'une 
vieille  femme  de  celui  d'une  jeune  fille,  le  sang  d'une  blonde  de 
celui  d'une  brune,  comme  on  l'a  avancé  dans  ces  derniers  temps, 
quoique  le  sérum  soit  plus  abondant  chez  les  individus  lymphati- 
ques que  chez  les  personnes  nerveuses  ou  sanguines,  attendu  que 
chez  les  mêmes  sujets  les  proportions  de  l'eau  et  des  matières  ani- 
malisées  sont  susceptibles  de  varier  d'un  jour  à  l'autre  pour  ainsi 
dire,  à  l'occasion  d'une  affection  morbide,  d'un  changement  de 
régime,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  différences  que  présente  le  sang, 
résulte  d'expériences  faites  sur  une  quantité  notable  de  ce  liquide. 
Mais  presque  toujours,  lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  les  preuves  d'un 
crime,  on  ne  peut  opérer  que  sur  une  minime  quantité,  sur  de  sim- 
ples taches  le  plus  souvent. 

A.  Si  l'on  a  affaire  à  du  sang  encore  liquide,  le  meilleur  parti  à 
prendre,  c'est  de  recourir  au  microscope  et  d'examiner  les  globules, 
dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  caractérisées.  Par  ce  moyen,  il 
est  possible  de  distinguer  dans  bien  des  cas  s'il  s'agit  de  sang  d'ani- 
mal ou  de  sang  humain,  parce  qu'on  sait  que  si,  chez  beaucoup  d'a- 
nimaux, tels  que  le  chien,  le  lapin,  le  cochon,  le  mouton,  le  bœuf,  le 
cheval,  etc.,  les  globules  sont  circulaires,  comme  chez  l'homme, 
chez  d'autres  animaux,  comme  le  pigeon,  le  canard,  le  dindon,  ie 
poulet,  l'oie,  etc.,  ils  sont  elliptiques.  De  plus,  on  connaît  les  dia- 
mètres de  chaque  espèce  de  globules;  mais  malheureusement  il  est 
impossible  de  baser  une  opinion  motivée  sur  cette  donnée,  attendu 
que  le  sang  du  chien,  du  lapin,  du  cochon,  etc.»  a,  comme  celui  de 
l'homme,  des  globules  de  7—  de  millimètre. 
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B.  Quand  il  s'agit  de  taches  de  sang  sur  du  linge,  on  les  découpe  et 
)n  suspend  les  petits  lambeaux  maculés,  à  l'aide  d'un  fil,  chacun 
lans  un  tube  bouché  contenant  de  Peau.  Au  bout  d'un  certain  temps 
le  cette  macération,  on  aperçoit  des  stries  colorées  qui  gagnent  peu 
i  peu  le  fond.  Le  tissu  présente  alors  une  teinte  grisâtre,  et  souvent 
)n  peut,  au  moyen  d'une  lame  mince,  en  détacher  de  la  fibrine  que 
'on  reconnaît  à  ses  caractères  propres.  (V.  Aliments  fibrineux.)  La 
liqueur,  qui  est  rosée  ou  rougeâtre,  étant  chauffée  jusqu'à  l'ébulli- 
tion  et  maintenue  à  ce  degré  de  chaleur  pendant  quelque  temps,  se 
trouble ,  et  l'on  voit  apparaître  des  flocons  plus  ou  moins  volumi- 
neux que  Ton  dissout  très-facilement  au  moyen  de  quelques  gouttes 
l'une  dissolution  de  potasse.  Le  chlore  et  les  acides  chlorhydrique 
et  nitrique  font  reparaître  les  flocons.  11  est  d'ailleurs  possible  de 
iistinguer  les  globules  dans  le  sang  des  taches.  —  Nous  ne  devons 
pas  nous  étendre  davantage  sur  ces  expériences  qui  demandent  une 
grande  habitude,  ni  sur  les  différentes  questions  relatives  aux  ta- 
ches qui  simulent  celles  de  sang.  (V.  les  Traités  de  Médecine  lé- 
gale. )  Citons  seulement  deux  faits  qui  démontrent  l'extrême  im- 
portance de  ces  études.  Un  couteau  dont  la  lame  était  couverte  de 
taches  qui  paraissaient  être  du  sang  coagulé  est  trouvé  derrière  un 
meuble,  dans  un  coin  du  logement  d'un  individu  sur  lequel  pla- 
naient des  soupçons  d'homicide  :  l'inculpé  se  trouble ,  et  nie  con- 
naître ce  couteau.  On  croit  tenir  l'instrument  du  crime...  M.  Che- 
vallier constate  que  les  taches  ne  sont  que  de  la  rouille  provenant 
de  jus  de  citron  desséché;  et  il  est  établi  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant ce  couteau  avait  servi  à  couper  un  citron.  —  En  1842,  des 
taches  observées  sur  une  cognée  et  sur  des  sabots  appartenant  à 
un  individu  inculpé  d'assassinat  sont  soumises  à  l'analyse  chimique  : 
il  est  constaté  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  de  la  matière  colo- 
rante rouge&tre  ou  yiolacée  qui  suinte  de  certains  bois  et  particu- 
lièrement de  l'aulne. 

Mécanisme  de  la  circulation. 

420.  Le  sang  parcourt  le  double  cercle  que  nous  avons  dé- 
crit (415),  en  vertu  de  l'impulsion  que  lui  imprime  le  cœur,  excité 
par  la  présence  et  les  propriétés  stimulantes  de  ce  liquide.  «  Ainsi, 
l'oreillette  droite,  après  avoir  mêlé,  par  les  mouvements  oscillatoires 
de  ses  colonnes  charnues,  le  fluide  composé  qu'elle  reçoit,  se  con- 
tracte sur  lui  et  le  pousse  dans  le  ventricule  du  même  côté.  Ce  ven- 
tricule, irrité  par  la  présence  du  liquide,  se  contracte  à  son  tour  et  le 
puasse  dans  l'artère  pulmonaire,  dont  l'ouverture  du  côté  du  cœur 
est  très-large.  Son  reflux  dans  l'oreillette  deviendrait  inévitable,  si 
la  valvule  tricuspide  ne  se  relevait  pendant  chaque  contraction  du 
ventricule  et  ne  l'empêchait  de  rétrograder.  D'un  autre  côte,  les  val- 
vules sygmoldes  qui  garnissent  l'orifice  artériel  du  ventricule,  s'op- 
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posent  à  ce  que  le  sang  qui  S'en  échappe  revienne  sur  lui-même.  » 
Le  liquide  sanguin  arrive  donc  aux  poumons,  où  de  veineux  qu'il 
était  il  devient  artériel  (3W,  A).  Repris  par  les  veines  pulmonaires 
(ces  vaisseaux  ont  une  dénomination  fausse,  puisque  te  sang  qu'ils 
charrient  est  déjà  rendu  artériel),  il  arrive  à  l'oreillette  gauche; 
celle-ci,  dilatée  et  irritée  par  son  abord,  le  pousse  dans  le  ventricule 
correspondant,  qui  se  dilaté,  s'en  irrite  aussi  et  le  chasse  à  son  tour 
dans  l'aorte.  La  valvule  mitraie  se  redresse  pendant  la  contraction 
de  ce  ventricule,  et  oppose  une  barrière  au  reflux  du  sang  dans  l'o- 
reillette; les  valvules  sygmoïdes  empêchent  que  ce  liquide  ne  rétro- 
grade de  l'aorte  dans  ce  môme  ventricule,  pendant  sa  dilatation. 

Théorie  des  battements  du  cœur. 

421.  Les  contractions  des  oreillette*  et  celles  des  ventricules  se 
font  suivant  un  rhythme  déterminé.  Les  deux  oreillettes  se  coi* 
tractent  et  se  dilatent  simultanément;  puis  les  deux  ventricules  en 
font  autant  Ainsi,  en  même  temps  que  l'oreillette  droite  se  dilate 
pour  recevoir  le  sang  veineux  que  lui  apportent  les  veines  caves  de 
tous  les  points  du  corps,  l'oreillette  gauche  est  dilatée  par  le  sang 
hématose  que  lui  versent  les  veines  pulmonaires;  puis  toutes  deux 
poussent  simultanément  le  liquide  qu'elles  contiennent  dans  le  ven- 
tricule qui  leur  correspond.  De  même  pour  les  ventricules:  en 
même  temps  que  le  ventricule  droit  envoie  le  sang  veinenx  aux 
poumons,  le  ventricule  gauche  chasse  le  sang  artériel  daus  l'aorte. 
Or,  de  tous  ces  mouvements  du  cœur  résultent  des  bruits  et  des 
battements  qui  sont  marqués  par  trois  temps.  Premier  tempe  ;  bruit 
sourd,  se  manifestant  plus  A  gauche  qu'à  droite,  et  coïncidant  avec 
la  contraction  des  ventricules.  Deuxième  temps  :  bruit  moius  sourd, 
plus  éclatant,  plus  à  droite  et  en  haut  que  le  précédent,  et  coïnci- 
dant avec  la  contraction  des  oreillettes.  Troisième  temps  :  alenœ 
ou  temps  de  repos.  Ainsi,  quand  on  applique  l'oreille  sur  la  région 
du  cœur,  on  perçoit  :  l*  des  battements  sourds,  profonds,  qui  ap- 
partiennent aux  ventricules  ;  2°  des  battements  plus  clairs,  plus  a- 
perficiels,  qui  appartiennent  aux  oreillettes  et  qui  suivent  de  tri* 
près  les  premiers;  3°  un  temps  de  silence. 

Toutefois,  la  véritable  théorie  des  battements  et  bruits  du  cœur 
ne  parait  pas  encore  bien  connue,  nonobstant  tontes  celles  qu'on  s 
imaginées.  Voici  celle  proposée  par  M.  Rouanet,  et  qui  est  généra- 
lement acceptée  par  les  physiologistes.  —  Premier  temps  :  pendant 
la  contraction  ou  systole  des  ventricules,  le  sang,  pressé  de  toutes 
parts,  redresse  les  grandes  valvules  auriculo-ventriculaires,  qui  k 
choquent  par  leur  face  opposée,  et  le  premier  bruit  est  produit,  qui 
est  sourd  :  soulevant  en  même  temps  les  valvules  sygmoldeB  et 
s 'échappant  dans  les  artères,  qu'il  distend  et  redresse,  le  sang  de- 
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vient  la  cause  du  choc  du  cœur  contre  1e  thorax,  et  du  battement 
de  l'artère  qui  constitue  le  pouls.  Deuxième  tempe  :  la  dilatation  ou 
diastole  des  ventricules  commence  aussitôt  après  l'achèvement  de 
la  contraction  :  alors  le  vide  tendant  à  se  faire  dans  ces  cavités,  Far* 
1ère  pulmonaire  d'une  part,  et  l'aorte  de  l'autre,  réagissent  sur  le 
sang,  qui,  revenant  brusquement  contre  les  valvules  sygmoïdes,  les 
abaisse  pour  fermer  Forifice  artériel,  ee  qui  produit  le  deuxième 
bruit.  Les  valvules  auriculo-ventriculaires  s'abaissent  en  même  tempe, 
afin  que  le  sang  passe  librement  des  oreillettes  dans  les  ventricules^ 
et  cela  dure  un  court  instant,  pendant  lequel  on  n'entend  et  on  ne 
sent  plus  rien.  Cette  explication  suppose  que  la  diastole  s'opère  sous 
t'influence  d'une  force  active,  et  que  les  oreillettes  et  les  ventricules 
se  dilatent  d'une  manière  active.  Mais  cela  n'est  point  exact  :  la  dia- 
stole  est  un  état  tout  à  fait  passif,  et  qui  correspond  au  repos  de  la 
fibre  musculaire  du  cœur.  C'est  ce  qui  fait  que  la  comparaison  que 
l'on  a  faite  du  coeur  avec  une  pompe  aspirante  et  foulante  n'est  point 
exacte.  S'il  y  a  une  force  aspirante  dans  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion, elle  réside,  non  pas  dans  le  cœur,  mais  dans  la  poitrine,  qui, 
elle,  se  dilate  d'une  manière  active,  comme  nous  l'avons  vu  en  ex- 
pliquant l'inspiration  (393;. 

Le  cœur  bat  contre  les  parois  de  la  poitrine.  A  quoi  est  dû  ce  choc? 
Ici  encore  dissidence  d'opinions.  Et  d'abord,  à  quel  moment  de  la 
contraction  du  cœur  correspond  ce  choc?  Suivant  les  uns,  il  corres- 
pond à  la  diastole  des  ventricules,  et  est  déterminé  par  le  flot  du  li- 
quide lancé  dans  ces  cavités  par  la  systole  des  oreillettes  ;  d'autres 
pensent,  au  contraire,  qu'il  se  produit  pendant  la  systole  vdes  ventri- 
cules, et  que  c'est  leur  contraction  elle-même  qui  détermine  le  mou- 
vement de  battement  de  la  partie  libre  du  cœur  contre  les  parois 
pectorales.  Cette  explication  nous  parait  la  mieux  fondée.  Au  mo- 
ment de  la  contraction  ventriculaire,  le  cœur  tourne  légèrement  sur 
son  axe,  de  gauche  à  droite;  et  pendant  la  diastole,  il  reprend  sa 
position  première.  Le  mouvement  de  torsion  du  cœur  sur  son  axe  est 
simultané  avec  la  projection  du  cœur  en  avant. 

Cours  du  sang. 

422.  Le  cours  du  sang  est  favorisé  par  le  poli  de  la  face  interne  des 
vaisseaux,  par  les  pressions  des  muscles  sur  ces  canaux,  par  l'élas- 
ticité des  parois  artérielles,  mais  surtout  par  l'impulsion  du  cœur.  Les 
contractions  de  cet  organe  étant  intermittentes,  le  flot  sanguin  pro- 
gresse par  saccades  dans  les  artères.  M.  Bering  a  établi  que  le  sang 
met  25  à  30  secondes  à  parcourir  te  cercle  entier  de  la  circulation. 
Mais  la  vitesse  de  ce  liquide  est  probablement  soumise  à  «tue  grande 
variabilité. 

A.  Le  sang  a  une  marche  plus  lente  dans  les  veines  que  dans  les 
artères,  et  ce  peur  des  raisons  faciles  à  comprendre.  D'abord  il  n'est 
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plus  soumis  directement  aux  impulsions  du  cœur,ensuite  il  progresse 
le  plus  souvent  dans  un  sens  contraire  aux  lois  de  la  pesanteur;  enfin 
les  canaux  veineux,  considérés  dans  leur  ensemple,  offrent  moins 
d'élasticité  (pie  les  artères  et  plus  de  capacité;  car,  il  en  est  du  tor- 
rent circulatoire  comme  d'un  fleuve  qui,  rapide  dans  un  gué  étroit 
et  peu  profond,  coule  lentement  dans  un  bassin  large  et  profond. 
Mais  les  veines  sont  pourvues  de  valvules  qui  s'abaissent  lorsque 
le  flot  sanguin  tend  à  rétrograder,  et  favorisent  singulièrement  sa 
progression.  Ajoutons  enfin  que  les  mouvements  dilatateurs  de  la 
poitrine,  opérant  le  vide  dans  cette  cavité,  aspirent  en  quelque  sorte 
le  sang  veineux  et  l'attirent  au  cœur  droit. 

B.  Mais,  avant  de  passer  des  artères  dans  les  veines,  le  sang  tra- 
verse le  réseau  des  capillaires.  11  s'engage  et  circule  dans  ces  vais- 
seaux, en  vertu  de  la  force  dont  il  est  animé  par  l'impulsion  du 
cœur,  et  de  la  réaction  élastique  de  leurs  parois.  Le  degré  de  rapidité 
du  sang  dans  les  capillaires  est  influencé  par  la  longueur  des  petits 
canaux  et  par  les  différences  de  diamètre  ;  de  plus  le  sang  se  meut 
dans  un  espace  plus  large,  et  sa  vitesse  y  est  moindre  que  dans  les 
artères  et  même  les  veines.  En  effet,  le  calibre  additionné  des  artères 
allant  toujours  enaugmenfant  des  troncs  vers  les  branches,  le  calibre 
additionné  des  veines  allant  toujours  en  diminuant  des  branches  vers 
les  troncs,  le  système  capillaire,  qui  résulte  de  la  division  des  bran- 
ches artérielles  et  des  branches  veineuses,  l'emporte  donc  en  étendue 
sur  les  troncs  artériels  et  sur  les  troncs  veineux.  Les  capillaires  sont 
rétractiles,  et  le  resserrement  de  leurs  parois  peut  être  porté  au 
point  de  déterminer  des  arrêts  de  circulation  :  c'est  ce  qui  arrive 
dans  les  parties  congestionnées,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que 
le  sang  est  plus  riche  en  globules  et  plus  plastique. 

Phénomènes  qui  se  rattachent  à  la  circulation. 

Relatifs  aux  fonctions  du  cœur,  à  celles  des  artères,  des  vaisseaux 
capillaires  et  des  veines,  les  phénomènes  en  question  sont  les  palpi- 
tations, le  pouls,  la  pâleur  ou  la  coloration  des  tissus,  la  dilatatioQ 
et  l'affaissement  des  veines. 

Palpitations . 

423.  Les  mouvements  du  cœur  sont  modifiés  dans  leur  rhythme 
par  des  causes  morales,  physiques  et  pathologiques.  Ne  parlons  ici 
que  des  deux  premières  catégories  de  causes,  les  palpitations  devant 
être  étudiées  ailleurs  comme  maladie. 

A.  Chacun  connaît  l'influence  des  émotions  et  des  passions  vives 
sur  les  battements  du  cœur.  Qui  n'a  senti  cet  organe  s'émouvoir, 
remplir  la  poitrine  en  quelque  sorte,  à  la  vue  d'un  objet  aimé?  Quel 
orateur  n'a  jamais  été  troublé  en  présence  d'une  assemblée  impo- 
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gante?  Dans  la  colère,  le  cœur  De  bat-il  pas  tumultueusement  et  de 
manière  à  ébranler  les  parois  pectorales;  au  coup  d'une  terreur 
subite,  au  contraire,  la  circulation  ne  semble-t-elle  pas  se  suspendre 
eu  quelque  sorte?  Ces  effets  s'expliquent  par  les  liens  sympathiques 
qui  unissent  étroitement  le  cerveau,  organe  de3  passions,  et  le  cœur, 
instrument  principal  de  la  circulation;  sympathies  entretenues  par 
les  nerfs  cardiaques  (97),  et  dont  le  facile  jeu  a  donné  lieu  aux 
expressions  figurées  de  cœur  tendre,  cœur  de  rocher,  cœur  de 
bronze,  etc. 

B.  Les  troubles  du  cœur  dus  à  des  causes  physiques  sont  le  résul- 
tat d'efforts ,  d'exercices  outrés.1,  lesquels ,  déterminant  la  précipi- 
tation de  la  respiration,  provoquent  nécessairement  celle  des  mou- 
vements du  cœur,  dont  les  fonctions  sont  tellement  liées  aux 
fonctions  pulmonaires,  que  les  unes  ne  sauraient  se  ralentir  ou  aug- 
menter de  vitesse  sans  les  autres.  Les  pulsations  du  cœur  sont  tou- 
jours plus  fréquentes  que  les  mouvements  respiratoires;  mais  les 
pulsations  du  cœur  et  les  mouvements  de  la  respiration  augmentent 
ou  baissent  ensemble  (424} . 

,  Pouls. 

424.  L'impulsion  communiquée  au  sang  artériel  par  le  ventricule 
gauche  se  fait  sentir  dans  toutes  les  artères  d'un  calibre  appréciable. 
Ce8t,à  cette  impulsion,  c'est-à-dire  à  la  dilatation  artérielle  qu'elle 
provoque  d'une  manière  intermittente,  qu'on  donne  le  nom  de  pouls 
(de  pulsus,  pulsation).  Le  pouls  correspond  donc  à  la  systole  ventri- 
culaire  et  est  déterminé  par  elle  :  il  correspond  par  conséquent  au 
premier  bruit  du  cœur. 

A.  Le  pouls  subit  toutes  les  modifications  du  rhythme  du  cœur;  et 
comme  ce  dernier  est  l'organe  qui  entretient  le  plus  grand  nombre 
de  sympathies  avec  l'organisme,  dès  qu'il  change  les  conditions  nor- 
males des  pulsations  artérielles,  il  fait  que  celles-ci  fournissent  des 
renseignements  précieux  pour  juger  de  la  marche,  de  l'intensité  et 
de  la  nature  des  troubles  survenus.  Le  pouls  est  en  effet  la  boussole 
du  médecin.  A  ce  titre,  il  ne  doit  pas  encore  nous  occuper;  nous 
dirons  seulement  que  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  appré- 
ciation sont  :  que  l'artère  soit  superficielle,  et  qu'elle  appuie  sur  des 
parues  peu  dépressibies.  Ajoutons  que  le  nouveau-né  a,  en  moyenne, 
MO  pulsations  du  cœur  par  minute,  et  que  l'adulte  n'en  a  que  70 
dans  le  môme  temps. 

B.  Le  cours  du  sang  veineux  est  uniforme  et  ne  se  traduit  pas  par 
le  phénomène  du  pouls.  Cependant  il  arrive  que,  dans  des  conditions 
exceptionnelles,  les  veines  jugulaires  offrent  des  battements,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  pouls  veineux.  Ce  phénomène  est  du 
domaine  de  la  pathologie. 

l.  20 
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Pâleur  et  rougeur  des  tissus. 

425.  Les  tissus  pâlissent  et  rougissent  facilement,  selon  que  les 
vaisseaux  capillaires  se  désemplissent  ou  se  gorgent  de  sang.  Le* 
causes  de  ces  phénomènes  sont  morales,  physiques  ou  pathologi- 
ques. Les  dispositions  de  l'âme  ont  une  grande  influence  sur  la  co- 
loration de  la  face,  qui  s'anime  lorsque  le  cœur,  ému,  précipite  ses 
battements,  qui  pâlit,  au  contraire,  quand  la  frayeur  concentre  les 
mouvements  vitaux  à  l'intérieur.  Le  froid,  les  applications  astrin- 
gentes refoulent  le  sang  de  la  périphérie  au  centre,  l'empêchent  de 
pénétrer  dans  les  capillaires,  et  produisent  ainsi  la  décoloration  de 
la  peau;  la  chaleur,  les  applications  excitantes,  tout  ce  qui  appelle 
les  courants  sanguins  du  centre  à  la  périphérie,  colorent  au  contraire 
la  membrane  cutanée  en  remplissant  ses  petits  vaisseaux.  Les  mala- 
dies influent  aussi  considérablement  sur  la  teinte  de  la  peau,  mais 
ce  n'est  pas  le  moment  de  traiter  ce  sujet. 

Dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires  il  se  passe  des  phéno- 
mènes bien  plus  importants  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question. 
En  effet,  c'est  dans  ces  vaisseaux  microscopiques  que  s'eflFectue  le 
travail  d'association  moléculaire  ou  de  nutrition  aux  dépens  des  élé- 
ments vivifiants  du  sang  artériel  -,  c'est  dans  les  capillaires  du  pou- 
mon que  s'exécute  l'hématose  ou  transformation  du  sang  noir  en 
sang  rouge  (398).  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'insister  sur  ces  grandes 
fonctions,  dont  la  première  sera  étudiée  plus  loin  (v.  Nutrttkm),e\  la 
seconde  l'a  été  déjà. 

Affaissement  et  dilatation,  des  veines. 

426.  Dans  l'état  de  repos  et  de  calme  moral,  dans  la  position  hori- 
zontale surtout,  l'homme  voit  à  peine  ses  veines  par  transparence 
sous  la  peau,  à  moins  pourtant  que  cette  membrane  De  soit  très- 
fine  ;  mais  elles  ne  se  dessinent  point  en  saillies,  parce  que  le  sang  y 
circule  aussi  librement  que  possible.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans 
les  circonstances  opposées.  En  effet,  dans  les  efforts,  la  position  ver- 
ticale, la  marche,  les  émotions,  qui  troublent  la  respiration  et  la  cir- 
culation, les  veines  se  gonflent  et  se  dilatent  plus  ou  moins.  Le  dic- 
ton populaire  :  qui  voit  ses  veines  voit  ses  peines  exprime  bien  cet 
état  physiologique.  La  respiration  agit  trop  remarquablement  sur 
le  cours  du  sang  veineux  pour  que  nous  laissions  -passer  l'occasion 
de  le  rappeler.  Quand  la  poitrine  se  resserre,  le  sang  est  comme 
refoulé  dans  ses  vaisseaux  par  la  pression  qu'il  supporte  de  la  part 
des  puissances  expiratrices ,  et  son  cours  est  retardé  (402).  Sedilate- 
t-elle  largement,  au  contraire,  le  sang  remplit  mieux  les  veines  et 
le  cœur  est  plus  libre  dans  ses  mouvements.  Doue  le  gonflement  des 
veines,  l'aspect  violacé  de  la  face,  etc.,  s'expliquent  par  les  efforts 
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qui  empêchent  la  liberté  de  la  respiration  :  là  est  l'explication  du 
gonflement  sanguin  de  la  rate  dans  la  course,  de  la  distension  san* 
guioe  du  corps  thyroïde  chez  la  femme  qui  s'épuise  en  efforts  pour 
accoucher,  etc. 

SÉCRÉTIONS. 

427.  Les  sécrétions,  considérées  d'une  manière  générale,  doivent 
être  ainsi  définies  :  «  actions  des  organes  sécréteurs  sur  les  fluides 
qui  leur  sont  apportés,  pour  en  extraire  et  combiner  les  matériau 
d'une  humeur  qui  n'existait  pas  avant  cette  élaboration.  »  Le  but 
essentiel  de  cet  ordre  de  phénomènes  est  :  1°  de  débarrasser  l'éco- 
nomie des  molécules  organiques  détachées  par  le  travail  d 'élimina* 
tion  nutritive;  2°  d'épurer  Les  humeurs  et  particulièrement  le  sang 
des  matériaux  hétérogènes,  acrimonieux  ou  nuisibles  qui  peuvent 
s'y  trouver  importés  sous  l'influence  de  l'absorption;  8°  de  former 
certaines  humeurs  nécessaires  aux  fonctions  des  organes.  —Le  sang 
est  le  liquide  d'où  procèdent  toutes  les  sécrétions.  Geltea*ci  pré* 
sentent  toutes  ce  caractère  commun,  qu'elles  commencent  par  la 
sortie  de  la  partie  liquide  du  sang  au  travers  des  parois  des  vais* 
seaux  capillaires  sanguins. 

Pour  établir  de  Tordre  dans  ce  sujet  complexe,  nous  le  diviserons 
ainsi  :  1° sécrétions  perspiratoires  ou  exhalations;  2°  sécrétions  fol- 
liculaires; 3°  sécrétions  glandulaires;  4°  remarques  sur  les  sécré- 
tions considérées  en  général. 

SÉCRSTM»»  PBRSPIRATOIKRS  OU  EXHALATIONS. 

428.  Les  exhalations  sont  des  sécrétions  qui  s'opèrent  à  la  surtecé 
Libre  des  membranes.  Elles  ont  pour  but  de  verser,  sous  forme  de 
rosée,  aux  surfaces  de  la  peau,  desmaqueuses,  des  séreuses,  ou  dans 
Le  tissu  cellulaire,  divers  fluides  qui  n'ont  pour  organes  générateurs 
que  des  vaisseaux  capillaires  diversement  ramifiés,  vaisseaux  mal 
appréciés,  du  reste,  et  qui  se  confondent  peut-être  avec  la  substance 
même  des  tissus  (142). 

Les  exhalations  se  distinguent  en  internes  et  en  externes;  les  pre- 
mières s'opèrent  dans  des  cavités  closes  de  toutes  parts,  dans  les 
membranes  séreuses  par  conséquent;  les  secondes  s'effectuent  à  là 
surface  des  muqueuses,  et  k  la  surface  cutanée.  Les  exhalations  sé- 
reuses, synwiale$,ceUulaires,  vosculaUres  et  médullaires  sont  inter- 
nes; les  exhalations  muqueuses  et  cutanées  sont  externes. 

\fixhalatUm  séreuse. 

429.  Toutes  les  memhranes  séreuses  (15, 1),  l'arachnoïde,  les  plé* 
Yrea,  le  péricarde,  le  péritoine,  la  tunique  vaginale,  etc.,  exbakttt  à 
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leur  surface  interne,  par  l'action  vitale  de  leurs  vaisseaux  capillaires, 
un  liquide  ténu  et  incolore,  identique  pour  toutes  ces  membranes, 
qu'on  nomme  sérosité,  et  dont  l'objet  essentiel  est  d'humecter  les 
parties  contigués  de  ces  membranes,  de  prévenir  leur  adhérence,  et 
de  faciliter  leurs  glissements. 

De  la  sérosité. 

430.  La  sérosité  est  le  produit  des  exhalations  séreuses;  c'est  un 
liquide  qui  contient  de  l'eau,  les  sels  du  sang  et  un  peu  d'albu- 
mine. Très-ténu,  incolore,  il  a  une  grande  analogie  de  composition 
avec  le  sérum  du  sang,  dont  il  diffère  par  moins  d'albumine;  il 
ne  contient  point  de  fibrine.  Sécrétée  dans  les  cavités  closes  des 
membranes  séreuses,  elle  est  reprise  par  les  vaisseaux  lymphati- 
ques, et  mêlée  au  sang  dont  elle  forme  la  réserve  en  quelque 
aorte  pour  réparer  ses  pertes.  Dans  ces  vaisseaux  on  l'appelle  lym- 
phe; dans  le  sang,  sérum.  Cette  humeur,  dont  les  usages  princi- 
paux viennent  d'être  signalés ,  est  répandue  aussi  dans  le  tissu  cel- 
lulaire par  l'effet  d'une  exhalation  spéciale  des  petites  cavités  ou 
cellules  de  ce  tissu.  C'est  elle  qui  forme  l'épanchement  dans  les  by- 
dropisies;  qui  s'amasse  dans  les  phlyctônes  produites  par  la  brûlure, 
sous  l'épiderme  soulevé  par  le  vésicatoire,  etc. 

Exhalation  synoviale. 

431.  Les  membranes  synoviales  (39,  E),  ces  petits  sacs  séreux  qui 
tapissent  la  surface  interne  des  articulations  mobiles  et  forment  des 
gaines  aux  tendons,  sont  le  siège  d'une  exhalation  particulière  dont 
le  produit  est  appelé  synovie. 

De  la  synovie. 

432.  La  synovie  est  un  fluide  blanc,  visqueux,  analogue  pour  l'as- 
pect au  blanc  d'œuf,  d'une  saveur  salée,  formé  d'eau,  d'albumine, 
de  gélatine,  et  de  sels  divers  en  dissolution.  Elle  est  plus  consis- 
tante que  la  sérosité  et  en  diffère  surtout  par  la  quantité  plus  con- 
sidérable de  l'albumine.  Ce  liquide  favorise  par  sa  viscosité  le  jea 
des  parties  qu'il  lubrifie,  représentant,  pour  la  mécanique  animale, 
l'huile  dont  nous  enduisons  les  surfaces  de  frottement  de  nos  ma- 
chines. Son  exbaiatiou  est  excitée  par  les  mouvements  articulaires; 
et  l'immobilité  prolongée  des  jointures  et  des  tendons  produit  la  sé- 
cheresse des  membranes  synoviales ,  ce  qui  explique  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à  mettre  en  mouvement  un  membre  condamné 
depuis  longtemps  au  repos.  L'hydropisie  articulaire  dépend  d'un 
défaut  d'équilibre  entre  l'exhalation  et  l'absorption  de  ces  mem- 
branes. 
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Exhalation  cellulaire. 

433.  Le  tissu  cellulaire  (41,  G)  se  compose  de  deux  espèces  de  cel- 
lules :  1°  de  cellules  ou  aréoles  formées  de  lamelles  diversement 
arrangées,  3°  de  petites  bourses  ou  vésicules  particulières,  renfer- 
mées dans  ces  cellules.  Or,  selon  que  Faction  exhalante  se  passe 
dans  les  premières  ou  dans  les  secondes,  le  produit  est  de  la  lym- 
phe ou  de  la  graisse. 

De  l'humeur  séreuse  ou  lymphe. , 

434.  Vkumeur  séreuse  ou  la  lymphe  exhalée  par  les  parois  des 
aréoles  du  tissu  cellulaire  est  ténue,  diaphane,  formée  d'eau  en 
grande  proportion,  d'albumine  et  de  quelques  sels.  Elle  humecte  la 
trame  celluleuse ,  entretient  l'élasticité,  la  souplesse  que  ce  tissu 
doit  naturellement  présenter.  Reprise  par  les  vaisseaux  absorbants, 
elle  est  portée  dans  le  torrent  circulatoire.  Lorsque  l'exhalation  dé- 
passe l'absorption,  il  y  a  hydropisie  du  tissu  cellulaire. 

De  la  graisse. 

435.  La  graisse,  ou  substance  adipeuse,  est  un  corps  semi-fluide, 
huileux,  jaunâtre,  qui  remplit  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  adi- 
peux, dont  elle  est  le  produit  d'exhalation.  L'analyse  chimique  y 
découvre  deux  parties  distinctes  :  la  stéarine,  qui  est  solide,  inco- 
lore, insipide,  presque  inodore  ;  et  l'élalne,  liquide  jaunâtre  plus  lé- 
ger que  l'eau.  De  plus,  unie  à  un  alcali,  la  graisse  se  décompose  en 
deux  acides,  que  M.  Ghevreul  appelle  margarique  et  oléique.  Ge  der- 
nier est  de  la  graisse  fluide. 

A.  La  graisse  est  abondante  sous  la  peau,  au  voisinage  des  reins, 
dans  les  interstices  musculaires,  entre  les  feuillets  de  Pépiploon, 
dans  l'intervalle  que  laissent  généralement  les  organes  entre  eux. 
Toutes  choses  égales,  les  femmes  en  sont  plus  pourvues  que  les 
hommes.  Sa  quantité  augmente  généralement  vers  l'âge  de  retour, 
alors  que  la  puissance  génitale  s'affaiblit,  que  l'ardeur  des  passions 
s'amortit,  et  que  la  circulation  devient  plus  lente,  circonstances  qui 
favorisent  en  effet  son  exhalation.  Elle  disparaît  dans  la  vieillesse 
avancée. 

B.  La  graisse  a  pour  usages  d'arrondir  les  formes,  de  protéger 
mollement  les  organes,  d'émousser  la  susceptibilité  nerveuse,  et  sur- 
tout de  constituer  un  réservoir  de  combustion  et  de  chaleur.  Elle 
sert  de  combustible  quand  les  aliments  respiratoires  font  défaut; 
quand  ceux-ci  sont  en  excès,  elle  s'accumule.  (V.  Nutrition.)  Vobé- 
nté  est  due  à  sa  surabondance  ;  c'est  surtout  à  l'abdomen  qu'elle 
est  le  plus  manifeste.  Elle  n'indique  pas  absolument  une  bonne  santé, 
ni  un  bon  estomac,  car  beaucoup  de  personnes,  quoique  jpappe?ut 
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peu,  digérant  difficilement  et  se  portant  mai,  restent  grasses  :  ce 
qui  prouve  que  l'embonpoint  se  lie  plutôt  à  l'idiosyncrasie  qu'à  l'é- 
tat de  la  nutrition,  et  qu'agir  sur  celle-ci  pour  combattre  l'obésité, 
c'est  s'e*po6er  à  l'inconvénient  de  troubler  la  santé  générale  sans 
avantage.  Il  en  est  de  même  pour  la  maigreur ,  qui  se  montre  sou- 
vent avec  des  facultés  digestives  extraordinaires,  et  que  Ton  essaie 
en  vain  de  faire  disparaître  en  se  gorgeant  d'aliments  les  plus  sub- 
stantiels. 

Exhalation  mugwtuêe. 

Wl.  Toutes  les  membranes  muqueuses  {15,  H)  sont  le  siège  cfune 
exhalation  qui,  de  concert  avec  leur  sécrétion  folliculaire,  forme  le 
mucus. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  mutms,  parce  qu'il  est  généralement 
considéré  comme  le  produit  d'une  véritable  sécrétion  des  follicules 
muqueux,  et  non  d'une  exhalation  ou  perspiration  muqueuse,  qui 
n'existe  pas  pour  certains  physiologistes.  (V.  Sécrétions  follicu- 
laires.) Nous  croyons  cependant  que,  indépendamment  de  leur  ac- 
tion sécrétoire,  les  membranes  muqueuses  forment,  par  un  travail 
perspiratoire  analogue  à  celui  des  séreuses,  un  fluide  ayant  les  ca- 
ractères du  mucus,  sauf  qu'il  est  plus  ténu  peut-être,  fluide  que  les 
anciens  appelaient  phlegmts,  glabres,  fituiU,  lorsqu'il  se  forme 
abondamment  dans  les  voies  respiratoires  et  gastriques,  sous  l'in- 
fluence de  causes  débilitantes  ou  irritantes. 

Exhalation  cutanée.       • 

437.  La  surface  de  la  peau  laisse  échapper  par  les  pores  qui  la  cri- 
blent une  humeur  aqueuse  que  l'air  vaporise  ou  que  les  vêtements 
absorbent  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  as  forme,  et  qvi  parfois  est  as- 
sez abondante  pour  constituer,  en  se  condensant,  des  gouttelettes 
connues  sous  le  nom  de  sueur.  Les  pores  de  la  peau  correspondent 
aux  glandes  sudoripares,  qui  sont  formées  par  l'enroulement  d'un 
tube  microscopique  terminé  en  cui'de-sac,  et  qui  se  terminent  par 
un  canal  excréteur  (canal  sudorifère),  contourné  en  spirale  et  tra- 
versant le  derme  et  l'épiderme. 

De  la  sueur. 

438.  La  tueur  est  un  fluide  salé,  acide,  odorant,  exhalé  par  la  peau, 
dont  le  but  est  de  débarrasser  la  masse  des  humeurs  des  principes 
acrimonieux  ou  usés  qu'elles  contiennent.  La  perspiration  cutanée, 
quoique  le  plus  souvent  insensible,  est  cependant  continue.  On  estime 
qu'un  homme  qui  ne  sue  pas  perd,  en  moyenne,  par  la  peau  en  24 
heures,  une  quantité  de  vapeur  d'eau  équivalente  *  peu  près  à  I 
kil.,  environ  4»  grain.  *  l'heure.  Après  une  course  rapide  et  par 
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une  température  extérieure  élevée  U  peut  perdre  200  gram.  d»  li- 
quide en  1  heure. 

A.  La  suppression  brusque  de  la  transpiration  cutanée  est  souvent 
suivie  d'accidents  divers,  d'infiltrations  du  tissu  cellulaire,  d'inflam- 
mations internes,  qui  sont  d'autant  plus  graves  que  la  transpiration 
était  plus  active.  Or,  l'activité  de  cette  fonction  se  rattache  à  la  fi- 
nesse et  à  la  grande  vascularisation  de  la  peau,  au  tempérament 
sanguin,  à  l'usage  des  boissons  abondantes,  aux  exercices  prolon- 
ges, aux  chaleurs  atmosphériques,  en  un  mot  à  toutes  les  circon- 
stances propres,  d'une  part,  à  augmenter  la  partie  aqueuse  du  sang, 
d'autre  part  à  diriger  le  mouvement  circulatoire  du  centre  vers  la 
circonférence,  et  à  entretenir  la  souplesse  et  la  propreté  de  la  peau. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  vieillards,  qui  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions opposées,  suent  peu  ;  que  la  propreté  est  si  recommandée, 
non-seulement  parce  qu'elle  favorise  l'exhalation  cutanée  et  l'épu- 
ration des  humeurs,  mais  parce  qu'elle  éloigne  le  contact  des  pous- 
sières et  des  miasmes  qui  peuvent  être  pris  par  l'absorption  et  em- 
portés dans  le  torrent  circulatoire;  c'est  ce  qui  fait,  enfin,  qu'il  est 
dangereux  de  s'exposer  au  froid,  d'employer  des  liquides  répercus- 
sifs  pour  foire  des  lotions. 

B.  La  sueur  est  odorante,  avons-nous  dit  ;  c'est  en  effet  à  laper- 
spiration  cutanée  que  chaque  animal  doit  l'odeur  qui  le  fait  recon- 
naître; c'est  à  elle  que  le  chien  doit  de  suivre  les  traces  du  gibier, 
celles  de  son  maître  longtemps  même  après  son  passage.  Les  enfants, 
les  femmes  et  les  hommes  se  distinguent  par  une  odeur  particulière, 
plus  ou  moins  prononcée  suivant  les  individus.  • 

Outre  la  sueur,  la  peau  fournit  une  matière  sébacée,  produit 
d'une  sécrétion  folliculaire  (U2). 

Exhalation  pulmonaire. 

Cette  fonction  a  été  étudiée  à  l'occasion  de  la  respiration ,  à  la- 
quelle elle  se  rattache  directement  (397,  G). 

SÉCRÉTIONS  FOLLICULAIRES. 

439.  Les  sécrétions  que  nous  venons  d'étudier  n'offrent  pour  or- 
ganes que  des  surfaces  unies,  dépourvues  d'appareils  sécréteurs  pro- 
prement dits,  mais  exhalant  des  fluides  tantôt  gazeux,  tantôt  liquides. 
Us  sécrétions  folliculaire» ,  au  contraire,  vont  nous  offrir  plus  de 
perfection  dans  les  instruments  chargés  de  les  effectuer.  En  effet,  et 
sont  des  follicules  ou  cryptes,  c'est-à-dire  de  petits  sacs,  de  petites 
bouteilles  ou  ampoules  qui,  logées  dans  l'épaisseur  des  muqueuses  et 
de  la  peau,  s'ouvrent  à  la  surface  de  ces  membranes  par  un  goulot 
très-étroit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà  (118).  Or,  le  corps  creux 
d«  ces  ampoules  sécrète  une  humeur  particulière,  à  laquelle  il  sert 


Digitized  by  VjOOQIC 


312  ANTHROPOLOGIE, 

comme  de  réservoir,  humeur  qui  s'épanche  pour  enduire,  lubrifier 
les  surfaces  muqueuses,  les  garantir  des  irritations  extérieures,  et 
qui  parfois,  lorsque  le  goulot  est  obstrué ,  remplit  ces  mêmes  am- 
poules et  les  distend  au  point  de  donner  lieu  à  des  tumeurs  indo- 
lentes, qu'on  appelle  tannes  et  kystes. 

Sécrétion  folliculaire  des  muqueuses. 

440.  Les  follicules  et  les  glandes  en  tube  des  membranes  mu- 
queuses forment  le  mucus  ;  mais  ce  liquide  résulte  aussi  du  liquide 
qui  sort  au  travers  de  ces  membranes  par  exhalation  (436). 

Du  mucus. 

441.  Le  mucus  est  un  liquide  plus  ou  moins  épais  ou  ténu,  ino- 
dore, Yisqueux,  ressemblant  au  mucilage  végétal  pour  l'aspect,  mais 
en  différant  par  l'azote  qu'il  contient.  On  lui  trouve  une  forte  pro- 
portion d'eau ,  des  globules  à  lui  propres,  des  cellules  d'épithélium, 
des  sels,  etc.  Il  enduit  les  surfaces  des  membranes  muqueuses,  dont 
il  favorise  les  fonctions.  Il  sert  à  la  perception  des  odeurs,  dans  les 
fosses  nasales;  à  celle  des  sons,  dans  les  voies  auditives;  à  la  diges- 
tion dans  l'estomac;  il  préserve  les  parois  de  la  vessie  du  contact 
irritant  de  l'urine,  etc.  Il  n'est  point  identique  dans  toutes  les  mu- 
queuses, ni  chez  le  même  individu  dans  les  diverses  conditions  de 
santé  et  de  maladie.  Plus  ou  moins  ténu  ou  épais,  incolore  ou  jau- 
nâtre, quelquefois  même  verdatre,  rare  ou  abondant  suivant  les  par- 
ties où  on  l'examine  et  les  maladies ,  etc. ,  il  constitue  les  flux  mu- 
queux  qui  s'opèrent  par  le  nez  dans  le  rhume  de  cerveau,  par  le 
vagin  dans  le  catarrhe  utérin,  par  l'anus  dans  la  diarrhée,  par  l'urètre 
dans  lablennorrhagie,  etc.  Toutefoisl,  l'étude  c!e  ces  modifications 
appartient  à  la  Pathologie. 

Sécrétion  folliculaire  de  la  peau. 

442.  L'appareil  de  cette  sécrétion  se  compose  de  l'ensemble  des 
follicules  sébacés  (118) ,  qui  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  les 
cryptes  muqueux,  mais  qui  diffèrent  par  leur  siège.  On  les  trouve, 
comme  les  glandes  sudorifères,  dans  tous  les  points  de  la  peau,  sauf 
toutefois  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds.  C'est  surtout 
au  liveau  des  ouvertures  naturelles,  autour  des  ailes  du  nez,  sur  la 
conque  de  l'oreille,  à  l'entrée  des  organes  génitaux  de  la  femme,  etc., 
que  leur  nombre  et  leur  volume  sont  remarquables. 

De  l'humeur  sébacée. 

443.  L'humeur  sébacée,  produit  de  la  sécrétion  de  ces  follicules, 
est  à  l'état  normal  grasse,  huileuse,  d'une  odeur  ambrée  plus  ou 
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moins  désagréable  ;  elle  tache  le  liage  appliqué  sur  la  peau.  Bile  est 
si  abondante  et  odorante  cbez  certains  individus ,  qu'elle  rend  leur 
présence  insupportable  par  les  émanations  nauséabondes  qu'ils  ré- 
pandent au  loin.  On  nomme  cérumen  le  fluide  sébacé  du  conduit  au- 
ditif externe;  chassie^  celui  que  fournissent  les  follicules  ou  glandes 
de  Meîbomiu8  aux  paupières.  Les  tannes  sont  des  follicules  sébacés 
remplis  de  matière  sécrétée  et  noircie  au  goulot  par  la  poussière.  Le 
corps  des  nouveau-nés  est  souvent  couvert  d'une  matière  sébacée 
formant  un  enduit  d'une  certain  épaisseur,  qu'on  nomme  vernix 
caseosa. 

SÉCRÉTIONS  GLANDULAIRES. 

444.  Les  sécrétions  glandulaires  ont  pour  instruments  des  appa- 
reils plus  compliqués  que  ceux  des  précédentes.  Elles  s'effectuent  dans 
des  organes  parenchymateux ,  appelés  glandes  ;  le  produit  est  en- 
suite dirigé  par  un  ou  plusieurs  canaux,  soit  dans  un  réservoir  où  il 
doit  séjourner  un  certain  laps  de  temps  avant  d'être  exporté,  soit  di- 
rectement au  lieu  de  sa  destination  définitive. 

Le  sang  artériel  est  le  liquide  aux  dépens  duquel  s'effectuent  les 
sécrétions,  comme  s'effectue  la  nutrition  elle-même.  Or,  M.  Cl.  Ber- 
nard a  reconnu  cette  opposition  dans  les  glandes  et  les  muscles,  que 
tandis  que  ceux-ci  contiennent  un  sang  veineux  d'autant  plus  noir 
et  plus  désoxydé,  qu'ils  se  sont  contractés  plus  énergiquement,  les 
glandes,  au  contraire,  rendent  un  sang  d'autant  plus  rouge  et  moins 
oxydé,  qu'elles  ont  fonctionné,  c'est-à-dire  sécrété  avec  plus  d'in- 
tensité. De  là  la  pensée  que  ce  que  nous  considérons  comme  un 
temps  de  repos,  dans  les  glandes,  pourrait  bien  être  le  moment  de 
leur  action  sécrétoire. 

Ces  sécrétions,  au  nombre  de  sept,  sont  appelées  :  lacrymale,  sa- 
laire, pancréatique ,  biliaire ,  urinaire ,  spermatique  et  laiteuse. 
Chacune  d'elles  possède  un  appareil  spécial,  approprié  à  la  nature  du 
fluide  sécrété  et  au  mécanisme  de  son  excrétion,  appareil  qui  ne  peut 
produire  un  liquide  autre  que  celui  qui  lui  est  propre. 

Sécrétion  lacrymale. 

445.  Dans  la  sécrétion  des  larmes  il  y  a  à  considérer  :  l'appareil, 
le  fluide  lacrymal,  le  mécanisme  de  la  fonction. 

Appareil  lacrymal. 

446.  La  description  que  nous  avons  donnée  des  voies  lacrymales 
(  160  à  164  )  nous  dispense  ici  d'entrer  dans  de  nouveaux  développe- 
ments. Nous  nous  bornons  à  rappeler  que  la  glande  lacrymale , 
organe  élaborateur  des  larmes,  doit  l'influence  vitale  qui  la  rend 
capable  de  sécréter,  aux  nerfs  de  la  &•  paire  cérébrale  (  82,  A),  et  à 
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d'autres  provenant  du  grand  sympathique  (H).  La  sécrétion  des 
glandes  lacrymales  est  notablement  diminuée  par  la  section  du  nerf 
trifaciàl  (5e  paire).  H  y  a  plus,  ce  nerf  exerce  une  influence  sur  la 
nutrition  du  globe  de  l'œil  ;  car,  après  quelques  jours  de  sa  des- 
truction, la  cornée  devient  opaque,  et  cette  opacité  ne  peut  être  at- 
tribuée, d'après  lesexpériences  de  Magendie,  au  défaut  de  clignement 
de  la  paupière  et  au  manque  des  larmes. 

De*  larmes. 

447.  Les  larmes  sont  constituées  par  un  fluide  incolore,  limpide, 
salé ,  contenant  environ  99  parties  d'eau  sur  160  de  chlorure  de  so- 
dium, des  phosphates  de  soude  et  de  chaux,  et  une  faible  proportion 
de  matière  organique.  Elles  sont  destinées  à  humecter  le  devant  du 
globe  oculaire.  Aucune  sécrétion  n'est  modifiée  d'une  manière  plus 
remarquable  par  certaines  dispositions  de  l'âme  que  celle  des  larmes. 
Les  pleurs  résultent  de  leur  abondance,  due  à  l'influence  des  cha- 
grins agissant  par  l'intermédiaire  de  la  5e  paire  ;  mafc  on  serait 
trompé  si  l'on  appréciait  l'intensité  de  ta  douleur  morale  par  leur 
quantité,  car  l'homme  qui  ressent  une  peine  profonde  ne  pleure  pas  : 
il  ne  verse  des  larmes  que  lorsque  la  première*  impression  a  perdu 
de  son  intensité,  encore  ne  pleure-t-il  jamais  s'il  est  fortement  cou- 
stitué,  et  s'il  se  fait  une  loi  d'éviter  les  démonstrations  de  la  douleur 
ou  de  l'attendrissement,  que  quelques  stoïques  traitent  de  faiblesse 
et  de  puérilité. 

Le  liquide  lacrymal  n'a  rien  d'irritant  dans  l'état  ordinaire;  mais 
lorsque  sa  sécrétion  est  provoquée  par  le  chagrin  ou  l'inflammation 
de  l'œil,  il  produit  une  action  corrosive  sur  les  parties  qu'il  touche, 
parce  qu'il  contient  une  proportion  de  sels  et  de  matière  animale 
relativement  plus  considérable  :  de  là  rougeur  des  yeux  et  des  joues 
chez  les  personnes  qui  ont  pleuré  amèrement,  comme  l'on  dit. 

Mécanisme  de  la  sécrétion  lacrymale. 

448.  La  glande  lacrymale,  en  vertu  de  ses  propriétés  vitales  par- 
ticulières, excitée  surtout  directement  par  les  mouvements  des  pau- 
pières ou  indirectement  par  les  passions  affectives,  agit  sur  le  sang 
que  lui  apporte  l'artère  lacrymale  pour  former  le  liquide  des  lar- 
mes. Ces  larmes  sont  incessamment  versées  à  la  surface  de  l'œil,  et 
y  sont  étendues  par  les  mouvements  des  paupières.  Elles  se  dirigent 
vers  l'angle  interne  de  l'œil,  et  passent  dans  les  points  lacrymaux 
qui  baignent  en  quelque  sorte  dans  le  liquide.  De  là  elles  sont  con- 
duites dans  le  sac  lacrymal,  dont  les  parois  contractiles  déterminent 
leur  expulsion  par  le  canal  nasal,  et  enfin  elles  sont  versées  dans  la 
narine,  sous  le  cornet  inférieur,  où  elles  servent  à  l'olfaction.  Lors- 
que le  liquide  y  arrive  en  abondance,  comme  quand  â  est  provoqué 
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par  une  situation  pathétique,  au  spectacle  par  exemple,  il  provoque 
des  mouchements  répétés. 

Sécrétion  salivaire. 

44t.  Cette  sécrétion  s'exécute  à  l'aide  d'un  appareil  et  par  un  mé- 
canisme que  noua  allons  examiner  ;  elle  a  pour  but  la  formation 
d'un  liquide  important  que  nous  devons  étudier  aussi. 

Appareil  salivaire. 

460.  A  la  description  que  nous  avons  donnée  de  eet  appareil  (  195 
à  158)  nous  n'ajouterons  que  l'indication  des  sources  auxquelles  il 
puise  le  sang  et  l'innervation  qui  lui  sont  nécessaires.  1°  La  glande 
parotide  reçoit  ses  artères  de  la  carotide»  de  la  faciale  et  de  la  tem- 
porale ;  elle  reçoit  ses  nerfs  de  la  5*  paire  (82,  A)  et  du  plexus  cer- 
vical (  90,  A).  Lorsque  le  nerf  de  la  5*  paire  est  coupé,  la  sécrétion 
de  la  salive  est  considérablement  ralentie  ;  l'excitation  du  nerf  aug- 
mente, au  contraire,  cette  sécrétion.  2°  La  glande  sous-maxillaire 
reçoit  le  sang  des  branches  provenant  de  l'artère  maxillaire  interne 
et  de  la  linguale-,  l'innervation  lui  vient  du  nerf  lingual  (82,  G). 
Le  ganglion  sous-maxillaire,  qui  se  trouve  sur  le  trajet  du  nerf  lin- 
gual et  qui  en  reçoit  des  filets,  a  une  influence  spéciale  sur  la  sécré- 
tion de  la  glande  sous-maxillaire.  3°  La  glande  sublinguale  puise  le 
sang  aux  (artères  sublinguale  et  sous-mentale;  l'influx  nerveux,  au 
ganglion  sublingual. 

De  la  salive. 

451.  La  salive  est  un  liquide  Incolore,  visqueux,  écumeux,  qui 
coule  abondamment  dans  la  bouche  pendant  la  mastication,  et  qui 
est  composé  d'eau,  d'une  matière  animale  particulière,  de  mucus, 
de  soude  et  de  lactate  de  soude  (Berzélius  ).  Sa  quantité  varie  beau- 
coup suivant  une  foule  de  circonstances  physiologiques  et  patholo- 
giques qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  mais  que  nous  aurons  occa- 
sion de  mentionner  en  pathologie.  Elle  est  alcaline  ;  on  la  trouve 
quelquefois  acide  le  matin;  mais  celle  qui  s'écoule  dans  la  bouche 
au  moment  du  repas  est  toujours  alcaline.  Son  alcalinité  est  due  au 
phosphate  de  soude  tribasique.  Dans  les  maladies,  elle  devient  sensi- 
blement acide.  On  attribue  à  son  acidité  habituelle  la  carie  préma- 
turée des  dents. 

La  salive  contient  une  matière  organique  azotée,  désignée  sous  le 
nom  de  diastase  salivaire,  et  qui  en  est  la  partie  active  au  point  de 
▼ue  de  la  digestion  (  383,  A). 

IMoanim*  de  la  sécrétion  ulivairt. 
4S2.  Pressées  et  stimulées  par  les  mouvements  des  mâchoires  et 
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des  muscles  masticateurs,  excitées  surtout  par  le  contact  des  ali- 
ments sur  la  muqueuse  buccale,  les  glandes  salivaires  agissent  sur 
le  sang,  qu'elles  reçoivent  alors  en  plus  grande  abondance,  pour 
former  la  salive.  Celle-ci  toutefois  peut  encore  être  sécrétée  sous 
l'influence  de  causes  tout  à  fait  indirectes  ou  morales,  telles  que  la 
vue  d'un  mets  sapide,  la  pensée  arrêtée  sur  certains  fruits  acides, 
etc.,  d'où  cette  expression  :  Veau  en  vient  à  la  bouche.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'il  est  élaboré,  le  liquide  salivaire  afflue  dans  la  cavité  buc- 
cale par  les  canaux  des  glandes  parotides,  sous-maxillaires  et  sous- 
linguales,  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  cette  cavité.  Il 
occupe  les  parties  inférieures  de  la  bouche  pendant  le  repos  des  or- 
ganes masticateurs;  maïs  quand  le  broiement  des  aliments  commence, 
il  augmente  de  quantité  et  se  mêle  à  eux  (359). 

Sécrétion  pancréatique. 

453.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  concerne  le  pancréas  (159). 

A.  Cette  espèce  de  glande,  analogue  aux  glandes  salivaires,  sécrète 
le  suc  pancréatique,  qui  est  un  liquide  incolore,  filant  et  de  con- 
sistance sirupeuse,  se  coagulant  par  la  chaleur  comme  l'albumine.  La 
matière  qui  se  coagule  est  la  partie  essentielle  du  suc  pancréatique  : 
elle  diffère  de  l'albumine  en  ce  que  le  précipité  qu'elle  forme  par  les 
acides  faibles  est  de  nouveau  soluble  dans  l'eau. 

B.  Le  suc  pancréatique  coule  lentement  dans  le  duodénum  pen- 
dant la  digestion  stomacale,  pour  remplir,  le  but  que  nous  avons 
indiqué  (363,  C). 

Sécrétion  biliaire  et  formation  du  sucre. 

454.  Parmi  les  sécrétions,  celle  de  la  bile  est  une  des  plus  impor- 
tantes ;  l'influence  qu'exerce  l'appareil  biliaire  sur  les  autres  orga- 
nes, et  en  particulier  sur  l'encéphale,  est  considérable;  le  produit 
sécrété  joue  un  rôle  remarquable  dans  l'acte  defla  chylification  et 
dans  celui  de  la  dépuration  du  sang.  Le  foie,  indépendamment  de  la 
sécrétion  biliaire,  jouit  de  la  propriété,  récemment  mise  en  lumière 
par  M.  C.  Bernard,  de  former  du  sucre  ou  glycose- 

Nous  nous  proposons  donc  d'étudier  successivement  l'appareil  bi- 
liaire, la  bile,  le  mécanisme  de  la  sécrétion  biliaire,  enfin,  la  forma- 
tion du  sucre. 

Appareil  biliaire. 

455.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  (  166  à  170  ) ,  cet  appareil  comprend  : 
le  foie,  organe  sécréteur  ou  glande;  le  conduit  hépatique,  canal  af- 
férent; la  vésicule  biliaire,  réservoir  ;  le  canal  cholédoque,  canal  dé- 
férent. —  Le  foie  ne  diffère  pas  seulement  des  autres  glandes  par  la 
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nature  de  son  tissu  et  de  son  produit,  par  son  volume,  etc.,  il  est 
surtout  remarquable  par  le  Système  de  la  veine  porte  qui  le  traverse. 
Outre  le  sang  artériel  qui  lui  est  apporté  par  l'artère  hépatique 
(140, 1,  ft),  sang  nécessaire  à  sa  nutrition  propre  et  aussi  à  la  for- 
mation de  la  bile,  le  foie  reçoit  le  sang  veineux  abdominal  qui  est 
chargé  du  liquide  des  boissons  et  peut-être  d'une  certaine  quantité 
de  chyle,  et  qui  lui  arrive  par  te  canal  de  la  veine  porte  (147),  pour 
être  soumis  à  une  action  particulière  en  vue  de  former  la  bile,  et 
ensuite  être  versé  dans  le  système  veineux  général  par  les  veines 
hépatiques  (  147,  G  ).  Le  foie  reçoit  ses  nerfs  du  grand  sympathique 
(99);  son  action  est  par  conséquent  involontaire,  organique.  Toute- 
fois Taxe  spinal  exerce  une  inlîuence  particulière.  Car  une  piqûre 
faite  au  bulbe,  dans  le  voisinage  de  l'origine  des  nerfs  pneumo- 
gastriques, accumule  le  sucre  dans  le  sang,  par  une  sorte  d'excita- 
tion secrétaire  glycogénique  du  foie,  et  peu  après  le  sucre  apparaît 
dans  l'urine  sécrétée.  11  est  certain,  au  reste,  que  le  mode  d'influence 
qu'exerce  le  système  nerveux  sur  chaque  glande  en  particulier  n'est 
pas  encore  suffisamment  déterminé. 

De  la  Bile. 

456.  La  bile  est  un  liquide  brun  jaunâtre  ou  verdâtre,  légèrement 
alcalin,  d'une  saveur  très-amère,  qui,  sécrété  par  le  foie,  se  rend 
dans  la  vésicule  du  fiel,  ou  directement  dans  le  duodénum,  où  son 
usage  spécial  est  de  concourir  à  séparer  le  chyle  de  la  matière  ex- 
crémentitielle,  et  de  jouer  un  rôle  important  dans  la  digestion.  Sa 
composition  est  imparfaitement  connue  ;  mais  on  y  trouve  :  feO  par- 
lies  d'eau  pour  100.  Les  10  parties  de  matériaux  solides  se  compo- 
sent de  matières  animales  et  salines  très-diverses  :  acides  unis  à  la 
soude  (cholate  etcholéate  de  soude),  matières  grasses  (cholestérine, 
oléine,  margarine),  mucus  et  sels.  La  bile  de  l'homme  ne  contient 
point  le  principe  à  la  fois  amer  et  sucré  qu'on  trouve  dans  la  bile  de 
bœuf,  et  auquel  Thénard  a  donné  le  nom  de  picromeL  L'amertume 
qu'elle  présente  est  due  à  l'élément  résineux. 

La  bile  est  plus  liquide  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte;  sa  con- 
sistance et  sa  couleur  varient  aussi  suivant  les  différentes  maladies 
du  foie,  mais  sans  qu'il  y  ait  rien  de  constant  à  cet  égard.  On  ne 
peut  évaluer  la  quantité  de  bile  sécrétée  dans  un  temps  donné,  parce 
quelle  diffère  suivant  une  foule  de  circonstances  physiologiques  et 
morbides.  La  sécrétion  est  troublée  par  les  affections  profondes  de 
l'âme,  ainsi  que  nous  le  verrons  à  l'article  Ictère.  On  accorde  à  la 
bile  une  grande  influence  dans  la  production  et  les  complications  des 
maladies;  mais,  sous  ce  rapport  encore,  on  ne  sait  rien  de  positif  et 
Ton  ignore  son  mode  d'action.  Nous  essaierons  plus  tard  de  préciser 
son  rôle  dans  les  maladies  dites  bilieuses. 
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Mécanisme  de  la  sécrétion  biliaire. 

457.  «  Le  !saog  noir  distribué  dans  le  tissu  du  foie  par  la  veine 
porte,  qui  offre  ici  la  disposition  et  fiait  les  fonctions  d'une  artère,  se 
trouve  soumis  à  l'action  vitale  particulière  de  cette  glande,  qui  sai- 
sit les  éléments  appropriés  au  travail  sécrétoire  qu'elle  doit  effec- 
tuer, les  combine,  les  élabore  de  manière  à  former  le  liquide  qu'on 
appelle  bile.  Ce  travail  est  particulièrement  sollicité  par  la  présence 
du  chyme  dans  le  duodénum,  par  l'excitation  déterminée  sur  l'ori- 
fice du  conduit  excréteur  et  propagée  vers  le  foie  en  vertu  de  la 
sympathie  par  continuité  du  tissu.  » 

Mais,  dira-t-on,  qu'est-ce  qui  prouve  que  c'est  plutôt  sur  le  sang 
de  la  veine  porte  que  sur  celui  de  Tarière  hépatique  que  Faction  sé- 
crétoire du  foie  s'exerce?  Le  voici  :  HaUer  a  lié  sur  des  pigeon? 
l'artère  hépatique, et  l'élaboration  delà  bile  a  continué;  il  a  fait 
ensuite  la  ligature  de  la  veine  porte,  et  il  a  constaté  la  suspension  de 
cette  sécrétion.  D'un  autre  côté,  Abernethy  a  rapporté  le  fait  curieux 
d'une  petite  tille  chez  laquelle  la  veine-porte,  au  lieu  de  pénétrer 
dans  le  foie,  se  portait  directement  dans  la  veine  cave  inférieure,  et 
qui  présentait  de  la  bile  dans  sa  vésicule  biliaire.  On  a  aussi  des 
exemples  d'oblitération  de  la  veine  porte  avec  persistance  de  la  sé- 
crétion biliaire.  Cependant  quel  peut  être  le  rôle  de  la  veine  porte, 
qui  présente,  pour  toute  l'économie,  le  seul  exemple  d'un  vaisseau 
veineux  se  distribuant  dans  un  organe  à  la  manière  d'une  artère? 
Quant  à  l'artère  hépatique,  sa  mission,  à  elle,  serait  de  donner  au 
foie  les  éléments  de  son  excitation  et  de  sa  nutrition;  mais  évidem- 
ment elle  contribue  aussi  à  la  fabrication  de  la  bile.  «  La  bile  sécré- 
tée par  le  foie  s'écoule  par  le  canal  hépatique,  elle  passe  de  là  dans 
le  canal  cholédoque,  qui  la  transmet  dans  l'intestin,  où  elle  s'écoule 
goutte  à  goutte,  d'une  manière  continue.  Mais  une  portion  de  la  sé- 
crétion, au  lieu  de  suivre  son  trajet  descendant  par  l'intestin,  re- 
monte par  le  canal  cystique,  et  vient  s'emmagasiner  dans  la  vésicule 
biliaire,  qui  se  remplit.  »  Eprouvant  quelque  difficulté  à  couler  dans 
le  duodénum  à  cause  du  rétrécissement  que  présente  l'orifice  duo- 
dénal  du  canal  cholédoque,  la  bile  reflue  en  effet  dans  la  vésicule  du 
fiel  par  le  canal  cystique.  Cette  vésicule  se  remplit  d'autant  plus  que 
l'estomac  reste  plus  longtemps  dans  un  état  de  vacuité.  La  raison 
de  ce  phénomène,  qui  étonne  au  premier  abord,  est  toute  naturelle  : 
le  travail  de  la  digestion  étant  la  seule  cause  normale  de  l'excitation 
des  voies  biliaires  et  de  leur  sollicitation  à  se  vider,  lorsque  l'esto- 
mac et  le  duodénum  sont  dans  l'inaction,  la  bile  ne  trouve  pas  les 
conditions  favorables  à  son  écoulement  dans  l'intestin,  et  elle  reflue 
dans  la  vésicule  où  elle  reste  comme  en  dépôt.  Le  réservoir  de  li 
bUa  peut  se  vider  dans  d'autres  circonstances  que  le  travail  < 
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sous  l'influence  de  causes  morbides  qui,  en  provoquant  le  vomisse- 
ment, en  comprimant  ie  foie,  les  canaux  biliaires  et  l'estomac,  dé- 
barrassent les  voies  digestives  et  hépatiques  des  liquides  qu'elles 
contiennent. 

L'influence  si  grande  qu'exerce  la  digestion  stomacale  sur  la  sé- 
crétion biliaire  explique  l'activité  prononcée  du  foie  chez  les  per- 
sonnes qui  font  abus  d'aliments  de  haut  goût,  chez  les  gourmands 
enfin,  par  l'irritation  continue  qu'entretient  la  surexcitation  de  la 
muqueuse  gastro-duodénale.  —  Quant  au  rôle  de  la  bile  dans  la  di- 
gestion, nous  l'avons  indiqué  ailleurs  (363,  D). 

Formation  du  sucre  dans  le  foie. 

453.  On  trouve  du  sucre  ou  glycose  dans  le  foie.  D'où  vient  ce 
sucre;  est-il  engendré  dans  le  foie,  y  est- il  porté  tout  formé  par  le 
sang  de  la  veine  porte  ou  par  celui  de  l'artère  hépatique?  Le  sucre 
est  formé  sur  place  par  une  action  propre  de  l'organe.  Ce  n'est  pas 
l'artère  hépatique  qui  te  lui  fournit,  car  le  sang  artériel  général  ûe 
renferme  pas  de  sucre;  et  quant  à  la  veine  porte,  elle  ne  contient 
pas  ou  extrêmement  peu  de  sucre,  lorsque  l'alimentation  a  été  ex- 
clusivement animale,  tandis  que  le  foie  en  renferme  toujours  uûe 
quantité  très-notable. 

Mais  il  se  peut  que  le  sang  artériel  général  présente  quelques 
traces  de  sucre,  et  cela  arrive  quelquefois  ;  il  se  pent  aussi  que  la 
veine  porte  continue  à  offrir  du  glycose  alors  même  qu'il  y  â  eu 
abstinence  complète  de  tout  aliment  féculent.  Or,  ces  circonstances 
ont  fiait  surgir  des  objections  incessantes  contre  la  découverte  de 
M.  C.  Bernard,  la  glycogénie  du  foie.  Voici  comment  on  y  repond  : 

Le  sucre  formé  dans  le  foie,  sort  de  cette  glande  avec  le  sang  des 
veines,  sushépatiqnes  et  est  versé  dans  la  circulation.  Il  n'est  pas 
détruit  instantanément;  bien  plus,  certains  états  du  poumon  on  du 
système  nerveux  pouvant  augmenter  considérablement  la  quantité 
de  glycose,  en  ralentissant  les  phénomènes  de  combustion  dans  le 
sang  en  circulation,  ou  en  exagérant  la  fonction  glycogénique  du 
foie,  il  en  résulte  que  le  sang  artériel  peut  contenir  des  traces  de 
sucre  d'une  manière  à  peu  près  constante,  car  tout  le  sucre  n'est 
pas  détruit  dans  les  capillaires  du  poumon  ;  il  en  résulte  même  que 
les  veines  qui  font  suite  aux  artères  peuvent  encore  en  présenter, 
le  sucre  qui  a  échappé  à  l'acte  respirateur  ne  disparaissant  pas 
complètement  dans  son  passage  au  travers  des  capillaires  généraux. 
De  ce  que  la  veine  porte  peut  charrier  du  sucre  chez  un  animal 
nourri  de  viande,  M.  Figuier  conclut  que  le  sucre  trouvé  dans  le  foie 
provient  de  l'alimentation  et  qu'il  se  forme  dans  l'intestin.  Mais,  d'une 
part,  la  viande  ne  se  transforme  jamais  en  sucre  dans  l'intestin  par 
les  procédés  digestifs;  et,  d'autre  part,  l'explication  delà  présence 
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du  sucre  dans  la  veine  porte,  même  après  une  suite  de  digestions  de 
viande,  est  facile  et  satisfaisante  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
tout  à  l'heure. 

L'alimentation  féculente  donne  lieu  à  la  formation  de  sucre  dans 
l'intestin;  dans  ce  cas,  rien  de  plus  naturel  que  la  veine  porte  et  le 
foie  en  contiennent.  Or,  disent  les  adversaires  de  la  glycogénie  du 
foie,  puisqu'on  trouve  du  sucre  dans  le  foie  d'un  animal  qu'on  a 
nourri  avec  de  la  viande,  on  doit  en  inférer  que  ce  sucre  a  été  amené 
.  dans  le  foie  à  la  suite  d'un  régime  amylacé  antécédent.  Cette  objec- 
tion disparaît  devant  ce  fait  :  qu'un  chien  nourri  pendant  2,  4,  6, 
8  mois  exclusivement  avec  de  la  viande,  offre  du  sucre  dans  son  foie. 

En  résumé,  il  se  forme  nécessairement  du  sucre  dans  le  foie, 
nonobstant  le  sucre  qui  arrive  à  cette  glande  par  la  veine  porte  et 
qui  est  puisé  dans  l'intestin  par  suite  d'une  alimentation  féculente. 
Le  sucre  qui  provient  de  la  digestion  et  celui  qui  provient  du  foie 
disparaît  peu  à  peu  dans  le  sang,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  y  est 
versé  par  les  veines  hépatiques,  car,  d'une  part,  il  ne  s'accumule 
point  dans  ce  liquide,  et,  d'autre  part,  on  ne  le  rencontre  point  nor- 
malement dans  les  produits  de  sécrétions  excrémentitielles.  Nous 
disons  normalement,  car  nous  verrons  que  dans  le  diabète,  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  Le  sucre  passe  par  diverses  phases  d  oxyda- 
tion, pour  se  résoudre  en  eau  et  en  acide  carbonique  sous  l'in- 
fluence de  l'oxygène  absorbé  par  la  respiration.  Probablement,  une 
partie  du  sucre  introduit  par  l'alimentation  surtout,  est  destinée  à  la 
transformation  adipeuse,  car  c'est  sous  forme  de  sucre  que  les  ani- 
maux herbivores  qui  engraissent  absorbent  leurs  aliments  fécu- 
lents. M.  Bernard  suppose  qu'une  partie  du  sucre  de  ia  digestion 
subit,  dans  le  sein  même  du  foie,  avant  d'arriver  aux  veines  sushé- 
patiques,  la  transformation  adipeuse. 

La  veine  porte  n'est  pas  la  seule  voie  de  passage  du  glycose  de  la 
digestion  dans  le  torrent  circulatoire  :  une  partie  de  ce  produit  est 
absorbée  par  les  vaisseaux  chylifères,  et  l'on  peut  le  retrouver  dans 
le  canal  thoracique,  ainsi  que  les  expériences  de  H.  Collin  l'ont  dé- 
montré 

Sécrétion  urinaire. 

459.  Un  des  appareil  sécréteurs  las  plus  complets  est  celui  des 
fonctions  duquel  nous  allons  nous  occuper.  Ces  fonctions  consis- 
tent à  débarrasser  le  sang  et  les  humeurs  de  matériaux  usés  ou  hé- 
térogènes, à  créer  une  voie  de  dépuration,  de  dérivation  et  de  flux 
critique,  en  élaborant  le  liquide  qu'on  nomme  urine.  —  L'appareil 
sécréteur,  le  produit  sécrété,  le  mécanisme  de  la  sécrétion,  voilà  les 
trois  sujets  de  cet  article. 
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Appareil  urimire. 


460.  Tout  en  renvoyant  le  lecteur  à  la  description  que  nous  avons 
donnée  de  cet  appareil  (172  à  175),  nous  résumerons  son  histoire 
en  disant  qu'il  se  compose  des  reins  ou  glandes  urinaires,  organes 
sécréteurs;  des  uretères,  canaux  afférents;  de  la  vessie,  réservoir 
de  l'urine  ;  de  Vurètre,  canal  excréteur  qui  sert  également  (à  l'ex- 
crétion du  sperme.  —  Les  reins  reçoivent  une  très-grande  quantité 
de  sang  artériel  par  l'artère  rénale,  qui  est  très-volumineuse  relati- 
vement à  la  glande  (140,  L).  Leur  organisation  microscopique  offre 
des  tubes  urinifères  qui  commencent  dans  la  substance  corticale 
par  des  culs-de-sac  et  se  réunissent  entre  eux  pour  s'ouvrir  par  15 
à  20  ouvertures  dans  les  calices.  Les  reins  subissent  l'influence  ner- 
veuse exclusive  du  grand  sympathique  (99).  —  La  vessie  reçoit  ses 
artères  de  l'iliaque  interne  (  141,  A  )  ;  ses  nerfs,  du  plexus  hypogas- 
trique  {94  ).  —  Des  muscles  volontaires  concourent  à  la  fonction  en 
provoquant  l'excrétion  et  la  rétention  de  l'urine. 

De  l'urine. 

461.  L'urine  est  un  liquide  jaune  citrin,  transparent,  d'une  odeur 
particulière,  d'une  saveur  acide  et  salée,  dont  les  propriétés  physiques 
et  chimiques  sont  trè&-variables  suivant  le  régime  et  la  nature  des 
boissons  et  des  aliments  ingérés.  Elle  est  composée,  d'après  Berzétius, 
de  nombreux  principes  ;  en  les  indiquant  dans  l'ordre  de  leurs  pro- 
portions, dont  nous  négligeons  le  chiffre,  ce  sont,  sans  parler  de 
i  eau  dont  la  proportion  est  de  93  à  «5  pour  100,  l'urée,  le  sulfate 
de  potasse,  le  sulfate,  le  phosphate  et  le  muriate  de  soude,  le  phos- 
phate d'ammoniaque,  l'acide  urique  libre,  une  matière  animale,  une 
résine,  du  phosphate  et  de  l'oxalate  de  chaux.  Bn  outre,  on  ren- 
contre souvent  dans  l'urine  de  l'albumine,  de  la  gélatine,  des  prin- 
cipes hétérogènes  introduits  dans  l'économie  avec  les  aliments  et  les 
médicaments,  des  poisons  même  ;  dans  le  cours  des  maladies,  on 
peut  y  signaler  la  présence  du  pus,  du  sang,  du  mucus,  ainsi  que 
nous  le  dirons  en  pathologie.  —La  partie  essentielle  de  l'urine  est 
ïurée,  substance  très-azotée  qui  forme  à  elle  seule  la  pluB  grande 
partie  des  matières  organiques  de  l'urine  évaporée.  L'urée  provient 
de  deux  sources  :  une  partie  est  fournie  par  la  décomposition  des 
tissus  azotés  de  l'organisme,  l'autre  partie  dérive  de  l'oxydation  di- 
recte d'une  portion  des  aliments  azotés,  et  plus  ceux-ci  sont  abon- 
dants, plus  l'urine  contient  d'urée. 

La  couleur  de  l'urine  rendue  le  matin,  après  le  réveil,  est  d'un 

jaune  citron  ou  orange;  elle  est  en  général  moins  colorée  chez  la 

femme  que  chez  l'homme.  Sa  teinte  foncée  est  due  à  deux  causes  : 

la  diminution  de  sa  partie  aqueuse,  et  la  prédominance  de  l'urée  et 
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de  l'acide  urique,  substances  des  plus  animalisées.  L'urée  existe  dans 
le  sang,  mais  en  très-faible  proportion.  Ce  fait  n'en  prouve  pas 
moins  que  ce  principe  ne  se  forme  pas  localement  dans  le  rein,  et 
qu'au  contraire  il  s'engendre  directement  dans  le  sang,  par  suite  de 
combustions  de  nutrition.  D'ailleurs  on  voit  l'urée  s'accumuler  dans 
le  sang  dans  les  maladies  où  l'excrétion  de  l'urine  est  profondément 
troublée.  C'est  à  la  présence  de  l'urée  que  l'urine  doit  de  se  putré- 
fier rapidemeot  et  d'exhaler  une  odeur  ammoniacale  prononcée. 

V acide  urique  est  aussi  une  substance  trèa-azotée,  qui  peut  être 
envisagée  comme  un  produit  de  combustion  de  matières  azotée» 
moins  avancé  que  l'urée.  11  existe  à  l'état  libre  ou  à  l'état  durâtes 
alcalins.  Sa  quantité  augmente  ou  diminue  dans  les  mêmes  circon- 
stances que  celle  de  furée.  L'acide  urique  est  remplacé,  cbexle? 
animaux  herbivores,  par  ï acide  hippurique,  avec  lequel  coïncide 
généralement  une  grande  proportion  de  carbonates  alcalins,  qui  ren- 
dent l'urine  alcaline  chez  ces  animaux.  —  Nous  nous  bornons  à  ce 
peu  de  mots  sur  un  produit  de  sécrétion  qui  occupe  beaucoup  plus 
le  pathologiste  que  le  physiologiste.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs. 

Mécanisme  de  la  sécrétion  urinaire. 

462.  La  sécrétion  de  l'urine  s'effectue  continuellement  et  à  fins» 
de  l'individu.  Les  reins  agissent  sur  le  sang  pour  extraire  et  com- 
biner les  matériaux  de  ce  liquide,  qiii  s'accumule  dans  led  tubes 
uriniféres,  descend,  arrive  datis  les  calices  et  le  bassinet,  puis  enfin 
dans  les  uretères  et  la  vessie.  Elle  coule  lentement,  goutte  à  gontte, 
et  elle  pénètre  dans  son  réservoir  par  un  suintement  continuel. 

À.  La  vessie  peut  se  remplir,  être  môme  distendue  par  l'urine,  an* 
que  ce  liquide  puisse  refluer  dans  les  uretères  dont  il  ferme  l'orifice 
par  sa  pression,  ni  qu  il  puisse  s'échapper  par  l'urètre  dont  l'ouvert 
ture  est  tenue  close  sous  l'influence  de  la  tolonté.  Toutefois,  lorsque 
ce  réservoir  contient  une  certaine  quantité  du  produit  sécrété,  le 
besoin  de  son  expulsion  se  fait  sentir.  Alors,  la  volonté  intervenant, 
d'une  part  les  muscles  rèleveurs  de  l'anus  se  relâchent  pour  laisser 
le  passage  urétral  libre;  d'un  autre  côté,  les  muscles  abdominaux 
fee  contractent  pour  presser  stiï  la  vessie,  dont  la  couche  musculeuse 
ne  reste  pas  non  plus  inactive  ;  puis,  sous  ces  effbrts  réunis,  l'urine 
est  chassée,  et  la  miction  (action  de  pisser)  a  lieu.  Vers  la  fin  de 
rexététion,  quand  il  ne  reste  que  très-peu  de  liquidé  dattà  le  réser- 
voir, les  muscles  du  périnée  se  contracteht  brusquement  pour  ex- 
pulser, comme  par  un  coup  de  piston,  ce  qui  l'esté,  et  tout  rentre 
ensuite  dans  le  repos,  jusqu'à  nouvelle  réplétibn  vésicale  et  nou- 
velle ettvie  d'uriner. 

B.  La  quantité  d'Urine  augmente  généralement  en  prèpoftion  de* 
boissons  que  Ton  ingère  dans  l'estomac.  Cette  suractivité  secré- 
taire se  montre  peu  de  temps  après  l'ingestion,  parce  que  les  liquides 
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n  ayant  pas  besoin  d'être  digérés,  sont  presque  aussitôt  absorbés  par 
les  veines  et  mêlés  au  torrent  circulatoire  (279),  qui  les  porte  aux 
reins  où  ils  sont  eu  quelque  sorte  attirés  par  une  affinité  vitale. 
L'urine  n'est  pas  formée  aux  dépens  des  boissons  seules,  puisqu'elle 
n'en  présente  pas  les  propriétés  ;  mais  grâce  k  elles,  elle  devient 
plus  aqueuse,  moins  chargée  de  principes  salins  et  animaiisés,  et  sa 
sécrétion  est  plus  facile. 

4fi3.  L'urine  enlève  k  l'économie,  dans  les  vingt-quatre  heures,  une 
quantité  moyenne  de  liquide,  qui  peut  être  évaluée  à  plus  d'un  kilo- 
gramme. Liquide  purement  excrémentiel,  elle  débarrasse  l'économie 
d'une  certaine  quantité  d'eau  tenant  en  dissolution  divers  sels,  et 
tes  substances  azotées  provenant  de  la  décomposition  des  tissus. 
•  Elle  concourt,  avec  l'exhalation  cutanée  et  pulmonaire  et  l'excré- 
tion des  fèces,  à  entretenir  l'équilibre  organique.  Si  les  gaz  et  les 
vapeurs  de  l'exhalation  cutanée  et  pulmonaire  constituent  surtout  le 
dernier  terme  des  aliments  respiratoires  (aliments  féculents,  gras  et 
sucrés),  l'urine  est  la  voie  par  laquelle  sont  principalement  évacués 
tes  aliments  albuminoïdes  métamorphosés.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  l'urine  est  une  voie  d'élimination  d'un 
grand  nombre  de  substances  solubles  portées  dans  les  votes  de  l'ab- 
sorption dans  un  but  expérimental,  thérapeutique  ou  toxique.  Les 
substances  non  décomposées  qui  paraissent  en  nature  dans  l'urine 
sont  celles  qui  ne  forment  avec  aucun  des  principes  de  nos  tissus  des 
composés  iitaolubleB,  et  qui  ne  sont  ni  oxydables,  ni  décomposablës 
avec  facilité,  comme  les  carbonate,  azotate  et  sulfate  de  potasse,  le 
borate  de  soude;  etc.,  les  matières  colorantes  de  l'indigo,  de  la  rhu- 
barbe, de  Ja  garance,  des  mûres,  etc.,  les  matières  odorantes  de  la 
valériane*  de  l'ail,  du  safran,  de  l'asperge,  etc.,  etc.  —  Les  substan- 
ces qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'urine  ont  été  décomposées  dans  le 
sang,  et  peuvent  être  envisagées  comme  ayant  joué  le  rôle  d'ali- 
menté. Tels  sonU'alcool,  l'éther,  le  camphre,  les  résines,  la  matière 
colorante  du  tournesol,  l'orcanète,  la  caféine,  etc.  etc.,  qui  sont  en 
effet  des  substances  organiques. 

Sécrétions  spermatique  et  laiteuse. 

L'histoire  de  ces  deta  fonctions  secrétaires  trouVe  plus  naturelle- 
ment sa  pfeUH  ait  chapitre  dès  fonctions  de  reproduction,  où  nôtis 
renvoyons  le  lecteur. 

Remarques  sur  tes  sécrétions  eh  général. 

464.  Parmi  lés  produits  de  sécrétion,  les  uns,  destinés  à  être  éli- 
minés de  l'économie,  ôomme  l'urine,  la  sueur,  sont  appelés  excré- 
fnentitiels;  d'autres  étant  résorbés  et  reportés  dans  le  torrent  circu- 
latoire, comme  k  sérosité,  la  graisse,  se  nomment  récrémentitieUj 
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il  ea  est  enfin,  comme  la  bile,  la  salive,  qui,  pouvant  être  en  parut 
résorbés  et  en  partie  rejetés,  sont  dits  excrément-récrémentitieU. 

À.  Les  produits  des  sécrétions  sont-ils  formés  d'avance  dans  le  gang 
en  circulation,  ou  bien  les  organes  sécréteurs  les  composent-ils  de  tou- 
tes pièces?  Cette  dernière  opinion  parait  la  plus  probable.  Gependaci 
nous  avons  vu  que  les  reins  semblent  n'être  que  des  organes  électeurs, 
destinés  à  enlever  au  sang  l'urée  qui  y  est  contenue  en  nature.  Lors- 
que les  reins  sont  enlevés  aux  animaux,  ceux-ci  présentent  bientt: 
un  grand  abattement,  de  la  fièvre,  des  troubles  nerveux;  ils  succom- 
bent;- et  si  Ton  examine  leur  sang,  on  y  trouve  une  grande  quantiit 
d'urée.  Mais  l'urée  n'est  pas  l'urine  tout  entière.  Or,  chez  ces  même? 
animaux  privés  det  reins,  ni  la  matière  de  leurs  vomissements,  ni 
leurs  fluides  d'exhalation  n'offrent  d'odeur  urineuse,  preuve  que 
l'urine  n'existe  pas  en  nature,  dans  le  sang.  D'ailleurs  les  animaux 
auxquels  on  lie  le  canal  de  l'urètre  répandent  bientôt  une  odeur 
ammoniacale,  qui  résulte  de  ce  que  l'urine  existant  dans  la  vessie 
est  résorbée  et  manifeste  sa  présence  par  l'exhalation  cutanée. 

«  Et  ce  que  nous  disons  de  la  sécrétion  urinaire,  l'expérience  le 
prouve  pour  toutes  les  autres  ;  aussi  ne  doit-on  jamais  chercher 
dans  les  humeurs  eu  circulation,  du  lait,  de  la  bile,  de  l'urine,  du 
sperme,  tout  formés  antérieurement  à  l'action  des  mamelles,  du  foie, 
des  testicules;  autrement  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  ad- 
mettre l'existence  des  tissus  muqueux,  séreux,  cutané,  fibreux, 
indépendamment  de  l'influence  assimilatrice  de  ces  mêmes  tissus. 
C'est  une  vérité  à  l'état  d'axiome,  que  pour  les  sécrétions  comme 
pour  la  nutrition,  les  éléments  des  humeurs  et  des  solides  organiques 
se  trouvent  nécessairement  dans  les  fluides  circulatoires,  qui  de- 
viennent ainsi  leur  modificateur  particulier,  et  qu'il  n'existe  pas 
plus  d'identité  entre  ces  éléments  et  les  produits  qu'ils  servent  à 
former,  qu'entre  les  principes  chimiques  simples  d'un  corps  et  ce 
même  composé.  »  Maintenant,  est-ce  par  un  procédé  mécanique,  chi- 
mique ou  purement  vital  que  les  sécrétions  s'opèrent?  Passant  sous 
•ilence  les  diverses  théories  proposées  à  ce  sujet,  nous  dirons  sim- 
plement que  le  phénomène  est  essentiellement  vital,  ce  qui  veut  dire 
inconnu  dans  sa  nature  intime. 

B.  Lefe  séèrétions  établissent  entre  elles  des  rapports  sympathiques 
étroits;  mais,  eu  égard  à  leur  activité,  elles  sont  en  opposition  les 
unes  avec  les  autres.  Ainsi,  par  exemple,  plus  l'exhalation  cutanée 
devient  abondante,  plus  la  sécrétion  urinaire  diminue  :  cela  se  com- 
prend du  reste,  car  comme  les  sécrétions  puisent  toutes  à  la  même 
source,  le  torrent  circulatoire  et  l'innervation  ganglionnaire,  sf  l'une 
absorbe  des  matériaux  et  de  l'influx  nerveux  pour  deux,  il  y  en  t 
une  au  moius  qui  diminue.  L'expérience  démontre  tous  les  jours  que 
cet  antagonisme  existe,  surtout  entre  les  exhalations  muqueuse,  aJ- 
reuse,  pulmonaire,  et  les  sécrétions  urinaire,  laiteuse,  etc. 
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NUTRITION. 

465.  La  nutrition,  considérée  comme  fonction  spéciale,  quoique 
'tant  la  plus  complexe,  consiste  en  l'action  vitale  et  moléculaire  des 
issus  sur  les  éléments  réparateurs  du  sang ,  en  l'assimilation  ou 
ransformation  de  ces  éléments  en  parties  organiques.  C'est  une 
lorte  de  sécrétion  générale  dont  le  produit  est  la  composition  et  le 
«nouvellement  de  la  matière  organique,  avec  dégagement  d'une 
artaine  quantité  de  calorique.  Ainsi  envisagée,  la  nutrition  a  pour 
nstniments  tous  les  tissus,  et  pour  matériaux  le  chyle  et  les  bois- 
ions,  soumis  à  l'influence  préalable  de  l'hématose,  c'est-à-dire  con- 
vertis en  sang  artériel.  C'est  qu'en  effet  le  sang  est  le  milieu  de  tous 
es  phénomènes  de  nutrition. 

Le  sang  circule  dans  un  système  de  canaux  fermés  ;  la  partie  li- 
luide  peut  seule  traverser  les  pores  invisibles  de  leurs  pores.  Cette 
partie  liquide  ou  plasma  constitue  le  liquide  nutritif  lui-même,  qui 
peut  être  comparé  à  la  lymphe,  à  cette  différence  près  qu'il  contient 
la  plupart  des  éléments  du  plasma  du  sang  (lymphe  plastique  ou 
zoogulable\  et  dans  quelques  cas  quelques  éléments  de  la  matière 
dorante,  comme  dans  les  pétéchies,  le  purpura:  Quel  est  donc  le 
rôie  des  globules,  puisqu'ils  ne  prennent  pas  une  part  immédiate  à 
la  nutrition?  Ce  rôle,  toutefois,  est  des  plus  importants,  puisque  leur 
limiQution  dans  le  sang  ou  leur  augmentation  retentissent  d'une 
manière  directe  sur  les  phénomènes  nutritifs.  Les  globules  se  for- 
ment sans  cesse  aux  dépens  des  matières  organiques  dissoutes  dans 
le  plasma  du  sang;  ils  paraissent  s'engendrer  dans  le  système  san- 
guin, suivant  les  uns  dans  le  foie,  suivant  d'autres  dans  le  poumon, 
mais  probablement  dans  des  points  différents  de  ce  système.  Ils  se 
développent  sans  doute  aux  dépens  des  matières  albuminoïdes  in" 
traduites  dans  le  sang  par  le  travail  de  la  digestion,  et  ils  se  détrui- 
sent en  abandonnant  de  nouveau  dans  les  parties  liquides  du  sang 
les  matières  albuminoïdes  qui  les  ont  formés.  Les  matières  dissoutes 
dans  le  plasma  passent  probablement  par  l'état  vésiculaire  ou  par  la 
phase  globulaire,  avant  de  s'échapper  au  travers  des  parois  vascu- 
bires  pour  servir  à  la  nutrition. 

Phénomènes  chimiques  de  la  nutrition. 

466.  L'acte  multiple  de  la  nutrition  se  réduit  à  deux  phénomènes 
e&entiels,  la  composition  et  la  décomposition,  par  Peffet  d'une  mé- 
tamorphose perpétuelle  du  sang.  En  môme  temps  que  les  parties 
s'approprient  des  matériaux  nouveaux,  elles  se  débarrassent  des  mo- 
dules vieillies  ou  usées  ;  de  cette  façon  le  corps  se  compose  et  se 
Compose  incessamment.  Il  se  recompose  par  l'action  des  absor- 

i  sur  les  matériaux  réparateurs,  par  la  transformation  du  sang 
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noir  en  sang  rouge  (308)  et  par  l'action  des  vaisseaux  capillaires 
généraux  sur  ces  matériaux  dans  l'assimilation.  Il  se  décompose 
par  la  résorption  des  particules  qui  ne  peuvent  plus  servir,  et  par 
leur  élimination  au  moyen  des  sécrétions  excrémentielles.  Mstmi- 
lation  et  élimination  sont  des  termes  qui  correspondent  à  composi- 
tion et  à  décomposition.  —  L'assimilation  suppose  une  série  d'opéra- 
tions préliminaires  qui  sont  :  1°  la  chylification  (362)  ;  2°  l'absorption 
du  chyle  (373);  3°  la  respiration  ou  hématose  (396);  4°  la  circula- 
tion (413). 

467.  La  digestion  introduit  dans  l'organisme  des  éléments  minéraux 
et  des  éléments  organiques  :  les  premiers  sont  dissous  dans  les  liqui- 
des digestifs  et  pénétrent  en  nature  dans  le  sang;  les  seconds  y  arri- 
vent sous  forme  de  peptone,  de  matières  grasses  ou  de  giycese|383). 
Â.  Les  matières  azotées  ou  albuminoïdes  (aliments  plastiques 
se  reconstituent  promptement  à  l'état  d'albumine;  celle-ci,  parvenue 
dans  le  sang,  prend  part  à  la  fonnatioij  des  globules,  qui  s'organi- 
sent spontanément,  sans  doute,  au  milieu  même  de  ce  liquide;  puis 
dans  ces  globules  se  forme  \&  fibrine,  par  F  intervention  de  l'oxygène 
absorbé  dans  les  poumons.  La  fibrine  a  une  tendance  naturelle 
à  la  formation  solide  :  incessamment  formée  dans  le  sang ,  eik 
e§t  incessamment  exhalée  hors  des  vaisseaux  avec  le  liquide  albu- 
mineux  qui  la  coptient,  et  elle  se  coagule  spontanément  hors  des 
vaisseaux,  devenant  ainsi  le  point  de  départ  des  phénomènes  d'orga- 
nisation.. La  fibrine  coustitue-t-elle  l'élément  générateur  de  tous  les 
tissus,  ou  mieux  ceux-ci  passent-ils  tous  par  l'état  intermédiaire  de 
ce  principe?  On  ne  peut  l'affirmer;  et  il  est  à  croire,  aa  contraire, 
que  quelques-uns  procèdent  directement  de  l'albumine  que  le 
plasma  exhalé  contient. 

La  fibrine  est  un  premier  degré  d'oxydation  de  l'albumine.  <  Les 
tissus  sont  eux-mêmes,  dans  leur  épaisseur,  le  théâtre  de  transforma- 
tions chimiques  variées,  et  passent  par  une  succession  de  produits 
intermédiaires  qui  rentrent  dans  le  sang  sous  forme  soluble,  où  ils 
constituent  ce  qu'on  nomme  les  matière*  çxtr  actives.  Ces  matières 
elles-mêmes,  qui  ne  sont  vraisemblablement  que  des  degrés  plus  eu 
moins  avancés  d'oxydation  des  matières  albuminoïdes,  ne  sont  pas 
encore  complètement  connues.  Cependant,  à  mesure  que  la  science 
progresse,  on  est  de  plus  en  plus  disposé  à  les  envisager  comme  les 
produits  d'oxydations  successives  des  tissus  d'origine  albumineuse, 
dont  les  derniers  tenpes  sont  l'acide  urique  et  l'urée.  L'oxydation 
commence  donc  dans  les  vaisseaux  (  transformatioi*  dp  l'albumine 
en  fibrine),  se  continue  dans  l'épaisseur  des  tissus  eux-mêmes,  au* 
dépens  de  l'oxygène  exhalé  des  vaisseaux,  avec  les  liquides  qui  le 
tiennent  en  dissolution,  et  elle  s'achève  ensuite  dans  le  sang,  quand 
les  matériaux  des  tissus  y  rentrent  à  l'état  de  matières  extnictjves.» 
B.  Les  matières  grassep  absorbées  en  nature  et  lç?  inatières  fécu- 
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entes  absorbées  à  l'état  de  sucre  (glycose  )  circulent  pendant  quel- 
que temps  ayec  le  sang  et  finissent  enfin  par  disparaître,  par  l'effet 
d'un  phénomène  de  combustion  lié  à  l'introduction  incessante  de 
l'oxygène  de  l'air  dans  les  poumons.  Dans  ce  phénomène  est  la  prin- 
cipale source  de  la  chaleur  animale.  Le  dernier  terme  de  la  combus- 
tion du  sucre  et  des  matières  grasses  consiste  en  eau  et  en  acide 
carbonique,  et  ces  produits  sont  éliminés  de  l'organisme  par  des 
voies  diverses,  par  le  poumon,  tes  reins  et  la  peau.  Ces  alimente 
sont  expulsés  hors  de  l'organisme  à  l'état  d'eau  et  d'acide  car- 
bonique .  sans  faire  partie  intégrante  de  nos  tissus;  cependant, 
lorsque  l'animal  augmente  de  peids,  ils  concourent  pour  la  plus 
grande  part  dans  l'augmentation  de  son  poids.  Alors  les  matières 
grasses  s'accumulent  dans  les  tissus.  Si  la  quantité  de  glycose  l'em- 
porte sur  les  besoins  de  la  respiration,  une  partie  se  transforme  en 
graisse.  Cette  métamorphose  des  féculents  (de  la  glycose)  en  ma- 
tières grasses,  nous  explique  comment  les  animaux  que  nous  sou- 
mettons à  Fengraissement  se  remplissent  de  tissu  adipeux  h  l'aide 
d'une  nourriture  végétale,  composée  partout  de  fécule  (  fourrages, 
orge,  avoine,  pommes  de  terre,  etc.  ). 

G.  Nous  avons  dit  que  quand  l'aliment  fait  défaut,  la  graisse  joue 
le  rôle  de  substance  nutritive.  La  graisse  est  un  hydrate  de  carbone 
déposé  dans  les  tissus  adipeux,  et  qu'on  a  comparé  avec  raison  à  une 
?orte  d'aliment  mis  en  réserve.  La  graisse,  pour  suppléer  les  maté- 
riaux insuffisants  de  la  respiration,  subit  préalablement  une  décom- 
position dans  l'épaisseur  même  des  tissus,  sous  l'influence  de  l'oxy- 
gtoe  exhalé  hors  des  vaisseaux  avec  le  plasma  du  sang,  et  en  vertu 
d'une  combustion  lente,  puisque  les  vaisseaux  qui  charrient  des  ma- 
tériaux de  résorption  ne  contiennent  point  de  matières  grasses  li- 
bres. Notons  d'ailleurs  que  les  animaux  carnivores  sont  remarqua- 
bles par  leur  peu  de  graisse  :  celle  qui  leur  est  nécessaire  pour  les 
besoins  des  combustions  de  respiration  leur  vient  de  la  chair  des 
herbivores. 

468.  Ainsi  donc,  deux  espaces  d'aliments  sont  nécessaires  :  les 
albuminoïdes  ou  aliments  plastiques,  et  les  hydrates  de  carbone  ou 
nlments  respiratoires.  Lcuts  proportions  doivent  correspondre  aux 
diverses  excrétions.  On  peut  estimer  que  l'homme  doit  contenir  une 
partie  d'albumine  ( aliments  plastiques),  et  quatre  parties  de  fécule 
«u  de  graisse  (  aliments  respiratoires,  hydrates  de  carbone  ).  Le  lait 
de  la  femme  correspond  à  cette  composition,  car  il  contient  dix  par- 
ties de  caséine  (  aHtoents  plastiques  ),  quarante  de  sucre  et  de 
beurre  (hydrates  de  carbone  ).  Nous  ne  pouvons  poursuivre  davan- 
tage ces  considérations  sans  empiéter  sur  le  domaine  de  l'hygiène. 

469.  C'est  dans  les  vaisseanx  capillaires  qno  s'exécute  l'acte  d'as- 
âroilation,  acte  mystérieux,  inconnu  dans  son  mode  intime,  mais 
qui  exige,  pour  être  parfait,  le  concours  régulier  4e  Innervation 
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ganglionnaire,  de  L'activité  respiratoire,  de  l'intégrité  de  l'hématose,  | 
de  l'harmonie  entre  les  sécrétions  et  les  exhalations,  en  un  mot  de 
l'équilibre  entre  toutes  les  fonctions  appartenant  à  la  vie  de  nutri- 
tion. —  L'élimination  exige  moins  de  précautions;  elle  n'est  même 
jamais  plus  active  que  lorsque  l'équilibre  fonctionnel  est  rompu,  car 
elle  a  pour  but  alors  de  reprendre  au  corps  lui-même  les  matériaux 
dont  le  sang  a  besoin  pour  se  renouveler.  Mais  quel  renouvellement! 
qui  se  fait  aux  dépens  de  l'économie,  qui  s'amaigrit  et  s'use  encore 
plus  vite.  Telle  est  la  loi  :  dans  la  nutrition  normale,  les  vaisseaux 
absorbants  s'emparent  des  molécules  usées  et  les  entraînent  dans  le 
torrent  circulatoire  pour  les  soumettre  à  l'hématose  afin  de  rajeunir 
celles  qui  peuvent  encore  servir,  et  pour  éliminer  les  autres  par 
les  sécrétions  dépuratoires;  mais  lorsque  la  nutrition  est  troublée, 
toreque  le  chyle  ne  vient  plus  enrichir  le  sang  de  matériaux  nou- 
veaux, soit  par  manque  d'aliments,  soit  par  l'imperfection  ou  l'im- 
possibilité de  la  chylification,  ce  sang,  continuant  à  éliminer  les 
parties  vieilles  ou  hors  de  service,  sans  recevoir  des  principes  exté- 
rieurs nouveaux,  demande  à  l'absorption  de  lui  fournir  ceux  que  le 
corps  peut  abandonner,  et  alors  la  graisse  et  le  tissu  cellulaire  dispa- 
raissent, et  la  maigreur  fiât  d'affireux  progrès. 

470.  Pénétrer  plus  avant  dans  le  mystère  de  la  nutrition  est  chose 
pleine  d'intérêt,  sans  doute,  mais  aussi  hérissée  d'immenses  difficul- 
tés. Le  secret  de  la  vie  est  là  qui  nous  barre  le  passage  à  chaque 
instant.  Donc,  nous  terminerons  par  cette  remarque  très-générale  : 
«  Les  divers  tissus  de  l'écomonie  animale  peuvent  être»  sous  le  rap- 
port de  la  nutrition,  .divisés  en  trois  groupes.  Dans  un  premier 
groupe  de  tissus,  l'élément  auatomique  primordial  ou  la  cellule 
constitue  le  tissu  lui-même;  en  d'autres  termes,  ces  tissus,  qui 
comprennent  les  épidémies  ou  épithéliums  et  qui  recouvrent  les 
surfaces  tégumentaires  externes  et  internes,  sont  essentiellement 
constitués  par  le  groupement  d'une  quantité  innombrable  de  cel- 
lules de  formes  diverses  et  plus  ou  moins  polygonées  par  leur  ados- 
sement.  Un  second  groupe  de  tissu  est  constitué  par  une  substance 
amorphe  fondamentale ,  analogue  au  plasma  du  sang  lui-même, 
quoique  présentant  une  certaine  solidité.  Au  milieu  de  cette  sub- 
stance, on  trouve  des  cellules  ou  corpuscules  en  plus  ou  moins 
grande  abondance.  Tels  sont  les  cartilages  et  les  os.  Un  troisième 
groupe  comprend  les  tissus  dans  lesquels  l'élément  primordial  ou  la 
cellule  a  presque  entièrement  disparu  et  où  il  n'existe  plus  qu'un 
vestige.  Ces  tissus  sont  constitués  essentiellement  par  des  fibres.  Ces 
fibres  sont  pleines  comme  dans  les  muscles,  le  tissu  cellulaire  et  ses 
dérivés  ;  ou  bien  elles  sont  creuses,  comme  dans  les  nerfe,  où  elles 
se  présentent  sous  la  forme  de  véritables  tubes. 

A.  La  nutrition  est  plus  ou  moins  active  suivant  les  Ages,  les  tem- 
péraments, le  sexe  \  elle  présente  aussi  des  différences  très-marquée* 
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selon  que  r assimilation  remporte  sur  l'élimination.  Dans  la  jeunesse, 
le  mouvement  de  composition  prédomine  sur  la  décomposition  ; 
vient  un  âge  où  l'équilibre  s'établit  entre  ces  deux  phénomènes  ; 
mais  plus  tard,  l'élimination  a  l'avantage  sur  l'assimilation.  Dans 
cette  terrible  loi  se  trouve  donc  la  cause  de  la  mort  naturelle.  Bu 
effet,  les  molécules  organiques  ne  pouvant  servir  à  la  vie  que  pen- 
dant un  lapsde  temps  déterminé,  il  faut  qu'elles  soient  renouvelées. 
Or,  comme,  passé  un  certain  âge,  la  composition  de  la  matière  ani- 
male se  ralentit  et  que  sa  décomposition  augmente  au  contraire,  il 
s'ensuit  que  les  molécules  deviennent  de  plus  en  plus  inaptes  aux 
besoins  de  la  vie,  et  par  conséquent  que  celle-ci  doit  finir  par  s'é- 
teindre, eu  supposant  même  qu'il  ne  survienne  aucune  altération 
organique.  On  s'est  demandé  si  la  révolution  qui  s'opère  incessamment 
dans  les  tissus  devient  complète,  et  après  combien  de  temps.  Les 
uns  ont  pensé  que  l'organisme  était  entièrement  renouvelé  au  bout 
de  trois  ans,  d'autres  au  bout  de  quatre,  le  plus  grand  nombre  au 
bout  de  sept.  Quelques-uns  croient,  au  contraire,  qu'au  milieu 
d'une  rénovation  incessante,  le  parenchyme,  une  fois  complètement 
développé,  reste  invariable, 

B.  Nous  pourrions,  nous  devrions  même  borner  là  nos  considéra- 
tions sur  la  nutrition  des  animaux,  celle  de  l'homme  en  particulier; 
mais  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  reproduire  T  presque  en  son 
entier,  la  leçon  de  clôture  du  cours  de  chimie  organique  que  lut 
M.  Dumas  à  la  Faculté  de  médecine,  en  1841  ;  établissant  la  magnifi- 
que harmonie  de  la  nature,  au  point  de  vue  de  la  formation  des 
êtres  organisés,  ce  beau  travail  trouve  en  effet  sa  place  naturelle  ici. 

Théorie  de  la  composition  des  végétaux  et  des  animaux,  et  des  échange*  de 
leurs  éléments. 

*7i.  «  Les  plantes,  les  animaux,  l'homme,  dit  M.  Dumas,  renfer- 
ment de  la  matière.  D'où  vient-elle?  que  fait-elle  dans  leurs  tissus 
et  dans  ces  liquides  qui  les  baignent?  Où  va-telle  quand  la  mort 
brise  les  liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies? 

»  Les  animaux  constituent,  au  point  de  vue  chimique,  de  vérita- 
bles appareils  de  combustion  au  moyen  desquels  du  carbone  brûlé 
sans  cesse,  retourne  à  l'atmosphère  sous  forme  d'acide  carbonique  ; 
dans  lesquels  de  l'hydrogène  brûlé  sans  cesse,  de  son  côté,  engen- 
dre continuellement  de  l'eau  ;  d'où  enfin  s'exhalent,  sans  cesse,  de 
l'azote  libre  par  la  respiration,  de  l'azote  à  l'état  d'ammoniaque  par 
les  urines.  —  Ainsi,  du  règne  animal,  considéré  dans  son  ensemble, 
s'échappent  constamment  de  l'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau, 
de  l'azote  et  de  l'ammoniaque,  matières  simples  et  peu  nombreuses, 
dont  la  formation  se  rattache  étroitement  à  l'histoire  de  l'air  lui-même. 


Digitized  by  VjOOQIC 


380  ANTHROPOLOGIE. 

D'autre  part,  les  plantes,  dans  leur  vie  nonnale,  décomposent  l'acide 
carbonique  pour  en  fixer  le  carbone  et  en  dégager  l'oxygène  ;  elle? 
décomposent  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydrogène  et  pour  en  dé- 
gager aussi  l'oxygène  ;  enfin  elles  empruntent,  tantôt  directement 
de  l'azote  à  l'air,  tantôt  indirectement  de  l'azote  à  l'ammoniaque  ou 
à  l'acide  nitrique,  fonctionnant  de  tout  point  ainsi  d'une  manière 
inverse  à  celle  qui  appartient  aux  animaux.  Si  le  règne  animal 
constitue  un  immense  appareil  de  combustion,  le  règne  végétal  à 
son  tour,  constitue  un  immense  appareil  de  réduction  où  l'acide 
carbonique  réduit  laisse  son  charbon,  où  l'eau  réduite  laisse  son  hy- 
drogène, où  l'oxyde  d'ammonium  (1)  et  l'acide  axotique  réduits 
laissent  leur  azote. 

»  Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  l'acide  carbonique,  de 
Peau,  de  l'azote,  de  l'ammoniaque,  les  plantes  consomment  donr 
sans  cesse  de  l'ammoniaque,  de  l'azote,  de  l'eau,  de  l'acide  carbo- 
nique. Ce  que  les  uns  donnent  à  l'air,  les  autres  le  reprennent  à  l'air, 
de  sorte  qu'à  prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  la 
physique  du  globe,  il  faudrait  dire  qu'en  ce  qui  touche  leurs  éléments 
vraiment  organiques,  les  plantes  et  les  animaux,  dérivant  de  l'air, 
né  sont  que  de  l'air  condensé,  et  que,  pour  se  faire  une  idée  juste 
et  vraie  de  la  constitution  de  l'atmosphère  aux  époques  qui  ont  pré- 
cédé la  naissance  des  premiers  êtres  organisés  à  la  surface  du  globe, 
il  faudrait  rendre  à  l*air,  par  le  calcul,  l'acide  carbonique  et  l'azote 
dont  les  plantes  et  les  animaux  se  sont  approprié  les  éléments. 

»  Les  plantes  et  les  animaux  viennent  donc  de  l'air  et  y  retournent 
donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  de  l'atmosphère.  —  Les 
plantes  reprennent  donc  sans  cesse  à  l'air  ce  que  les  animaux  lui 
fournissent,  c'est-à-dire  du  charbon,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote, 
ou  plutôt  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de  l'ammoniaque.  — 
Reste  à  voir  maintenant  comment,  à  leur  four,  les  animaux  se  pro- 
curent ces  éléments  qu'ils  restituent  à  l'atmosphère,  et  l'on  ne  peut 
voir,  sans  adrçiration  pour  la  simplicité  sublime  de  toutes  ces  lois  de 
la  nature,  que  les  animaux  empruntent  toujours  ces  éléments  aut 
plantes  elles-mêmes. 

»  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  par  des  résultats  de  toute  évidence, 
que  les  animaux  ne  créent  pas  de  véritables  matières  organique?, 
mais  qu'ils  les  détruisent  ;  que  les  plantes,  au  contraire,  créent  ha- 
bituellement ces  mêmes  matières,  et  qu'elles  n'en  détruisent  que 
peu,  et  pour  des  conditions  particulières  et  déterminées. 

»  Ainsi,  c'est  dans  le  règne  végétal  que  réside  le  grand  laboratoire 
de  la  vie  organique;  c'est  là  que  les  matières  végétales  et  animale? 
se  forment,  et  elles  s'y  forment  aux  dépens  de  l'air. 

(1)  J/ammonium  est  un  radical  composé  formant  la  base  de  l'ammoniaque. 
La  combinaison  de  ce  radical  avec  une  certaine  quantité  d'oxygène,  ou  l'oiyde 
d'ammonium,  conttitae  l'ammoniaque. 
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*  Des  Yégéteux  ces  mati&eg  passent  toutes  formées  dans  les  ani* 
maux  herbivores,  qui  en  détruisent  une  partie  et  qui  accumulant  le 
reste  dans  leurs  tissus. 

»  Des  animaux  herbivores  elles  passent  toutes  formées  dans  les 
animaux  carnivores,  qui  en  détruisent  ou  en  conservent  selon  leurs 
besoins. 

»  Enfin  pendant  la  vie  de  ces  animaux,  ou  après  leur  mort,  ces 
matières  organiques,  à  mesure  qu'elles  se  détruisent,  retournent  à 
l'atmosphère  d'où  elles  proviennent. 

»  Ainsi  se  ferme  ce  cercle  mystérieux  de  la  vie  organique  à  la  sur- 
face du  globe.  L'air  contient  ou  engendre  des  produits  oxydés,  acide 
carbonique,  eau,  acide  azotique,  oxyde  d'ammonium.  Les  plantes, 
véritables  appareils  réducteurs,  s'emparent  de  leure  radicaux,  car- 
bone, hydrogène,  azote,  ammonium.  ÀYec  ces  radicaux,  elles  façon- 
nent toutes  les  matières  organiques  ou  organisables,  qu'elles  cèdent 
aux  animaux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  véritables  appareils  de  combus- 
tion, reproduisent,  à  leur  aide,  l'acide  carbonique,  Peau,  l'oxyde 
d'ammonium  et  l'acide  azotique,  qui  retournent  à  l'air,  pour  repro- 
duire de  nouveau,  dans  l'immensité  des  siècles,  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

■  Et  si  l'on  ajoute  à  ce  tableau,  déjà  si  frappant  par  sa  simplicité 
et  sa  grandeur,  le  rèle  incontesté  de  la  lumière  solaire,  qui  seule  a 
le  pouvoir  de  mettre  en  mouvement  cet  immense  appareil,  cet  ap- 
pareil inimité  jusqu'ici,  que  le  règne  végétal  constitue  et  où  vient 
s'accomplir  la  réduction  des  produits  oxydés  de  Pair,  pn  sera  frappé 
du  sens  profond  de  ces  paroles  de  Lavoisier  i  •  L'organisation,  le 
»  sentiment,  le  mouvement  spontané  de  la  vie  n'existent  qu'à  la 

•  surface  de  la  terre  et  dans  les  lieux  exposés  à  la  lumière.  On  di- 

•  rait  que  la  fable  du  flambeau  de  Prométhée  était  l'expression 

•  d'une  vérité  philosophique  qui  n'avait  point  échappé  aux  an* 
'  tiens.  Sans  la  lumière  la  nature  était  sans  vie,  elle  était  morte  et 
'  Ranimée  :  un  dieu  bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a  ré- 
■  pandu  sur  la  surface  de  la  terre  l'organisation,  le  sentiment  et  la 
a  pensée.  » 

<  Ces  paroles  sont  aussi  vraies  qu'elles  sont  belles.  Si  le  sentiment 
et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  facultés  de  l'âme  et  de  Intelligence 
°Qt  besoin,  pour  se  manifester,  d'une  enveloppe  matérielle,  ce  sont 
tes  plantes  qui  sont  chargées  d'en  ourdir  la  trame  avec  des  éléments 
qu'elles  empruntent  à  l'air  et  sous  l'influence  de  ht  lumière  que  le 
Mleil,  où  en  est  la  source  inépuisable,  verse  constamment  et  par  tor- 
rents à  la  surface  du  globe. 

•  Et  comme  si,  dans  ces  grands  phénomènes,  tout  devait  se  ratta- 
cher aux  causes  qui  en  paraissent  le  moins  proches,  il  faut  re* 
marquer  encore  comment  lo*yde  d'ammonium ,  l'adde  azotique 
auxquels  les  plantes  empruntent  une  partie  du  tour  azote*  dérivent 
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eux-mêmes  presque  toujours  de  l'action  deB  grandes  étincelles  élec- 
triques qui  éclatent  dans  les  nuées  orageuses,  et  qui,  sillonnant  l'air 
sur  une  grande  étendue,  y  produisent  l'azotate  d'ammoniaque  que 
l'analyse  y  décèle... 

»  Ainsi,  des  bouches  de  ces  volcans  dont  les  convulsions  agitent  si 
souvent  la  croûte  du  globe,  s'échappe  sans  cesse  la  principale  nour- 
riture des  plantes,  l'acide  carbonique;  de  l'atmosphère  enflammée 
par  les  éclairs,  et  du  sein  même  de  la  tempête  descend  sur  la  terre 
cette  nourriture  non  moins  indispensable  des  plantes,  celle  d'où  vient 
presque  tout  leur  azote,  le  nitrate  d'ammoniaque,  que  renferment 
les  pluies  d'orage. 

•  Ne  dirait-on  pas  comme  un  souvenir  de  ce  chaos  dout  parle  la 
Bible,  de  ces  temps  de  désordre  et  de  tumulte  des  éléments  qui  ont 
précédé  l'apparition  des  êtres  organisés  sur  la  terre? 

»  Mais  à  peine  l'acide  carbonique  et  l'azotate  d'ammoniaque  sont- 
ils  formés,  qu'une  force  plus  calme,  quoique  non  moins  énergique, 
vient  les  mettre  en  jeu  -,  c'est  la  lumière.  Par  elle,  l'acide  carbonique 
cède  son  carbone,  l'eau  son  hydrogène,  l'azotate  d'ammoniaque  son 
azote.  Ces  éléments  s'associent,  les  matières  organisées  se  forment, 
et  la  terre  revêt  son  riche  tapis  de  verdure. 

•  C'est  donc  en  absorbant  sans  cesse  une  véritable  force,  la  lu* 
mière  et  la  chaleur  émanées  du  soleil,  que  les  plantes  fonctionnent 
et  qu'elles  produisent  cette  immense  quantité  de  matière  organisée 
ou  organique,  pâture  destinée  à  la  consommation  du  règne  animal. 

•  Et  si  nous  ajoutons  que  les  animaux  produisent  de  leur  côté  de 
la  chaleur  et  de  la  force,  en  consommant  ce  que  le  règne  végétal  a 
produit  et  a  lentement  accumulé,  ne  semble-t-il  pas  que  la  fin  der- 
nière de  tous  ces  phénomènes,  que  leur  formule  la  plus  générale  se 
révèle  à  nos  yeux  ? 

»  L'atmosphère  nous  apparaît  comme  renfermant  les  matières  pre- 
mières de  toute  l'organisation  ;  les  volcans  et  les  orages  sont  comme 
les  laboratoires  où  se  sont  façonnés  d'abord  l'acide  carbonique  et  l'azo- 
tate d'ammoniaque  dont  la  vie  avait  besoin  pour  se  manifester. 

•  A  leur  aide,  la  lumière  vient  développer  le  règne  végétal,  pro- 
ducteur immense  de  matière  organique.  Les  plantes  absorbent  la 
force  chimique  qui  leur  vient  du  soleil  pour  décomposer  l'acide  car- 
bonique, l'eau  et  l'azotate  d'ammoniaque,  comme  si  les  plantes  réa- 
lisaient un  appareil  réductif  supérieur  à  tous  ceux  que  noua  con- 
naissons ;  car  aucun  d'eux  ne  décomposeraitl'acide  carbonique  àfroid. 

•  Viennent  ensuite  les  animaux  consommateurs  de  matière  et  pro- 
ducteurs de  chaleur  et  de  force,  véritables  appareils  de  combustion. 
C'est  en  eux  que  la  matière  organisée  revêt  sa  plus  haute  expres- 
sion sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  sans  en  souffrir  qu'elle  devient 
l'instrument  du  sentiment  et  de  la  pensée  ;  pous  cette  influence,  la 
matière  organisée  se  brûle,  et,  en  produisant  cette  chaleur,  cette 
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électricité,  qui  font  notre  force  et  qui  en  mesurent  le  pouvoir,  ces 
matières  organisées  ou  organiques  s'anéantissent  pour  retourner  à 
l'atmosphère  d'où  elles  sortent. 

»  L'atmosphère  constitue  donc  le  chaînon  mystérieux  qui  lie  le 
règne  végétal  au  règne  animal. 

■  Les  végétaux  absorbent  donc  de  la  chaleur  et  accumulent  donc 
de  la  matière  qu'ils  savent  organiser. 

•  Les  animaux  par  lesquels  cette  matière  organisée  ne  fait  que 
lasser  la  brûlent  ou  la  consomment  pour  produire  à  son  aide  la  cha- 
leur et  les  diverses  forces  que  leurs  mouvements  mettent  à  profit. 

»  Gomme  si,  empruntant  aux  sciences  modernes  une  image  assez 
grande  pour  supporter  la  comparaison  avec  ces  grands  phénomènes, 
comme  si  nous  assimilions  les  végétaux  actuels,  véritable  magasin 
où  s'alimente  la  vie  animale,  à  cet  autre  magasin  de  charbon  que 
constituent  les  anciens  dépôts  de  houille,  et  qui,  brûlé  par  le  génie 
de  Papin  et  de  Watt,  vient  produire  aussi  de  l'acide  carbonique,  de 
l'eau,  de  la  chaleur,  du  mouvement,  on  dirait  presque  de  la  vie  et 
de  l'intelligence. 

>  Gomme  si  nous  disions  que  le  règne  végétal  constitue  un  im- 
mense dépôt  de  combustible,  destiné  à  être  consommé  par  le  règne 
animal,  et  où  ce  dernier  trouve  la  source  de  la  chaleur  et  des  forces 
locomotives  qu'il  met  à  profit. 

»  Ainsi,  un  lien  commun  entre  les  deux  règnes,  l'atmosphère  ; 
quatre  éléments  dans  les  plantes  et  les  animaux,  le  carbone,  l'hy- 
drogène, l'azote  et  l'oxygène  ;  un  très-petit  nombre  de  formes  sous 
lesquelles  les  végétaux  les  accumulent,  sous  lesquelles  les  animaux 
les  consomment  -,  quelques  lois  très-simples  que  leur  enchaînement 
simplifie  encore  :  tel  serait  le  tableau  de  l'état  de  la  chimie  orga- 
nique la  plus  élevée,  et  qui  résulterait  de  nos  conférences  de  cette 
année. 

»  Puisque  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'exercent  sur  des  ma- 
tières qui  ont  pour  base  le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène  ; 
puisque  ces  matières  passent  du  règne  animal  au  règne  végétal  par 
des^ formes  intermédiaires,  l'acide  carbonique,  l'eau  etl'ammouia* 
que  ;  puisqu'enfin  l'air  est  là  source  où  le  règne  végétal  s'alimente, 
qu'il  est  le  réservoir  dans  lequel  le  règne  animal  vient  s'anéantir, 
nous  sommes  conduits  à  étudier  rapidement  ces  divers  corps  au 
point  de  vue  particulier  de  la  physiologie  générale.  » 

Nous  cesserons  pour  un  instant  de  citer  textuellement  l'auteur. 

Veau  est  formée,  en  poids,  de  1  partie  d'hydrogène  et  8  parties 
d'oxygène,  ou  d'une  molécule  d'hydrogène  pesant  1,  et  d'une  mo- 
lécule d^ygène  pesant  8. 

V acide  carbonique  est  formé,  aussi  en  poids,  de  1  partie  de  car- 
bone et  2  d'oxygène. 
V ammoniaque  se  compose  de  3  parties  d'hydrogène  et  14  d'azote. 
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Tout  le  système  anatomique  du  physiologiste  roule  sur  ces  quatre 
nombres  :  1,  6,  7,  8.  La  molécule  d'hydrogène  est  représentée  par  1  : 
celle  de  carbone  par  6;  celle  d'azote  par  7  ou  deux  fois  7,  c'est-a- 
diïeU;  celle  de  l'oxygène  par  8.  four  le  physiologiste  donc,  k 
mot  hydrogène  peint  une  molécule  qui  pèse  1  ;  le  mot  carbone  une 
molécule  qui  pèse  6  ;  lé  mot  oxygène  une  molécule  qui  pèse  8. 

L'air  atmosphérique  renferme,  en  poids,  2,500  d'oxygène  pour 
7,700  d'azote,  plus  une  très-faible  proportion  d'acide  carbonique  ei 
de  gaz  des  maraiâ. 

«  Ainsi,  reprend  M.  Dumas,  l'air  est  un  immense  réservoir  où  le> 
plantes  peuvent  longtemps  puiser  tout  l'acide  carbonique  nécessaire 
à  leurs  besoins,  où  les  animaux,  pendant  bien  plus  longtemps  en- 
core, trouveront  tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  consommer. 

t  C'est  atissi  dans  l'atmosphère  que  les  plantes  puisent  leur  azote, 
soit  directement,  soit  indirectement  ;  c'est  là  que  les  animaux  k- 
restituent  en  définitive. 

»  L'atmosphère  est  donc  un  mélange  qui  reçoit  et  fournit  sans 
cessé  de  Poiygène,  de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique,  par  mille 
échangea  dont  il  est  maintenant  facile  de  se  former  une  juste  idée. 
et  dont  une  analyse  rapide  va  noué  permettre  d'apprécier  les  détail* 

•  Que  Ton  jette  une  graine  en  terre  et  qu'on  la  laisse  germer  et 
se  développer*  qu'on  suive  la  plante  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  porté 
fleurs  et  graines,  et  Ton  vetra,  par  des  analyses  convenables,  que 
h  graine  primitive,  en  produisant  le  nouvel  être,  a  fixé  du  carbone, 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote  et  des  cendres. 

•  Carbone.  Le  carbone  provient  essentiellement  de  l'acide  carbo- 
nique, soit  qu'il  ait  été  emprunté  à  l'acide  carbonique  de  l'air,  soit 
qu'il  provienne  de  cette  autre  partie  d'acide  carbonique  que  la  dé- 
composition spontanée  des  engrais  développe  sans  cesse  au  contact 
des  racines. 

•  Mais  c'est  dans  l'air  surtout  que  le  plus  souvent  les  plantes  pui- 
sent leur  carbone.  Gomment  en  serait-il  autrement  quand  on  voit 
l'énorme  quantité  de  carbone  qu'ont  su  s'approprier  des  arbres  sé- 
culaires, par  exemple,  et  l'espace  si  limité  pourtant  dans  lequel  leurs 
racines  peuvent  s'étendre  ?  À  coup  sûr,  quand  a  germé  le  gland  quia 
produit,  il  y  a  cent  ans,  le  chéné  qui  fait  notre  admiration  maintenant, 
le  terrain  sur  lequel  il  était  tombé  ne  renfermait  pas  la  millionième 
partie  du  charbon  qhe  le  chêne  renferme  aujourd'hui.  C'est  l'acide 
Carbonique  de  l'air  qui  a  fourni  le  reste,  c'est-à-dire  la  masse  à  peu 
près  entière. 

»  Mais  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  concluant  d'ailleurs  que  cette 
expérience  de  M.  Boussitigault,  où  des  pois  semés  dans  du  sable,  arro- 
sés d'eau  distillée  et  alimentés  d'air  seulement,  ont  trouvé  dans  cet 
air  tout  le  carboné  nécessaire  pour  se  développer,  fleurir  et  fructifier? 
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•  Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  rempruntent  à  l'a- 
cide carbonique,  soit  que  celui-ci  soit  pris  directement  à  l'air  par 
les  feuilles,  soit  que  les  racines  puisent  dans  la  terre  les  eaux  plu- 
viales imprégnées  d'acide  carbonique)  soit  que  les  engrais,  en  se  dé- 
composant dans  le  sol,  fournissent  de  l'acide  carbonique  dont  lés 
racines  s'emparent  aussi  pour  le  transporter  aux  feuilles. 

■  Tous  ces  résultats  se  constatent  sang  peine.  M.  Boussirigaiilt  a 
vu  des  feuilles  de  vigne,  enfermées  dans  un  ballon,  prendre  tout  l'a- 
cide carbonique  de  l'air  qu'on  dirigeait  au  travers  de  ce  vase,  quel- 
que rapide  que  fût  le  courant.  M.  Boucherie  a  vu  à  son  tour  s'échap- 
per du  tronc  coupé  des  arbres  en  pleine  sève  des  quantités  énorme* 
d'acide  carbonique  évidemment  aspiré  du  sol  par  les  racines. 

•  Mais  si  les  racines  puisent  dans  le  sol  cet  acide  carbonique;  à 
celui-ci  passe  dans  la  tige  et  de  là  dans  les  feuilles,  il  finira  par  s'ex* 
haler  dans  l'atmosphère  dans  altération,  si  aucune  force  nouvelle 
n'intervient.  Tel  est  le  cas  des  plantes  végétant  à  l'ombre  ou  dans 
la  nuit.  L'acide  carbonique  du  sol  filtre  au  travers  de  leurs  tissus  et 
se  répand  dans  l'air.  On  dit  que  les  plantes  produisent  de  l'acide  car- 
bonique pendant  la  nuit  ;  il  faut  dire  que  les  plantes,  en  pareil  cas, 
laissent  passer  de  l'acide  carbonique  emprunté  au  sol. 

■  Mais  que  cet  acide  carbonique  venant  du  boI  ou  pris  A  l'atmo- 
sphère, se  trouve  en  contact  avec  des  feuilles  ou  des  parties  vertes* 
que  la  lumière  solaire  intervienne  d'ailleurs,  et  alors  la  scène  change 
tout  &  coup.  L'acide  carbonique  disparaît  Des  bulles  déliées  d'oxy* 
gène  Be  développent  sur  tous  les  points  de  la  feuille,  et  le  carbone 
se  fixe  dans  les  tissus  de  la  plante. 

»  Chose  bien  digne  d'intérêt,  ces  parties  vertes  des  plantes,  les 
seules  qui  jusqu'ici  puissent  manifester  cet  admirable  phénomène 
de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  sont  aussi  douées  d'une 
autre  propriété  non  moins  spéciale,  non  moins  mystérieuse*  En  effet, 
vient-on  à  transporter  leur  image  dans  l'appareil  de  M.  Daguerre, 
ces  parties  vertes  ne  s'y  trouvent  pas  reproduites,  comme  si  tous 
les  rayons  chimiques  essentiels  aux  phénomènes  daguerriene  avaient 
disparu  dans  la  feuille,  absorbés  et  retenus  par  elle.  Les  rayons  chi- 
miques de  la  lumière  disparaissent  donc  en  entier  dans  les  parties 
vertes  des  plantes;  absorption  extraordinaire  sans  doute,  mais 
qu'explique  dans  peine  la  dépense  énorme  de  force  chimique  néces- 
saire à  la  décomposition  d'an  eorps  aussi  stable  que  l'acide  carbo- 
nique. 

•  Quel  est  d'ailleurs  le  rôle  dé  ce  carbone  fixé  dans  la  plante  ?  A 
quoi  est-il  destiné?  Pour  la  majeure  partie  sans  doute  il  se  combine 
a  l'eau  on  à  ces  éléments,  donnant  ainsi  naissance  à  des  matières  de 
la  plus  haute  importance  pour  le  végétal.  Que  dowe  molécules  d'a- 
cide carbonique  se  décomposent  et  abandonnent  leur  oxygène,  et  il 
en  résultera  dou»  molécules  de  carboné  qui,  avec  dix  molécules 
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d'eau,  pourront  constituer,  soit  le  tissu  cellulaire  des  plantes,  soit 
leur  tissu  ligneux,  soit  l'amidon  et  la  dextrine  qui  en  dérive. 

»  Ainsi,  dans  une  plante  quelconque,  la  masse  presque  entière  de 
la  charpente,  formée  comme  elle  Test  par  du  tissu  cellulaire,  du  tissu 
ligneux,  de  l'amidon  ou  des  matières  gommeuses,  se  représentera 
par  douze  molécules  de  charbon  unies  à  dix  molécules  d'eau.  Le  li- 
gneux insoluble  dans  l'eau,  l'amidon  qui  fait  empois  dans  Peau  bouil- 
lante et  la  dextrine  qui  se  dissout  si  bien  dans  l'eau  à  froid  ou  à 
chaud,  constituent  donc,  comme  l'a  ai  bien  prouvé  M.  Payea,  trois 
corps  doués  exactement  de  la  même  composition,  mais  diversifie* 
par  un  arrangement  moléculaire  différent. 

»  Ainsi,  avec  les  mêmes  éléments,  dans  les  mêmes  proportions,  la 
nature  végétale  produit,  ou  bien  les  parois  insolubles  des  cellules  du 
tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux,  ou  bien  l'amidon  qu'elle  accumule 
comme  aliment  autour  des  bourgeons  et  des  embryons,  ou  bien  la 
dextrine  soluble  que  la  sève  peut  transporter  d'une  place  à  l'antre 
pour  les  besoins  de  la  plante.  Admirable  fécondité,  qui  sait  du  même 
corps  en  faire  trois  différents,  et  qui  permet  de  les  transmuter  l'an 
en  l'autre  avec  la  plus  faible  dépense  de  forces  toutes  les  fois  que 
l'occasion  l'exige  ! 

»  C'est  encore  au  moyen  du  charbon  uni  à  l'eau  que  se  produisent 
les  matières  sucrées,  si  fréquemment  déposées  dans  les  organes  des 
plantes  pour  des  besoins  spéciaux  que  nous  rappellerons  bientôt 
Douze  molécules  de  carbone  et  onze  molécules  d'eau  forment  le  su- 
cre de  cannes;  douze  molécules  de  carbone  et  quatorze  molécules 
d'eau  font  le  sucre  de  raisin. 

»  Ces  matières  ligneuses,  amylacées,  gommeuses  et  sucrées  que  le 
charbon,  pris  à  l'état  naissant,  peut  produire  en  s'unissant  à  l'eau, 
jouent  un  rôle  si  large  dans  la  vie  des  plantes,  qu'il  n'est  plus  diffi- 
cile de  s'expliquer,  quand  on  les  prend  en  considération,  le  rôle 
important  que  joue  dans  les  plantes  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique. 

»  Hydrogène.  De  même  que  les  plantes  décomposent  l'acide  car- 
bonique pour  s'approprier  son  carbone  et  pour  former  avec  oelui-d 
tous  les  corps  neutres  qui  composent  leur  masse  presque  entière,  de 
même,  et  pour  certains  produits  qu'elles  forment  en  moindre  abon- 
dance, les  plantes  décomposent  l'eau  et  en  fixent  l'hydrogène.  C'est 
ce  qui  ressort  clairement  des  expériences  de  M.  fioussingault  sur  la 
végétation  des  pois  en  vaisseaux  clos.  C'est  ce  qui  ressort  plus  clai- 
rement encore  de  la  production  des  huiles  grasses  ou  volatiles  si  fré- 
quentes dans  certaines  parties  des  plantes  et  toujours  si  riches  en 
hydrogène.  Celui-ci  ne  peut  venir  que  de  l'eau,  car  la  plante  ne  re- 
çoit pas  d'autre  produit  hydrogéné  que  l'eau  elle-même. 

»  Ces  corps  hydrogénés,  auxquels  donne  naissance  la  fixation  de 
l'hydrogène  emprunté  &  l'eau,  servent  dans  les  plantes  à  des  usages 
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accessoires.  Us  constituent  en  effet  les  huiles  volatiles  qui  servent  de 
défense  contre  les  ravages  des  insectes;  des  huiles  grasses  ou  des 
graisses  dont  la  graiue  s'entoure,  et  qui  servent  à  développer  de  la 
chaleur  en  se  brûlant  au  moment  de  la  germination;  des  cires  dont 
les  feuilles  ou  les  fruits  se  revêtent  pour  devenir  imperméables  à 
Teau. 

•  Mais  tous  ces  usages  ne  constituent  que  des  accidents  de  la  vie 
des  plantes;  aussi  les  produits  hydrogénés  sont-ils  bien  moins  néces- 
saires, bien  moins  communs  dans  le  régne  végétal  que  les  produits 
neutres  formés  de  charbon  et  d'eau. 

•  Azote.  Pendant  sa  vie,  toule  plante  fixe  de  l'azote,  soit  qu'elle 
emprunte  cet  azote  à  l'atmosphère,  soit  qu'elle  le  prenne  aux  en- 
grais. Dans  les  deux  cas,  il  est  probable  que  l'azote  n'arrive  dans  la 
plante  et  ne  s'y  utilise  que  sous  forme  d'ammoniaque  ou  d'acide 
azotique. 

>  Les  expériences  de  M.  Boussingault  ont  prouvé  que  certaines 
plantes,  comme  les  topinambours,  empruntent  à  l'air  une  grande 
quantité  d'azote;  que  d'autres,  comme  le  froment,  ont,  au  contraire, 
besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des  engrais;  distinction  précieuse 
pour  l'agriculture,  car  il  faut  évidemment  dans  toute  culture  com- 
mencer par  produire  ces  végétaux  qui  s'assimilent  l'azote  de  l'air, 
élever  à  leur  aide  des  bestiaux  qui  fourniront  des  engrais,  et  tirer 
parti  de  ces  derniers  pour  la  culture  de  certaines  plantes  qui  ne  sa- 
vent prendre  l'azote  que  dans  les  engrais  eux-mêmes. 

•  L'un  des  plus  beaux  problèmes  de  l'agriculture  réside  donc  dans 
Part  te  se  procurer  de  l'azote  à  bon  marché.  Pour  le  carbone,  il  n'y 
a  pas  à  s'en  inquiéter,  la  nature  y  a  pourvu;  l'air  et  Teau  pluviale 
y  suffisent.  Mais  l'azote  de  l'air,  celui  que  l'eau  dissout  et  entraîne, 
les  sels  ammoniacaux  que  l'eau  recèle  elle-même,-  ne  sout  pas  tou- 
jours suffisants.  Pour  la  plupart  des  plantes  de  culture  importante,  il 
faut  encore  entourer  leurs  racines  d'un  engrais  azoté,  source  perma- 
nente d'ammoniaque  ou  d'acide  azotique  dont  la  plante  s'empare  à 
mesure  de  leur  production.  C'est  là,  comme  on  sait,  une  des  gran- 
des dépenses  de  l'agriculture,  un  de  ses  grands  obstacles,  car  elle 
ne  retrouve  que  l'engrais  qu'elle  produit  elle-même.  Mais  la  chimie 
est  assez  avancée  sur  ce  point  pour  que  le  problème  de  la  produc- 
tion d'un  engrais  azoté  purement  chimique  ne  puisse  tarder  à  être 
résolu.    . 

»  M.  Scbattenman,  M.  Boussingault,  M.  Liebig,  ont  fixé  l'attention 
sur  le  rôle  de  l'ammoniaque  dans  les  engrais  azotés.  Des  essais  ré* 
cents  montrent  que  l'acide  azotique  des  azotates  mérite  aussi  une 
attention  particulière. 

»  Maïs  à  quoi  sert  donc  cet  azote,  dont  les  plantes  semblent  avoir 
un  besoin  si  impérieux?  Les  recherches  de  M.  Payen  nous  l'appren- 
nent en  partie  ;  car  elles  ont  prouvé  que  tous  les  organes  de  la  plante 
i.  22 
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sans  exception  commencent  par  être  formés  d'une  manière  azotée 
analogue  à  la  fibrine,  à  laquelle  viennent  s'associer  plus  tard  le  i\m 
cellulaire,  le  tissu  ligneux,  le  tissu  amylacé  lui-même.  Cette  matière 
azotée,  véritable  origine  de  toutes  les  parties  de  la  plante,  ne  se  dé- 
truit jamais;  on  la  retrouve  toujours,  quelque  abondante  que  soi: 
la  matière  non  azotée  qui  est  venue  s'interposer  entre  ses  propres 
particules. 

»  Cet  azote  fixé  par  les  plantes  sert  donc  à  produire  une  substance 
fibrineuse  concrète  qui  fait  le  rudiment  de  tous  les  organes  du  vé- 
gétal, il  sert  à  proiluire,  en  outre,  l'albumine  liquide  que  les  sucs 
coagulubles  de  tous  les  végétaux  recèlent,  et  le  caséum,  si  souvent 
confondu  avec  l'albumine,  mais  si  facile  à  reconnaître  dans  beaucoup 
de  plantes. 

»  La  fibrine,  l'albumine,  te  caséUte,  existent  dohe  dans  les  plantes. 
Ces  trois  produite,  ideutiques  d'ailleurs  dans  leur  composition,  aiflg 
que  M.  Vogel  l'a  prouvé  depuis  longtemps,  présentent  une  analogie 
singulière  avec  le  ligneux,  l'amidon  et  la  dextrine.  En  effet,  la  fi- 
brine est  insoluble  comme  la  matière  ligneuse;  l'albumine  se  coa- 
gule &  chaud  comme  l'amidon  ;  le  cteéum  est  sotuble  comme  la 
dextrine. 

•  Ces  matières  azotées  sont  neutres  d'ailleurs,  aussi  bien  que  les 
trois  matières  non  azotées  parallèles,  et  nous  verrons  qu'elles  jouent, 

-par  leur  abondance  dans  le  règne  animal,  le  même  rôle  que  ces  der- 
nières nous  ont  offert  dans  le  règne  végétal. 

*  Bn  outre,  de  même  qu'il  suffit,  pour  former  les  matières  non 
azotées  neutres,  d'unir  du  carbone  à  l'eau  ou  à  des  éléments,  de 
même,  pour  former  ces  matières  azotées  neutres ,  il  suffît  d'unir  le 

f  carbone  et  l'ammonium  aux  éléments  de  l'eau.  Quarante-huit  molé- 
cules de  carbonfe,  six  d'ammonium  et  dix-sept  d'eau  constituent  ou 
peuvent  constituer  la  fibrine,  l'albumine  et  le  caséum. 

»  Ainsi,  dans  les  deux  cas,  des  corps  réduits  en  carbone  ou  ammo- 
nium et  de  l'eau  suffisent  à  former  les  matières  qui  nous  occupent, 
et  leur  production  rentre  tout  naturellement  dans  le  cercle  des  réac- 
tions, que  la  nature  végétale  semble  surtout  propre  à  produire. 

»  Le  rôle  de  l'azote  dans  les  plantes  est  donc  digne  de  la  pins  sé- 
rieuse attention,  puisque  c'est  lui  qui  sert  à  former  la  fibrine  qu'on 
retrouve  comme  rudiment  dans  tous  les  organes;  puisque  c'est  lui 
qui  sert  à  produire  l'albumine  et  le  caséum  si  largement  répandus 
dans  tant  de  plantes  et  que  les  animaux  s'assimilent  et  modifient 
pour  leurs  propres  besoins. 

»  C'est  donc  dans  les  plantes  que  réside  lé  véritable  laboratoire  de 
la  chimie  organique.  Le  carbone,  l'hydrogène,  l'ammonium  et  l'eau 
sont  donc  les  principes  que  les  plantes  élaborent.  La  matière  li- 
gneuse, l'amidon,  les  gommes  et  les  sucres  d'une  part;  la  fibrine, 
l'albumine,  le  caséum  et  le  gluten  de  l'autre,  sont  donc  les  produits 


DigitizedbyCjOOQlC  , 


PHYSIOLOGIE.  339 

fondamentaux  des  deux  règnes,  produits  formés  dans  les  plantes  et 
dans  les  plantes  seules,  et  transportés  par  la  digestion  dans  les 
animaux. 

»  Cendres.  Une  immense  quantité  d'eau  traverse  le  végétal  pen- 
dant la  durée  de  son  existence.  Cette  eau  s  évapore  à  la  surface 
des  feuilles  et  laisse  nécessairement  pour  résidu  dans  la  plante  les 
sels  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ces  sels  constituent  les  cendres, 
produits  évidemment  empruntés  au  sol  et  qu'après  leur  mort  les 
végétaux  lui  restituent.  Quant  à  la  forme  sous  laquelle  se  déposent 
ces  produits  minéraux  dans  le  tissu  végétal,  rien  de  plus  variable. 
Remarquons  toutefois  que,  parmi  les  produits  de  cette  natety  l'un 
des  plus  fréquents  et  des  plus  abondants  consiste  en  ce  pectinate  de 
chaux,  reconnu  par  M.  Jacquelaia  dans  le  tissu  ligneux'de  la  plu- 
part des  plantes. 

•  Si,  dans  l'obscurité,  les  plantes  fonctionnent  comme  de  simples 
filtres  que  traversent  l'eau  et  les  gaz;  si,  sous  1'iufluence  de  la  lu- 
mière solaire,  elles  fonctionnent  comme  des  appareils  réducteurs  qui 
décomposent  l'eau,  l'acide  carbonique  et  l'oxyde  d'ammonium,  il  est 
certaines  époques  et  certains  organes  où  la  plante  revêt  un  autre 
rôle,  un  rôle  tout  opposé.  En  effet,  s'agit-il  de  faire  germer  un  em- 
bryon, de  développer  un  bourgeon,  de  féconder  une  Heur,  la  plante 
qui  absorbait  la  chaleur  solaire,  qui  décomposait  l'acide  carbonique 
et  l'eau,  change  tout  à  coup  d'allure.  Elle  brûle  du  carbone  et  de 
l'hydrogène,  elle  produit  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  qu'elle  s'appro- 
prie les  principaux  caractères  de  Panimalité. 

»  Mais  ici  une  circonstance  remarquable  se  révèle.  Si  l'on  fuit  ger- 
mer de  l'orge,  du  blé,  il  se  produit  beaucoup  de  chaleur,  d'acide 
carbouique  et  d'eau.  L'amidon  de  ces  graines  se  change  d'aboi  d  en 
gomme,  puis  en  sucre,  puis  il  disparaît  en  produisant  l'acide  car- 
bonique recueilli.  Une  pomme  de  terre  germe-  t-elle,  c'est  encoie 
son  amidon  qui  se  change  en  dextrine,  puis  en  sucre,  et  qui  produit 
enfin  de  l'acide  carbonique  et  de  la  chaleur.  Le  sucre  semble  donc 
l'agent  au  moyen  duquel  les  plantes  développent  de  la  chaleur  au 
besoin. 

»  Comment  n'être  pas  frappé,  dès  lors,  de  la  coïncidence  des  faits 
suivants?  La  fécondation  est  toujours  accompagnée  de  chaleur  ;  les 
fleurs  respirent  en  produisant  de  l'acide  carbonique  ;  elles  consom- 
ment donc  du  charbon;  d'où  vient  ce  charbon?  Dans  la  canne  à  su- 
cre, le  sucre  accumulé  dans  la  tige  a  disparu  en  entier  quand  la  flo- 
raison et  la  fructification  sont  accomplies.  Dans  la  betterave,  le  sucre 
Ya  toujours  en  augmentant  dans  la  racine  jusqu'à  la  floraison;  mais 
lu  betterave  porte-graine  ne  contient  plus  de  trace  de  sucre  dans  sa 
racine.  Dans  le  panais,  le  navet,  la  carotte,  les  mêmes  phénomènes 
se  reproduisent. 

»  Ainsi  donc,  à  certaines  époques,  dans  certains  organes,  la  plante 


Digitized  by  VjOOQIC 


340  ANTHROPOLOGIE. 

se  fait  animal  ;  elle  devient  comme  lui  appareil  de  combustion  ;  elle 
brûle  du  carbone  et  de  l'hydrogène  ;  elle  développe  de  la  chaleur. 
Mais,  à  ces  mômes  époques,  elle  détruit  en  abondance  des  matière 
sucrées  qu'elle  avait  lentement  accumulées  et  emmagasinées.  Le 
sucre  ou  l'amidon  converti  en  sucre  sont  donc  les  matières  pre- 
mières au  moyen  desquelles  les  plantes  développent,  au  besoin,  la 
chaleur  nécessaire  à  l'accomplissement  de  quelques-unes  de  leurs 
fonctions. 

»  Et  si  nous  remarquons  avec  quel  instinct  les  animaux,  les 
hommes  eux-mêmes,  vont  précisément  choisir  pour  leur  nourriture 
ces  parties  du  végétal  où  il  avait  accumulé  le  sucre  et  l'amidon  qui 
lui  servent  à  développer  de  la  chaleur,  ne  devient-il  pas  probable 
que,  dans  l'économie  animale,  le  sucre  et  l'amidon  sont  aussi  des- 
tinés à  jouer  le  même  rôle  :  c'est-à-dire  à  se  brûler  pour  développer 
la  chaleur  qui  accompagne  le  phénomène  de  la  respiration  ? 

•  En  résumé,  tant  que  le  végétal  conserve  son  caractère  le  plus 
habituel,  il  emprunte  au  soleil  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  des 
rayons  chimiques.  H  reçoit  de  Pair,  du  carbone  ;  il  prend  de  l'hy- 
drogène à  l'eau,  de  l'azote  à  l'ammoniaque,  au  sol  divers  sels.  Avec 
ces  matières  minérales  ou  élémentaires,  il  façonne  des  matières  or- 
ganisées* qui  s'accumulent  dans  ses  tissus.—  Ce  sont  des  matières 
ternaires  :  ligneux,  amidon,  gommes  ou  sucres.—  Ce  sont  des  matiè- 
res quaternaires  :  fibrine,  albumine,  caséum,  gluten. 

»  Jusque  là,  le  végétal  est  donc  un  producteur  incessant;  mais  si, 
par  moment,  pour  satisfaire  à  certains  besoins,  le  végétai  se  fait 
consommateur,  il  réalise  exactement  les  mêmes  phénomènes  que 
l'animal  va  nous  oITrir. 

»  Un  animal,  en  effet,  constitue  un  appareil  de  combustion  d'où 
se  dégage  sans  cesse  de  l'acide  carbonique,  où  sans  cesse  se  brûle 
par  conséquent  du  carbone.  Vous  savez  que  nous  n'avons  pas  été 
arrêtés  par  celte  expression  d'animaux  à  sang  froid,  qui  semblerait 
désigner  des  animaux  dépourvus  de  la  propriété  de  produire  de  la 
chaleur.  Le  fer  qui  brille  avec  éclat  dans  l'oxygène  produit  une  cha- 
leur que  personne  ne  voudrait  nier  ;  mais  il  faut  de  la  réflexion  et 
quelque  science  pour  s'apercevoir  que  le  fer  qui  se  rouille  lente- 
ment à  l'air  en  dégage  tout  autant,  quoique  sa  température  ne  varie 
pas  sensiblement.  Le  phosphore  enflammé  brûle  en  produisant  une 
grande  quantité  de  chaleur,  personne  n'en  doute.  Le  phosphore  à 
froid  brûle  encore  dans  l'air,  et  pourtant  la  chaleur  qu'il  développe 
en  pareil  cas  a  été  longtemps  contestée. 

»  Ainsi  des  animaux.;  ceux  qu'on  appelle  à  sang  chaud  brûlent 
beaucoup  de  charbon  dans  un  temps  donné  et  conservent  un  excès 
sensible  de  chaleur  sur  les  corps  environnants  ;  ceux  qu'on  nomme 
à  sang  froid  brûlent  beaucoup  moins  de  charbon  et  conservent  con- 
scquemmenl  uu  excès  de  chaleur  si  faible  qu'il  devient  dificile  ou 
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impossible  de  l'observer.  Mais  néanmoins,  le  raisonnement  nous  fait 
Yoir  que  le  caractère  le  plus  constant  de  l'animalité  réside  dans 
cette  combustion  de  charbon  et  dans  le  développement  d'acide  car- 
bonique qui  en  est  la  conséquence,  partant  aussi  dans  la  production 
de  chaleur  que  toute  combustion  de  charbon  détermine.  Qu'il  s'a- 
gisse d'animaux  supérieurs  ou  inférieurs  ;  que  cet  acide  carbonique 
s'exhale  du  poumon  ou  de  la  peau,  il  n'importe  ;  c'est  toujours  la 
même  fonction. 

•  En  même  temps  que  les  animaux  brûlent  du  carbone,  ils  brù-, 
lent  aussi  de  l'hydrogène  ;  c'est  un  point  prouvé  par  la  disparition 
constante  d'oxygène  qui  a  lieu  daus  leur  respiration  (397).  Eu 
outre,  ils  exhalent  constamment  de  l'azote.  J'insiste  sur  ce  point,  et 
c'est  surtout  pour  faire  disparaître  une  des  illusions  que  je  croirais 
parmi  les  plus  fâcheuses  à  vos  études.  Quelques  observateurs  ont 
admis  une  absorption  d'azote  dans  la  respiration,  qui  ne  se  présente 
jamais  qu'avec  des  circonstances  qui  la  rendent  plus  que  douteuse. 
Le  phénomène  constant,  c'est  l'exhalation  de  ce  gaz. 

•  Il  faut  donc  en  conclure  avec  certitude  que  nous  n'empruntons 
jamais  de  l'azote  à  l'air  ;  que  l'air  n'est  jamais  un  aliment  pour 
oous;  que  nous  nous  bornons  à  lui  prendre  l'oxygène  nécessaire 
pour  former,  avec  notre  carbone,  de  l'acide  carbonique  ;  avec  notre 
hydrogène,  de  l'eau.  L'azote  exhalé  provient  donc  des  aliments,  et 
il  en  provient  tout  entier.  Celui-là,  dars  l'économie  générale  de  la 
nature,  pourra,  dans  des  milliers  de  siècles,  être  absorbé  par  les 
plantes  qui,  comme  les  topinambours,  empruntent  directement  leur 
azote  à  l'air. 

•  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'azote  que  les  animaux  exhalent.  Cha- 
cun de  nous  rend  par  ses  urines,  terme  moyen,  quinze  grammes 
d'azote  par  jour,  d'azote  évidemment  emprunté  à  nos  aliments, 
comme  le  carbone  et  l'hydrogène  que  nous  brûlons.  Sous  quelle 
forme  cet  azote  s'échappe-t-il?  Sous  forme  d'ammoniaque.  Ici  se  pré- 
sente une  de  ces  observations  qni  ne  manquent  jamais  de  nous  pé- 
nétrer d'admiration  pour  la  simplicité  des  moyens  que  la  nature  met 
en  œuvre. 

»  Si,  dans  l'ordre  général  des  choses,  nous  rendons  à  l'air  de  l'a- 
zote que  certains  végétaux  pourront  utiliser  directement  un  jour,  il 
devait  arriver  que  nous  étions  tenus  de  lui  rendre  aussi  de  l'ammo- 
niaque, produit  si  nécessaire  à  l'existence,  au  développement  de  la 
plupart  des  végétaux.  Tel  est  le  principal  résultat  de  la  sécrétion 
urinaire.  C'est  une  émission  d'ammoniaque  au  sol  ou  à  l'air. 

»  Mais,  est-il  besoin  d'en  faire  ici  la  remarque  ?  les  organes  uri- 
flaires  seraient  altérés,  dans  leurs  fonctions  et  leur  vitalité,  par  le 
contact  de  l'ammoniaque  ;  ils  le  seraient  même  par  le  contact  du 
carbonate  d'ammoniaque  :  aussi  la  nature  nous  fait-elle  excréter  de 
l'urée.  L'urée,  c'est  du  carbonate  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  de  l'a- 
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cide  carbonique  comme  celui  que  nous  expirons,  et  de  l'ammoniaque 
tel  que  le  veulent  les  plantes.  Mais  ce  carbonate  d'ammoniaque  a 
perdu  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  ce  qu'il  en  faut  pour  constituer 
deux  molécules  d'eau.  Privé  de  cette  eau,  le  carbonate  d'ammonia- 
que devient  de  l'urée  ;  alors  il  est  neutre,  inactif  sur  les  membranes 
animales;  alors  il  peut  traverser  les  reins,  les  uretères,  la  vessie, 
sans  les  enflammer.  Mais,  parvenu  à  l'air,  il  éprouve  une  fermen- 
tation véritable,  qui  lui  restitue  ses  deux  molécules  d'eau  et  qui  fait 
de  cette  môme  urée  du  véritable  carbonate  d'ammoniaque  :  volatil, 
pouvant  s'exhaler  dans  l'air  ;  soluble,  pouvant  être  repris  par  les 
phiies  ;  destiné  en  conséquence  à  voyager  ainsi  de  la  terre  à  l'air  et 
de  l'air  à  la  terre,  jusqu'à  ce  que,  pompé  par  les  racines  d'une 
plante  et  élaboré  par  elle,  il  se  convertisse  de  nouveau  en  matière 
organique.  Ajoutons  un  trait  à  ce  tableau.  Dans  l'urine,  à  côté  de 
l'urée,  la  nature  a  placé  quelques  traces  de  matière  animale  albu- 
mineuse  ou  muqueuse,  traces  presque  insensibles  à  l'analyse.  Celle- 
ci  pourtant,  parvenue  à  l'air,  s'y  modifie  et  devient  un  de  ces  fer- 
ments comme  nous  en  trouvons  tant  dans  la  nature  organique  ;  c'est 
lui  qui  détermine  la  conversion  de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. 

»  Ainsi  nous  émettons  de  l'urée,  accompagnée  de  cet  artifice  qui. 
jouant  à  un  moment  donné,  va  transformer  cette  urée  en  carbonate 
d'ammoniaque  Si  nous  rendons  au  phénomène  général  de  la  com- 
bustion animale  cet  acide  carbonique  du  carbonate  d'ammoniaque 
qui  lui  appartient  de  droit,  il  reste  de  l'ammoniaque,  comme  pro- 
duit caractéristique  des  urines. 
»  Ainsi,  par  le  poumon  et  la  peau,  acide  carbonique,  eau,  aiote; 
*  Parles  urines,  ammoniaque  ; 

»  Tels  sont  les  produits  constants  et  nécessaires  qui  s'exhalent  de 
l'animal.  Ce  sont  précisément  ceux  que  le  végétal  réclame  et  utilise, 
tout  comme  le  végétal  rend  à  son  tour  à  l'air  l'oxygène  que  l'animal 
a  consommé.  D'où  viennent  ce  carbonate,  cet  hydrogène  brûlés  par 
l'animal,  cet  azote  qu'il  a  exhalé  libre  ou  converti  en  ammoniaque  ? 
Ils  viennent  évidemment  des  aliments. 

»  En  étudiant  ta  digestion  à  ce  point  de  vue,  nous  avons  été  con- 
duits à  la  considérer  d'une  manière  bien  plus  simple  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  faire,  et  qui  va  se  résumer  en  quelques  mots.  En  effet, 
dès  qu'il  a  été  prouvé  pour  nous  que  l'animal  ne  crée  point  de  ma- 
tière organique  -,  qu'il  se  borne  à  se  l'assimiler  ou  à  la  dépenser  en 
la  brûlant,  il  ne  fallait  plus  chercher  dans  la  digestion  tous  ces  mys- 
tères qu'on  était  bien  pur  de  n'y  point  trouver. 

»  C'est  qu'en  effet  la  digestion  est  une  simple  fonction  d'absorp- 
tion. Les  matières  solubles  passent  dans  le  sang,  inaltérées  pour  la 
plupart;  les  matières  insolubles  arrivent  dans  le  chyle  assez  divisées 
pour  être  aspirées  par  les  orifires  des  vaisseaux  chylifères. 
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»  D'ailleurs,  la  digestion  a  évidemment  pour  objet  de  restituer  au 
sang  une  matière  propre  à  fournir  à  notre  respiration  ces  douze  ou 
quinze  grammes  de  charbon  ou  l'équivalent  d'hydrogène  que  cha- 
cun de  nous  brûle  à  l'heure,  et  de  lui  rendre  ce  gramme  d'azote  qui 
s'exhale  par  heure  aussi,  tant  par  la  peau  que  par  les  urines. 

»  Ainsi,  les  matières  amylacées  se  changent  en  gomme  et  sucre  ; 
les  matières  sucrées  s'absorbent.  -  Les  matières  grasses  se  divfàfent, 
s'émulsionnent  et  passent  ainsi  dans  les  vaisseaux.  —  Les  matières 
azotées  neutres,  la  fibrine,  l'albumine  et  le  caséum,  dissoutes  d'a- 
bord, puis  précipitées,  passent  dans  le  chyle  très-divisées  ou  dis- 
soutes de  nouveau. 

»  Ainsi,  l'animal  reçoit  et  s'assimile  presque  intactes  des  matières 
azotées  neutres  qu'il  trouve  toutes  formées  dans  les  animaux  ou  les 
plantes  dont  il  se  nourrit;  il  reçoit  des  matières  grasses  qui  pro- 
viennent des  mêmes  sources  ;  il  reçoit  des  matières  amylacées  ou  su- 
crées qui  sont  dans  le  même  cas. 

■  Ces  trois  grands  ordres  de  matières,  dont  l'origine  remonte  tou- 
jours à  la  plante,  3e  partagent  en  produits  assimilables  :  fibrine, 
albumine,  caséum,  corps  gras,  qui  servent  à  accroître  ou  à  renou- 
veler les  organes  ;  en  produits  combustibles  :  sucre  et  corps  gras 
que  la  respiration  consomme. 

»  L'animal  s'assimile  donc  ou  détruit  des  matières  organiques 
toutes  faites  ;  il  n'en  crée  donc  pas. 

»  La  digestion  introduit  donc  dans  le  sang  des  matières  organi- 
ques, toutes  faites;  l'assimilation  utilise  celles  qui  sont  azotées;  la 
respiration  brûle  les  autres. 

»  Si  les  animaux  ne  possèdent  aucun  pouvoir  particulier  pour  pro- 
duire des  matières  organiques,  ont-ils  du  moins  ce  pouvoir  spécial 
et  singulier  de  produire  de  la  chaleur  sans  dépense  de  matière  qu'on 
leur  a  attribué? 

»  Vous  avez  vu,  en  discutant  les  expériences  de  MM.  Dulong  et 
Despretz,  vous  avez  positivement  vu  le  contraire  en  ressortir.  Ces 
habiles  physiciens  ont  supposé  qu'un  animal  placé  dans  un  calori- 
mètre à  eau  froide  en  sort  exactement  avec  la  température  qui! 
possédait  à  l'entrée  ;  chose  absolument  impossible,  on  le  sait  au- 
jourd'hui. C'est  ce  refroidissement  de  l'anima»,  dont  ils  n'ont  pas 
tenu  compte,  qui  exprime  dans  leurs  tableaux  les  excès  de  chaleur 
attribués  par  eux  et  par  tous  les  physiologistes  à  un  pouvoir  calo- 
rifique particulier  à  ranimai  et  indépendant  de  la  respiration. 

»  Il  m'est  démontré  que  toute  la  chaleur  animale  vient  de  la  res- 
piration ;  qu'elle  se  mesure  par  le  charbon  et  l'hydrogène  brOlés. 
11  m'est  démontré,  en  un  mot,  que  cette  assimilation  poétique  de  la 
locomotive  des  chemins  de  fer  à  un  animal  repose  sur  des  bases 
plus  sérieuses  qu'on  he  l'a  cru  peut-être.  Dans  l'une  et  l'autre,  com- 
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bustion,  chaleur,  mouvements,  trois  phénomènes  liés  et  propor- 
tionnels. 

»  Vous  voyez  qu'à  la  considérer  ainsi,  la  machine  animale  devient 
bien  plus  facile  à  comprendre;  c'est  l'intermédiaire  entre  le  règne 
végétal  et  l'air  ;  elle  emprunte  tous  ses  aliments  au  premier,  pour 
rendre  au  second  toutes  ses  excrétions. 

t  X9U8  rappellerai-je  comment  nous  avons  envisagé  la  respiration? 
Phénqpène  plus  complexe  que  ne  l'avaient  cru  Laplace  et  Lavoiaier, 
que  ne  l'avait  pensé  Lagrange,  mais  qui,  précisément  en  se  compli- 
quant, tend  de  plus  en  plus  à  rentrer  dans  les  lois  générales  de  la 
nature  morte.  Vous  avez  vu  que  le  sang  veineux  dissout  de  l'oxy- 
gène et  dégage  de  l'acide  carbonique;  qu'il  devient  artériel,  sans 
produire  trace  de  chaleur.  Ce  n'est  donc  pas  en  s'artérialisant  que 
le  sang  produit  de  la  chaleur. 

»  Mais  sous  l'influence  de  l'oxygène  absorbé,  les  matières  solobles 
du  sang  se  convertissent  en  acide  lactique,  celui-ci  en  lactate  de 
soude  ;  ce  dernier,  par  une  véritable  combustion,  en  carbonate  de 
soude,  qu'une  nouvelle  portion  d'acide  lactique  vient  décomposer  à 
son  tour.  Cette  succession  lente  et  continue  de  phénomènes,  qui 
constitue  une  combustion  réelle,  mais  décomposée  en  plusieurs 
temps  c'est  le  véritable  phénomène  de  la  respiration.  Le  sang 
s'oxygène  donc  dans  le  poumon;  il  respire  réellement  dans  les  ca- 
pillaires de  tous  les  aulres  organes,  là  où  la  combustion  du  carbone, 
la  production  de  chaleur,  se  manifestent  surtout. 

»  Une  dernière  réflexion.  Pour  monter  au  sommet  du  Mont-Blanc, 
un  homme  emploie  deux  journées.  Pendant  ce  temps,  il  brûle  trois 
cents  grammes  de  carbone.  Si  une  machine  à  vapeur  s'était  chargée 
de  l'y  porter,  elle  en  aurait  brûlé  mille  à  douze  cents  pour  foire  le 
même  service.  Ainsi,  comme  machine  empruntant  toute  sa  force 
au  charbon  qu'il  brûle,  l'homme  est  une  machine  quatre  ou  cinq 
fois  plus  parfaite  que  la  plus  parfaite  machine  à  vapeur. 

•  Nos  ingénieurs  ont  donc  encore  à  faire,  et  pourtant  ces  nombres 
sont  bien  de  nature  à  prouver  qu'il  y  a  communauté  de  principe 
entre  la  machine  vivante  et  l'autre;  car  si  l'on  tient  compte  de 
toutes  les  pertes  inévitables  dans  les  machines  à  feu  et  si  soigneu- 
sement évitées  dans  la  machine  humaine,  l'identité  du  principe  de 
leurs  forces  respectives  ressort  manifeste  et  évidente  aux  yeux. 

»  Si  nous  nous  résumons,  nous  voyons  que  de  l'atmosphère  pri- 
mitive de  la  terre  il  s'est  fait  trois  grandes  parts  : 

»  L'une,  qui  constitue  l'air  atmosphérique  actuel  ; 

»  La  seconde,  qui  est  représentée  par  les  végétaux; 

»  La  troisième  par  les  animaux. 

»  Entre  ces  trois  masses  des  échanges  continuels  se  passent;  la 
matière  descend  de  l'air  dans  les  plantes,  pénètre  par  cette  voie  dans 
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les  animaux,  et  retourne  à  l'air  à  mesure  que  ceux-ci  la  mettent  à 
profit. 

•  Les  végétaux  verts  constituent  le  grand  laboratoire  de  la  chimie 
organique.  Ge  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de 
l'azote,  de  Peau  et  de  l'ammoniaque,  construisent  lentement  toutes 
les  matières  organiques  les  plus  complexes. 

•  Ils  reçoivent  des  rayons  solaires,  sous  forme  de  chaleur  ou  de 
rayons  chimiques,  les  forces  nécessaires  à  ce  travail. 

•  Les  animaux  s'assimilent  ou  absorbent  les  matières  organiques 
formées  par  les  plantes.  Ils  les  altèrent  peu  à  peu,  ils  les  détruisent. 
Bans  leurs  organes,  des  matières  organiques  nouvelles  peuvent 
naître,  mais  ce  sont  toujours  des  matières  plus  simples,  plus  rap- 
prochées de  Pétat  élémentaire  que  celles  qu'ils  ont  reçues. 

•  Ils  défont  peu  à  peu  ces  matières  organiques  créées  lentement 
par  les  plantes.  Ils  les  ramènent  peu  à  peu  vers  l'état  d'acide  car- 
bonique, d'eau,  d'azote,  d'ammoniaque,  qui  leur  permet  de  les  res- 
tituer à  l'air. 

•  En  brûlant  ou  en  détruisant  ces  matières  organiques,  les  ani- 
maux produisent  toujours  de  la  chaleur  qui,  rayonnant  de  leur  corps 
dans  l'espace,  va  remplacer  celle  que  les  végétaux  avaient  absorbée. 

»  Ainsi  tout  ce  que  l'air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent 
aux  animaux,  les  animaux  le  rendent  à  l'air  :  cercle  éternel  dans 
lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la  matière  ne  fait  que 
changer. 

•  La  matière  brute  de  l'air,  organisée  peu  à  peu  dans  les  plantes, 
vient  donc  fonctionner  sans  altération  dans  les  animaux  et  servir 
d'instrument  à  la  pensée,  puis,  vaincue  par  cet  effort  et  comme  bri- 
sée, elle  retourne,  matière  brute,  au  grand  réservoir  d'où  elle  était 
sortie.  » 


TROISIÈME  CLASSE  DE  FONCTIONS. 
Phénomènes  de  la  vie  de  reproduction. 

472.  La  reproduction  ou  génération  a  pour  but  la  conservation  de 
l'espèce,  en  donnant  naissance  à  des  individus  semblables  à  ceux  qui 
les  ont  produits.  Cette  fonction  multiple  offre  divers  modes,  suivant 
qu'on  l'examine  dans'  les  végétaux  ou  dans  les  animaux,  ches  les 
hermaphrodites  ou  les  uni-sexués,  etc.  (1)  ;  mais  nous  ne  devons  l'é- 

(l)Nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  na- 
tareJk,  article  Génération,  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  phénomènes  de  la 
reproduction,  considérée  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal. 
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tudier  que  dans  l'espèce  humaine.  Or,  chez  l'homme,  comme  chet 
les  animaux  supérieurs,  la  génération  exige  le  concours  des  deux 
sexes.  Ce  que  l'on  nomme  le  rapprochement  intime  de  deux  indivi- 
dus doués  d'organes  générateurs  différents,  c'est  accouplement. 

A.  L'accouplement  s'effectue  dans  plusieurs  autres  classes  d'ani- 
maux, parmi  lesquels  les  uns  se  reproduisent  par  des  œufe  (le»  ovi- 
pares)-, les  autres  font  leurs  petits  tout  vivants  (les  vivipares).  L'être 
humain  est  dans  cette  dernière  catégorie  :  il  est  le  fruit  de  la  fécon- 
dation de  la  femme  par  l'homme,  pendant  l'acte  que  nous  décrirons 
sous  le  titre  de  copulation. 

fi  Mais  on  peut  dire  que  dans  tous  les  animaux  pourvus  d'organe? 
de  génération,  la  fécondation  présente  ce  caractère  fondamental,  que 
l'organe  femelle  produit  un  oeuf,  et  l'organe  mâle  produit  un  liquide 
qui  féconde  l'œuf  et  lui  donne  le  pouvoir  de  se  développer.  Quant 
au  lieu  où  s'opère  la  fécondation  et  le  milieu  dans  lequel  l'œuf  « 
développe,  ils  varient  suivant  les  classes  d'animaux.  (Ici  encore  s'ap- 
plique le  renvoi  ci-contre). 

473.  Les  fonctions  génitales  différait  sous  plusieurs  rapports  de 
celles  de  relation  et  de  nutrition.  —  A.  Elles  ne  durent  pas  toute  la 
vie  :  elles  ne  commencent  que  longtemps  après  la  naissance,  et  elle» 
s'éteignent  avant  le  terme  de  l'existence,  sans  doute  parce  que  la 
nature  a  voulu  que,  pour  exécuter  des  actes  aussi  importante  que 
ceux  qui  communiquent  l'étincelle  du  feu  générateur,  tes  êtres  fus- 
sent dans  leur  développement  complet  et  qu'ils  possédassent  toute 
leur  énergie  vitale.  —  B.  Ces  fonctions  ne  s'exercent  pas  d'une  ma- 
nière continue  :  chez  tous  les  animaux,  en  effet,  elles  suivent,  daos 
leurs  phases  d'exercice  et  de  repos,  la  périodicité  des  saisons;  et  si 
Thomme  fait  exception  à  cette  règle,  c'est  qu'il  sait  se  soustraire  aux 
influences  physiques  de  la  nature,  et  qu'il  contracte  des  habitudes 
artificielles,  fruit  précoce  de  la  civilisation,  encore  que,  comme  tous 
les  êtres,  il  se  seute  plus  enclin  à  l'union  sexuelle  au  retour  du  prin- 
temps qu'en  toute  autre  saison.  —  C.  La  faculté  génératrice  peut 
s'éteindre  prématurément,  disparaître  accidentellement,  ne  jamais 
exister  même,  sans  que  l'existence  de  l'individu  eu  soit  le  moins  du 
monde  compromise  ï  seulement  des  signes  d'imperfection  physique 
et  morale  attestent  ordinairement  son  absence.  —  D.  Enfin  l'exercice 
des  fbncUoas  génitales  nécessite  la  coopération  des  deux  qexes. 

L'histoire  de  la  génération  sera  divisée  en  sept  chapitres,  intitulés: 
1°  appareils  générateurs,  mâle  et  femelle;  3°  puberté;  3°  concep- 
tion; 4*  grossesse;  S«  accouchement;  6°  lactation;  *>  avortement. 

Dans  l'exposé  de  ce  sujet  délicat,  notre  intention  est  de  tenir  un 
langage  réservé ,  conforme  au  caractère  austère  et  simple  de  la 
science.  Nous  craignons,  malgré  cela,  que  les  personnes  tout  à  fait 
étrangères  à  ce  point  de  physiologie  nous  accusent  d'être  libre  dan» 
nos  paroles,  et  que  leur  pudique*  sensibilité  né  s'effarouche  ;  mais,  à 
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moins  de  nous  taire,  il  faut  que  nous  disions  les  choses  comme  elles 
sont,  et  que  nous  les  appelions  par  leur  nom. 

APPAREILS  GÉNÉRATEURS. 

Les  organes  de  la  génération  forment  deux  appareils  différents, 
appartenant  l'un  à  l'homme,  l'autre  à  la  femme.  Rappelons  leur 
coufonoation,  leurs  caractères  propres;  disons  un  mot  des  préten- 
dus hermaphrodites,  et  signalons  les  différences  physiques  et  mo- 
rales qui  séparent  l'homme  de  la  femme. 

Appareil  génital  de  l'homme. 

474.  Notre  intention  n'est  pas  de  revenir  sur  la  description  que 
nous  avons  donnée  de  cet  appareil  (177  à  184).  Nous  rappellerons  seu- 
lement qu'il  est  de  l'ordre  des  sécréteurs,  puisqu'il  se  compose  : 
i°  de  deux  glandes  (testicules),  chargées  d'élaborer  le  liquide  proli- 
fique; 2°  de  deux  canaux  (conduits  déférents),  destinés  à  transporter 
ce  liquide  dans  ses  réservoirs  ;  8°  de  deux  poches  ou  réservoirs  (vé- 
sicules séminales),  ayant  pour  but  de  garder  le  sperme  en  dépôt  ; 
4°  de  deux  canaux  excréteurs  (conduits  éjaculateurs),  destinés  à 
l'excrétion  de  ce  sperme;  5«  enfin  d'un  canal  (canal  de  l'urètre), 
chargé  de  déposer  la  semence  à  l'entrée  de  la  matrice. 

Appareil  génital  de  la  femme. 

475.  H  n'est  pus  moins  compliqué  que  le  précédent  (185),  poqvapl 
Être,  comme  lui,  considéré  cpmme  un  appareil  de  sécrétion.  En  effet, 
il  présente  :  l°  deux  organes  glanduleux  (ovaires),  où  siègent  les 
vésicules  qui  doivent  être  fécondées  (oeufs),  et  qui  ont  été  appelés 
testicules  4e  la  femme;  3°  deux  canaux  déférents  (trompes),  desti- 
nes à  conduire  les  vésicules  fécondées  dans  le  réservoir;  3°  une  po- 
che musculeuse  ou  sorte  de  réservoir  (pjatrice),  chargée  de  garder 
le  germe  pendant  tout  le  temps  de  goq  développement  iqtra-ulérin  i 
4°  un  canal  excjéteyr  (vagin) ,  d'une  capacité  proportionnée  aux 
dimensions  de  l'organe  ntfdç,  mais  susceptible  d'une  grande  dilata- 
tion pour  livrer  passage  au  produit  de  la  conception  à  terme. 

Hermaphrodisme. 

476.  Tels  sont,  dans  leur  disposition  la  plus  générale,  les  organes 
génitaux  de  l'homme  et  de  la  femme.  Due  question  se  présente  na- 
turellement ici  :  Existe- t-il  des  hermaphrodites  ;  a-t-on  vu  des  indi- 
vidus pourvus  des  deux  ordres  d'organes,  qui  soient  des  deux  sexes 
en  un  mol?  Pour  ce  qui  regarde  les  animaux  à  sang  rouge,  on  peut 
affirmer  que  non;  les  prétendus  hermaphrodites  n'étaient  que  des 
ind'mdus  mal  conformés,  dont  les  organes  mâles  imparfaitement 
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ébauchés,  ou  dont  l'appareil  féminin  trop  développé,  rendaient  le 
sexe  équivoque.  Parmi  ces  êtres  imparfaits,  aucun  ne  s'est  montré 
capable  d'engendrer  à  lui  seul  un  être  semblable  à  lui-même,  et  le 
plus  grand  nombre  même  sont  impropres  à  la  reproduction. 

A.  Expliquons  -  nous  davantage.  On  distingue  l'hermaphrodisme 
en  vrai  et  en  faux.  L'hermaphrodisme  vrai  ou  normal  a  lieu  : 
1°  par  simple  rapprochement  des  organes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
sur  un  même  individu,  comme  cela  se  voit  dans  la  grande  majorité 
des  plantes;  2°  par  la  réunion  des  deux  organes  génitaux,  soit  que 
ces  organes  aient  leurs  orifices  ouverts  dans  une  cavité  génitale 
commune,  soit  que  l'oviducte  et  le  canal  déférent  se  réunissent  en 
un  seul  conduit,  soit  enfin  que  l'un  de  ces  canaux  pénètre  dans 
l'autre  organe  génital,  modifications  qui  se  présentent  dans  les  ani- 
maux des  degrés  inférieurs  de  l'échelle  zoologique,  mais  qui  ne  se 
rencontrent  jamais  dans  les  animaux  vertébrés. 

B.  L'hermaphrodisme  faux  ou  anormal  ne  manifeste  que  certains 
caractères  extérieurs  trompeurs,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  ver- 
tébrés, et  en  particulier  chez  l'homme  et  la  femme.  Qu'on  se  figure, 
chez  l'homme,  un  pénis  très-peu  développé,  avec  ouverture  de  l'urè- 
tre au-dessous  et  près  de  sa  racine,  un  scrotum  effacé  par  persistance 
des  testicules  dans  l'abdomen,  et  divisé  perpendiculairement  de  ma- 
nière à  représenter  les  grandes  lèvres,  ne  croira-t-on  pas  reconnaître 
les  organes  extérieurs  de  la  femme  ?  Et  réciproquement,  si,  chez  celle- 
ci,  le  clitoris  est  anormalement  développé,  si  la  vulve  est  conformée 
de  façon  à  être  méconnaissable  et  à  ressembler  davantage  aux  par. 
lies  masculines,  on  peut  croire  qu'elles  appartiennent  à  Phomme. 
Voici  un  exemple  des  nombreuses  erreurs  de  ce  genre  qui  ont  été 
commises.  «  L'enfant  d'un  fermier  de  Bu  (Eure-et-Loir)  fut  présenté 
au  baptême,  le  19  janvier  1792,  comme  fille,  et  reçut  les  noms  de 
Marie-Marguerite.  Blonde,  fraîche,  jolie,  elle  atteignit  sa  vingtième 
année  sans  être  réglée.  A  cette  époque,  elle  fut  demandée  en  ma- 
riage ;  mais  les  parents,  qui  avaient  reconnu  qu'elle  n'était  pas  faite 
comme  toutes  les  autres  fillesy  la  soumirent  à  1  examen  de  plusieurs 
médecins.  Ceux-ci  déclarèrent  que  Marie-Marguerite  était  un  garçon. 
Cette  déclaration,  le  jugement  qui  intervint  pour  lui  restituer  sa 
qualité  d'homme,  changèrent  en  peu  de  temps  les  habitudes  et  les 
goûts  de  cet  individu.  Revêtu  des  habits  d'homme,  il  se  montra  bien- 
tôt aussi  habile  agriculteur,  aussi  gai  compagnon,  aussi  courageux 
dans  le  danger  que,  sous  les  vêlements  de  femme,  il  s'était  montré 
bonne  ménagère,  fille  douce  et  modeste.  » 

Autre  exemple  plus  extraordinaire  :  «  On  a  observé  à  Lisbonne, 
en  1807,  un  individu  âgé  de  vingt-huit  ans,  qui  avait  la  taille  svelte, 
le  teint  brun,  un  peu  de  barbe,  la  voix  d'une  femme.  Cet  individu 
présentait  un  pénis  développé  et  des  testicules  (ou  du  moins  des  tu- 
meurs dans  les  bourses),  qu'on  désignait  ainsi  ;  une  vulve  avec  gran- 
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des  et  petites  lèvres  très-bien  conformées;  une  menstruation  régu- 
lière. La  grossesse  eut  lieu  deux  fois,  mais  elle  se  termina  par  deux 
fausses  couches,  à  trois  et  à  cinq  mois.  Durant  la  copulation,  le  pénis 
entrait  en  érection.  Cet  individu  n'avait  aucun  penchant  pour  les 
femmes.  H  est  évident  que  cet  hermaphrodite  était  une  femme.  Les 
prétendus  testicules  n'étaient  que  des  ovaires  anormaux  situés  au 
dehors,  dans  l'épaisseur  de  la  partie  supérieure-des  grandes  lèvres* 
Le  pénis  n'était  qu'un  clitoris  développé  ;  lorsqu'on  voulait  sonder  le 
canal  dont  il  était  perforé,  on  arrivait  bientôt  à  un  cul-de-sac.  La 
vessie  venait  s'ouvrir  à  la  partie  supérieure  du  vagin  par  un  méat 
urinaire  informé  comme  chez  la  femme.  » 

Rome  et  la  Grèce  nous  ont  transmis  des  Btatues  qui  prouvent  que 
ces  vices  de  conformation  n'avaient  pas  passé  inaperçus  chez  les 
anciens. 

477.  L'homme  et  la  femme  ne  se  distinguent  pas  seulement  par 
leurs  organes  génitaux  :  des  caractères  physiques  et  moraux  vien- 
uent  les  différencier.  Au  physique,  la  femme  a  la  taille  moins  élevée, 
une  organisation  plus  délicate,  des  formes  arrondies  et  plus  gra- 
cieuses, une  peau  fine  et  blanche,  un  système  nerveux  plus  déve- 
loppé, les  muscles  moins  prononcés,  etc.;  si  Ton  compare  sa  forme 
générale  à  celle  de  l'homme,  il  y  a  cette  différence  qu'en  traçant  la 
figure  des  deux  corps  dans  deux  aires  elliptiques  de  même  grandeur, 
le  bassin  de  la  femme  se  trouve  en  dehors  de  l'ellipse  et  ses  épaules 
en  dedans,  tandis  qu'au  contraire  les  épaules  de  l'homme  et  ses  han- 
ches y  sont  comprises.  —  Au  moral,  la  femme  est  plus  sensible,  d'un 
caractère  plus  vif  et  plus  mobile  que  l'homme.  Sa  passion  domi- 
nante, c'est  l'amour  ;  aimer,  c'est  pour  elle  la  principale  chose  de  la 
vie;  et,  soit  qu'on  la  considère  sous  le  rapport  des  charmes  de  sa 
personne,  qui  excitent  l'homme  sans  cesse  à  se  rapprocher  d'elle, 
soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  de  ses  facultés  et  de  ses 
instincts,  qui  sont  principalement  ceux  d'attachement  et  d'amour 
delà  progéniture,  toujours  elle  semble  n'exister  que  pour  la  repro- 
duction de  l'espèce. 

PUBERTÉ. 

La  puberté  est  l'état  des  garçons  ou  des  tilles  qui  sont  nubiles, 
c'est-à-dire  aptes  à  la  procréation.  Ses  caractères  essentiels  consis- 
tent dans  la  présence  de  spermatoïdes  dans  le  sperme,  pour  les  pre- 
miers, et  dans  celle  des  règles  chez  les  secondes.  —  Pour  éviter  de 
fastidieuses  répétitions,  nous  ne  devons  parler  ici  que  de  la  mens- 
truation. 

Delà  menstruation. 

478.  \jA  menstruation  est  une  fonction  qui  consiste  dans  une  exha- 
lation et  une  évacuation  sanguine  par  l'utérus,  se  répétant  tous  les 
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mois.  Oa  nomme  menstrues  (de  pw,  mois),  et  encore  règles,  le  saog 
dont  le  retour  périodique  constitue  la  fonction  en  question  et  indique 
la  nubililé. 

L'âge  de  puberté,  chez  la  femme,  commence,  dans  notre  climat, 
de  13  à  16  ans  en  général.  A  ce  moment,  la  jeune  fille,  qui  naguère 
présentait  les  attributs  physiques  et  moraux  de  renfonce,  éprouve 
.  un  sentiment  secret  de  pudeur,  de  plaisir  mêlé  d'embarras  à  la  vue 
de  l'homme  ;  elle  ressent  de  l'agitation,  des  douleurs  vagues,  de  h 
pesanteur  aux  lombes,  du  gonflement  aux  seins;  elle  se  plaint  de 
céphalalgie,  de  chaleurs,  de  pandiculations  et  de  divers  accidcots 
nerveux;  tous  signes  précurseurs  de  la  première  menstruation. 
Celle-ci  s'opère  quelquefois  sans  être  précédée  d'autres  phénomène 
sensibles  que  ceux  résultant  des  modifications  physiques  qui  impri- 
ment !e  cachet  de  la  puberté  à  toute  l'économie  de  la  femme;  dans 
d'autres  cas,  au  contraire,  des  accidents  plus  ou  moins  graves  a 
déclarent  lorsque  l'activité  vitale,  déplacée  par  une  irritation  locale, 
par  quelque  disposition  morbide  ou  par  une  simple  aberration  fonc- 
tionnelle, au  lieu  de  se  porter  sur  l'utérus  pour  le  préparer  a  la 
fonction  dont  il  doit  être  le  siège,  se  concentre  sur  un  système  ou 
un  organe  prédisposé  à  la  maladie.  A  cette  époque,  on  doit  donc  sur- 
veiller attentivement  la  jeune  tille  et  interroger  toutes  ses  fonctions 
pour  les  équilibrer  et  aider  la  nature.  (V.  Y  Hygiène.) 

A.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'évacuation  des  règles  s'accompagne  le  plus 
souvent  de  coliques  utérines,  c'est-à-dire  de  douleurs  plus  on  moins 
vives,  durables  ou  passagères,  qui  sont  causées  par  les  contractions 
des  fibres  de  la  matrice  et  les  efforts  que  fait  celle-ci  pour  se  débar- 
rasser du  sang.  Tantôt  ces  coliques  se  reproduisent  à  chaque  époque 
meuslruelle,  tantôt  elles  affectent  dans  leur  retour  et  leur  dispahuoa 
des  variations  inexplicables  ;  mais  presque  toujours  un  malaise  gé- 
néral, une  certaine  susceptibilité  morale,  un  cercle  livide  autour  des 
yeux,  une  exhalation  muqueuse  vaginale,  viennent  annoncer  une 
menstruation  très-prochaine,  sinon  déjà  commencée. 

B.  Vers  40, 45,  60  ans  même  les  règles  disparaissent  pour  ne  plus 
revenir.  On  appelle  cette  époque  âge  de  retour,  temps  critique^ 
parce  qu'il  est  souvent  orageux,  suivi  d'accidents.  La  femme  perd 
en  même  tempe  le  pouvoir  de  procréer,  qui  ne  lui  est  accordé  que 
pendant  le  temps  de  la  menstruation,  c'est-à-dire  pendant  la  vie 
sexuelle.  L'âge  critique  s'annonce  par  une  diminution  progressive 
dans  la  quantité  des  règles,  par  l'irrégularité  des  périodes,  et  puis 
par  la  disparition  complète  de  la  fonction.  11  est  accompagné  quel- 
quefois ou  suivi  de  plusieurs  genres  d'indispositions  ou  maladies 
plus  ou  moins  graves,  telles  que  douleurs  rhumatismales,  engorge- 
ments de  matrice,  inflammations  dans  divers  points,  etc.,  suivant  la 
susceptibilité  des  organes  et  leur  prédisposition  à  des  affections  qui 
n'attendaient  qu'un  changement  subit  dans  l'organisme  pour  éclater. 
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C.  Les  femmes  qui  allaitent  ne  sont  ordinairement  point  men- 
struées,  parce  que  la  sécrétion  laiteuse  absorbe  l'activité  vitale  et  la 
part  d'humeurs  dévolues  à  la  menstruation.  Quelques-unes  cepen- 
dant continuent  de  voir;  et  cela  n'est  pas,  comme  le  croit  le  vul- 
gaire, une  circonstance  défavorable  à  l'allaitement  ;  cela  prouve, 
au  contraire,  qu'il  y  a  chez  ces  femmes  assez  de  force  pour  fournir 
aux  besoins  de  deux  fonctions  qui,  chez  le  plus  grand  nombre,  se 
font  opposition  :  il  faut  seulement  s'assurer  si  les  règles  ne  dimi- 
nuent pas  le  lait.  —  Quant  aux  femmes  enceintes,  on  comprend 
mieux  qu'elles  ne  puissent  être  menstruées  pendant  que  la  matrice 
contient  et  nourrit  le  produit  de  la  conception,  bien  que  quelques- 
unes  aient  continué  de  voir  durant  la  grossesse. 

479.  La  menstruation  est  une  hémorragie  utérine.  Quels  sont  la 
cause  et  le  mécanisme  de  cette  hémorragie?  Dans  l'état  actuel  de 
la  science,  on  ne  peut  répondre  catégoriquement  à  ces  questions. 
Cependant  il  parait  constant  que  le  sang  s'échappe  de  la  membrane 
muqueuse  utérine  par  de  petites  déchirures  ou  gerçures  microsco- 
piques comme  toute  hémorragie  spontanée;  mais  on  ignore  si  ce 
sont  les  capillaires  veineux  ou  les  capillaires  artériels  qui  le  four- 
nissent. Quant  à  la  cause  de  la  périodicité  dé  son  exhalation,  elle 
est  mystérieuse  comme  celle  de  la  vie  elle-même.  11  n'est  pas  dou- 
teux néanmoins  que  la  menstruation  est  intimement  liée  avec  le  dé- 
veloppement périodique  d'une  vésicule  de  Graaf  ;  elle  est  subordonnée 
à  l'état  des  vésicules  ovariques,  dont  une  vient  chaque  mois  former 
saillie  à  la  surrace  de  l'ovaire,  subit  une  rupture,  se  vide  de  son  con- 
tenu, et  donne  lieu  ainsi  à  une  espèce  de  ponte  mensuelle  qui  ex- 
cite la  matrice,  et  la  rend  chaque  fois  le  siège  d'un  état  fluxionnaire 
qui  se  termine  par  l'évacuation  des  règles.  Gonséquemmcnt  les  vé- 
sicules de  Graaf  peuvent  se  rompre,  et  les  ovules  s'engager  dans  les 
trompes  en  dehors  de  la  fécondation  :  seulement  alors  l'ovule  est  dé- 
truit et  expulsé  avec  les  règles. 

A.  Les  règles  coulent  de  trois  à  six  jours  dans  notre  climat.  Leur 
quantité,  très-variable,  est  de  125  à  250  grammes.  Une  vie  active  et 
l'embonpoint  les  diminuent;  aussi  les  femmes  de  la  campagne  voient- 
elles  moins,  en  général,  que  les  femmes  nerveuses  et  excitables  des 
grandes  villes. 

B.  Le  sang  des  règles  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui  de  toute 
autre  hémorragie  ;  peut-être  est-il  moins  riche  en  globules.  Quant 
à  lui  attribuer  des  propriétés  malfaisantes,  cela  est  puéril,  absurde* 
Si  quelques  femmes  exhalent  pendant  la  menstruation  une  odeur 
forte,  particulière,  elles  le  doivent  à  l'oubli  des  soins  de  propreté  ; 
mais  elles  ne  sauraient,  par  exemple,  faire  tourner  le  vin  en  entrant 
dans  une  cave.  Elles  peuvent  donc  continuer  leurs  fonctions  ordi- 
naires, si  elles  ne  sont  point  de  nature  à  troubler  l'évacuation  men- 
struelle. 
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CONCEPTION. 

La  conception  est  une  action  d'ordre  organique  ou  vital  au  moyen 
de  laquelle,  par  l'effet  d'une  copulation  fécondante,  un  nouvel  être 
se  produit  dans  le  sein  d'une  femelle  d'animal.  Cette  grande  fonc- 
tion, dont  l'importance  est  aussi  capitale  pour  l'espèce,  que  l'est  la 
digestion  pour  l'individu,  résulte  de  deux  actes  préliminaires  dont 
l'un  est  volontaire  et  l'autre  en  dehors  de  la  volonté,  et  qui  sont 
1°  la  copulation,  2*  la  fécondation.  Un  3e  chapitre  sera  intitulé: 
Questions  médico-légales. 

Copulation. 

480.  «  La  copulation,  encore  appelée  coït,  est  l'acte  au  moyen 
duquel,  érigés  bous  l'influence  de  l'excitation  mentale,  les  organes 
mâle,  et  femelle  sont  mis  en  rapport  dans  le  but  essentiel  d'opérer 
la  fécondation.  Nul  pour  les  végétaux  qui  peuvent  recevoir  le  pol- 
len à  une  distance  considérable ,  pour  les  plantes  diolques ,  par 
exemple,  ce  concours  est  borné,  dans  un  assez  grand  nombre  d'ani- 
maux, au  simple  frottement;  dans  les  autres,  notamment  chez  les 
mammifères  et  chez  l'homme,  ce  rapprochement  s'effectue  par  l'in- 
troduction du  pénis  dans  le  vagin.  » 

Nous  devrions  étudier  ici  les  organes  génitaux,  si  cela  n'avait  èlc 
fait  dans  un  autre  endroit  du  livre,  où  nous  renvoyons  le  lecteur. 

De  l'érection'. 

481.  Lorsque  la  copulation  doit  s'effectuer,  voici  ce  qui  arrive.  Le 
pénis  qui,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  reste  mou  el 
pendant,  se  gouQe,  s'allonge,  durcit,  se  met  en  état,  d'érection, 
comme  on  dit,  sous  l'influence  d'excitations  particulières  lices  au 
besoin  instinctif  d'opérer  l'union  sexuelle.  Ge  phénomène  singulier 
de  l'érection  est  dû  à  l'afflux  du  sang  dans  les  cellules  des  corps  ca- 
verneux ;  le  sang  s'y  porte  par  les  artères  honteuses  sous  l'influence 
de  l'innervation  ganglionnaire,  soumise  elle-même  à  l'action  parti- 
culière du  cerveau,  plus  spécialement  du  cervelet,  suivant  Gall  ; 
mais  trouvant  un  obstacle  à  son  retour  dans  la  compression  des 
veines  de  la  verge  gonflée,  celle-ci  augmente  d'autant  son  volume 
et  sa  dureté,  d'où  l'aspect  violacé  du  gland.  L'excitation  est  toute 
mentale  dans  l'érection  naturelle,  physiologique;  et  Ton  peut  dire 
que  l'érection  est  d  autant  plus  prononcée  que  l'orgasme  vénérien 
est  plus  fort,  circonstance  qui  se  rencontre  particulièrement  dans  la 
jeunesse  pubère,  chez  les  hommes  dune  bonne  santé,  vigoureux, 
dont  la  sécrétion  testiculaire  est  très-aclive,  Car  telles  sont  les  in- 
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Aliénées  réciproques  des  organes  les  uns  sur  les  autres,  que  la  pré- 
sence du  sperme  dans  les  vésicules  séminales  devient  le  stimulus  de 
Faction  cérébrale  qui  développe  les  désirs  et  l'érection,  et  que  cette 
action  cérébrale  active  à  son  tour  la  sécrétion  spermatique.  Dans 
tous  les  cas,  que  la  pensée  soit  Tunique  stimulant  de  l'érection,  ou 
que  le  tempérament  génital  agisse  seul  ou  de  concert  avec  elle  pour 
la  produire,  toujours  est-il  que,  suivant  Gall,  le  cervelet  entrerait 
en  action  dans  ce  phénomène  (313),  du  moins  lorsqu'il  se  produit 
dans  les  conditions  ordinaires  de  l'état  de  santé  et  sous  l'influence 
des  désirs  erotiques. 

Mais  l'érection  peut  avoir  un  tout  autre  caractère  ;  elle  peut  être 
factice,  en  quelque  sorte,  produite  par  des  causes  qui  ne  se  ratta- 
chent point  au  vœu  de  la  nature.  Elle  peut  être  provoquée  par  des  ex- 
citations physiques,  telle  que  la  flagellation,  par  exemple,  et  d'autres 
manœuvres  illicites.  Elle  peut  être  due  à  l'inflammation  du  cervelet, 
â  une  irritation  interne  ayant  son  siège  dans  les  organes  génitaux, 
à  un  simple  afflux  mécanique  sanguin  dans  les  mailles  du  tissu 
spongieux  du  pénis,  etc.  C'est  ainsi  que  les  masturbateurs  parvien- 
nent à  consommer  des  actes  qui  les  énervent  d'autant  plus  qu'ils 
sont  moins  naturels  et  moins  faciles  ;  c'est  ainsi  qt'on  voit  des  érec- 
tions dans  certaines  affections  cérébrales  ;  que  le  matin,  au  réveil, 
presque  tous  les  hommes  se  trouvent  en  érection  sans  avoir  rien 
fait  pour  cela  et  sans  avoir  de  désirs,  cet  état  étant  le  résultat  de  la 
stase  du  sang  dans  les  parties  par  suite  de  la  position  horizontale, 
sans  doute  aussi  de  l'accumulation  de  l'urine  dans  la  vessie  et  des 
matières  fécales  dans  le  rectum,  ce  qui  gêne  le  retour  du  sang  par 
ks  veines  honteuses. 

482.  Les  organes  de  la  femmes  ont-ils  susceptibles  de  s'ériger?  Oui, 
sans  doute.  Les  petites  lèvres,  le  vagin,  l'utérus,  surtout  le  clitoris, 
et  jusqu'au  mamelon,  éprouvent  dans  l'orgasme  vénérien  un  fré- 
missement qu'on  peut  considérer  comme  une  sorte  d'érection.  Mais 
souvent,  chez  les  femmes  froides  surtout,  ces  organes  restent  im- 
passibles, à  moins  que  l'acte  vénérien  ne  soit  commencé  et  poussé 
assez  loin,  encore  que  quelques-unes  ne  ressentent  aucun  plaisir 
pendant  comme  avant  sa  durée.  Toutefois,  le  phénomène  de  l'érec- 
tion n'est  pas  plus  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  lié  absolument 
à  la  fécondation;  mais  il  est  destiné  à  exciter  chez  elle  le  désir  du 
rapprochement  des  sexes,  et  à  soustraire  à  l'indifférence  ou  au  dé- 
goût la  foncton  la  plus  essentielle  de, l'animalité.  Quant  à  l'éjacula- 
tion,  elle  manque  chez  la  femme  ;  mais  pendant  la  copulation,  les 
parties  génitales  exhalent  une  humidité  particulière  qui  se  produit 
sans  sensation  voluptueuse  spéciale. 

Phénomènes  du  coït. 

483.  Toujours  chez  l'homme,  et  en  général  chez  la  femme,  «  la 
i.  23 
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copulation  est  accompagnée  d'une  ivresse  mentale,  d'iw  sentiment 
de  plaisir  dont  la  vivacité  paraît  ordinairement  en  raison  de  l'exci- 
tation préliminaire  et  de  l'attraction  qui  rapproche  les  deux  indivi- 
dus. Cette  impression  déterminant  une  sorte  de  ravissement,  de  coc- 
yulsion  nerveuse,  comparée  par  les  anciens  à  l'énilepsie,  rencontre 
sa.  cause  physique  dans  le  frottement  des  muqueuses  génitales  et 
particulièrement  du  gland  chez  l'homme,  du  clitoris  et  des  nymphes 
chez  la  femme,  organes  dont  la  sensibilité  se  trouve  montée  passa- 
gèrement au  plus  haut  degré.  La  jouissance  mutuelle,  inséparable 
de  cet  acte  générateur,  présente  le  lien  naturel  et  sympathique  de* 
sexes,  la  garantie  d'un  concours  sur  lequel  repose  la  propagation  d* 
espèces.  »  J^'acte  du  coït  est  exactement  représenté  dans  les  lignée 
suivantes  ; 

«  Les  frottements  du  gland  de  la  verge  contre  les  surfaces  ner- 
veuses, lubrifiées  et  gonflées,  de  la  vulve  et  du  vagin,  entraînent, 
par  action  réflexe,  la  contraction  des  muscles  bulbo-caverneux  et 
ischio-caverneux  de  l'homme.  L'érection  des  corps  caverneux  delà 
vefge  et  celle  du  gland  se  trouvent  ainsi  portées  à  leurs  dernières 
Unités.  Le  frottement  du  dos  de  la  verge  contre  le  clitoris  et  contre 
l'ouverture  de  la  vulve,  douée  en  ce  moment  d'une  vive  sensibilité, 
amèite  également,  par  action  réflexe,  la  contraction  du  constricteui 
jju  vagin  et  de  rischio-caverneux,  contraction  qui  augmente  la  tur- 
gescence de  l'appareil  érectile  de  la  femme,  ou  qui  la  détermine,  a 
ejle  n'avait  pas  heu  au  commencement  du  coït.  L'appareil  érecùle  de 
la  femme,  distendu  par  le  sang,  réagit  à  son  tour  sur  le  membre  viril, 
et  ainsi  de  suite.  Enfin,  lorsque  la  sensibilité  développée  sur  le  gland 
par  les  frottements  réitérés  de  l'organe  mâle  contre  l'organe  femelle 
est  arrivée  à  up  certain  degré  d'exaltation,  il  survient  dans  tout  l'or- 
ganisme une  sensation  indéfinissable,  accompagnée  d'un  sentiment 
de  chaleur  le  long  de  l'axe  cérébro-spinal,  de  l'accélération  des  pouls 
et  d'efforts  convulsifs  d'expiration.  La  contraction  des  voies  d'excré- 
tion du  sperme,  et  celle  de  tous  les  muscles  du  périnée,  survient  par 
action  réflexe  de  la  moelle  épinière,  et  Téjaculation  a  lieu.  »  (Béclardl 

484.  Pendant  la  copulation,  et  sous  l'influence  de  l'exaltation  de 
la  sensibilité  et  des  désirs,  l'action  sécrétoire  des  testicules  devien1 
plus  active;  les  vésicules  séminales  reçoivent  du  sperme  en  abon- 
dance par  les  canaux  déférents,  et  elles  se  remplissent  bientôt  si 
elles  ne  l'étaient  déjà.  Excités  par  la  présence  de  ce  liquide,  par  l'af- 
flux sanguin  et  surtout  par  le  frottement  et  les  mouvements  to- 
luptueux,  dont  la  sensation  se  prolonge  au  loin,,  ces  réservoirs  se 
contractent  et  chassent,  à  un  moment  donné,  le  liquide  prolifique 
qui  suit  le  trajet  des  canaux  éjaculateurs,  et  arrive  dans  l'urètre 
pour  être  lancé  au-delà  de  l'extrémité  de  la  verge  sur  l'ouvertur 
de  la  matrice  qui,  probablement,  s'ouvre  et  se  resserre  par  des  mou 
yejnents  convulsifs  pour  attirer  en  quelque  sorte  la  seçnencQ  dan 
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sa  cavité.  Le  sperme  ne  coule  pas,  comme  l'urine,  d'une  manière  con- 
tinue et  par  des  efforts  volontaires  et  soutenus  ;  il  est  dardé  par  jets 
saccadés  dus  aux  contractions  brusques  et  plusieurs  fois  répétées 
des  muscles  hulbo-caverneux,  ischio-caverneux  et  reieveurs  de  l'a- 
nus (PI.  VI);  et,  pour  rendre  son  glissement  plus  facile  la  prqs(ate 
et  les  glandules  de  Gowper  fournissent  un  liquide  ténu,  filant,  qui 
enduit  les  parois  du  canal  de  l'urètre;  c'est  ce  fluide  qui  apparaît 
au  émat  urinairç  longtemps  piôme  avant  l'éjaculation  spermatique. 

A.  Les  parties  génitales  de  la  femme,  nous  le  répétons,  deviennent 
plus  humides  pendant  les  rapports ,  parce  que  l'excitation  véné- 
rienne détermine  une  exhalation  à  la  surface  de  sa  membrane  mu- 
queuse; mais  aucun  liquide  ne  provient  des  ovaires,  comme  le 
croyaient  les  anciens.  Le  premier  coït  de  la  femme  est  souvent  dou- 
loureux: la  déchirure  de  l'hymen  est  ordinairement  accompagnée  de 
douleur  et  d'une  légère  effusion  de  sang. 

B.  L'évacuation  spermatique  terminée ,  la  volupté  s'éteint,  l'or- 
gasme vénérien  tombe,  et  un  affaissement  physique  et  moral  mêlé 
dune  sorte  de  tristesse  ou  de  regret  succède  à  un  délire  de  trop 
courte  durée.  Dès  ce  moment,  «  l'homme  devient  complètement  étran- 
ger aux  actions  organiques  ultérieurement  indispensables  à  l'accom- 
plissement de  la  génération;  la  femme  seule  reste  chargée  de  ces 
soins  importants.  Pour  le  premier,  c'est  une  fonction  momentanée 
qu'environnent  les  attraits  de  la  volupté  ;  pour  la  seconde,  c'est  un 
acte  plus  durable,  offrant  le  mélange  bizarre  des  charmes  du  plaisir 
et  des  angoisses  de  la  douleur.  » 

Questions  médico-légales. 

485.  Depuis  et  jusqu'à  quel  âge  la  femme  peut-elle  concevoir?  La 
réponse  à  cette  question  se  trouve  au  chapitre  de  la  menstruation  et 
de  la  puberté  (478).  La  conception  est  possible  dès  que  la  jeune 
fille  est  réglée,  et  elle  cesse  de  l'être  lorsqu'arrive  l'âge  critique. 
Cependant  on,  cite  de  nombreux  exemples  de  femmes  qui  sont  deve- 
nues mères  sans  jamais  avoir  été  menstruées,  d'autres  qui  ont  conçu 
après  l'âge  de  retour,  des  jeunes  filles  avant  la  puberté.  Haller 
parle  de  deu*  personnes  qui  accouchèrent,  l'une  à  62  ans,  l'autre  à 
70.  Ainsi  donc,  de  ce  qu'une  femjnp  n'aurait  pas  atteint  l'âge  pu- 
bère ou  l'aurait  passé,  ce  ne  serait  pas  un  motif  de  repousser  abso- 
lument tout  examen  si  on  avait  quelque  raison  de  croire  qu'elle  a 
mis  au  inonde  l'enfant  qu'on  trouve  délaissé  ou  homicide.  Mais  ce 
cas  doit  être  extrêmement  rare. 

486.  Une  femme  enceinte  peut-elle  présenter  encore  les  signes  de 
la  virginité?  Gel*  est  posible.  En  effet,  si  la  membrane  hymen  est 
peu  étendue  et  laisse  ppur  l'écoulement  des  règles  une  ouverture 
comparativement  très-large,  elle  peut  permettre  l'introduction  d'un 
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pénis  peu  volumineux  sans  se  déchirer.  D'un  autre  côté,  cette  mem- 
brane peut  être  épaisse,  élastique,  très-résistante,  et  dans  ces  condi- 
tions, il  est  très-possible  qu'elle  se  dilate,  qu'elle  prête  pendant  des 
rapports  sexuels  incomplets  et  ne  se  déchire  point.  La  présence  de 
l'hymen  ne  prouve  donc  pas  nécessairement  la  virginité.  —  Par  op- 
position, la  destruction  de  cette  membrane  ne  doit  pas  non  plus 
l'infirmer,  car  elle  peut  avoir  été  détruite,  même  de  très-bonne 
heure,  par  suite  d'attouchements,  de  l'introduction  de  corps  étran- 
gers, par  le  contact  de  tlueurs  blanches  acrimonieuses,  etc. 

Fécondation. 

L'animation  du  germe  et  la  création  d'un  être  nouveau,  c'est  à- 
dire  la  fécondation,  tel  est  le  but  final  de  la  copulation.  Celle-ci  est 
stérile  et  sans  profit  pour  l'espèce,  mais  non  sans  plaisir  pour  l'in- 
dividu, lorsque  ce  résultat  n'a  pas  lieu.  Qui  pourra  jamais  expli- 
quer comment  la  fécondation  s'opère,  et  pourquoi  elle  ne  s'effectue 
pas  chaque  fois  que  l'homme  et  la  femme  s'unissent?  Ces  questions, 
dans  la  solution  desquelles  les  plus  grands  génies  sont  venus  échouer, 
ne  doivent  pas  nous  occuper.  Nous  exposerons,  cependant,  très- 
brièvement  l'état  de  la  science  à  cet  égard,  et,  dans  un  autre  endroit, 
nous  traiterons  de  la  stérilité  considérée  dans  l'un  et  dans  l'autre 
sexe.  —  Voici  la  division  de  ce  chapitre  :  Du  sperme  ;  mécanisme  de 
la  fécondation;  signes  de  la  copulation  fécondante;  sexes  et  res- 
semblances ;  fécondation  contre-nature  ;  considérations  médico- 
légales. 

Du  sperme. 

487.  Le  sperme  (de  oiwpiw,  semer),  encore  appelé  semence,  li- 
quide prolifique,  est  une  humeur  blanchâtre,  un  peu  épaisse  et 
gluante,  d'une  odeur  forte  *ui  generis,  d'une  saveur  salée  un  peu 
acre,  sécrétée  par  les  testicules.  Il  contient,  d'après  Vauquelin,  sur 
1,000  parties,  eau,  900;  muscilage  animal,  60;  phosphate  calcaire, 
30  ;  soude,  10.  Berzélius  croit  qu'il  contient  tous  les  sels  du  sang  et 
une  matière  animale  particulière  qu'il  a  appelée  spermatine.  Au  mo- 
ment de  son  émission,  il  est  mêlé  au  liquide  prostatique  dont  nous 
avons  parlé  déjà. 

A.  Le  microscope  fait  découvrir  dans  le  sperme,  comme  dans  la 
plupart  des  liquides  de  l'économie,  une  multitude  d'animalculei 
doués  de  mouvements  rapides  :  on  leur  donne  les  noms  de  zoospermes; 
spermatozoïdes y  filaments  spermatiques.  Ces  êtres  infiniment  petits 
présentent  une  partie  renflée,  un  peu  aplatie,  qui  est  la  tête  ;  une 
autre  terminée  par  un  long  appendice  cylindrique  qui  va  en  s'amin- 
cissant  et  qui  exécute  des  mouvements  ondulatoires,  c'est  la  queue.  ; 
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Les  caractères  des  zoospermes  diffèrent  dans  chaque  espèce  animale, 
mais  ils  sont  toujours  identiques  dans  les  individus  d'une  même  es- 
pèce. Ils  paraissent  constituer  la  condition  essentielle  de  la  vertu 
prolifique  du  sperme,  car  on  ne  les  rencontre  qu'à  l'âge  nubile  chez 
l'homme  et,  chez  les  animaux,  qu'à  l'époque  du  rut.  Us  manquent 
dans  les  êtres  hybrides  ou  mulets,  animaux  stériles,  et  chez  les  indi- 
vidus affaiblis  par  l'âge,  les  excès  vénériens  ou  les  maladies.  Les 
spermatozoïdes  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  animaux 
proprement  dits  :  ils  représentent  des  éléments  organiques,  analo- 
gues, par  leur  mobilité,  aux  cellules  vibratiles,  et  ils  n'ont  aucune- 
ment cette  organisation  compliquée  dont  l'imagination  s'est  plu  à  les 
dfcier. 

B.  «  Indépendamment  des  spermatozoïdes,  on  remarque  encore 
dans  le  sperme  des  globules  d'une  nature  particulière,  dites  cellules 
tpermatiques.  Ces  cellules,  de  volume  très- variable,  ne  sont  que  les 
premières  phases  du  développement  des  filaments  spermatiques.  Ces 
cellules  existent  en  grand  nombre  dans  le  sperme  contenu  dans 
les  canaux  séminifères  du  testicule.  On  n'en  retrouve  qu'un  petit 
nombre  dans  le  sperme  éjaculé,  parce  qu'au  moment  où  le  sperme 
est  évacué  en  dehors,  ces  cellules  ont  déjà  subi  leurs  métamorphoses. 
Par  la  même  raison,  le  sperme  extrait  des  canaux  séminifères  du 
testicule  ne  renferme  que  de  rares  spermatozoïdes,  et  le  nombre 
ie  ces  derniers  augmente  dans  l'épididyme,  le  canal  défièrent  et  dans 
'es  vésicules  séminales.  » 

Théories  de  la  fécondation. 

488.  Ce  point  de  physiologie  se  cache  toujours  à  notre  curiosité 
wide  derrière  un  voile  épais  que  les  savants  n'ont  pu  déchirer,  ni 
ivec  le  clinquant  de  leurs  théories,  ni  avec  les  expériences  sur  les 
urimaux  vivants.  Le  sperme  étant  lancé  et  déposé  dans  les  organes 
Vitaux  de  la  femme,  comment  agit-il  pour  animer  une  vésicule  de 
'ovaire,  peut-être  deux,  et  opérer  la  fécondation  ?  Suivant  les  uns, 
a  pénétration  dans  la  matrice  ou  du  moins  dans  les  trompes  n'est 
»int  nécessaire,  car  il  communiquerait  son  influence  vivifiante  au 
Doyen  d'une  sorte  de  vapeur  (aura  seminalis),  qui  s'en  échapperait 
îtqui  irait  jusqu'aux  ovaires  par  les  cavités  de  la  matrice  et  des 
trompes.  Selon  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  le  sperme  en  nature 
tôt  le  trajet  sus-indiqué.  Cette  dernière  opinion,  qui  est  la  plus  pro- 
bable, s'appuie  sur  plusieurs  faits.  Haller  a  trouvé  le  fluide  générat- 
eur dans  les  trompes  d'une  brebis;  Ruysch,  sur  une  femme  adultère 
mmolée  par  son  mari;  MM.  Prévost  et  Dumas  ont  démontré,  par 
'expérience,  que  le  contact  immédiat  et  suffisamment  prolongé  du 
toide  mâle  sur  l'ovule  femelle  est  indispensable  à  la  fécondation. 
t'aiUeun,  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  poisson  donne  la 
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premrê  évidente  que  le  contact  direct  dû  ftp&rttie  et  dfe  l'ovale  «t 
indispensable  à  la  fécondation;  tout  le  reste  n'est  qu'accessoire^*, 
tiné  seulement  à  assurer  1'accomplissemeht  de  la  fonction,  comme 
l'érection,  le  sentiment  de  volupté,  etc. 

A.  Mais  comment  le  sperme  pénètre-t-il  dans  les  cavités  génitale^ 
profondes?  Y  est-il  lancé  directement  à  traders  le  museau  de  tanrfo 
ouvert,  ou  bien  la  matrice  le  pompe-t-elle  au  moment  de  réjacub- 
tion?...  Dans  tous  les  cas,  comment  s'introduit-il  dans  les  trompe?  et 
arrive-t-il  jusqu'à  l'ovaire?  Ici  on  a  fait  jouer  un  rôle  important 
aux  animalcules.  On  a  prétendu  que  ces  petits  êtres  portaient  à  l'o- 
vaire le  liquide  séminal  adhérent  à  leur  corps  ;  pour  d'autres,  étant 
la  seule  partie  fondamentale  du  sperme,  ils  pénètrent  dans  Vœuf  et 
6'y  développent  en  miniature  de  l'embryon,  dont  ils  constitueraient 
le  système  nerveux  central.  D'un  autre  côté,  l'abbé  Spallanraoi,  tout 
en  admettant  que  le  sperme  en  matière  se  montre  seul  capable  de 
produire  la  fécondation,  a  fait  des  expériences  qui  tendent  à  infir- 
mer la  nécessité  des  animalcules,  car  il  aurait  obtenu  deé  féconda- 
tions artificielles  avec  des  globule*  de  sperme  tellement  divisés  qui! 
n'était  plus  possible  d'y  découvrir  un  seul  animalcule.  Ces  expérien- 
ces, toutefois,  ont  été  mal  interprétées,  car  il  parait  bien  démontré  au- 
jourd'hui que  la  présence  des  spermatozoïdes  dans  la  semence  et 
aussi  leur  intégrité  ou  leur  mobilité  sont  la  condition  indispensable 
de  la  propriété  fééondante  du  sperme.  Seulement  il  est  tout  ansi 
certain  que  des  quantités  très-petites  de  setnence  suffisent,  chei  le? 
poisons,  les  crapauds,  etc.,  pour  féconder  de  grandes  quantité* 
d'oeufs. 

8.  M.  Barry  a  avancé,  en  1840,  que  les  spermatozoïde*  entrent 
dans  l'intérieur  môme  de  l'ovule,  et  ce  fait,  qui  a  été  contesté  par 
la  plupart  des  physiologistes,  a  été  confirmé  par  M.  Meissner  en  1844. 
Mais  où  se  fait  la  rencontre  des  spermatozoïdes  et  de  l'ovule?  La  fé- 
condation peut  avoir  lieu  sur  l'ovaire  lui-même  :  dans  ce  cas  aussi 
elle  peut  ne  s'accomplir  que  quelques  jours  après  le  coït,  le  temps 
que  mettent  les  animalcules  à  parvenir  jusqu'à  l'ovaire.  La  fécon- 
dation a  lieu  dans  les  trompes,  ai,  au  moment  de  l'accouplement, 
l'ovule,  déjà  sorti  de  la  vésicule  de  Graaf,  cheminait  vert  la  ma* 
irice.  Il  se  peut  enfin  que  la  fécondation  s'opère  dans  l'intérieur 
même  de  la  matrice,  alors  que  le  coït  a  eu  lieu  à  une  époque  ptoj 
éloignée  de  la  chute  de  l'ovule,  et  à  condition  que  l'ovule  n'est  ar- 
rivé dans  l'utérus  que  depuis  très-peu  de  temps.  Gomme,  d'un  autre! 
côté,  les  spermatozoïdes  peuvent  rester  intacts  dans  les  organes  fe- 
melles pendant  plusieurs  jours,  on  conçoit  cette  nouvelle  cause  de 
fécondation  plusieurs  jours  après  la  copulation.  —  Dans  les  espères 
animales,  la  fécondation  coïncide  avec  le  retour  périodique  du  rut 
.qui  n'a  pas  lieu  aux  mêmes  époques  chex  toutes,  mais  qui  ne  se 
manifeste  qu'au  moment  où  les  vésicules  de  Graaf  arrivent  à  matu- 
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rite  chei  ta  femelle  ;  quant  au  mâle,  il  n'est  sollicité  à  l'accouple- 
ment qu'au  moment  du  rut,  et  sa  semence  ne  contient  des  sperma- 
tozoïdes qu'à  ce  moment-là.  Chez  l'homme,  c'est  bien  différent  : 
Thomme  jouit  du  privilège  de  pouvoir  féconder  la  femme  en  tout 
temps,  et  en  tout  temps  aussi  sa  liqueur  spermatique  contient  des 
zoospermes.  Gomme  la  menstruation  est  pour  la  femme  l'époque 
naturelle  de  la  maturation  des  vésicules  ovariques,  il  s'ensuit  que 
les  jours  qui  suivent  immédiatement  l'écoulement  menstruel  sont 
les  plus  favorables  à  la  fécondation. 

Se  présente  naturellement  ici  la  question  de  la  fécondation  multi- 
ple ;  mais  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  &  la  renvoyer  au  cha- 
pitre consacré  â  la  grossesse. 

Signes  de  la  copulation  fécondante;  sexes;  ressemblances. 

489.  81  floua  voulions  sortir  du  champ  de  l'observation,  et,  comnte 
le  font  beaucoup  d'auteurs,  nous  lancer  dans  le  domaine  sans  limite 
de  t'imdgîtiatibn  et  de  là  fable,  nous  ftoui+ions  faire  un  long  rotfiah 
sur  les  copulations  fécondantes  et  sur  les  stériles,  sur  l'art  prétendu 
de  procrée*  les!  sexes  à  volonté  et  d'expliquer  les  Ressemblances,  etc. , 
questions  d'autant  plus  curieuses  qu'elles  sont  plus  insolubles  et 
environnées  de  plus  de  mystère. 

A.  fJatis  la  copulation  fécondante,  dit-oti,  la  femme  éprouve  un 
tressaillement  inaccoutumé,  accompagné  d'une  sensation  volup- 
tueuse, puis  après  ses  traite  s'altèrent,  ses  yeux  perdent  de  leur 
brillant,  etc.  Mais  combien  de  femtnes  n'éprouvent  rien  de  tout  cela, 
bien  qu'elles  soient  enceintes,  et  combien  d'autres  présentent  des 
phénomènes  semblables  quoique  n'ayant  pas  conçu?  Les  anciens 
pensaient  que  la  matrice  se  précipitait  comme  un  animal  avide  sur 
le  speftne  ou  qu'elle  restait  inactive,  suivant  que  la  fécondation  de- 
vait on  ndn  s'opérer.  Galièn  avait  fait  observer  déjà  que,  aprèd  le 
coït  non  fécondant,  plusieurs  femmes  senteiit  des  cbhtfàctions  uté- 
rines, comme  si  la  matrice  expulsait  la  semence  qu'elle  a  reçue. 
Chez  les  animaux,  l'expulsion  du  sperme  n'est-elle  pas  regardée  par 
les  nourrisseurs  comme  une  preuve  de  non  succès  de  l'approche  du 
mâle,  et  l'on  sait  que,  pour  obvier  à  cela,  on  applique  immédiate- 
ment après  la  copulation,  de  l'eau  froide  sur  la  vulve  des  femelles, 
des  génisses  surtout  disposées  à  cette  répulsion. 

B.  On  a  voulu  expliquer  la  détermination  des  sexes  en  disant  que 
les  œufs  mâles  sont  dans  l'ovaire  droit,  les  œufs  femelles  dans  le 
gauche;  qu'en  conséquence  si  la  femme  effectue  la  copulation  sur  le 
côté  droit*  les  vésicules  mâles  sont  animées,  tandis  que  ce  sont  les 
femelles  dans  la  position  contraire.  On  a  dit  encore  que  la  chance 
d'avoir  des  garçons  était  en  rapport  avec  la  vigueur  du  père;  que, 
lore  d'un  accouchement,  si  la  lune  ne  change  pas  de  phase  dans  les 
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huit  jours  qui  suivent  la  délivrance,  le  sexe  sera  le  même  dans  la 
grossesse  future;  on  a  dit...  Mais  à  quoi  bon  rappeler  des  absurdités 
si  grandes?  avouons  tout  simplement  notre  ignorance,  et  n*in?eo- 
tons  pas  lorsque  nous  ne  pouvons  expliquer  et  encore  moins  démon- 
trer. 

C.  A  l'égard  des  ressemblances,  la  science  est  tout  aussi  pauvre 
d'explications.  On  comprend  cependant,  jusqu'à  un  certain  point, 
que  l'être  producteur  ait  une  influence  profonde  sur  l'être  produit. 
«  L'on  peut  envisager  le  nouvel  être  comme  une  cire  molle  où  cha- 
cun des  sujets  qui  concourent  à  la  fécondation  peut  imprimer  son 
cachet  d'une  manière  plus  ou  moins  profonde,  suivant  la  part  plus 
ou  moins  active  qu'il  prend  à  cet  acte  générateur.  » 

Fécondation  contre  nature. 

400.  Deux  individus,  mâle  et  femelle  d'espèce  différente,  peu- 
vent, en  8'accouplant,  produire  un  être  nouveau  ayant  les  carac- 
tères réunis  des  deux  espèces.  Les  produits  de  ces  fécondations 
anormales  sont  appelés  mulets,  métis,  êtres  hybrides;  tel  est  celui 
du  cheval  et  de  l'ânesse,  ou  de  la  jument  et  de  l'âne;  tel  est  le  vé- 
gétal hybride  résultant  du  concours  de  deux  végétaux  de  genres 
différents.  Toutefois,  la  production  des  mulets  n'est  possible  qu'en- 
tre un  bien  petit  nombre  de  races,  encore  ne  peut-elle  avoir  lieu 
qu'entre  individus  qui  se  distinguent  plutôt  par  des  nuances  fugi- 
tives que  par  des  caractères  fondamentaux.  C'est  dire  qu'il  n'a  ja- 
mais existé  d'animal  moitié  chat  et  moitié  lapin,  moitié  homme  et 
moitié  singe,  etc.  Les  monstres  ne  sont  que  les  effets  d'une  aberra- 
tion de  la  génération,  et  jamais  le  produit  d'espèces  différentes. 

Dans  tous  les  cas,  les  mulets  sont  des  êtres  incomplets  et  à  jamais 
incapables  de  reproduire  leur  type  bâtard.  La  nature  a  voulu  que  le 
produit  de  copulations  faites  contre  son  vœu  manquât,  ou  du  moins 
vécût  et  mourût  sans  postérité,  afin  de  ne  pas  confondre  les  races 
dans  une  fusion  générale. 

Considérations  médico-légales. 

491.  Ces  considérations,  qui  ne  peuvent  être  que  très-courtes  dans 
ce  travail  où  elles  sont  presque  un  hors-d'œuvre,  sont  relatives  : 
1°  à  la  question  de  savoir  si  des  taches  que  présente  le  linge  d'une 
personne  victime  ou  auteur  d'un  attentat  contre  les  mœurs  sont  dues 
à  du  sperme  ou  à  du  mucus  ;  2°  à  la  question  de  savoir  si  une 
femme  peut  ignorer  sa  grossesse  jusqu'au  moment  de  l'accouche- 
ment. 

Taches  sper  ma  tiques.  —  Les  taches  de  sperme  ont  pour  caractères 
physiques,  reconnaissables  à  la  simple  inspection,  d'être  grisâtres, 
circonscrites,  empesées.  Mais  cela  est  insuffisant  pour  légitimer  une 
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opinion  sur  la  nature  des  taches  que  Ton  soupçonne  être  dues  au 
sperme;  et  voici  des  épreuves  plus  concluantes.  D'abord  il  va 
sans  dire  que  si  le  microscope  fait  découvrir  des  spermatozoïdes 
dans  le  fluide  que  Ton  veut  spécifier,  toute  incertitude  cesse.  Mais 
cela  ne  pouvant  se  présenter  dans  les  taches  desséchées,  il  faut  re- 
courir à  d'autres  expériences.  Or,  quand  il  s'agit  du  sperme,  si  l'on 
soumet  à  une  légère  chaleur  le  tissu  maculé,  il  se  manifeste  une 
odeur  spéciale  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que  répand 
l'ivoire  lorsqu'on  le  scie,  et  il  prend  une  couleur  jaunâtre.  L'eau 
fait  disparaître  la  tache,  et  la  dissolution  répand  une  odeur  de 
plus  en  plus  forte  à  mesure  qu'on  évapore.  Cette  dissolution  ne  peut 
être  obtenue  bien  limpide  ;  elle  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur. 
Evaporée  jusqu'à  siccité,  il  se  forme  un  enduit  luisant  et  transpa- 
rent :  ce  résidu  est  en  partie  soluble,  et  fournit  une  substance  glu- 
tineuse  soluble  dans  la  potasse;  l'alcool  produit  un  léger  trouble 
dans  la  partie  dissoute,  mais  l'acide  nitrique  (qui  trouble  ou  coa- 
gule tous  les  liquides  sécrétés)  ne  donne  ni  précipité  ni  trouble  dans 
cette  même  dissolution. 

Nous  ne  consignons  que  des  résultats,  les  modes  opératoires  étant 
trop  étendus  pour  pouvoir  trouver  place  ici. 

B.  Les  taches  de  mucus  vaginal  mr  le  linge,  aprêsl'union  sexuelle, 
ressemblent  beaucoup  à  celles  du  sperme;  mais  l'eau  dans  laquelle 
on  fait  macérer  le  lambeau  maculé  tient  en  suspension  de  petites 
écailles  ou  lamelles  épidermiques,  qui  distinguent  le  produit  de  la 
sécrétion  de  la  muqueuse  du  vagin,  et,  si  ce  mucus  est  mélangé  avec 
du  sperme,  on  reconnaît  les  zoospermes  ou  des  monades  du  fluide 
prostatique. 

Si  le  mucus  est  sans  mélange  de  sperme,  les  taches  sont  légère- 
ment jaunâtres,  le  tissu  est  seulement  roide,  au  lieu  d'être  comme 
empesé,  et  le  produit  de  la  macération  ne  présente  que  des  corpus- 
cules irréguliers  sans  zoospermes  ni  monades  prostatiques. 

C.  Si  le  sperme  était  mêlé  au  sang,  on  distinguerait  ce  dernier  aux 
caractères  propres  de  ses  globules  et  de  sa  constitution. 

D.  Quant  aux  autres  liquides  provenant  de  l'urètre,  du  vagin,  du 
nez,  etc.,  sans  en  indiquer  les  caractères  comparatifs,  il  suffit  de 
dire  qu'ils  précipitent  par  l'acide  nitrique,  ce  que  ne  fait  point  la  so- 
lution spermatique,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 

GROSSESSE  OU  GESTATION. 

La  grossesse,  encore  appelée  gestation  (Aegestare  porter),  est 
l'état  de  la  femme  qui  a  conçu  et  qui  porte  dans  son  sein  le  produit 
de  la  conception.  —  Il  y  a  plusieurs  distinctions  à  établir  dans  la  gros- 
sesse :  d'abord  elle  est  vraie  ou  fausse,  suivant  qu'il  existe  un  véri- 
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table  produit  de  conception,  ou  un  produit  pathologique,  dont  la 
présence  dans  les  organes  donne  le  change  ;  ensuite  le  produit  de  la 
conception  se  développe  dans  ou  hors  de  l'utérus  ;  enfin  ce  produit 
est  unique  ou  multiple  :  de  là  quatre  chapitres  que  nous  intitule- 
rons :  1°  grossesse  utérine  ;  2°  grossesse  extra-utérine;  3°  grossesse 
multiple  ;  4°  grossesse  fausse.  —  Nous  terminerons  l'histoire  de  la 
grossessp  par  quelques  considérations  médico-légales. 

Grossesse  utérine. 

492.  Lorsque  le  produit  de  la  conception  est  renfermé  dans  l'uté- 
rus (ce  qui  est  conforme  au  vœu  de  la  nature  et  nécessaire  à  la  vie 
du  nouvel  être),  on  dit  qu'il  y  a  grossesse  utérine  :  c'est  la  grossesse 
naturelle,  liormale,  par  opposition  à  la  grossesse  extra-utérine,  dont 
il  sera  question  plus  loin,  et  qui  est  un  accident,  une  maladie,  plutôt 
qu'un  état  physiologique.  La  durée  ordinaire  de  la  grossesse  est  de 
deux  cent  soixante-dix  jours;  elle  peut  se  terminer  plus  tôt,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  plus  tard. 

Les  phénomènes  de  la  grossesse  sont  relatifs  1°  au  produit  de  la 
conception  ;  2°  à  la  femme  enceinte  \  3°  aux  6ignes  positiÉB  de  la  ges- 
tation. 

Phénomènes  de  la  grossesse  relatifs  au  produit  de  la  conception. 

491  Fécondé  dans  l'ovaire  lui-même ,  l'ovule  s'engage  dans  la 
trompe  de  Fallope  et  chemine  vers  la  cavité  de  l'utérus,  dans  la- 
quelle il  arrive  au  hout  d'un  temps  qu'on  ne  connaît  pas  au  juste. 
D'après  MM.  Prévost  et  Dumas,  deux  jours  après  la  copulation  fé- 
condante, chez  la  chienne,  plusieurs  vésicules  ovariques  se  gonflent; 
elles  se  rompent  et  laissent  échapper  les  ovules  qui,  embrassés  par 
le  pavillon  de  la  trompe,  s'engagent  dans  celle-ci  et  se  dirigent  ver? 
la  matrice,  dans  la  cavité  de  laquelle  ils  arrivent  du  sixième  au 
septième  jour  de  l'âccpupleihent  ;  puis  les  vésicules  tomptfes  se  cica- 
trisent en  conservant  des  traces  de  leur  rripture. 

Du  moment  que  l'ovule  a  rompu  son  enveloppe,  il  constitué  Ymf, 
lequel  contient  Vembryon,  qui  s'appellera  fdetus  plus  tard.  Œuf, 
embryon,  fœtus,  fonctions  du  fœtus,  tels  sont  les  sujets  soumis  en 
ce  moment  à  notre  étude. 

De  l'œuf  (Ovologie). 

494.  Chez  les  mammifères  et  notamment  dans  l'espèce  humaine 
on  appelle  œuf  l'ovule  fécondé.  L'œuf  non  encore  parvenu  dan> 
l'utérus  présente  des  phénomènes  que  nous  devons  faire  connaître, 
avant  de  parler  de  ceux  de  l'embryon  ou  de  l'œuf  greffé  dans  la  ca- 
vité utérine. 

495.  De  V ovule  avant  et  après  la  fécondation.  —  Les  ovules,  ainsi 
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que  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  contenue  dans  les  ovaires  f  493).  Ils 
ont  une  forme  sfebériqué  et  se  composent  d'une  membrane  assez 
épaisse,  transparente  D  {membrane  titelline),  renfermant  un  corps 
opaque  C  (le  vitellus),  entouré  d'un  assez  large  annean  clair  formé 
par  la  membrane  vitelline  {zone  transparente  ).  Le  vitellus  est  une 
masse  granulée ,  visqueuse ,  dans  lequel  on  aperçoit  une  cellule 
claire  A  (  réticule  germinative  ) 

(Figure  H.) 


A.  Le  premier  phénomène  de  la  fécondation  se  manifeste  dans 
l'ovule  par  la  segmentation  du  vitellus,  qui  représente  le  jaune  dans 
l'œuf  d'oiseau  :  c'est  là  le  prélude  du  développement  embryonnaire. 
Au  milieu  de  la  masse  vitelline,  devenue  uniforme  par  la  disposition 
de  la  vésicule  germinative,  on  voit  apparaître  tm  point  un  peu  plus 
clair,  qui  est  un  noyau  pourvu  d'un  nucléole,  lequel  agit  sur  la  masse 
entière  du  jaune  comme  une  sorte  de  centre  d'attraction.  Le  jaune  se 
resserre  sur  lui-même,  laissait  un  espace  clair  entre  lui  et  là  itienr 
brane  vitelline.  Bientôt  le  noyau  central  se  partage  en  deux,  et  des 
noyaux  nouveaux  agissent  à  leut  tout  comme  autant  de  centres 
d'attraction  sur  la  masse  du  vitellus,  qui  se  divise  bientôt  eii  deiix 
masses  juxtaposées.  Les  noyaux  contenus  dans  ces  deux  masses  se 
divisent  à  leur  tour,  et  les  sphères  de  segmentation  se  groupent  au- 
tour des  noyaux  nouveaux,  parviennent  successivement  au  nombre 
de  4, 8, 16,  33,  etc.,  lesquels  finissent  par  remplir  la  cavité  entière 
de  l'ovule  (segmentation  complète  ).  Dans  l'œuf  d'oiseau,  il  n'y  a 
qu'une  petite  partie  du  jaune,  la  cicatricule,  qui  se  segmente. 

B.  Les  sphères  de  segmentation  deviennent  de  véritables  cellules* 
Les  premières^ formées  se  rassemblent  à  la  périphérie  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline*  et  y  forment  une  nouvelle  mem- 
brane appelée  blastoderme.  A  peine  le  blastoderme  a-t-il  pris  la 
forme  de  membrane,  qu'il  s'obscurcit  sur  un  des  points  de  son  éten- 
due ;  il  y  acquiert  plus  d'épaisseur,  et  ce  point  est  le  premier  vestige 
de  l'embryon  :  c'est  la  tache  embryonnaire.  Pendant  que  s'accom- 
plissent ces  phénomènes,  l'œuf  poursuit  sa  marche  à  travers  la 
trompe,  vers  l'utérus,  dans  lequel  il  arrive  vers  le  huitième  jour 
qui  suit  la  fécondation,  avec  son  blastoderme  plus  visible  et  un  vo- 
lume quatre  ou  cinq  fois  plus  gros  qu'il  n'était  dans  l'ovaire.  Alors  se 
présentent  à  notre  étude  les  membranes  connues  sous  les  noms  de 
caduque,  chorlon  et  amnios,  le  liquide  amniotique,  puis  le  pla- 
centa et  le  cordon  ombilical. 
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496.  Membrane  caduque.  —  Aussitôt  après  que  l'ovule  est  fécondé, 
l'utérus  se  prépare  à  le  recevoir.  Par  un  travail  d'exhalation  parti- 
culier, la  membrane  interne  de  cet  organe  donne  naissance  à  une 
espèce  de  poche  mince  et  remplie  de  liquide,  appelée  membrane 
caduque.  Cette  poche  est  destinée  à  recevoir  mollement  le  produit 
de  la  conception  qui,  à  son  arrivée,  la  déprime  et  glisse  entre  sa 
paroi  et  celles  de  la  matrice  afin  de  se  greffer  sur  un  des  points  de 
celle-ci.  En  se  développant,  l'œuf  refoule  donc  peu  à  peu  la  mem- 
brane caduque  qui  lui  est  pour  ainsi  dire  étrangère;  cette  mem- 
brane se  repliant  de  plus  en  pins,  finit  par  mettre  sa  face  interne 
en  contact  avec  elle-même.  Or  le  feuillet  déprimé  se  nomme  caduque 
réfléchie. 

Gravure  15. 

et 


Ces  figure»  représentent  chacune  U  matrice  coupée  verticalement  par  la  moitié  :  Ion* 
représente  la  membrane  caduque  ayant  l'armée  de  l'ovule  fécondé;  Vautre,  cette  mem- 
brane déprimée  par  l'ovule. 

Fig.  4.  a,  corps  de  la  matrice,  b,  o,  I      Fig.  S.  a,  œuf.  o,  caduque  réfléchie,  e, 
trompes  de  Fallope.  c,  col;  d,  intérieur  I  intérieur  de  la  caduque, 
de  la  caduque.  | 

497.  Chorion.  —Le  chorion  (de  a«ptw,  contenir)  n'est  autre  chose 
que  la  membrane  vitelline  modifiée  dans  sa  texture  et  sa  densité. 
(Test  une  membrane  fibreuse,  assez  résistante,  qui  constitue  l'enve- 
loppe externe  de  l'œuf,  auquel  elle  appartient  essentiellement  (fig.  5, 
et  pi.  XX  de  l'atlas).  Dès  que  l'œuf  est  arrivé  dans  la  matrice,  le  cho- 
rion se  couvre  de  filaments  vasculaires,  de  villosités  très-nombreuses 
et  très-développées  surtout  dans  le  point  où  le  placenta  doit  se  for- 
mer, où  l'œuf  doit  s'unir  avec  l'utérus,  les  autres  points  du  chorion 
étant  en  rapport  avec  la  membrane  caduque. 

498.  Amnios.  —  C'est  la  membrane  interne  de  l'œuf.  Lisse,  trans- 
parente, elle  est  en  rapport  avec  le  chorion  par  sa  face  externe,  et 
sa  cavité  est  remplie  d'un  liquide  séreux,  nommé  eau  de  l'amnios. 

499.  Les  eaux  de  r  amnios  ont  des  usages  importants  :  d'abord 
elles  servent  à  nourrir  l'embryon  dans  les  premiers  temps  de  son 
existence  ;  ensuite  elles  protègent  contre  les  chocs  extérieurs  le  fœtus 
qui  nage  au  milieu  d'elles  et  qui  peut,  en  obéissant  aux  lois  de  la 
pesanteur t  présenter  son  extrémité  la  plus  lourde  la  première,  c'est- 
à-dire  la  tête  ;  enfin,  au  moment  de  l'accouchement,  elles  facilitent 
la  dilatation  du  col  de  la  matrice  en  s'engageant  dans  son  orifice,  en 
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forme  d'une  poche  conoïde  formée  par  le  chorion  et  par  l'amnios. 
Ainsi  une  double  membrane  (le  chorion  et  l'amnios)  remplie  d'eau 
dans  laquelle  nage  l'embryon,  tel  est  l'œuf  dans  6a  plus  grande  sim- 
plicité. Maintenant  comment  vit  cet  œuf,  comment  l'embryon  sur- 
tout se  développe-t-il?  C'est  ce  que  va  nous  enseigner  l'étude  du 
placenta  et  du  cordon  ombilical. 

500.  Placenta.  —  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  gâteau  charnu, 
aplati,  ovalaire,  éminemment  vasculaire  et  spongieux,  qui,  adhé- 
rant à  la  matrice  par  sa  face  externe,  qui  est  spongieuse  et  lobée, 
donne  naissance  au  cordon  ombilical  par  sa  face  interne,  recou- 
verte par  le  chorion  et  lisse.  Cette  masse  charnue  est  composée  d'un 
lacis  de  vaisseaux  sanguins,  résultant  du  développement  des  villosi- 
tés  du  chorion  (fig.  17),  espèces  de  touffes  vasculaires  qui  s'enfoncent 
dans  l'épaisseur  des  parois  utérines,  lesquelles  poussent  elles-mêmes 
des  productions  vasculaires  allant  à  la  rencontre  des  premières.  Les 
rameaux  utéro-placentaires  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'ensemble 
de  cette  sorte  d'engrènement  réciproque)  offrent  la  disposition  géné- 
rale des  capillaires  (142);  ils  existent  dans  une  espèce  de  tissu  de 
nature  albumineuse ,  interposé  entre  les  deux  surfaces  de  contact 
(ia  face  interne  de  la  matrice  et  la  face  externe  du  placenta),  et  ils 
établissent  entre  ces  surfaces  des  rapports  intimes. 

501.  Cordon  ombilical,  —  C'est  cette  espèce  de  tige  flexible,  com- 
posée de  S  vaisseaux,  qui  unit  le  fœtus  au  placenta  et  établit  leurs 
communications  vasculaires  (pi.  XX).  Les  deux  artères  ombilicales  et 
la  veine  de  même  nom  le  constituent. — Les  arlère^ombilicalet  partent 
des  artères  iliaques  primitives  du  fœtus;  elles  traversent  l'anneau 
ombilical  de  dedans  en  dehors,  et  se  rendent,  accolées  l'une  à  l'autre, 
au  placenta,  dans  lequel  elles  se  ramifient.  —  La  veine  ombilicale, 
au  contraire,  naît  dans  la  masse  placentaire,  et  s 'accolant  aux  vais- 
seaux précédents,  arrive  à  l'ombilic  du  fœtus  qu'elle  traverse  de 
dehors  en  dedans  pour  se  rendre  au  t'oie.  Logée  dans  le  sillon  trans- 
versal de  cette  glande,  la  veine  ombilicale  s'y  divise  en  deux  bran- 
ches :  l'une  va  s'ouvrir,  sous  le  nom  de  canal  veineux,  dans  la  veine 
cave  ;  l'autre  forme  la  branche  droite  de  la  veine  porte.  Les  usages 
de  ces  vaisseaux  sont  faciles  à  comprendre  :  la  veine  ombilicale 
transmet  au  fœtus  le  sang  maternel  destiné  à  le  nourrir;  les  artères 
ombilicales,  au  contraire,  transportent  au  placenta  le  sang  fœtal. 
Nous  allons  revenir  dans  un  instant  sur  ces  usages  en  parlant  de  la 
circulation  du  fœtus.  —  Continuons  l'étude  de  l'œuf,  et  parlons  de 
l'embryon. 

Embryon. 

502.  Revenons  un  peu  sur  nos  pas.  Nous  avons  dit  que  les  cellules 
premières  de  segmentation  du  vitellus  se  rassemblent  contre  la  face 
interne  de  la  membrane  vitelline  (celle  qui  porte  bientôt  le  nom  de 
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chorion  497)  et  y  forment  une  nouvelle  membrane,  le  blastoderme, 
sur  un  des  points  de  laquelle  on  voit  apparaître  bientôt  la  tache  em- 
bryonnaire. Cette  tache  s'allonge,  s'éclaircit  vers  le  centre,  et  au 
centre  de  cette  partie  claire  se  dessine  une  ligne  opaque  qui  est  le 
premier  indice  de  la  moelle  épinière.  À  ce  moment,  le  blastoderme 
se  dédouble  en  deux  feuilles,  et  l'œuf  est  alors  composé  de  trois  tu- 
niques, la  membrane  vitel)ine  et  les  deux  feuillets  du  blastoderme. 
Ces  deux  derniers  correspondent,  plus  tard,  l'externe  à  la  surface 
tégumentaire  externe  ou  cutanée  ;  l'interne  à  la  surface  tégumeo- 
taire  interne,  c'est-à-dire  à  la  muqueuse  intestinale. 

L'embryon,  en  se  développant,  fait  saillie  k  la  surface  du  feuillet 
externe  du  blastoderme;  ses  deux  extrémités  s'incurvent,  et  il  res- 
semble à  une  petite  nacelle  dont  la  concavité  regarde  le  côté  du  cen- 
tre.de  l'œuf.  La  partie  du  feuillet  externe  du  blastoderme  qui  avoisjue 
les  deux  extrémités  se  soulève  et  forme,  en  se  portant  sur  la  partie 
convexe  de  l'embryon,  deux  replis  appelés  capuchons,  qui  marchent 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  Quant  au  feuillet  interne,  il  subit  un 
étranglement  qui  correspond  à  l'ombilic,  et  sa  cavité  se  trouve  bien- 
tôt partagée  en  deux  parties,  dont  l'une  qui  est  enserrée  dans  l'em- 
bryon et  qui  formera  plus  tard  la  cavité  intestinale,  l'autre  qui  forme 
en  ce  moment  la  plus  grande  partie  intérieure  du  blastoderme,  et 
qui  sera  la  vésicule  ombilicale. 

Figure  16. 


Œuf  de  9S  jours. 

a,  chorion  ;  —  e,  feuillet  ex  terne  du  blastoderme  ;  —  <?,  c,  vésicule  ombilicale,  portkff 
extra-fœtale  tvec  ses  vaisseaux  ;  d,  portion  cépbalique  de  l'embryon  ;  —  (Tr  poruoa 
caudale  du  même  ;  —  e,  e,  portion  fœtale  de  la  vésicule  ombilicale,  premiers  vestign  d" 
l'intestin  -,  —  /,  f,  feuillet  externe  du  blastoderme  qui  va  former  ramnios. 

Ainsi  l'embryon  se  compose  déjà,  vers  le  douzième  jour  de  son  dé- 
veloppement, du  corps  et  des  annexes.  Ces  annexes  sont  :  le  cAa- 
rion  ou  membrane  vitelline;  Yamnios,  due  à  la  réunion  des  replis 
du  feuillet  externe  du  blastoderme  à  la  partie  dorsale  de  l'embryon; 
YallaïUoide,  portion  du  feuillet  muqueuxdu  blastoderme  située  hors 
du  fœtus  ;  la  vésicule  ombilicale,  autre  poche  ou  réservoir  servant  à 
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nourrie  le  fœtus  de  son  contenu.  —  Nous  revenons  sur  toutes  ces 
parties  dans  le  paragraphe  suivant. 

Figure  17. 


Embryon  de  hait  semaines. 

(U  paroi  antérieure  de  l'œof  est  relerée  pour  faire  toir  l'embryon  et  le  cordon  ombi- 
Ircl  qui  runit  au  placenta.) 

Fœtus. 

503.  A  quatre  mois,  tous  les  organes  du  produit  de  la  conception 
sont  bien  formés  :  le  fœtus  a  de  16  à  20  centimètres  de  longueur  et 
pèse  130  à  200  grammes.  Sa  peau  est  légèrement  rosée.  Le  cordon 
ombilical  8'Lpsère  à  peu  de  distance  au-dessus  du  pubis,  et  la  moitié 
de  la  longueur  du  corps  répond  à  plusieurs  centimètres  au-dessus 
de  l'ombilic.  Les  ongles  se  montrent  sous  forme  de  petites  plaques 
membraneuses.  Le  sexe  est  distinct.  —  A  cinq  mois  le  fœtus  pèse 
200  à  250  grammes.  La  peau  est  plus  colorée  et  moins  transpa- 
rente; elle  présente  un  duvet  blanchâtre  et  soyeux,  et  il  y  a  quel- 
ques cheveux  argentins.  L'insertion  du  cordon  s'éloigne  de  plus  en 
plus  du  pubis.  L'intestin  grêle  contient  du  méconium.  Les  ongles 
sont  hien  évidents.  —  A  six  mois,  9  à  10  pouces  de  longueur,  12  à 
14  onces  de  pesanteur.  La  peau  a  une  couleur  pourprée,  surtout  à 
la  face.  La  tète,  proportionnellement  très- volumineuse  dans  les  pre- 
miers mois,  prédomine  moins.  La  moitié  de  la  longueur  totale  du 
corps  correspond  à  l'appendice  sternal,  et  l'insertion  du  cordon  s'en 
rapproche.  Méconium  dans  l'intestin;  bile  dans  la  vésicule  du  fiel. 
Les  ongles  deviennent  consistants.  —  A  sept  mois  le  fœtus  a  32  à 
36  centimètres  de  longueur,  et  son  poids  est  de  1  kilogramme  1/2 
à  2  kilogrammes.  La  peau  est  moins  colorée  et  plus  épaisse.  Duvet 
et  cheveux  plus  apparents.  Les  ongles  n'arrivent  pas  encore  à  Fex- 
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irémité  des  doigts,  mais  ils  acquièrent  plus  de  largeur. — A  huit  mois, 
le  poids  est  de  2  à  2  i;2  kilogrammes;  la  peau  est  couverte  d'une 
matière  sébacée,  et  son  duvet  est  moins  lisse.  L'insertion  du  cordon 
n'est  plus  qu'à  deux  ou  trois  centimètres  au-dessous  du  point  auquel 
correspond  la  moitié  de  la  longueur  totale  du  corps.  Les  ongles  ar- 
rivent à  l'extrémité  des  doigts.  Les  testicules,  jusque  là  retenus  dans 
l'abdomen,  s'engagent  sous  l'anneau  sous- pubien  pour  descendre 
dans  le  scrotum.  Enfin  le  fœtus  présente  une  maturité  plus  grande. 
—  A  neuf  mois  sa  longueur  ordinaire  est  de  48  centim.  environ,  son 
poids  de  3  à  3  4/2  kilogrammes.  Il  est  très-rare  qu'un  nouveau-né 
pèse  4  et  surtout  cinq  kilogrammes,  comme  les  matrones  disent  en 
rencontrer  souvent.  Le  cordon  ombilical  s'insère  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps.  Les  ongles  se  prolongent  jusqu'au 
bout  des  doigts  et  ont  assez  de  largeur  pour  recouvrir  la  moitié  de 
leur  circonférence.  Enduit  sébacé  plus  adhérent  et  plus  épais;  che- 
veux plus  longs,  etc. 

Fonctions  du  fœtus. 

Les  fonctions  du  fœtus,  fonctions  purement  végétatives,  sont: la 
nutrition,  la  respiration  placentaire,  la  circulation  et  quelques  sécré- 
tions. 

504.  Nutrition  du  produit  de  la  conception.  —  Jusqu'à  ce  que 
l'œuf  se  soit  fixé  dans  l'utérus  et  qu'une  circulation  commune  se 
soit  établie  entre  la  mère  et  le  produit,  le  germe  fécondé  entretient 
son  existence  par  des  moyens  à  lui  propres,  qui  lui  sont  fournis  d'a- 
bord par  absorption  ou  voie  d'imbibition  et  d'endonmose,  favorisées 
par  les  illosités  du  chorion,  ensuite  par  l'allantoïde  et  par  la  vési- 
cule ombilicale,  deux  poches  remplies  de  liquide  contenues  dans 
l'œuf;  plus  tard  par  une  véritable  circulation. 

A.  Vallantoïde  est  une  vésicule  allongée  qui  sort  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'embryon,  et  qui  communique  avec  le  canal  intestinal 
et  les  artères  encore  rudimentaires  du  produit.  Elle  s'allonge  rapide- 
ment jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  le  chorion,  et  elle  sert  de  conduc- 
teur aux  vaisseaux  qui,  de  l'embryon,  vont  à  la  matrice,  et  qui  for- 
ment le  cordon  ombilical,  au  moyen  duquel  s'établit  pour  le  fœtus 
un  nouveau  mode  de  nutrition.  Lorsque  les  parois  abdominales  se 
constituent,  l'allantoïde  se  trouve  comme  étranglée  à  l'ombilic,  et 
toute  la  partie  qui  dépasse  cet  orifice  disparaît.  La  portion  interne 
conserve  d'abord  la  forme  d'un  cylindre  étendu  de  l'ombilic  à  l'intes- 
tin; mais  bientôt  sa  région  supérieure  s'oblitère  à  son  tour,  et  l'infé- 
rieure, continuant  de  se  développer,  forme  la  vessie,  laquelle  tient 
à  l'ombilic  par  Youraque,  canal  allantoïdien  qui  se  convertit  bientôt 
en  un  cordon  ligamenteux.  Du  reste,  l'allantoïde  ne  dure  pas  au 
delà  des  deux  premiers  mois  de  la  gestation,  et  son  histoire  n'est 
point  encore  bien  connue. 
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B.  La  vésicule  ombilicale  est  une  petite  poche  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  d'une  poire,  située  entre  le  cborion  et  i'amnios,  et  com- 
muniquant par  son  pédicule  ouvert  avec  le  tube  intestinal  de  l'em- 
bryon. Elle  est  remplie  d'une  matière  grasse,  jaunâtre  et  visqueuse 
qui  sert  à  nourrir  le  produit  de  la  conception  avant  rétablissement 
de  la  circulation  par  le  cordon  ombilical  ;  cette  matière  diminue  peu 
à  peu,  et  la  vésicule  elle-même  disparaît  du  s*  au  6e  mois. 

G.  Lorsque  ces  moyens  d'existence  ont  disparu,  le  fœtus  se  nour- 
rit, en  partie  aux  dépens  de  l'eau  de  l'amnios,  qui  contient  de  l'al- 
bumine, de  l'osmazome,  des  sels,  et  qui  pénètre  dans  le  fœtus  par 
l'absorption  cutanée  ;  en  partie  et  principalement  aux  dépens  des 
éléments  nutritifs  du  sang  puisé  dans  le  placenta,  qui  l'emprunte  à 
son  tour  à  la  mère. 

505.  Respiration  placentaire  ou  fœtale.  —  La  conversion  du  sang 
veineux  en  sang  artériel  diffère  totalement  chez  le  fœtus  de  ce 
qu'elle  est  dans  l'individu  qui  respire  l'air  atmosphérique.  Le  fœtus 
respire,  mais  non  par  les  poumons;  l'influence  vivifiante  que  reçoit 
son  sang  a  une  autre  source  que  l'atmosphère  et  un  autre  siège  que 
la  poitrine.  Ge  siège,  c'est  le  placenta  ;  cette  source,  c'est  le  sang  de 
la  mère.  Effectivement,  dans  le  mouvement  circulatoire  commun  à 
la  mère  et  à  l'enfant,  le  sang  des  deux  êtres  se  mêle  dans  les  rais- 
seaux  utéro-placentaires,  c'est-à-dire  dans  les  capillaires  qui  traver- 
sent le  tissu  intermédiaire  entre  le  placenta  et  la  matrice.  C'est  là 
par  conséquent  que  les  deux  liquides  se  mettent  en  contact  :  là  ils 
se  modifient  de  telle  sorte  que  celui  du  fœtus,  qui  arrive  par  les  ar- 
tères ombilicales,  est  vivifié  par  le  contact  du  sang  maternel,  avant 
de  retourner  aux  organes  de  ce  même  fœtus  par  la  veine  ombili- 
cale (501). 

506.  Circulation  du  fœtus.  —  La  circulation  chez  l'être  renfermé 
dans  le  sein  maternel  est  différente  aussi  de  ce  qu'elle  est  chez  le  sujet 
qui  respire  et  dont  la  vie  est  indépendante.  La  respiration  pulmo- 
naire n'ayant  pas  lieu  pendant  la  vie  intra-utérine,  le  sang  ne  doit 
pas  traverser  les  poumons  ;  or  ceux-ci  restent  en  effet  dans  l'inaction 
la  plus  complète.  Certaines  dispositions  anatomiques  étaient  donc 
nécessaires,  pour  que  la  circulation  s'opérât  sans  l'intermédiaire  du 
poumon.  Voici  en  effet  ce  qui  a  lieu.  D'une  part,  la  cloisou  inter- 
auriculaire qui,  après  la  naissance,  intercepte  toute  communication 
entre  l'oreillette  droite  et  l'oreillette  gauche  (414),  est,  chez  le  fœ- 
tus, percée  d'une  ouverture,  appelée  trou  de  Bot  al,  qui  fait  com- 
muniquer entre  elles  ces  deux  cavités;  d'un  autre  côté,  le  ventri- 
cule droit,  qui,  chez  l'être  qui  respire,  communique  avec,  les  pou- 
mons par  l'artère  pulmonaire,  chasse  le  sang  directement  dans 
Vaorte  du  fœtus,  au  moyen  d'un  conduit  spécial,  le  canal  artériel, 
qui  s'étend  de  l'artère  pulmonaire  à  la  crosse  de  l'aorte  et  qui,  n'exis- 
tant que  chez  le  fœtus,  s'oblitère  dès  que  celui-ci  voit  le  jour  et  res- 
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pire.  (PÏ.  XX,  n°  12).  De  cette  double  disposition  il  résulte  :  l°qœ 
le  sang  qui  arrive  dans  l'oreillette  droite  passe  en  partie  dane  l'ord!- 
fette  gauche  par  le  trou-Botal,  en  partie  dans  le  ventricule  droii 
pour  être  chassé  directement  dans  l'aorte  à  travers  le  canal  artère, 
disposé  à  cet  effet;  2°  que  les  poumons  n'en  reçoivent  que  la  quanuk 
nécessaire  à  leur  vitalité,  et  que  le  sang  Yersé  dans  l'oreillette  gau- 
che est  poussé  dans  le  ventricule  gauche,  lequel  le  chasse  à  son  tou 
dans  l'aorte  et  dans  tous  les  organes. 

À.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  fœtus,  nous  le  répétons,  (es  artères 
iliaques  primitives  fournissent  les  ombilicales  (n°*  n,  18).  Les  artère? 
ombilicales  sortent  du  ventre  du  fœtus  par  l'ombilic  et  se  ramif  ect 
dans  le  placenta;  puis,  du  placenta  part  la  veine  ombilicale  (n°  3J( 
qui  pénétre  dans  l'abdomen  du  fœtus»  et  se  comporte  dans  Le  fuie 
comme  il  a  été  dit  déjà  (  501).  Or  le  sang  qui  arrive  aux  artères  ilia- 
ques s'engage  en  grande  partie  dans  les  artères  ombilicales  [unt 
très-faible  quantité  se  distribuant  aux  membres  inférieurs,  ce  qui 
explique  la  petitesse  relative  des  extrémités  pelviennes  chez  le  fœ- 
tus); ce  sang  va  se  renouveler  dans  le  placenta,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  expliqué  (505  )y  puis  il  revient  par  la  veine  ombilicale  (vais- 
seau fort  mal  nommé,  puisqu'il  ramène  du  sang  rouge);  cette  veine 
ombilicale  le  verse  en  partie  dans  la  veine  cave  par  le  canal  veineux 
{n*  s),  en  partie  dans  le  parenchyme  du  foie  (n°  6),  où  il  se  mêle 
au  sang  de  la  veine  porte  (n°  7  )  et  au  sang  provenant  des  membres 
inférieurs.  Après  avoir  subi  une  sorte  d'épuration,  le  sang  versé  dans 
le  foie  retourne  à  la  veine  cave  inférieure  par  les  veines  sus-hépati- 
ques, et  arrive  à  l'oreillette  droite,  où  il  rencontre  le  sang  apporté 
par  la  veine  cave  supérieure,  comme  chez  les  sujets  qui  respirent. 
B.  Réduisons  à  sa  plus  simple  expression  la  circulation  foetale.  De 
l'oreillette  droite,  d'où  nous  le  supposons  partir,  le  sang  passe,  partie 
dans  l'oreillette  gauche  par  le  trou-Botal,  d'où  il  descend  dans  le  ven- 
tricule droit,  qui  le  pousse  aussi  dans  l'aorte  à.  travers  le  canal  arté- 
riel. La  masse  sanguine,  arrivée  tout  entière  dans  l'aorte,  se  distri- 
bue aux  différents  organes  par  leurs  artères  respectives  ;  mais  une 
forte  proportioe  va  au  placenta  par  les  artères  ombilicales,  c'est-à- 
dire  par  ie  cordon,  pour  être  revivifiée;  puis  revient  au  fœtus  parla 
veine  ombilicale,  qui  fait  partie  aussi  du  cordon,  et  se  dirige  vers  le 
foie.  Une  portion  de  ce  sang  se  répand  daus  le  foie,  tandis  qu'une 
autre  quantité  e*t  versée  directement  dans  la  veine  cave  inférieure 
par  le  canal  veineux.  Le  sang  versé  dans  le  parenchyme  du  foie  pour 
concourir  à  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  glycose,  se  dirige  luknèine 
ensuite  dans  la  veine  cave  inférieure  par  les  veines  sus-hépatiques, 
et  puis  la  veine  cave  le  verso  dans  l'oreillette  droite,  comme  la  veine 
cave  supérieure  y  verse  le  sang  qu'elle  ramène  des  parties  supé- 
rieures. 
G,  Aprtf  J$  naissance  tout  change  :  l'influence  de  fair  venant 
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mettre  en  action  les  forcée  respiratoires,  le  tro*  de  Botal  et  1e  canal 
artériel  s'oblitèrent,  et  le  sang  se  précipite  dans  les  poumons*  au 
lieu  de  passer  directement  d'une  oreillette  dans  l'autre,  et  du  ven- 
tricule droit  dans  l'aorte.  En  même  temps,  les  artères  ombilicales 
s'atrophient  et  cessent  de  recevoir  du  sang;  ce  liquide  les  aban- 
donne donc  pour  suivre  le  trajet  des  artères  des  membres  inférieurs  : 
de  cette  façon^  la  circulation  s'établit  telle  qu'elle  doit  rester* 

507.  Sécrétions  du  fœtus.  —  Les  sécrétions  offrent  peu  tfifttérôt 
chez  le  fœtus.  Cependant  la  bile  se  forme  en  assez  grande  quantité. 
C'est  de  son  mélange  avec  le  produit  de  la  sécrétion  folliculaire  intes- 
tinale que  résulte  le  mêconium>  cette  espèce  de  bouillie  d'un  brun 
verdàtre  que  l'enfant  rend  par  l'anus  après  sa  naissance,  et  qui  doit 
son  nom  à  sa  ressemblance  avec  le  suc  de  pavot  (tu.w«vtov,  suc  de 
pavot).  Le  fœtus  n'urine  ni  n'évacue  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  tou- 
tefois la  sécrétion  urinaire  s'est  établie  longtemps  avant  la  nus- 
sauce,  car  le  nouveau-né  n'a  pas  sitôt  respiré  et  ressenti  l'action  de 
l'air,  qu'il  urine  abondamment. 

Phénomènes  de  la  grossesse  relatifs  à  la  femme. 

Les  phénomènes  que  présente  la  femme  pendant  la  grossesse  m  rap- 
portent :  r>  à  l'organe  gestateur,  3°  aux  organes  qui  l'avôfctoeitt,-  S«  à 
l'état  de  santé  générât  de  fe  feiimes  4°  à  l'état  moral. 

Modifications  de  la  matrice  dans  la  grossesse. 

509.  Dès  que  l'ovale  est  arrivé  daas  la  cavité  de  l'utérus,  eet  or- 
gane change  de  volume,  de  forme  et  de  direction.  11  se  développe 
peu  à  peut  et  continue  d'augmenter  jusqu'à  la  fin  de  la  gestation, 
époqae  à  laquelle  ses  diamètres  sont  de  30  à  35  centimètres  pour  le 
diamètre  transversal,  et  de  20  à  25  pour  rautéro-postérieur.  Il  subit 
une  véritable  hypertrophie ,  car  en  même  temps  que  sa  capacité 

Gravure  18. 
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s'accroît,  ses  parois  acquièrent  plus  d'éprâseur.  Le  eoi  de  la  ma- 
trice reste  à  peu  près  le  même,  cependant,  durant  les  deux  ou  trois 
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premiers  mois  :  il  est  à  peine  plus  gros;  mais,  au  cinquième  mois, il 
s'évase  de  haut  en  bas  pour  concourir  à  la  dilatation  du  corps,  et,  se 
prêtant  de  plus  en  plus  à  ce  travail,  il  finit  par  s'effacer  complète- 
ment vers  le  terme  de  la  grossesse.  L'accoucheur  peut  suivre,  i 
l'aide  du  toucher  vaginal ,  la  diminution  progressive  du  col,  dont 
-  l'orifice,  au  lieu  d'être  transversalement  allongé  comme  dans  Téta: 
de  vacuité  de  la  matrice ,  devient  circulaire  et  s'évase  un  peu  en 
forme  d'un  entonnoir  dont  le  grand  diamètre  regarderait  en  bas. 

A.  La  matrice,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  gestation, 
reste  cachée  dans  l'excavation  du  petit  bassin  ;  elle  descend  même  oc 
peu  en  vertu  du  poids  plus  considérable  qu'elle  a  acquis  ;  le  ventre 
de  la  femme,  au  lieu  de  se  développer,  semble  s'aplatir,  d'où  ce  pro- 
verbe :  à  ventre  plat,  enfant  il  y  a.  Mais,  au  delà  de  ce  terme,  le 
choses  changent  :  l'utérus  s'élève  ;  à  quatre  mois ,  son  fond  peut 
être  senti  par  le  palper  sus-pubien ,  au-dessus  du  détroit  supérieur 
du  bassin  ;  à  six  mois,  il  est  déjà  au  niveau  de  l'ombilic  ;  à  neuf,  iJ 
occupe  la  région  épigastrique  elle-même.  Le  col,  ne  pouvant  se  dila- 
ter à  Taise  dans  le  petit  bassin ,  suit  cette  ascension,  et  le  doigt  in- 
troduit dans  le  vagin  l'atteint  difficilement  vers  le  huitième  mois, 
parce  qu'il  est  non-seulement  très-élevé,  mais  encore  porté  en  arriére. 

En  effet,  obligé  de  suivre  la  direction  du  détroit  supérieur,  en  se 
développant,  le  corps  de  l'utérus  se  porte  en  avant,  parce  qu'il  est  re- 
jeté de  ce  côté  par  la  saillie  de  la  colonne  vertébrale.  Mais,  comme  il 
ne  peut  se  maintenir  au  milieu  de  l'abdomen,  précisément  à  cause 
de  cette  saillie  bombaire  et  des  divers  mouvements  et  positions  aux- 
quels se  livre  la  femme,  il  est  sollicité  à  s'incliner  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  à  droite  ou  à  gauche  ;  or,  c'est  presque  toujours  dans  le  pre- 
mier sens  qu'il  s'incliue.  D'où  il  résulte  que  le  col  se  dirige  enseas 
opposé,  et  que  c'est  du  côté  gauche  de  la  femme,  en  général,  qu'il 
faut  l'aller  chercher  lorsqu'on  pratique  le  toucher  par  le  vagin. 

Modifications  des  organes  de  la  femme  pendant  la  grossesce. 

509.  En  se  développant  dans  la  cavité  abdominale,  la  matrice  sou- 
lève et  entraîne  le  péritoine;  en  se  rapprochant  des  ovaires,  elle  fait 
disparaître  peu  à  peu  les  ligaments  larges.  Elle  exerce  aussi  des  pres- 
sions de  tous  côtés  :  elle  presse  sur  le  corps  de  la  vessie,  ce  qui  cause 
du  ténesme,  des  envies  fréquentes  et  illusoires  d'uriner;  6i  elle  com- 
prime au  contraire  le  col  vésical,  il  y  a  impossibilité  de  satisfaire  à 
ce  besoin  et  nécessité  quelquefois  d'employer  la  sonde  ;  quand  elle 
appuie  sur  le  rectum,  elle  produit  une  constipation  opiniâtre;  sur  les 
gros  vaisseaux  et  les  nerfs  couchés  dans  le  bassin  et  qui  vont  aux 
membres  inférieurs  ou  en  reviennent,  elle  cause  des  engorgements 
œdémateux ,  des  varices,  des  douleurs  névralgiques,  etc.  ;  enfia  la 
matrice  gravide  refoule  de  bas  en  haut  la  masse  intestinale  et  l'esto- 
mac, ce  qui  occasionne  des  troubles  de  la  digestion,  des  coliques  ;  en 
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refoulant  en  haut  le  diaphragme,  elle  détermine  une  gène  de  la  res- 
piration et  de  la  circulation,  des  étouffements ,  des  oppressions  et 
des  palpitations,  etc.  Tous  ces  accidents  sont  mécaniques. 

Maisil  est  d'autres  phénomènes  essentiellement  physiologiques. 
Ainsi  la  membrane  muqueuse  du  vagin  s'injecte  et  exhale  des 
mucosités  abondantes  :  les  femmes  croient  alors  qu'elles  ont  des 
(lueurs  blanches,  et  elles  attribuent  à  cet  écoulement  l'indisposition 
générale  qui  accompagne  leur  grossesse  ignorée  ;  ou  bien  lorsqu'el- 
les ne  doutent  plus  de  leur  état,  elles  disent  qu'elles  perdent  du 
lait.  Les  mamelles  sont  le  siège,  dès  le  début  de  la  grossesse,  d'une 
fluxion  sympathique  qui  disparaît  vers  le  quatrième  mois,  pour  re- 
paraître bientôt  plus  prononcée,  et  qui  est  liée  à  un  travail  prématuré 
de  sécrétion  laiteuse. 

Modifications  de  la  santé  habituelle  de  la  femme  pendant  la  grossesse. 

510.  La  femme  grosse  est  exposée  à  une  foule  d'indispositions,  dues 
les  unes  à  l'action  mécanique  de  l'utérus  gravide  sur  les  organes  cir- 
convoisins ,  les  autres  à  une  action  sympathique.  Les  premières  ve- 
nant d'être  indiquées  dans  l'alinéa  précédent,  il  nous  reste  à  signaler 
les  secondes. 

Voici  les  indispositions  les  plus  ordinaires  de  la  grossesse  :  io  DU 
minution,  perversion,  perte  de  V appétit  :  rien  n'est  variable,  en 
effet,  comme  les  symptômes  de  cet  état  nerveux  de  l'estomac  chez 
les  femmes  enceintes;  depuis  le  simple  dégoût  pour  les  aliments  qui 
auparavant  étaient  recherchés,  jusqu'au  désir  immodéré  de  manger 
les  substances  qui  répugnent  le  plus  dans  l'état  ordinaire,  on  peut 
rencontrer  les  plus  bizarres  anomalies.  2°  Céphalalgie  :  le  mal  de 
tête  est  dû  tantôt  à  un  simple  trouble  nerveux,  tantôt  à  un  embarras 
gastrique,  tantôt  enfin  à  la  pléthore  sanguine,  si  commune  dans  la 
grossesse.  3o  Diarrhée  :  phénomène  le  plus  souvent  nerveux. 
4o  Nausées,  vomissements  ^ils  sont  aussi  de  nature  nerveuse,  et  effet 
sympathique  de  la  gestation  ;  mais  dans  les  deux  derniers  mois  de 
celle-ci,  leur  cause  peut  être  toute  mécanique,  ils  peuvent  dépendredu 
refoulement  de  l'estomac.  5<>  Vertiges,  éblouissements  :  symptômes 
dus  tantôt  à  un  état  nerveux ,  tantôt  à  la  pléthore.  6o  Toux  :  elle 
s'explique  par  une  irritation  sympathique  de  la  muqueuse  bron- 
chique et  mieux  du  diaphragme,  et  par  le  refoulement  du  dia- 
phragme. Nous  ne  parlons  pas  des  maux  de  dents  ni  de  plusieurs 
indispositions  qui  toutes  n'ont  rien  de  grave,  très-heureusement,  car 
les  moyens  qu'on  leur  oppose  et  que  nous  ferons  connaître  dans 
l'hygiène,  sont  généralement  peu  efficaces.  Nous  devons  faire  ob- 
server, toutefois,  que  beaucoup  de  femmes  n'éprouvent  aucune  alté- 
ration dans  leur  état  de  santé,  et  que  quelques-unes  même  ne  sont 
jamais  mieux  portantes  que  lorsqu'elles  sont  enceintes.  Tout  cela, 
dépend  de  l'ididsyncrasieî  de  la  femme,  c'est-à-dire  de  l'inconnu. 
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511.  La  femme  enceinte  devient  ordinairement  très-impression- 
nable; son  caractère  change  mémo  parfois  complètement.  Il  lui 
prend  des  fantaisies  bizarres  ;  elle  devient  difficile  à  vivre,  acariâtre, 
insupportable  ;  elle  peut  offrir  les  plus  étonnantes  singularités  %  de- 
puis la  plus  légère  irritabilité  nerveuse  jusqu'aux  goûts,  aux  désirs, 
aux  actions  les  plus  ridicules  et  les  plus  excentriques.  11  faut  donc  être 
patient ,  indulgent  à  son  égard.  Nous  examinons  plus  loin  les  ques- 
tions médico-légales  que  cet  état  soulève. 

Signes  positifs  de  fa  grossesse. 

512.  11  semble,  à  rénumération  que  nous  venons  de  faire  des  phé- 
nomènes qui  se  rattachent  h  la  grossisse,  que  rien  pe  soi},  plu*  facile 
à  recpnnaître  que-cet  état.  Il  n'en  est  point  ainsi  cependant.  A  moins 
qu'ils  ne  se  montrent  tous  réunis,  ou  au  moins  en  grand  nombre, 
ces  signes  sont  insuffisants,  trompeurs ,  car  ils  se  manifestent  dans 
des  circonstances  très- différentes.  Ainsi,  l'air  languissant,  Pexcava- 
tion  des  yeux,  les  taches  à  la  peau,  les  bizarreries  dans  les  goûts  et 
le  caractère,  le  développement  du  ventre  lui-même  coïncidant  avec 
la  disparition  des  règles,  ne  peuvent  autoriser  à  affirmer  rçu'ij  y  a 
grossesse,  à  moins,  nous  le  répétons,  qu'ils  ne  se  manifestent  simul- 
tanément, et  qu'ils  ne  soient  accompagnés  de  la  sensation  des  mou- 
vements de  l'enfant.  Le  développement  du  ventre  est  trompeur,  parce 
que,  outre  qu'il  peut  être  dû  à  une  fausse  grossesse  (5I7\  à  une 
môle,  à  une  affection  de  matrice,  il  peut  être  le  résultat  d'un  épan- 
chement  dans  le  péritoine.  La  cessation  des  règles  n'aura  pas  plu? 
de  valeur,  car  dans  les  maladies,  les  affections  chroniques,  elle  a  lieu 
presque  nécessairement.  D'un  autre  côté,  assurer  qu'une  femme 
n'est  point  enceinte  parce  qu'elle  continue  de  tw,  ce  serait  s'ex- 
poser à  l'erreur,  attendu  qu'il  est  possible  que  les  règles  ne  cessent 
pas  de  paraître  après  la  conception,  bien  que  cela  soit  très-rare.  Les 
mouvements  du  fœtus  ne  sqnt-ils  pas  un  signe  positif  de  grossesse? 
Sans  doute,  mais  encore  faut-il  être  sûr  qu'ils  appartiennent  au  pro- 
duit de  la  conception,  car  on  a  vu  des  femmes,  et  moi-m^me  je 
pourrais  en  citer  deux  exemples  remarquables,  des  femmes  qui, 
dans  le  désir  ardent  d'être  enceintes,  ont  fini  par  se  persuader  qu'elles 
Tétaient  réellement,  à  ce  point  que,  par  un  effet  nerveux  qu'on  con- 
çoit mieux  tju'on  ne  l'explique,  les  intestins  et  surtout  les  muscle* 
du  bas-ventre  exécutaient  des  mouvements  involontaires  qui  simu- 
laient ceux  dq  fœtus. 

Est-il  donc  impossible  d'affirmer  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  gros- 
sesse? Ce  n'est  pas  ce  que  nous  voulons  dire;  deux  signes  posi- 
tifs existent  :  le  Imllottqnent  et  les  battements  du  cœur  du  fœtus. 
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A.  On  appelle  ballottement  de  l'enfant  pn  phénomène  de  pesan- 
teur duquel  ji  résulte  que  le  doigt,  introduit  dans  le  vagin  et  frap- 
pant la  matrice  de  bas  en  Jiaut,  donne  ty  sensation  4'un  corps  qui 
retombe  par  l'effet  de  son  poids,  à  Ja  manière  .d'qne  bille  de  jparbfe 
placée  dans  ijne  vessie  remplie  de  liquide.  Cette  comparaison  est 
assez  juste,  car  la  matrice  représente  J,a  vessi°,  l'eau  de  l'amnios  le 
liquide  qui  la  remplit,  et  le  fœtus,  la  bille  qui  nage  librement  tfans, 
ce  liquide.  Ce  phénomène  n'est  sepsible  qu'ù  quatre  mois. 

B.  Les  battement*  du  cœur  du  fœtus  peuvent  être  perçus  à  .cinq, 
ou  six  mois  ()e  grossesse,  en  appliquant  sur  le  ventre  de  la  femmp 
grosse  pne  orpille  exercée ,  distinguant  de  très-petites  pulsations 
comparables  $px  battements  d  une  contre  qui  serait  profondément 
située  4&Ï1S  lèç  parties.  Déplus,  on  perçoit  d'autres  pulsation*, 
isochrones  aux  battjeipeq^  $u  cœur  de  la  irçère,  et  accompa&né^ 
d'une  sorte  de  souffle  ;  ces  pulsations  opt  lieu  danp  les  artères  uté- 
rines qui  sont  alors  extrêmement  développées.  " 

513.  En  résumé,  avant  le  quatrième  mojs  il  est  impossible  d'affir- 
mer que  la  grossesse  existe  ;  à  cette  époque  le  ballottement,  puis  les 
mouvements  du  fœtus,  et  plus  tard  les  battements  de  son  cœur  ne 
laisseront  plus  aucun  douté.  Cependant,  sans  attendre  la  manifesta- 
tion de  ces  phénomènes,  une  foule  de  signes  secondaires  peuvent, 
par  leur  réunion,  équivaloir  à  la  certitude  de  l'existence,  sinon  d'un 
produit  vivant  dans  ta  matrice,  du  moins  cVnn  corps  quelconque  ;  et 
comme  les  grossesses  fausses  sont  très-rares,  comparativement  à 
celles  qui  sont  vraies,  on  aura  la  plus  grande  chance  d'être  dans  le 
vrai  en  diagnostiquant  une  gestation  commençante.  Les  données  de 
la  science,  en  pareiltes  questions,  sont  loin  de  légitimer  le  ton  affir- 
matif  des  bonnes  femmes,  qui  ne  craignent  jamais  de  se  tromper  en 
annonçant  non-seulement  la  grossesse,  mais  encore  le  sexe  de  l'en- 
fant, à  l'inspection  de  l'urine,  du  sang,  des  traits.de  la  femme,  etc. 
La  conception  apporte  sans  doute  quelques  modifications  dans  tontes 
le?  humeurs  de  la  femme,  comme  dans  son  physique  et  son  moral; 
mais,  nous  le  répétons,  l'inconstance  des  unes,  |e  degré  insaisissable 
te»  autres,  ne  permettent  pas  d'affirmer  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  l'autre.  Une  personne  qui  n'est  point  de  l'art,  un  ignorant  pont 
pe  hasarder  dans  île  telles  prédictions;  il  ne  risque  rien  en  se  trom* 
pam,et  il  peut  acquérir  (le  la  Téputation  si,  par  hasard,  il  dit  juste. 
L'accoucheur  le  plus  instruit,  aq  contraire,  se  montre  le  plus  cir- 
conspect, parce  qu'il  sent  la  difficulté,  et  sait  qu'on  est  plus  disposé 
à  lai  reprocher  une  méprise  qu'à  le  louer  de  sa  sagacité.  Ces  ré- 
flexions s'appliquent,  du  teste,  à  tous  les  cas  où  l'ignorance  et  1» 
savoir  se  combattent,  c'est-à-dire  partout  et  toujours. 

Grossesse  extra-utérine. 
5U.  Dans  la  grossesse  naturelle,  l'ovule,  fécondé  dans  l'ovaire, 
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s'engage  dans  le  pavillon  de  la  trompe  et  parcourt  toute  la  longueur 
de  ce  canal  pour  arriver  et  se  fixer  dans  la  cavité  de  l'utérus.  Dans 
la  grossesse  extra-utérine,  les  cboses  se  passent  autrement  :  l'ovule 
est  arrêté  dans  sa  route,  ou  dévié  de  son  chemin  ;  il  se  fixe  dans  un 
lieu  autre  que  la  matrice,  se  greffe  tantôt  dans  l'ovaire  lui-même, 
tantôt  dans  la  trompe,  ou  bien  encore  il  tombe  dans  l'abdomen  et 
c'y  développe  :  de  là,  différentes  espèces  de  grossesses  extra-utén. 
nés,  appelées  ovarlques,  tubaires  et  abdominales.  Les  causes  de  ces 
anomalies,  heureusement  assez  rares,  sont  peu  connues.  On  les  at- 
tribue le  plus  souvent  à  une  perturbation  dans  le  moral  de  la 
femme,  à  une  surprise,  par  exemple,  au  moment  des  rapports 
sexuels.  Les  grossesses  extra-utérines  se  terminent  presque  toujours 
d'une  manière  fâcheuse,  d'abord  par  la  mort  du  fœtus,  ensuite, 
après  un  temps  variable,  par  des  inflammations,  des  abcès,  et  di- 
vers accidents  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'énumérer. 

Grossesse  multiple. 

615.  Lorsque  deux  fœtus,  au  moins,  sont  renfermés  dans  la  ca- 
vité utérine,  la  grossesse  est  dite  multiple.  On  ne  peut  expliquer)* 
grossesse  double  qu'en  admettant  l'un  de  ces  trois  phénomènes  :  ou 
bien  les  deux  ovaires  ont  été  simultanément  affectés  dans  la  fécon- 
dation ;  ou  bien  deux  vésicules  ont  été  fécondées  en  môme  temps 
dans  le  même  ovaire  ;  ou  bien  enfin  deux  fécondations  ont  été  opé- 
rées l'une  après  l'autre,  mais  à  peu  de  jours  d'intervalle,  avant  que 
le  premier  ovule  ne  fût  arrivé  dans  la  matrice.  La  supposition  de 
deux  fécondations  successives  dans  l'explication  de  la  grossesse  mul- 
tiple conduit  naturellement  à  la  question  des  superfétations. 

Superfétation. 

516.  La  superfétation  est  la  conception  d'un  second  fœtus  pendant 
le  cours  d'une  grossesse.  On  a  contesté  et  l'on  conteste  encore  sa 
possibilité.  Elle  est  possible,  cependant,  dans  le  cas  où  un  premier 
ovule,  récemment  fécondé,  n'est  pas  arrivé  dans  la  matrice  au  mo- 
ment où  une  seconde  fécondation  a  lieu  dans  l'autre  ovaire;  elle  est 
encore  possible  dans  cet  autre  cas  où  l'utérus  est  partagé,  par  une 
cloison  perpendiculaire,  en  deux  cavités  qui  s'ouvrent  séparément 
dans  le  haut  du  vagin.  Mais  la  superfétation  est  matériellement  im- 
possible du  moment  que  l'utérus  contient  déjà  un  œuf  en  voie  de 
développement,  et  par  la  raison  que  cet  œuf  interceptant  toute  com- 
munication entre  les  ovaires  et  la  cavité  utérine,  fiait  que  le  sperme 
ne  peut  plus  transmettre  son  influence  vivifiante  aux  ovules.  On 
conçoit  parfaitement,  par  exemple,  qu'une  grossesse  naturelle 
puisse  avoir  lieu  longtemps  après  le  commencement  d'une  grossesse 
extra-utérine. 
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Fausse  grossesse. 

517.  Par  l'effet  de  causes  pathologiques,  il  arrive  quelquefois  qu'au 
lieu  d'un  embryon,  c'est  une  môle  quise  développe  dans  l'utérus  ;  ou 
bien  c'est  un  fœtus  qui ,  ayant  vécu  un  certain  temps  et  cessé  de 
vivre,  s'est  converti  en  une  niasse  charnue,  rappelant  plus  ou  moins 
l'organisation  première  de  l'œuf.  On  appelle  donl  môle  (de  moles, 
masse),  tantôt  une  masse  charnue,  due  à  des  caillots  de  sang  mens- 
truel qui  se  sont  organisés,  à  un  polype,  etc.  ;  tantôt  le  résidu  in- 
forme d'un  embryon  détruit.  Dans  ce  dernier  cas  on  a  affaire  à  une 
môle  vraie  ou  faux  germe.  Si  cette  môle  n'est  expulsée  que  long- 
temps après  la  destruction  d'un  jeune  embryon,  elle  ressemble  à 
une  masse  placentaire.  Son  volume  est  considérable  si  la  sérosité, 
ordinairement  contenue  dans  une  cavité  centrale,  n'a  pas  été  évacuée 
avant  la  môle  elle-même.  Lorsque  la  destruction  du  fœtus  n'a  eu  lieu 
qu'à  une  époque  avancée  de  la  grossesse,  on  trouve  dans  cette 
masse  charnue  des  vestiges  d'os,  de  poils,  etc.  Du  reste,  rien  de  plus 
variable  que  le  volume  et  le  poids  de  ces  faux  germes ,  dont  il  est 
inutile  de  parler  davantage. 

A.  Diverses  affections  peuvent  simuler  la  grossesse.  «  Dans  un  cou- 
veut,  près  de  Toulouse ,  trois  religieuses  voient  le  volume  de  leur 
ventre  grossir  assez  rapidement  sans  aucune  indisposition  préalable. 
On  soupçonne  leur  chasteté;  on  invoque  les  lumières  de  la  science, 
et,  les  avis  étant  partagés,  un  accoucheur  renommé  est  chargé  de 
prononcer  en  dernier  ressort.  Il  les  déclare  enceintes.  Quelques  mois 
après,  lorsque  ces  religieuses  avaient  dépassé  toutes  trois  le  terme 
ordinaire  de  la  gestation,  l'une  d'elles  meurt,  et  l'on  reconnaît  que 
le  volume  du  ventre  dépend  d'une  hydropisie  enkystée  des  ovaires.  » 

B.  Une  jeune  fille,  se  croyant  enceinte,  fait  à  sa  famille  l'aveu  de 
son  état.  Un  procès  est  intenté  à  l'homme  qu'elle  déclare  être  le  père 
de  l'enfant.  Au  neuvième  mois  tous  les  symptômes  disparaissent 
sous  l'influence  de  quelques  bains.  C'était  ce  que  les  auteurs  ont 
appelé  une  fausse  grossesse  nerveuse.  Nous  pourrions  citer  des  exem- 
ples d'hydropisie  de  Y  utérus,  depéritonUe^  etc.,  qui  ont  fait  croire  à 
l'existence  de  grossesses. 

Considérations  médico-légales  relatives  à  la  grossesse. 

518.  Plusieurs  questions  méritent  d'être  posées  ,  et  demandent 
une  solution  dans  l'intérêt  des  dispositions  promulguées  dans  nos 
codes,  et  dans  celui  de  la  morale  et  de  la  responsabilité  indi- 
viduelle. 

A.  La  première  a  trait  aux  naissances  précoces  et  aux  naissances 
tardives.  Ce  sujet  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions,  qui  trou- 
veraient place  ici  si  elles  nous  importaient  davantage.  Qu'il  nous 
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BufQse  de  dire  que,  dans  l'impossibilité  de  déduire  des  lois  de 
l'organisme,  encore  trop  peu  conques ,  la  limite  rigoureuse  de  ces 
anomalies,  le  Code  civil  (art.  312  et  suivants)  a  fixé  le  180e  jour 
après  la  conception  pour  terme  des  naissances  précoces,  et  le 
300*  jour  pour  terme  des  plus  tardives.  Ainsi,  par  exemple,  l'en- 
fant qui  naît  avant  le  180c  jour  du  mariage  peut  être  désavoué 
par  le  mari.  Celui  qui  vient  au  monde  avant  le  300e  jour  depuis 
la  mort  de  l'époux ,  est  réputé  appartenir  à  celui-ci,  sauf  les  preu- 
ves d'impossibilité  absolue  où  était  le  mari  de  cohabiter  avec  sa 
femme. 

B.  La  seconde  question  est  celle-ci  :  La  grossesse  peut-elle  déter- 
miner des  désirs  et  des  penchants  irrésistibles  f  L'homme  de  l'art  est 
souvent  consulté  sur  ce  point.  Il  est  certain  que  la  femme  enceinte 
peut  commettre  des  actes  contraires  à  sa  volonté,  à  ses  habitudes,  à 
sa  moralité,  à  l'ordre  social  môme.  Langius  parle  d'une  femme  qui, 
désirant  manger  de  son  mari ,  l'assassina  pour  se  satisfaire,  et  en 
sala  une  partie  pour  prolonger  son  féroce  plaisir.  Yivès,  dans  se? 
commentaires  sur  la  Cité  de  Dieu  par  saint  Augustin,  dit  avoir  vu 
une  femme  sur  le  point  d'avorter  si  elle  n'eût  satisfait  son  désir  de 
mordre  au  cou  un  jeune  homme,  à  qui  cette  morsure  causa  les  plus 
vives  douleurs.  Le  vol  est  l'action  répréhensible  que  la  grossesse 
porte  le  plus  souvent  à  commettre,  mais  il  s'exerce  le  plus  souvent 
sur  des  objets  de  consommation  alimentaire. 

S'il  faut  avoir  égard  à  l'influence  de  la  grossesse  dans  l'apprécia, 
tion  d'un  délit  ou  d'un  crime  commis  par  une  femme  enceinte,  il 
importe  aussi  d'appécier  les  cas  à  leur  juste  valeur  et  de  ne  pas  ôtre 
dupe  d'une  personne  qui  prétexterait  son  état  pour  désarmer  la  loi. 
Le  médecin-légiste  doit  donc  prendre  en  considération  le  degré  d'ir- 
ritabilité nerveuse  de  l'accusée  avant  d'émettre  son  avis  ,  qui  sera 
général,  laissant  à  l'avocat  à  faire  valoir  la  moralité  de  l'inculpée. 
Les  tribunaux  se  montrent  ordinairement  peu  disposés  (et  avec  rai- 
son pour  éviter  les  abus)  à  admettre  l'excuse  de  grossesse. 

C.  La  svperfétation  n'est  pas  seulement  une  source  de  discussions 
scientifiques,  c'est  un  fait  gros  de  difficultés  et  d'embarras  dans  les 
affaires  de  famille.  On  peut  soumettre  à  la  décision  du  médecin  lé- 
giste des  cas  extrêmement  embarrassants,  comme  s'est  présenté  le 
suivant,  par  exemple.  La  femme  Vivier,  de  Strasbourg,  accoucha 
d'un  garçon  le  30  avril  1748,  et  le  16  septembre  suivant,  c'est-à-dire 
quatre  mois  après ,  elle  mit  au  monde  une  tille.  Était-elle  à  demi- 
terme  du  second  enfant  quand  elle  accoucha  du  premier?  Dans  cette 
supposition,  il  y  avait  superfétation ,  malgré  toute  la  difficulté  de  la 
.chose,  à  moins  que  l'utérus  ne  fut  bivalve  (516),  ce  que  l'autopsie 
prouva  plus  tard  ne  pas  exister,  ou  à  moins  que  les  deux  jumeaux, 
conçus  en  même  temps,  ne  se  fussent  gênés  mutuellement  dans  le 
sein  maternel  et  que  l'un  n'eût  pu  se  développer  qu'après  l'expul- 
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sion  de  l'autre,  ce  <jui  ne  parait  pas  très-probable.  Çependapt  qjj'fWi- 
rait  répondu  la  science  dans  le  cas  où  le  mari,  absent  depuis  un  an 
environ  au  moment  du  second  accouchement,  aurait  désavoué  le 
dernier  enfant  ?...  Il  faut  que  l'on  sache  encore  que  dans  la  grossesse 
double  l'un  des  jumeaux  peut  périr  dans  le  cours  de  sa  vie  intra-uté- 
rine, et  rester  dans  un  état  de  parfaite  conservation  jusqu'au  mo- 
ment où  l'autre  fœtus,  parvenu  à  son  terme,  est  expulsé,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  rester  mort,  dans  l'utérus,  trois,  quatre  et  même  cinq 
mois.  Dans  ce  cas,  on  le  conçoit,  l'idée  de  superfétation  devrait  être 
éloignée. 

D.  Le  médecin  est  souvent  appelé  par  la  loi  à  constater  la  gros- 
sesse ou  son  absence.  Nous  avons  vu  les  incertitudes  de  ce  diagnostic, 
surtout  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois.  Cependant  vers  le 
sixième  mois  ces  incertitudes  disparaissent,  du  moment  que  l'on 
perçoit  les  pulsations  du  fœtus  et  du  placenta  à  travers  les  parois 
abdominales.  Malheureusement  la  position  de  l'enfant  peut  être  telle 
qu  elle  rende  cette  perception  impossible  ;  et  alors  ce  sont  les  mou- 
vements actifs  et  passifs  du  fœtus  qui  méritent  le  plus  de  confiance 
comme  signes  de  la  grossesse.  Sopt-iJs  infqilJiWes?  Nous  avons  vu 
que  non  (512). 

Cependant  une  femme  a  été  condamnée  à  la  peine  de  mort  :  elle 
doit  subir  son  jugement,  mais  elle  déclare  être  enceinte.  Cette  simple 
déclaration  doit  faire  suspendre  le  glaive  de  la  justice,  sauf  à  de- 
mander à  la  science  la  confirmation  du  fait.  Or,  la  science  est  sou- 
vent très-embarrassée  en  pareil  cas.  Ce  n'est  qu'avec  une  très-grande 
circonspection  que  l'homme  de  l'art  se  prononcera  négativement,  car 
l'on  a  de  nombreux  exemples  de  grossesses  méponjpes  jusqu'au 
moment  de  l'accouchement,  et  sa  décision  peut  avoir  de  funpste^ 
conséquences.  En  184(5,  la  fille  Embarka,  apeusée  d'eippoisppne- 
ment,  se  disait  enceinte;  elle  fut  spumise  à  Tex^naen  d'jjp  pijédecpi, 
qui  conclut,  après  l'avojr  visitée  pendant  vingt  jours,  qu'elle  pe  Té- 
tait pas  :  trois  mois  après,  elle  accoucha  4'MH  enfant  à  tenpe  et 
très-bien  portant.  (Gaz.  des  Trib.,  7  j^nvjer  ^47). 

E.  Une  femme  peut-elle  ignorer  sa  grossesse  jusqu'au  moment  de 
Faccouchementï  «On  a  de  rojqobreux  exemples  de  femmes  qui, 
n'ayant  pas  le  moindre  ipotif  de  nier  leur  gj-os^essç,  ont  ppfsisté  jus- 
qu'au dernier  moment  à  affirmer  quelles  n'éprouvaiepf  aucun  fies 
symptômes  de  la  grossesse,  qu'elles  n'étaient  poiijt  (enceintes.  1}  est 
donc  possible  qu'une  femme  soit  de  bonne  fQi  quand  elle  affirme 
avoir  ignoré  sa  grossesse,  et  que  cette  ignorance  puisse  persiste^ 
jusqu'au  moment  de  l'accouchement.  Mais,  k  moins  d'idiotisme  com- 
plet, il  n'est  pas  vraisemblable  que  Terreur  persiste  encore,  cfipz 
une  femme  prirnipare,  pendant  les  Couleurs  Cornes  de  Taccopche- 
ment,  au  point  qu'elle  ne  distingue  pas,  i^insi  que  J'a  dit  le  professeur 
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Hebenstreet,  ces  douleurs  de  l'enfantement  de  celles  qu'elle  peut 

avoir  éprouvées  à  l'époque  de  ses  règles. 

ACCOUCHEMENT. 

519.  V accouchement  est  un  acte  physiologique  qui  a  pour  bot 
d'expulser,  par  les  parties  naturelles  de  la  génération,  le  produit  de 
la  conception  à  terme.  A  neuf  mois  le  fœtus  est  à  terme  :  lorsqu'il 
vient  au  monde  avant  cette  époque ,  L'accouchement  est  appelé 
précoce  ;  l'accouchement  est  tardif  lorsqu'il  se  fait  au  delà  du 
270e  jour. 

Cette  distinction  est  peu  importante  ;  mais  en  voici  une  autre  qui 
l'est  davantage.  Lorsque  le  fœtus  est  expulsé  avant  sept  mois  révo- 
lus, il  y  &  avortem<  nt  ;  nous  en  dirons  quelque  chose  après  l'his- 
toire de  l'accoucïi  ment  à  terme  et  naturel,  qui  s'opère  par  les 
seuls  efforts  de  la  nature  ;  quant  à  l'accouchement  artificiel  ou 
opéré  par  le  secours  de  l'art,  nous  croyons  inutile  d'en  parler  dans 
cet  ouvrage. 

accouchement  naturel  à  terme. 

L'accouchement  comprend  une  série  de  phénomènes  que  nous  di- 
viserons, en  suivant  l'ordre  de  succession,  en  :  1°  signes  précurseurs; 
2°  dilatation  du  coi  de  la  matrice  ;  3°  expulsion  du  fœtus;  4°  déli- 
vrance ;  5°  phénomènes  consécutifs. 

Phénomènes  précurseurs  de  l'accouchement. 

520.  Lorsque,  pendant  et  par  l'effet  de  la  grossesse,  le  corps  de  la 
matrice  s'est  prêté  à  tout  le  développement  qu'il  peut  fournir,  il  Tait 
participer  à  sa  dilatation  le  col  lui-même,  qui  finit  par  disparaître  et 
s'effacer  complètement.  Le  corps  et  le  col,  c'est-à-dire  l'utérus  tout 
entier  étant  arrivé  au  degré  de  sa  plus  grande  distension,  vers  la  fiu 
du  neuvième  mois,  leurs  fibres,  tiraillées  et  irritées  de  plus  en  plus, 
réagissent  contre  la  cause  irritante,  contre  le  corps  qui  leur  est  dé- 
sormais étranger,  le  fœtus,  et  se  contractent  pour  s'en  débarrasser. 
Alors  commencent  à  se  faire  sentir  des  douleurs,  de  petites  coliques, 
qui  sont  l'effet  de  ces  tiraillements  et  contractions  des  fibres  muscu- 
laires utérines. 

Quelquefois  cependant  du  malaise,  une  grande  fatigue,  des  dou- 
leurs parfois  très-fortes  se  manifestent  longtemps  avant  le  terme  de 
la  grossesse,  et  font  croire  à  un  travail  très-prochain  ou  déjà  com- 
mencé. 

Ces  phénomènes  inquiètent  la  femme  et  font  appeler  l'accoucheur 
quelquefois  très-longtemps  avant  l'époque  fixée  par  la  nature;  ils 
s'expliquent  :  1°  par  la  compression  des  parties  voisines,  encore 
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inaccoutumées  à  la  présence  d'un  corps  aussi  volumineux  que  la  ma- 
trice gravide;  3°  par  la  distension  forcée  des  fibres  de  cet  organe, 
lui-même  non  habitué  à  cet  état  passager  ;  3°  par  le  ramollissement 
des  cartilages  et  ligaments  qui  unissent  les  os  du  bassin,  et  qui  font 
que  les  articulations  manquent  de  solidité,  les  mouvements,  de  pré- 
cision et  de  sûreté.  11  arrive  souvent  qu'après  avoir  souffert  jusque  là, 
la  femme  éprouve,  quelques  jours  avant  l'accouchement,  un  soula- 
gement qui  n'est  pas  ordinaire  ;  elle  ressentait  de  l'oppression,  des 
palpitations,  de  la  dyspepsie,  des  envies  de  vomir,  à  cause  du  refou- 
lement du  diaphragme  et  de  l'estomac,  mais  la  matrice  Rabaissant 
tout  à  coup,  le  ventre  tombant,  comme  on  dit  vulgairement,  ces  in- 
commodités cessent,  et  l'attention  est  distraite  du  terme,  qui  est  ar- 
rivé alors  qu'on  le  croit  encore  très-éloigné.  Mais  si  les  organes 
supérieurs  sont  dégagés,  les  inférieurs  sont  plus  incommodés  encore. 
En  effet,  la  constipation,  la  dysurie,  l'œdème  des  membres  inférieurs, 
les  varices,  les  crampes,  etc.,  deviennent  plus  prononcés.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  est  des  femmes  assez  heureuses  pour  ne  rien  éprou- 
ver de  toutes  ces  indispositions,  et  même  pour  se  porter  mieux 
pendant  leur  grossesse  qu'avant  :  heureuses,  parce  que  c'est  autant 
de  souffrance  d'évitée,  mais  non  parce  qu'elles  doivent  moins  souffrir 
pendant  l'accouchement,  dont  la  longueur  et  la  difficulté  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'état  qu'a  présenté  la  grossesse. 

Dilatation  du  col* 

521.  Lorsque  le  moment  fixé  par  la  nature  pour  l'expulsion  du 
fœtus  est  arrivé,  les  parois  de  la  matrice  se  contractent  sur  le  produit 
de  la  conception,  comme  il  a  été  dit  déjà.  Ces  contractions  sont  ac- 
compagnées de  coliques  (douleurs),  qui  sont  celles  de  l'enfantement. 
Nous  venons  de  voir  que  des  douleurs  plus  ou  moins  sourdes  ou 
aiguës,  continues  ou  intermittentes,  peuvent  se  faire  sentir  long- 
temps avant  le  commencement  du  travail  :  ces  Jausses  douleurs, 
irrégulières,  mal  définies,  dépendent  de  plusieurs  sortes  de  causes, 
telles  que  le  tiraillement  des  fibres  de  la  matrice,  la  compression  des 
nerfs,  la  disjonction  des  articulations  du  bassin,  etc.  Quant  aux  vé- 
ritables douleurs,  celles  qui  appartiennent  essentiellement  à  l'accou- 
chement, elles  ont  quelque  chose  de  régulier  dans  leur  marche,  elles 
disparaissent  et  reviennent  à  des  intervalles  à  peu  près  égaux,  si  bien 
que  les  femmes  qui  ont  eu  déjà  des  enfants  ne  les  confondent  pas 
avec  les  autres;  elles  se  font  sentir  principalement  dans  le  bas-ven- 
tre, souvent  aussi  dans  les  lombes.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  consti- 
tuent les  douleurs  de  reins,  lesquelles  sont  très-fatigantes  et  peu 
propres  aux  progrès  du  travail. 

A.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douleurs,  d'abord  très-légères  et  rares 
{mouches),  deviennent  de  plus  en  plus  fortes  et  fréquentes,  Chez  quel- 
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ques  femmes,  elles  s'accompagnent  de  frissonnements  et  quelquefois 
de  nausées  et  de  vomissements;  mais  ces  phénomènes  n'ont  pas 

(Fig.  19.) 


Etat  des  organe»  tu  moment  où  le  col  est  »  peu  près  entièrement  dilaté,  h  petto  des 
eaux  fait  saifrie  dans  le  vagin  et  ta  tète  t'engage. 

A  41 B,  vertébré*  lotnlMires  et  «ère m.  C,  rectum  do**  tftie  portion  de  paroi  est  enlevée, 
ce  qui  fo  laisse  voir  l'intérieur.  D,  coccyx.  E,  intérieur  du  vagin.  F.  Symptoedu  pubb. 
G,  vessie.  H.  tète  du  fœtus  en  première  po«ition.  1,  poche  des  eaux.  K,  paroi  de  It  ma- 
trice, t,  cordon  ombilical.  M,  placenta.  N,  intestin  grêle.  0,  tfros  intestin. 

d'autre  inconvénient  que  de  ralentir  un  peu  la  marche  de  l'accou- 
chement. Pressant  de  toutes  parts  sur  le  produit  de  la  conception, 
les  contractions  utérines  obligent  le  col,  partie  qui  résiste  le  moins 
et  qui  offre  une  ouverture,  à  se  dilater.  Cette  dilatation  du  col  se 
fait  en  général  lentement;  et  l'on  comprend  qu'il  en  soit  ainsi  quand 
on  pense  qu'il  s'agit  d'amener  une  légère  fente  (le  museau  de  tan- 
che) aux  proportions  d'une  tête  d'enfant.  Elle  est  favorisée  d'ailleors 
par  les  membranes  de  l'œuf  (('horion  et  amnios),  qui,  remplies  de  li- 
quide, s'engagent  en  cône  ou  en  forme  de  coin  dans  l'ouverture  du 
col,  et  proéminent  dans  le  vagin.  C'est  à  cette  saillie  des  membranes 
qu'on  donne  le  nom  de  poeJtes  des  eaux  (v.  la  figure  19).  La  poche 
des  eaux  ou  du  bain  ne  se  forme  pas  dans  tous  les  cas  ;  elle  manque 
nécessairement  même  lorsque  les  membranes  se  rompent  dès  le  de- 
but  du  travail,  ce  qui  produit  l'écoulement  piématuré  du  bain  et  fait 
dire  que  X accouchement  se  fait  à  lec. 
6.  On  peut  suivre  très-exactement  les  progrès  de  la  dilatation  du 
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col  eo  portant  le  doigt  dans  le  vagin.  Le  toucher  a  encore  cet  avan- 
tage qu'il  fait  reconnaître  la  partie  du  fœtus  qui  se  présente.  Celle-ci 
est,  9*  fois  sur  100,  au  moins,  la  tôle  ;  la  forme  sphérique  de  cette 
partie,  sa  dureté,  la  résistance  de  ses  parois,  la  mollesse  de  ses  su- 
tures et  fontanelles  (23,  A)  ne  permettent  pas  de  la  méconnaître,  à 
moins  que  l'insuffisance  de  la  dilatation  du  col  ou  le  volume  et  la 
résistance  de  la  poché  Àes  eaux  ne  géhent  l'exploration. 

C.  Tant  que  la  tflté  tf  a  pas  franchi  le  col  de  la  matrice,  qu'elle 
n'cbt  pas  descendue  dans  ie  petit  bassin ,  les  douleurs  ne  font  que 
disposer  les  parties  pour  le  passage  de  l'enfant  ;  elles  sont ,  à  cause 
de  cela,  appelées  douleurs  préparantes.  Mais  une  fois  le  col  franchi, 
le  travail  prend  une  activité  nouvelle  ;  les  contractions  deviennent 
excessives  et  toutes- puissantes  pour  expulser  le  lœtus  :  aussi  nom- 
me t-on  expultrices,  conqUassatites,  lès  douleurs  qui  les  accompa- 
gnent. Quoique  bien  pins  fortes,  ces  dernières  sont  moins  pénibles, 
causent  moins  d'anxiété,  (ntrce  qu'elles  sont  plus  franches,  plus  net- 
tement dessinées,  et  quelles  convertissent  en  besoin  les  efforts  que 
fait  involontairement  la  femnte. 

Expulsion  du  fœtus. 

522.  Pendant  les  doiileurs,  c'est-à-dire  pendant  Les  contractions  de 
la  matrice  et  par  leur  effet,  la  téta  du  foetus  s'applique  sur  le  pour- 
tour du  col  dilaté  ;  elle  le  franchit  lorsque  la  dilatation  est  assez 
considérable.  Mais  avant  ce  résultat,  la  poche  des  eaux  se  rompt 
d'ordinaire  sous  les  efforts  d'expulsion ,  et  le  liquide  amniotique 
coule  en  plus  ou  moins  grande  abondance.  Lorsque  cette  rupture 
s'opère  avant  ou  dés  le  commencement  du  travail,  l'accouchement 
sejait  à  sec,  comme  l'ori  dit,  et  souvent  il  présente,  dans  ce  cas, 
plus  de  difficulté  pour  la  mère,  et  plus  d'inconvénients  pour  l'enfant, 
qui  se  trouve  effectivement  pressé  d'une  manière  directe  par  l'uté- 
rus, au  lieu  de  l'être  au  tnilieu  des  eaux.  Cependant  cette  sorte  d'ac- 
couchement se  termine  généralement  bien.  Désemplissant  la  cavité 
utérine,  Fécoulement  des  eaux  fait  cesser  le  retour  des  douleurs 
pendant  un  certain  teiùps,  dii  moins  jusqu'à  ce  que  l'utérus  ait  opéré 
son  mouvement  de  retrait,  ce  qui  demande  10,  20  ou  30  minutes. 
Mais  bientôt,  s'appliquant  immédiatement  sur  le  fœtus,  les  parois  de 
l'utérus  redoublent  d'énergie,  et  à  ce  moment  commencent  les 
grandes  douleurs  ou  douleurs  expultrices,  qui,  après  un  temps  trèè- 
variable,  font  franchir  à  la  tête  le  détroit  inférieur,  l'ouverture  ex  terde 
des  parties  molles,  (ûg.  21.)  (V.  V Hygiène  pour  les  soins  à  donner.  ) 

À.  Les  puissances  expulsived  sont  dues  tout  à  la  fois  à  la  thatricè, 
dont  les  contractions  involontaires  sont  soumises  à  l'innervation 
ipnglionnaire  (101J  ;  au  diaphragme  (51,  E),  et  aux  muscles  de  Tab- 
domen  i53)  ;  ceux-ci  obéissent  à  la  Volonté  de  la  femme  an  coDEuneA- 
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cément  du  travail,  mais  ils  finissent  aussi  par  agir  instinctivement, 
lors  des  grandes  douleurs.  L'enfant  ne  s'aide  pas  dans  l'accouche- 
ment, comme  le  croit  le  vulgaire;  il  reste  passif,  et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que,  quand  il  meurt  dans  le  sein  de  sa  mère,  son  expulsion  n'en 

Figure  20. 


La  tête  est  engagée  dans  le  détroit  inférieur  et  prèle  a  le  franchir.  Pressée  de  teste 
paris,  elle  s'allonge  un  peu  en  cône  pour  faciliter  son  passage  ;  et  lorsqu'elle  est  su  detew, 
elle  remonte  vers  le  pubis  comme  l'indiquent  les  Iraits  expliquant  ses  positions  succfssim. 

A,  Jigne  mesurant  le  diamètre  du  détroit  supérieur  ou  sacro-pubien  B,  détroit  infé- 
rieur. G  0,  ligne  courbe  indiquant  la  direction  de  la  résultante  des  forces  qui  agissent 
sur  le  fœtus. 

est  ni  plus  ni  moins  difficile.  D'ailleurs,  quand  on  considère  les  efforts 
prodigieux  des  libres  réunies  de  la  matrice  et  des  muscles  abdomi- 
naux, efforts  tels  que  ceux  de  l'accoucheur  exerçant  des  tractions 
sur  le  forceps,  dans  le  cas  où  l'application  de  cet  instrument  est  né- 
cessaire, ne  peuvent  leur  être  comparés,  on  se  demande  s'il  est  rai- 
sonnable àe  compter  pour  quelque  chose  les  faibles  mouvements 
d'un  enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré,  et  qui,  pelotonné,  replié  sur 
lui-môme,  peut  à  peine  se  mouvoir. 

B.  Le  fœtus  doit  donc  être  considéré  comme  un  corps  inerte  dans 
le  mécanisme  de  l'accouchement.  Pour  arriver  au  dehors,  il  opère 
un  mouvement  assez  compliqué  :  il  suit  la  résultante  courbée  de 
deux  forces,  dont  l'une  représente  l'action  des  fibres  de  la  matrice 
et  des  muscles  du  ventre,  l'autre  la  résistance  des  parois  du  bassin 
et  de  son  canal  brisé.  Ces  mouvements,  dont  l'étude  difficile  ne  peut 
être  de  notre  sujet ,  varient  suivant  la  partie  du  fœtus  (tête,  pieds, 
genoux  ou  siège)  qui  se  présente  la  première,  et  suivant  la  direction 
(à  droite,  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière)  qu'elle  affecte.  —  Tel  est 
l'accouchement  naturel. 

C.  La  durée  du  travail  est  extrêmement  variable  suivant  l'activité 
des  douleurs,  la  résistance  des  parties,  les  diamètres  du  bassin,  les 
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dimensions  de  la  tête,  et  certaines  causes  vitales  difficiles  à  appré- 
cier. 

Figure  21. 


Dernier  tempi  de  ftocouchement. 

D.  Plusieurs  accidents  peuvent  se  déclarer  pendant  l'accouche- 
ment :  ce  sont  l'hémorragie  et  les  convulsions,  qui  compromettent 
la  vie  du  fœtus  et  de  la  mère  ;  la  compression  du  cordon,  la  longueur 
du  travail,  l'étranglement  de  l'enfant  par  une  anse  du  cordon,  etc., 
qui  mettent  spécialement  ce  dernier  en  danger  de  mort. 

523.  Plusieurs  indications  à  remplir  peuvent  se  présenter  ;  les 
principales  sont  :  lo  L'administration  du  seigle  ergoté,  lorsqu'il  s'a- 
git d'activer  les  douleurs  qui  se  ralentissent  au  moment  où  la  dila- 
tation du  col  est  complète  ;  2°  la  perforation  de  la  poche  des  eaux, 
pour  désemplir  la  matrice  et  lui  donner  plus  de  vigueur  en  facilitant 
>on  retrait  ;  3<>  l'emploi  du  bain  général  tiède,  merveilleux  moyen 
pour  calmer  les  fausses  douleurs,  ou  pour  activer  et  rendre  plus 
efficaces  celles  du  travail  commencé  ;  4<>  la  saignée,  qui,  chez  la 
femme  pléthorique  et  dont  la  fibre  est  sèche  et  contractée,  assouplit, 
détend  les  forces  organiques  et  les  rend  plus  aptes  à  remplir  le  but 
de  la  nature  ;  5»  l'application  du  forceps,  qui  devient  nécessaire  lors- 
que la  tête  ayant  franchi  le  col,  le  périnée  offre  une  grande  résistance 
où  les  forces  de  la  femme  s'épuisent  ;  6°  la  version  de  l'enfant,  lors- 
que sa  position  est  telle  qu'il  est  impossible  qu'il  soit  expulsé  si  on 
ne  va  chercher  les  pieds  pour  les  amener  au  dehors  les  premiers. 
Mais  si  nous  voulions  examiner  ces  divers  points,  nous  dépasserions 
de  beaucoup  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées.  Ce  n'est 
pas  un  traité  d'accouchements  que  nous  écrivons;  nous  avons  voulu 
seulement  exposer  les  conditions  physiologiques  qui  président  au 
mécanisme  du  travail  naturel,  renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  les 
personnes  qui  ô  aireut  acquérir  des  connaissances  plus  approfondies 
fur  un  sujet  que  nous  ne  laisons  qu'effleurer. 

i.  26 
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Délivrance. 

524.  Le  fœtus  est  expulsé,  mais  tout  n'est  pas  fini  :  il  reste,  dans 
l'utérus,  qui  doit  les  chasser,  le  placenta  ou  dtftvre  et  les  membra- 
nes rompues  y  attenantes,  c'est-à-dire  les  débris  de  l'œuf.  Dix,  quinze 
ou  vingt  minutes  au  plus  après  la  naissance  de  l'enfant,  dans  les  cas 
ordinaires  (et  n'oublions  pas  que  ilouâ  ne  nous  occupons  que  de 
ceux-là),  de  nouvelles  contractions  utérines  se  manitestent,  mais  bien 
faibles  en  comparaison  des  précédentes.  Biles  sont  provoquées  par  la 
présence  du  délivre,  qui  fait  Peflfet  actuellement  d'un  corps  étranger. 

A.  Après  la  sortie  de  l'enfant,  la  tfiatrice  retient  peu  à  peu  sur 
elle-même,  et,  par  ce  mouvement  de  retrait,  elle  arrête  l'écoulement 
du  sang  en  fermant  les  bouches  de  ses  vaisseaux  béants.  S'appli- 
quant  bientôt  sur  le  délivre,  qui  lui  résiste  d'abord,  elle  s'irrite  de 
sa  présence,  redouble  d'énergie  dans  ses  contractions  et  en  achève 
le  décollement.  Alors  cette  masse  charnue  roule  sur  elle-même,  se 
pelotoDne  et  tombe  sur  le  co!  ;  celui-ci  s'entf'ouvre  de  nouveau  et 
la  laisse  échapper  avec  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
sang  liquide  ou  coagulé  provenant  des  vaisseaux  utéro-placentaires 
rompus  avant,  pendant  et  après  l'accouchement  et  la  déUvrapce. 

B.  La  délivrance  peut  s'opérer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
mais  il  convient  de  l'aider  en  exerçant  doucement,  à  l'aide  du  cor- 
don ombilical  qui  pend  au  dehors,  des  tractions  auxquelles  on  im- 
prime des  mouvements  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  côtéa. 

Figure  23. 


Délivrance. 

A,  matrice.  B,  intérieur  de  la  matrice.  C,  délivre  ou  placenta.  D,  cordon  :  point  au 
les  doigts  de  la  main  droite  de  l'accoucheur  forment  une  sorte  de  poulie  de  renvoi  tandis 
que  la  main  gauche  exerce  des  traction*.  B,  sacrum*  F,  rectum,  è,  pufei*.  tt»  vtfrft. 

Phénomènes  consécutifs  de  l'accouchement. 

536.  A  l'agitation  produite  par  le  travail  douloureux  de  Penfente- 
ment  succède  une  espèce  d'accablement,  semblable  à  celiri  qu*on 
éprouve  à  la  suite  d'un  violent  exercice.  Assea  souvent  un  frisson 
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s'etopère  de  la  femme  qu'on  vient  de  délivrer,  mais  il  n'a  rien  d'in- 
quiétant; il  se  dissipe  bientôt  pour  foire  place  au  calme  et  au  som- 
meil. Ce  sommeil  toutefois  peut  être  perfide;  il  peut  favoriser  une 
hémorragie  interne,  ou  même  être  provoqué  par  cette  hémorragie 
déjà  commencée;  par  conséquent,  sans  empêcher  l'accouchée  de 
dormir  aussitôt  après  sa  délivrance,  il  est  boft  de  la  surveiller  et  de 
s'assurer,  pendant  qu'elle  dort,  de  l'état  de  son  pouls  et  de  sa  ma- 
trice. Si  le  pouls  est  régulier,  modérément  fréquent,  assez  développé, 
c'est  bien  ;  si  la  matrice  se  présente  sous  forme  d'une  tumcui-  sphé- 
rique,  dure,  sensible  au  palper  sus-pubien,  et  si  surtout  elle  tend  & 
diminuer  de  volume,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  car  les  vaisseaux  ne 
peuvent  rester  béants  lorsque  les  tissus  qui  les  renferment  se  rétrac- 
tent, se  rapetissent,  et  tout  le  danger  d'hémorragie  dépend  du  dé- 
faut de  contractilité  et  de  rétraction  des  bouches  artérielles  et  vei- 
neuses. 

W8.  Cependant  l'utérus  ne  peut  revenir  à  son  état  ordinaire  qu'en 
exhalant  des  liquides  sanguinolents,  en  se  dégorgeant.  Aussi  pen- 
dant les  deax  ou  trois  premiers  jours  qui  suivent  la  délivrance,  un 
écoulement  sanguin  se  manifeste  par  la  vulve.  Il  constitue  les  lochies 
m  vidanges,  lesquelles  s'accompagnent  souvent  de  coliques  ou  tran- 
chées, d'autant  plus  fortes  et  constantes,  en  général,  que  la  femme  a 
eu  plus  d'enfants.  Au  sang  lochial  se  mêle  bientôt  un  liquide  blanc  ; 
et,  au  bout  de  quelques  jours,  l'écoulement  est  constitué  par  un 
fluide  sére-puruient,  appelé  suites  de  touches,  qui  diminue  peu  à 
peu  de  quantité*  pour  cesser  complètement  après  trois  semaines. 
Alors  la  matffefe  a  repris  à  peu  près  son  volume  et  sa  consistance 
ordinaire*. 

Dans  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  &  l'hygiène  il  sera  ques- 
tion des  soins  que  réclament  la  mère  et  l'enfant,  pendant  les  couches. 

Considérations  médico-légales. 

527.  Peut-on  reconnaître  qu'une  femme  est  accouchée  depuis  peu  de 
temps  e—>  L'homme  de4'art  est  très-souvent  appelé  à  éclairer  la  justi- 
ce, dans  les  cas  de  suspicion  d'infanticide,  d'exposition  de  part,  etc., 
par  l'examen  de  la  nouvelle  accouchée.  11  existe  en  effet  des  signes 
au  moyen  desquels  on  peut  reconnaître  qu'un  accouchement  a  eu  heu 
récemment.  Ces  signes  consistent  dans  l'écoulement  des  lochies,  la 
fièvre  de  lait,  le  volume  des  seins,  la  flaccidité  du  ventre,  l'état  de 
tuméfaction  de  la  vulve  et  de  la  matrice,  la  déchirure  de  la  four- 
chette, etc.  Mais,  hfttons-nous  de  le  dire,  ces  signes  disparaissent 
asset  rapidement^  et  dix  À  douze  jours  après  le  travail,  il  n'est  guère 
possible  de  statuer  avec  certitude  sur  l'époque  de  l'accouchement, 
ni  même  mr  sa  réalité.  Ajoutons  de  plus  que  la  question  des  vi- 
oles ooiftereliee  est  trèe-délieate  \  que  ta  femme  n'est  pas  absolu* 
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ment  obligée  de  s'y  soumettre,  et  qu'en  tout  cas  l'examen  doit  être 
fait  avec  les  ûJus  grands  ménagements. 

528.  Une  femme  peut-elle  accoucher  à  son  insu?  —  Il  est  certain 
qu'une  femme  complètement  idiote  peut  n'avoir  pas  la  conscience 
de  son  accouchement.  M.  Chambeyron  en  cite  un  exemple  observé  à 
la  Salpétrière.  Il  en  serait  de  même  si  une  femme  était  frappée 
d'apoplexie  au  moment  de  son  accouchement,  ou  sous  l'influence 
d'une  substance  stupéfiante,  comme  la  comtesse  de  Saint-Géran 
(  Causes  célèbres).  Mais,  hors  ces  circonstances  toutes  particulières, 
il  est  difficile  d'admettre  qu'une  femme  se  méprenne  sur  les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  qu'elle  accouche  sans  le  savoir. 

A.  «  Mais  ne  peut-il  arriver  qu'une  femme  prise  des  douleurs  de 
l'accouchement,  éprouvant  en  même  temps  le  besoin  d'aller  à  la 
garde-robe,  et  s'étant  placée  sur  l'ouverture  des  latrines,  accouche 
sans  le  vouloir  et  que  son  enfant  tombe  dans  la  fosse?  *  Que  Ion 
»  suppose,  dit  M.  Devergie,  une  femme  primipare,  qui,  seule  et  sans 
»  secours  (parce  qu'elle  veut  cacher  son  accouchement),  éprouve  un 
»  pressant  besoin  d'aller  à  la  garde-robe;  elle  va  se  placer  sur  i'ou- 
»  verture  d'une  latrine,  en  y  montant,  au  lieu  de  s'asseoir  (par  cet* 
»  même  qu'elle  est  dans  l'impossibilité  de  le  faire,  à  cause  des  dou- 
»  leurs  qui  portent  sur  le  siège)  :  l'enfant  va  tomber  dans  les  la- 
*  trines,  le  cordon  se  rompra  sous  l'influence  de  sa  chute,  et  le 
»  crime  pourra  être  regardé  comme  consommé,  alors  même  qu'il 
»  n'eût  pas  été  accompli,  si  la  mère  avait  vu  son  enfant!  •  Àinâ, 
selon  M.  Devergie,  le  fait  de  l'accouchement  involontaire  et  de  la 
chute  de  l'enfant  dans  les  latrines  serait  possible;  mais,  pour  l'ad- 
mettre, il  faudrait  supposer  que  la  femme  a  monté  sur  le  rebord  des 
latrines,  car  elle  est  dans  l'impossibilité  de  s'y  asseoir,  à  cause  des 
douleurs  qui  portent  sur  le  siège.  D'ailleurs,  si  l'accouchement  avait 
lieu  dans  la  position  assise  sur  les  lieux  d'aisance,  l'enfant  sérail 
projeté  en  avant  sur  la  tablette  antérieure  de  la  lunette,  et  si  l'enfant 
tombait  dans  la  fosse  ce  ne  serait  que  par  la  volonté  de  la  mère.  » 

B.  Mais  la  femme  peut -elle  se  méprendre  sur  la  nature  de  se? 
souffrances,  et  prendre  pour  un  besoin  les  douleurs  déchirantes  de 
l'enfantement?  peut-elle,  au  milieu  de  ses  douleurs,  se  tenir  montée 
sur  le  rebord  d'une  latrine?  La  chose  n'est  pas  absolument  impos- 
sible chez  une  femme  qui  a  eu  plusieurs  enfants  et  qui  accouche 
habituellement  avec  une  facilité  exceptionnelle;  mais  chez  le  plus 
grand  nombre,  et  surtout  chez  les  femmes  primipares,  cela  nous  parait 
impossible.  Au  surplus,  l'inspection  des  lieux  est  nécessaire  pour  ré- 
soudre cette  question.  Une  fille  fi.  disait  être  accouchée  au  moment 
où,  pour  satisfaire  un  besoin,  elle  était  montée  sur  le  siège  des  la- 
trines. Bayard  constata  que  ce  siège  était  disposé  de  telle  manière 
qu'on  ne  pouvait  s'y  accroupir,  qu'il  fallait  s'y  tenir  debout. 

529.  Longue,  dans  le  travail  de  l'accouchement,  la  mère  et  t'en- 
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font  ont  succombé,  lequel  des  deux  ett  supposé  avoir  survécu  ?  — 
Cette  question  peut  être  d'un  grand  intérêt  dans  le  cas  où  deux 
époux  n'auraient  pas  d'autres  enfants  issus  de  leur  mariage  :  car  si 
l'enfant  a  survécu,  il  a  hérité  de  sa  mère,  il  transmet  cette  succes- 
sion à  son  père  ;  mais  s'il  a  succombé  le  premier,  la  succession  de  la 
mère  doit  retourner  à  la  famille,  sauf  les  dispositions  convention- 
nelles. D'après  les  art.  720  et  721  du  Gode  Napoléon,  à  défaut  de 
renseignements  sur  les  circonstances  de  l'accouchement,  l'enfant 
sera  toujours  censé  avoir  succombé  le  premier,  à  moins  du  cas  ex- 
traordinaire où  la  mère  aurait  plus  de  60  ans.  Quant  à  la  femme 
qui  accoucherait  avant  15  ans  et  qui  succomberait  en  môme  temps 
que  son  enfant,  elle  serait  censée  avoir  survécu,  d'après  les  termes 
mêmes  de  l'art.  72t.  L'âge  cesse  d'être  pris  en  considération  lors- 
qu'on a  des  renseignements  précis  sur  les  circonstances  de  l'accou- 
chement. 

Quelque  long  et  pénible  qu'ait  été  le  travail  de  l'accouchement, 
on  ne  peut  en  conclure  que  la  mère  doive  avoir  succombé  la  pre- 
mière à  cause  de  l'épuisement  qu'elle  a  éprouvé.  Cette  opinion  a  pour- 
tant été  soutenue  par  des  médecins  célèbres,  et  la  loi  l'admet.  11  ne 
faut  pas  conclure  non  plus  que,  de  ce  que  la  mère  était  malade 
lorsqu'elle  a  accouché,  elle  a  dû  périr  avant  son  enfant.  On  voit 
combien  d'incertitudes  s'élèvent  dans  ces  questions,  et  l'on  comprend 
la  nécessité  de  s'en  tenir  le  plus  souvent  aux  prescriptions  déter- 
minées par  le  Gode. 

LACTATION. 

530.  Après  l'accouchement, les  mamelles,  déjà  tuméfiées  pendant 
les  derniers  mois  de  la  grossesse,  deviennent  le  siège  d'une  irritation 
secrétaire  dont  le  but  est  la  formation  du  lait.  Presque  immédiate- 
ment après  la  délivrance,  ces  glandes  peuvent  fournir  par  la  succion 
un  liquide  jaunâtre,  épais  et  sucré,  appelé  colostrum,  qui  n'est  pas 
encore  le  véritable  lait,  mais  qui  possède  des  propriétés  relâchantes 
favorables  à  l'évacuation  du  méconium  (l) .  Trois  ou  quatre  jours  après, 
le  lait  s'élabore  avec  toutes  les  qualités  requises  pour  les  besoins  ullé- 
rieursdu  nourrisson.  Les  seins  se  tuméfient,  durcissent,  sont  le  siège 
de  picotements  d'une  vive  sensibilité,  et  se  remplissent  de  lait.  La 
téerétion  laiteuse  est  ordinairement  précédée,  dans  sa  première  opé- 
ration ,  d'un  frisson  plus  ou  moins  prolongé  et  fort,  auquel  succède 
delà  chaleur,  de  la  fréquence  du  pouls,  puis  de  la  sueur  :  ces  phéno- 
mènes constituent  la  fièvre  de  lait,  [lèvre  qui  dure  24  ou  30  heures , 
et  qui  manque  d'ailleurs  dans  beaucoup  de  cas.  Pendant  cette  fièvre, 

(1)  Matières  visqueuses  verdfttres  qui  s'accumulent  dans  l'intestin  du  fœtus 
pendant  la  gestation,  et  que  l'enfant  rend  presque  immédiatement  aprts  sa 
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la  patiente  éprouve  des  bouffées  de  chaleur  qui  lui  tout  dire  que  k> 
lait  monte,  et  en  môme  temps  les  lochies  diminuent  ou  cessent  de 
couler,  pour  reparaître  quelques  jours  après.  Lorsque  la  femme 
donne  le  sein,  nourrit  son  enfant,  la  succion  sollicite  de  bonne  heure 
la  première  sécrétion  laiteuse,  les  seins  se  dégorgent  au  fur  et  à 
mesure,  et  la  réaction  fébrile  manque.  Par  une  conséquence  natu- 
relle, lorsque  l'allaitement  n'a  pas  lieu,  les  mamelles  trés-tuméfiées, 
douloureuses  au  moment  de  la  montée  du  lait,  se  dégorgent  lente- 
ment au  moyen  d'un  écoulement  laiteux  spontané  par  le  mamelon, 
écoulement  favorable  et  qu'on  favorise  par  l'application  d'une  lé- 
gère couche  de  ouate  sur  les  seins;  ou  bien  aucun  dégorgeaient  n'a 
lieu,  et  alors  les  mamelles  peuvent  s'enflammer,  abcéder,  si  Ton  n'a 
recours  aux  émollients,  etc.  Une  sueur  abondante  et  d'une  odeur 
fétide  est  la  crise  ordinaire  de  l'excitation  fébrile  causée  par  la  sécré- 
tion laiteuse.  La  diète,  des  boissons  délayantes,  la  liberté  du  ventre, 
contribuent  à  la  modérer  et  à.  en  abréger  la  durée* 

Nous  étudierons  ailleurs  la  composition  et  les  propriétés  du  l*ii. 

Nous  terminons  ici  l'histoire  physiologique  des  fonctions  de  la  gé- 
nération. Nous  nous  sommes  attaché  à  en  reproduire  les  traits  les 
plus  constante  et  les  plus  frappants.  Nous  avons  essayé  de  foira  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  reproduction  de  l'espèce  et  d'en  exposer 
la  partie  théorique*  Dans  l'hygiène,  nous  nous  occuperons  de  la  par- 
tie pratique;  nous  indiquerons  toutes  les  précautions  à  prendre,  soit 
pour  assurer  l'intégrité  des  organes  et  des  fonctions,  sût  pour  faire 
concourir  celles-ci  à  l'amélioration  de  la  santé  générale,  soit  enfin 
pour  secourir  efficacement  la  mère  avant,  pendant  et  après  l'accou- 
chement, et  prodiguer  au  nouvel  être  les  soins  qu'exige  son  était  de 
faiblesse  et  de  dénùment  au  moment  de  sa  naissance. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  de  l'avortement. 

AVORTERENT. 

531.  On  donne  le  nom  à'avortement  à  l'expulsion  du  fœtus  sur- 
venant à  une  époque  de  la  grossesse  où  le  produit  n'est  pas  encore 
viable.  On  l'appelle  fausse  couche,  quand  i'expulsiou  a  lieu  spon- 
tanément ou  par  cause  interne  ;  blessure,  lorsqu'elle  est  l'effet  d'une 
violence  extérieure  ou  la  suite  d'un  accident.  Les  causes  de  l'avor- 
tement se  distinguent  donc  en  internes  et  en  externes, 

A.  Parmi  les  causes  internes,  nous  citerons,  chez  la  femme,  la 
constitution  pléthorique,  le  tempérament  nerveux  et  irritable,  les 
émotions  vives,  la  vie  sédentaire,  etc.,  qui  agissent  en  effet  en  con- 
gestionnant la  matrice,  ou  en  provoquant  des  contractions  inoppor- 
tunes ;  nous  signalerons  surtout  les  maladies  de  l'œuf,  qui  provien- 
nent soit  d'un  vice  de  la  mère,  soit  d'un  sperme  altéré  dans  sa  nature 
par  la  débauche,  la  vieillesse  ou  la  syphilis  \  noua  accuserons  enfin 
les  maladies  de  la  matrice  et  de  ses  annexes,  l'irritation,  l'état  de 
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Hgîétté  de  ftsftbrtfff,  les  cogestions  sanguines,  les  tumeurs,  etc.,  etc. 
B.  Ootttit  aux  ceutéâ  éateme*  de  l'avortement,  ce  sont  les  coupSj 
le»  chuta,  ta  fatigues  excessive»,  qui  agissent  en  contondant,  irri- 
tant violemment  les  organes  de  la  mère,  m  en  blessant  le  fœtus  et 
en  causant  sa  mort;  ce  sont  d'autres  influences  encore  dont  on  a 
exagéré  l'importance  :  car  nous  dirons  que  si  certaines  femmes» 
prédisposée*  j»r  leur  constitution  aux  fausses  couches,  avortent  par 
l'effet  «Pane  légère  frayeur,  de  l'odenr  d'une  bongie  mal  éteinte,  etc.', 
il  en  est  d'antres,  au  contraire,  qui  éprouvent  les  peines  morales 
tes  pins  vîtes,  les  secousses  physiques  les  plus  violentes,  sans  qu'il 
en  résulté  andtin  accident.  Ainsi  qu'on  le  voit,  les  causes  de  l'avor- 
tement gont  extrêmement  ttotnbreuses  -,  comme  elles  se  compH- 
pent  ordinairement  les  tmes  les  autres,  il  en  résulte  qu'il  est  diffi- 
cile, souvent  impossible  de  déterminer  les  véritables. 

Nous  ne  devons  ni  ne  votiloûs  rappeler  toutes  les  manœuvres, 
tons  tes  breuvages  violents  que  des  mains  criminelles  et  certaines 
malheureuses  emploient  potir  provoquer  l'avortement  :  ils  ne  sont 
que  trop  oeonua. 

IW.  L'avortement  s'accompagne  de  phénomènes  qui  différent  sui- 
vant l'époque  à  laquelle  il  survient.  Dans  les  premiers  jours  de  fa 
ftoeteiee  l'Accident  est  si  peu  douloureux  que  les  femmes  n'éprou- 
vent guère  épie  ce  qu'elles  ressentent  quand  la  menstruation  est 
difficile  :  la  plupart  croient  n'avoir  eu  qu'un  retard  dans  leurs  règles, 
parce  que  l'ifeuf  déchiré  et  enveloppé  de  sang  coagulé  est  pris  pour 
un  Gaillot  et  pftfese  inaperçu.  À  une  époque  plus  avancée,  et  lorsque 
l'accident  fetirviént  par  l -effet  des  causes  internes  ci-dessus  mention- 
nées, la  femme  éprouve  des  frissons,  des  nausées,  des  palpitations, 
de  PabtttteBàetit,  de  la  pesanteur  vers  l'anus,  des  envies  fréquentes 
d'ûriner»,  M<*lt  dé  seë  yeux,  la  fermeté  des  mamelles  disparais- 
sant, etc.,  puiêdes  douleurs  lombaires  se  déclarent,  suivies  souvent 
de  coliqfceë  utérines,  comme  dans  l'accouchement.  Si  Ton  exerce  le 
toneher  vaginal,  on  sent  que  le  col  s'entr'ouvre,  que  les  membranes 
pfoémineut.  Tantôt  l'œuf  est  expulsé  en  totalité,  lorsqu'il  n'a  pas 
plus  dé  trois  eu  quatre  mois;  tantôt  au  contraire  le  fœtus  s -échappe 
seul,  le  premier,  et  le  placenta  ne  vient  qu'après.  Si  l'avortement  est 
l'effet  de  violences  extérieures,  il  se  déclare  au  bout  d'un  temps  plus 
on  moins  long  (3  &  ifc,  fco  et  se  jours)  à  partir  du  moment  de  l'acci- 
dent. Alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  le  fœtus  est  expulsé  en- 
cote  vivant,  et  M  cause  a  agi  principalement  sur  les  organes  de  la 
mère;  oubfon  il  est  mort,  cette  cause  ayant  agi  directement  sur 
lui  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  mère  peut  éprouver  des  phénomènes 
fort  singuliers,  du  reste  fort  inconstants  et  variables. 

L'awrtemeQt  est  ordinairement  préotolé,  accompagné  et  suivi  d'un 
toautomebt  ftanguiti  qui  provient  de  la  matrice.  Dans  les  premiers 
âefo,  il  cfet  difficile  de  é&Voir  si  l'hémorragie  qui  se  manifeste 
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dépend  d'un  avortement  accompli  ou  qui  se  prépaie.  Mais  lorsque 
la  grossesse  est  reconnue,  on  ne  peut  l'attribuer  à  autre  chose,  sur- 
tout si  le  ventre  de  la  femme  s'affaisse,  si  les  seins  se  flétrissent,  s'il 
y  a  pesanteur,  douleur  aux  lombes,  cessation  des  mouvements  du 
fœtus  et  absence  des  battements  du  cœur  (512),  tous  signes  indi- 
quant que  l'enfant  est  mort. 

L'expulsion  du  placenta  a  lieu,  dans  les  premiers  mois,  en  même 
temps  que  celle  du  fœtus;  mais  celui-ci  est  expulsé  quelquefois  tout 
seul,  le  placenta  restant  dans  la  matrice,  qui  se  ferme  sur  lui  et 
l'emprisonne.  La  présence  du  délivre  dans  l'utérus  ramène  tôt  ou 
tard  des  douleurs  ;  elle  cause  des  hémorragies,  et  souvent  compro- 
met la  santé,  la  vie  même  de  la  femme  par  les  pertes  de  sang  plus 
ou  moins  continues  ou  intermittentes  qu'elle  entretient.  Dans  d'autres 
cas  la  masse  charnue  placentaire  se  décompose,  et  les  lochies  de- 
viennent fétides  ;  ou  bien  encore,  mais  c'est  plus  rare,  n'étant  pas 
entièrement  décollée,  cette  masse  se  convertit  en  môle  (517).  On  dit 
qu'elle  peut  disparaître  par  l'absorption. 

533.  L'avortement  étant  un  état  pathologique  plutôt  que  physiolo- 
gique, nous  ne  devrions  pas  nous  en  occuper  ici.  Cependant  le  peu 
que  nous  en  avons  dit  nous  oblige  à  poser  les  bases  de  son  traite- 
ment. 11  faut,  selon  les  cas,  ou  prévenir  l'expulsion  du  fœtus,  ou  la 
favoriser  lorsqu'elle  est  inévitable;  ensuite  on  remédie  aux  acci- 
dents. 

C'est  en  étudiant  les  causes  et  en  les  combattant  qu'on  pourra 
prévenir  la  fausse  couche.  Les  femmes  qui  y  sont  prédisposées  ne 
sauraient  prendre  trop  de  précautions.  Elles  doivent  surtout  éviter 
les  fatigues,  les  efforts,  les  secousses  morales.  Si  elles  ont  la  fibre 
irritable,  la  matrice  disposée  à  se  congestionner,  on  doit  leur  faire 
une  ou  deux  petites  saignées  au  bras  du  4e  au  5e  mois  de  la  grossesse, 
pour  détourner  le  sang  de  l'utérus;  si  elles  sont  pléthoriques,  l'é- 
vacuation sanguine  sera  plus  copieuse.  S'agit-il  d'une  constitution 
nerveuse,  les  bains  sont  nécessaires;  d'une  maladie  de  matrice,  il 
faut  la  guérir  avant  de  conseiller  les  rapports  génésiques,  etc.  Lors- 
qu'une femme  enceinte  est  menacée  d 'avortement,  qu'elle  ressent 
des  coliques,  que  déjà  un  peu  de  sang  s'écoule,  elle  doit  se  coucher, 
se  soumettre  à  un  régime  froid,  et  prendre  des  quarts  de  lavement 
additionnés  de  20, 40, 60  gouttes  de  laudanum  de  Sydénham,  afin  de 
calmer  les  douleurs  et  de  faire  cesser  l'état  de  rigidité  de  la  matrice. 

B.  Si  l'hémorragie  est  abondante,  l'expulsion  du  fœtus  est  à  peu 
près  inévitable,  puisque  le  décollement  du  placenta  est  considérable 
ou  complet  :  alors  on  a  recours  au  traitement  de  la  ménorrhagie 
(boissons  froides,  topiques  froids  sur  le  ventre,  et  surtout  seigle  er- 
goté, un  gram.  et  demi  en  quatre  prises).  En  déterminant  les  con- 
tractions de  la  matrice,  l'ergot  de  seigle  hâte  l'expulsion  du  produit 
de  la  conception  et  resserre  les  orifices  béants  des  vaisseaux  qui  four 
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nissent  le  sang.  L'hémorragie  est  l'accident  le  plus  ordinaire.  Quand 
les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  sont  insuffisants,  on  a  re- 
cours au  tamponnement,  c'est-à-dire  qu'on  introduit  dans  le  vagin 
des  bourdonnets  de  charpie  sèche  ou  imbibée  d'un  liquide  astrin- 
gent, comme  une  solution  d'alun  par  exemple,  de  manière  à  remplir 
ce  canal  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  la  vulve.  A  défaut  de 
charpie,  on  se  servirait  de  coton  cardé  avec  le  même  avantage. 

C.  L'avorteinent  est  peu  grave  pour  la  mère  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  mois  de  la  grossesse,  parce  que  les  vaisseaux  utero  placen- 
taires (500)  ne  sont  que  peu  développés  encore,  et  que  toutes  les 
parties  constituantes  de  l'œuf  sortent  à  la  fois.  11  est  plus  sérieux 
de  trois  à  cinq  mois,  attendu  que  le  délivre  reste  souvent  renfermé 
dans  la  matrice  et  qu'il  cause  des  hémorragies  ou  des  accidents  de 
pulridité  et  de  résorption  purulente.  A  une  époque  plus  avancée  de 
la  grossesse,  les  phénomènes  ressemblent  à  ceux  de  l'accouchement 
à  terme.  Dans  tous  les  cas,  la  femme  qui  fait  une  fausse  couche  doit 
garder  le  repos  aussi  longtemps  qu'après  la  parturition  naturelle,  si 
elle  veut  se  mettre  à  l'abri  des  accidents  immédiats  ou  consécutifs 
auxquels  elle  est  exposée  alors. 

Considérations  médico-légales. 

534.  Des  recherches  à  faire  pour  constater  un  avortement.  — 
Au  point  de  vue  médico-légal,  Tavortement  est  assez  difficile  à  con- 
stater. L'examen  doit  porter  d'abord  sur  le  produit  ;  car,  comme  il 
constitue  le  corps  du  délit,  il  faut  prouver  son  existence  avant  tout  ; 
ensuite  on  procède  à  la  visite  de  la  prévenue. 

A.  Il  s'agit  de  déterminer  si  le  produit  est  une  môle  ou  un  être 
organisé  ;  6i  cet  être  organisé  est  un  embryon  ou  un  fœtus  ;  quel 
âge  il  avait  au  moment  de  sa  mort  ou  de  son  expulsion  ;  à  com- 
bien de  jours  environ  celle-ci  remonte.  Pour  résoudre  ces  ques- 
tions, il  faut  des  connaissances  exactes  sur  les  développements  suc- 
cessifs des  organes  du  fœtus  (503).  —  Voir  les  traité&de  médecine 
légale. 

11  est  bien  entendu  que  c'est  de  l'avortement  provoqué  que  nous 
parlons  en  ce  moment.  Or,  comme  il  est  produit  souvent  par  la 
perforation  des  membranes  (chorion  et  amnios)  au  moyen  d'un  in- 
strument piquant  introduit  dans  les  organes  de  la  femme ,  il  im- 
porte d'examiner  avec  soin  et  le  fœtus  et  ses  annexes,  afin  de  dé- 
couvrir les  traces  de  la  criminelle  manœuvre.  Si  ces  traces  se 
présentent,  on  doit  en  apprécier  le  siège,  la  forme,  la  couleur,  les 
dimensions ,  et  noter  toutes  les  particularités  capables  de  faire  re- 
connaître si  les  lésions  sont  morbides,  accidentelles  ou  l'effet  d'un 
attentat.  Tqpt  cela  exige  des  connaissances  spéciales. 

B.  L'examen  de  la  femme  repose  sur  les  signes  de  l'accouche- 
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ment  récent,  déjà  indiqués  (5J7).  iMais  cet  ëxàmen  est  fort  peu  con- 
cluant, par  la  raison  que  le  produit  expulsé  étant  d'un  petit  volume, 
il  distend  beaucoup  moins  les  organes ,  qui  reviennent  en  consé- 
quence plus  tôt  à  leur  état  Donnai.  On  peut  dire  même  qu'avant 
le  commencement  du  troisième  mois  de  la  grossesse ,  cet  examen 
est  tout  à  fait  inutile.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  médecin  expert  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  'qu'une  môle  sanguine  ou  un  produit  quelconque 
de  fausse  grossesse  (517)  peut  laisser  des  traces  c(ui  induiraient  en 
erreur,  si  on  n  avait  la  certitude  que  les  matières  expulsées  sont 
réellement  un  fœtus.  Il  faudrait  établir  ensuite  une  comparaison 
entre  le  développement  de  celui-ci  et  i'époque  de  la  gestation. 

C.  L'avortement  étant  constaté,  il  s'agit  d'en  rechercher  la  cause. 
Ceci  constitue  un  autre  point  très-délicat.  Ed  effet,  outre  les  causes 
accidentelles  et  innocentes  dont  nous  avons  déjà  parlé  (531),  et  qui 
doivent  entrer  dans  la  balance,  il  faut  s'enquérir  si  la  femme  a 
tenté  de  se  faire  avorter;  il  faut  examiner  ses  pieds,  ses  cuisses, 
ses  bras,  pour  savoir  s'il  n'y  existerait  pas  des  traces  de  piqûres  de 
fcangsues  on  de  saignée  récentes  ;  il  faut  chercher  à  savoir  si  elle 
s'est  procuré  des  substances  absorptives,  si  elle  en  a  fait  usage,  etc.; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  moyens  ont  pu  être 
employés  sans  intention  criminelle.  Les  conséquences  à  tirer  de  cet 
examen  devront  être  soumises  à  l'appréciation  des  antécédents,  de 
la  position  et  de  la  moralité  de  l'accusée.  Ce  sont  surtout  les  or- 
ganes génitaux,  et  particulièrement  le  col  de  la  matrice,  qu'il  im- 
porte d'examiner;  en  effet,  s'ils  présentent  des  plaies  récentes  dues 
à  un  instrument  vulnérant,  la  probabilité  se  convertira  en  certi- 
tude; et  alors  on  aura  à  rechercher  lç  complice  qui  a  non -seule- 
ment attenté  à  la  vie  du  fœtus,  mais  encore  exposé  la  femme  à  une 
inflammation  métro-péritonéale  mortelle. 

CHAPITRE  SUPPLÉMENTAIRE. 

Ainsi  que  bous  l'avons  annoncé,  après  l'étude  des  fonctions  de  re- 
lation, de  nutrition  et  de  génération,  nous  avons  à  nous  occuper  de 
questions  qui  n'ont  pu  trouver  une  place  convenable  dans  ce  qui 
préeède,  et  qui  cependant  complètent  l'hiétoire  des  phénomènes 
phyôioldgiques  du  corps  hunlain.  Ces  sujetB  forment  cinq  chapities, 
intitulés  :  1*  Connexions  fonctionnelles  ;  *>  ldiosyncrasies;  a*  Consti- 
tutions et  tempéraments;  4°  Durée  et  périodes  de  la  vie  ;  5°  Mort. 

Connexions  fonctionnelle?. 

535.  Jusqu'ici  notre  attention  ne  s'est  fixée  que  sur  des  groupe* 
de  fonctions,  ou  môme  sur  des  fonctions  isolées.  Nous  avons  étudié 
les  rouages  et  les  mouvements  de  la  machine  humaine  les  uns  après 
les  autres  ;  nous  en  avons  examiné  tous  les  détails,  mais  nous  n'avons 
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pas  envisagé  l'ensemble  ni  cherché  à  découvrir  le  lien  mystérieux 
qui  les  rend  solidaires  en  quelque  sorte.  Or,  cet  ensemble  a  pour 
condition  essentielle  un  consensus  général,  qui  forme  la  base  fonda- 
mentale de  l'existence  active,  le  principe  de  Tordre  et  de  l'harmonie 
dans  l'organisme,  et  qui,  par  son  influence  merveilleuse,  entretient 
le  flambeau  de  la  vie  au  milieu  même  des  causes  qui  tendent  conti- 
nuellement à  l'éteindre. 

1/îs  connexions  physiologiques  sont.de  trois  sortes:  1°  mécani- 
ques; 2°  fonctionnelles;  3°  sympathiques. 

Connexions  mécanique*. 

536.  Certains  organes  en  fonction  exercent  sur  cet**  qui  les  avoi- 
siuent  des  actions  purement  physiques  ou  matérielles.  Par  exemple, 
les  muscles,  par  des  contractions  et  des  pressions  répétées,  favorisent 
le  cours  du  sang  veineux,  que  l'influence  vitale  seule  ne  parviendrait 
pas  à  faire  progresser  souvent  dans  le  sens  contraire  aux  lois  de  1* 
pesanteur,  comme  aux  membres  inférieurs)  l'estomac,  quand  il  est 
plein,  refoule  les  organes  voisins  et  ep  particulier  le  diaphragme,  et 
devient  cause  de  trouble  dans  les  mouvements  du  cœur  et  le  jeu  de? 
poumons  ;  l'utérus  développé  par  la  grossesse  produit  des  varices, 
de  l'œdème,  des  hémorrhoïdes,  de  la  constipation,  en  comprimant 
les  vaisseaux  cruraux  et  bypogastriques,  etc.  Toutes  ces  influences, 
purement  mécaniques,  sont  évidentes  et  ont  déjà  4té  signalées. 

Connexions  fonctionnelles. 

537.  Il  est  des  actions  vitales  qui  se  manifestent  par  cela  seul  que 
d'autres  fonctions  s'exercent.  Certains  organes  en  exercice  provo- 
quent d'autres  appareils  à  agir  en  vertu  d'une  influence  fonctionnelle 
plus  ou  moins  directe.  Ainsi,  par  exemple,  la  vessie  n'entre  en  fonc- 
tion que  sous  l'influence  de  la  sécrétion  rénale  qui  lui  envoie  l'u- 
rine; la  chymifîcation  provoque  la  chylification  et  la  sécrétion  bi- 
liaire; la  grossesse  réagit  sur  les  glandes  mammaires,  la  pensée 
voluptueuse  sur  la  sécrétion  spermatique,  etc.  Réciproquement, 
l'excitation  des  seins  retentit  aux  parties  génitales;  la  plénitude  des 
vésicules  séminales  enflamme  le  cerveau  et  allume  le  feu  de  la  con- 
cupiscence. Les  pertes  sanguines,  les  sueurs,  toutes  les  déperditions 
considérables,  en  diminuant  la  masse  des  humeurs,  font  naître  la 
?oif  et  l'irritation,  la  phlegmasie  des  muqueuses  pharyngienne  et 
gastrique,  de  la  muqueuse  pharyngo-stomacale  surtout. 

A.  Mais  de  toutes  les  connexions  fonctionnelles  il  n'en  est  pas  de 
plus  remarquables  que  celles  qui  rendent  solidaires  le  cerveau,  les 
poumons  et  le  cœur.  Les  fonctions  de  ces  trois  viscères  marchent 
parallèlement  ;  elles  sont  tellement  unies,  quoique  distinctes,  et  tel- 
lement indispensables  à  l'économie,  qu'elles  ont  été  considérées,  avec 
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raison,  comme  le  trépied  de  la  vie.  En  effet,  le  cerveau,  ce  foyer 
principal  de  l'innervation,  cesserait  d'animer  les  divers  organes,  aie 
cœur  ne  lui  envoyait  le  sang  dont  il  a  besoin  pour  entrer  en  action  ; 
d'un  autre  côté,  l'intervention  du  cœur  serait  nulle  si  le  sang  qu'il 
est  chargé  de  distribuer  au  cerveau  ne  recevait  des  propriétés  vivi- 
fiantes par  l'actiou  des  poumons  et  de  l'air;  enfin,  les  poumons  se- 
raient eux-mêmes  sans  influence  sans  l'acte  alors  impossible  de  l'hé- 
matose, s'ils  ne  recevaient  de  l'encéphale  l'influx  nerveux,  el  du 
cœur  le  sang  qui  leur  sont  nôcssaires. 

B.  Si  maintenant,  partant  de  ce  triple  foyer  de  la  vie,  nous  exami- 
nons les  relations  que  toutes  les  autres  fonctions  entretiennent  avec 
lui,  nous  voyons  que  ces  relations  sont  toujours  plus  ou  moins  étroi- 
tes, car  tous  les  organes  font  avec  le  cerveau,  le  poumon  et  le  san? 
de  continuels  échanges,  lin  effet,  à  quoi  aboutirait  la  respiration,  a 
la  digestion  ne  fournissait  au  sang  l'aliment  réparateur?  Et  la  diges- 
tion, comment  aurait-elle  lieu,  si  ses  organes  étaient  privés  de  l'in- 
fluence nerveuse?  La  nutrition  ne  pourrait  s'effectuer  en  dehors  du 
sang,  des  propriétés  vitales  et  de  l'action  moléculaire  des  tissus;  la 
matière  organique  se  décomposerait  partout,  si  ses  éléments  n'étaient 
enchaînés  par  le  principe  vital,  dont  la  source  est  collectivement  au 
cerveau,  aux  poumons  et  au  cœur.  Aussi,  pour  le  dire  par  anticipa- 
tion, l'écroulement  de  l'édifice  du  corps  humain  survient-il  toujours 
par  la  destruction  de  l'une  des  trois  colonnes  de  la  vie,  quoique  la 
cause  apparente  en  soit  quelquefois  très-éloignée.  (V.  Mort.) 

Connexions  sympathiques  (sympathies). 

538.  On  désigne  par  sympathies  les  rapports  existant  entre  les 
actions  de  deux  ou  plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés,  rap- 
ports qui  font  que  l'affection  du  premier  se  transmet  à  un  ou  plu- 
sieurs autres  par  des  moyens  encore  peu  connus  ou  mal  appréciés. 
Ainsi  donc,  quoique  réelles,  évidentes,  les  sympathies  sont  envelop- 
pées d'obscurité. 

Mais  cependant,  si  leur  nature  ou  leur  essence  est  identique  à  celle 
du  principe  vital,  je  veux  dire  inconnue,  il  parait  probable  que  leurs 
instruments  sont  les  nerfs.  Considérés  en  effet  à  ce  point  de  vue, 
les  deux  systèmes  nerveux,  le  cérébro-spinal  et  le  grand  sympa- 
thique, qui  envoient  partout,  avec  leurs  divisions  capillaires,  le  sen- 
timent et  le  mouvement,  sont  merveilleusement  disposés  pour  éta- 
blir des  relations  sympathiques  entre  tous  les  organes. 

Les  phénomènes  dits  sympathiques  rentrent  dans  les  mouvements 
par  action  réflexe  (200,  D).  Tout  phénomène  sympathique,  quelque 
soit  son  point  de  départ  dans  le  système  nerveux  périphérique,  exise, 
pour  son  accomplissement,  que  l'excitation  se  transmette,  par  lin- 
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termédiaire  des  nerfs,  aux  centres  nerveux,  les  seuls  qui  soient  aptes 
à  réfléchir  l'excitation. 

A.  Les  sympathies  sont  plus  manifestes  entre  certains  organes 
qu'entre  certains  autres.  Les  parties  qui  ont  des  rapports  de  fonction, 
d'organisation,  de  continuité  ou  de  contiguïté,  offrent  des  liens  sym- 
pathiques plus  étroits  et  plus  apparents.  C'est  ainsi  que  les  mem- 
branes s'influencent  mutuellement,  que  la  peau  sympathise  avec 
les  muqueuses,  celles-ci  avec  les  séreuses,  par  l'analogie  de  fonctions. 
C'est  ainsi  que  l'irritation  de  l'estomac  provoque  la  salivation,  celle 
de  l'œil  le  larmoiement,  celle  de  la  vessie  une  démangeaison  à  l'ex- 
trémité du  gland,  celle  du  conduit  auditif  un  chatouillement  au 
pharynx,  etc.,  par  continuité  de  tissus.  Mais  il  est  des  effets  sympa- 
thiques qui  se  produisent  en  dehors  de  ces  conditions  :  tel  est  le  vo- 
missement dans  la  migraine,  la  convulsion  du  diaphragme  dans  l'ir- 
ritation de  la  muqueuse  olfactive  ;  telles  sont  les  douleurs  contuses 
des  membres  dans  la  fièvre,  la  douleur  de  l'épaule  dans  l'inflamma- 
tion du  foie,  celle  du  genou  dans  la  coxalgie  ;  tels  sont  les  mille 
accidents  nerveux  qu'éprouvent  les  femmes  enceintes  ou  affectées  de 
maladie  de  matrice,  etc.,  etc.  Ces  diverses  manifestations  sympathi- 
ques appartiennent  à  l'état  morbide  plutôt  qu'à  l'état  physiologique. 
(Test  par  une  réaction  qui  porte  particulièrement  sur  les  tuniques 
contractiles  des  vaisseaux,  que  les  phénomènes  de  nutrition  et  de 
sécrétion  se  trouvent  modifiés  sur  des  points  plus  ou  moins  éloignés 
du  tissu  ou  de  l'organe  malade,  et  que  l'inflammation  se  propage. 
Mais  nous  nous  écartons  de  notre  sujet.  Ajoutons  cependant  que, 
faible?,  à  peine  sensibles  dans  l'état  normal,  les  sympathies  se 
manifestent  avec  force  dans  les  dérangements  de  la  santé,  parce 
qu'alors  la  cause  morbifique  provoque  une  insurrection  plus  ou 
moins  générale  des  forces  vitales  contre  elle.  Etudier  toutes  les  sym- 
pathies, ce  serait  passer  en  revue  tous  les  organes  et  revenir  sur 
leurs  fonctions  :  c'est  ce  qui  sera  fait  en  pathologie,  où  la  plupart 
des  symptômes  ne  sont  autre  chose  que  des  effets  de  connexions  or- 
ganiques et  d'influences  sympathiques. 

B.  Non-seulement  il  existe  des  sympathies  entre  les  tissus,  les  or- 
ganes et  les  appareils,  entre  les  propriétés  et  les  phénomènes  d'une 
même  économie  vivante,  mais  en  peut  en  découvrir  encore,  dans 
1  ensemble  fonctionnel,  entre  l'économie  animale  et  les  objets  de  ses 
rapports,  en  un  mot  entre  l'homme  et  les  corps  qui  l'environnent. 
Mais  ce  vaste  sujet  nous  conduirait  trop  loin  ;  il  rentre  d'ailleurs 
dans  le  chapitre  des  idiosyncrasies. 

Idiosyncraiies. 

539.  L'idiosyncrasie  (de  tôio<,  propre,  et  %?«<nc,  tempérament)  est 
lu  disposition  particulière  en  vertu  de  laquelle  chaque  individu  est 
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influenxAdHme  manière  qm  lui  est  propre  par  le»  objets  de  ses  rap- 
ports. Elle  résulte  évidemment  de  la  mise  en  jeu  de  la  sympathie  et 
de  l'antipathie,  cest-a-dire  de  la  manière  dont  s'impressionnent  les 
organes  et  dont  fonctionnent  les  apparais.  Dire  que  telle  personne 
sent  et  vit  à  sa  manière,  c'est  exprimer  le  fait  général  de  l'idiosyn- 
crasie.  Bn  effet,  nous  voyonB  tous  les  jours  que  ce  qui  convient  a 
l'un  déplaît  à  l'autre;  celui-ci  a  de  la  répugnance  pour  tel  aliment, 
qui  éBt  au  contraire  du  goût  de  celui-là  ;  cet  individu  afltocuoaoe 
une  odeuf ,  une  couleur,  un  son,  qui  impressionnent  désagréablement 
cet  autre  ;  la  vue  d'un  insecte  suffit  pour  jeter  en  défaillance  b 
femme  nerveuse.  J'ai  vu  bien  des  fois  d'anciens  militaires  pâlir  à  la 
vue  de  la  lancette,  loirs  des  préparatifs  d'une  saignée.  Une  même 
cause  de  maladie  vient-elle  à  agir  sur  plusieurs  personnes  à  la  fois, 
aucune  ne  présente  des  symptômes  identiques  à  ceux  des  autres. 
Supposez  une  submersion  de  plusieurs  individus,  placés  dans  des  cir- 
constances  à  peu  près  semblables,  l'un  sortira  de  l'eau  avec  un  rhu- 
matisme, l'autre  avec  une  angine,  celui-ci  avec  un  mai  de  tête, 
celui-là  avec  une  fluxion  de  poitrine,  cet  autre  sans  Le  moindre  dé- 
rangement de  la  santé  :  il  n'y  en  aura  pas  deux  qui  accuseront  lu 
même  indisposition  ou  maladie.  La  différence  de  ces  effets  est  rela- 
tive à  la  susceptibilité  particulière  des  organes,  c'est-à-dire  aux 
idiosynerasies.  Celles-ci  sont  done  la  source  des  prédisposition*  nwr- 
bifiques  ;  elles  déterminent  le  caractère  particulier  des  maladies  chez 
les  divers  Bujets.  Que  de  variétés,  en  effet,  dans  la  manière  de  sen- 
tir des  organes  ;  que  de  modifications  dans  les  impulsions  sympa- 
thiques 1  Gomme  conséquence,  quelle  diversité  de  phénomènes, de 
symptômes  dans  les  mêmes  maladies,  suivant  les  individus  ! 

A.  il  est  évident  que  l'inconstance  de  l'action  thérapeutique  des 
médicaments  dépend  également  de  l'idiosyncrasie  des  organes,  et 
que  du  moment  où  Ton  connaît  les  bizarreries  des  phénomènes  sym- 
pathiques et  antipathiques,  l'on  ne  doit,  l'on  ne  peut  compter  avec 
certitude  sur  l'effet  d'un  traitement  ou  d'un  remède,  lors  même  que 
l'expérience  a  prouvé  cent  fois  son  efficacité.  Les  idiosynerasies  sont 
cause  que  le  scepticisme,  en  médecine,  fait  tant  de  prosélytes. 

B.  Nous  engageons  les  gens  du  monde  à  méditer  sur  ce  sujet,  que 
nous  ne  faisons  qu'indiquer  pour  ainsi  dire  ;  ils  y  trouveront  l'expli- 
cation d'une  foule  de  contradictions  physiologiques,  pathologiques  et 
thérapeutiques,  qui  les  rendront  plue  circonspects  dans  le  jugement 
qu'ils  se  permettait  si  souvent  de  porter  sur  la  médecine  et  les  mé- 
decins. 

Constitution»  H  i*mpé**ments. 

540.  Les  tissus  se  combinent  pour  former  les  organeB  ;  les  organe* 
s'assemblent,  s'arrangent  pour  constituer  les  appareils;  la  prédomi- 
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fomce  des  appareils  donne  lieu  aux  constitutions,  leirçuriles  peuvent 
être  déflbies  :  organisation  particulière  de  chaque  individti,  d'où  ré- 
sultent son  degré  de  force  physique;  la  régularité  plus  ou  mëins  par- 
faite avec  laquelle  ses  fonctions  s'exécutent,  la  somme  de  résistance 
qu'il  oppose  aux  causes  de  maladie,  la  dose  de  vitalité  dont  il  est 
doué  et  les  chances  de  vie  qu'il  possède.  Quant  aux  tempéraments, 
on  peut  les  considérer  comme  le  résultat  général,  pour  l'organisme] 
de  la  prédominance  d'action  d'un  organe  ou  d'un  système  ;  et  ce  mot 
est  à  peu  près  synonyme  de  constitution,  depuis  qu'on  rapporte  les 
dispositions  morales,  instiuctives  et  intellectuelles  aux  dispositions 
particulières  de  l'encéphale. 

Cependant,  nonobstant  l'exactitude  de  ce  fait,  les  plus  simples 
observations  font  apercevoir  une  corrélation  entre  les  formes  exté- 
rieures du  corps,  le  caractère  de  ses  mouvements,  la  nature  et  la 
marche  de  ses  maladies,  la  direction  des  penchants  et  la  formation 
des  habitudes  de  l'individu.  L'on  peut  reconnaître  autant  de  tempé- 
raments qu'il  y  a  de  prédominances  organiques;  mais,  réservant  ce 
nom  aux  appareils  qui  exercent  le  plus  d'influence  sur  l'ensemble^ 
on  en  compte  six  priacipaux  :  le  sanguin,  le  bilieux,  le  nerveux,  le 
lymphatique ,  le  musculaire  et  le  génital.  «  Quand  on  compare 
l'homme  avec  les  autres  animaux,  dit  Cabanis,  on  voit  qu'il  en  est 
distingué  par  des  traits  caractéristiques  qui  ne  permettent  pas  de  le 
confondre  avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec  l'homme,  on 
voit  que  la  nature  a  mis,  entre  les  individus  des  différences  analo- 
gues, et  correspondantes,  en  quelque  sorte,  à  celles  qui  se  remar- 
quent entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  la  même  taille, 
les  mêmes  formes  extérieures  ;  les  fonctions  de  la  vie  ne  s'exécutent 
pas  chez  tous  avec  le  même  degré  de  force  ou  de  promptitude  ; 
leurs  penchants  n'ont  pas  la  même  intensité,  ne  prennent  pas  tou- 
jours la  même  direction.  » 

Les  tempéraments  (ou  constitutions,  c'est  ici  la  même  chose)  ne  se 
reconnaissent  donc  pas  seulement  à  des  signes  physiques,  à  des  mo- 
difications de  la  matière,  à  certaines  dispositions  organiques,  ils  im- 
priment en  même  temps  un  cachet  particulier  à  la  manière  de  sentir 
des  individus,  ils  façonnent  le  moral  et  le  mettent  en  harmonie  avec 
eux.  Si  l'on  ne  comprend  pas  comment  l'esprit  peut  fournir  des  ca- 
ractères à  la  matière,  et  réciproquement,  on  n'a  pas  saisi  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  touchant  les  rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral, et  nous  renvoyons  anx  beaux  mémoires  de  l'auteur  qrie  nous 
venons  de  citer,  pour  les  preuves  qu'il  a  accumulées  sur  ce  point  de 
physiologie  générale  et  philosophique,  notamment  au  mémoire  con- 
cernant l'influence  des  tempéraments  sur  la  formation  des  idées  et 
'te  affections  morales,  bien  que  tontes  les  propositions  n'y  soient 
Pfc  conforme*  à  l'opinion  que  noirs  professons,  savoir  :  que  les  tem- 
péraments ne  donnent  pas  lieu  à  des  qualités  morales  déterminées, 
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mais  qu'ils  concourent  seulement  à  rendre  ou  plus  saillantes  ou  plus 
obscures  les  qualités  préexistantes  (lesquelles  sont  dues,  selon  Gall, 
à  des  organes  particuliers  de  l'encéphale),  et  qu'ils  n'ont  le  pouvoir 
d'en  créer  aucune. 

Tempérament  sanguin. 

541.  Le  tempérament  sanguin  est  caractérisé  par  la  prédominance 
des  systèmes  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  par  la  grande 
capacité  de  la  poitrine,  l'énergie  des  organes  de  la  génération,  la 
souplesse  des  solides,  et  l'exacte  proportion  des  humeurs.  Les  per- 
sonnes qui  en  sont  douées  joignent  à  ces  caractères  une  peau  douce 
et  vermeille,  sillonnée  de  veines  où  circule  aisément  le  sang,  des 
cheveux  châtains  ou  blonds,  une  hématose  active,  des  sécrétions 
abondantes,  toutes  les  fonctions  faciles,  une  chaleur  animale  assex 
prononcée,  etc. 

Sous  le  rapport  du  moral,  les  sujets  sanguins  sont  en  général  francs, 
enjoués,  légers,  souvent  inconstants;  ils  ont  une  imagination  vive, 
des  idées  heureuses,  généralement  plus  d'esprit  que  de  jugement  et 
de  génie.  On  les  voit  aussi  préférer  les  arts  aux  sciences,  le  brillant 
au  modeste  et  solide.  Ils  aiment  le  luxe,  recherchent  le  beau  sexe, 
auprès  duquel  ils  réussissent  assez  bien,  grâce  à  leur  amabilité 
naturelle. 

Tempérament  bilienx. 

542.  La  prépondérance  de  l'appareil  biliaire  et  des  organes  diges- 
tifs donne  lieu  au  tempérament  bilieux,  qui,  selon  Cabanis,  joint  à 
la  grande  capacité  du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des  organes 
de  génération  le  volume  plus  considérable  ou  l'activité  plus  grande 
du  foie,  la  rigidité  des  parties  solides  de  tout  le  corps.  Les  individus 
bilieux  ont  en  général  la  taille  moyenne,  peu  d'embonpoint,  la  peau 
brune,  sôche,  chaude  et  velue,  les  empreintes  musculaires  bien  mar- 
quées, ils  sont  doués  d'une  énergie  physique  et  morale  peu  com- 
mune. Leur  physionomie  expressive  brille  par  un  regard  vif  et  un 
air  de  supériorité  et  d'assurance. 

Ils  ont  une  imagination  belle,  sublime  ;  différents  des  sujets  san- 
guins, ils  se  distinguent  plus  par  la  profondeur  de  la  conception  que 
par  l'esprit.  Hardis,  ambitieux,  avides  de  gloire,  ils  ne  craignent  pas 
d'entreprendre  les  plus  grandes  choses,  et  s'irritent  contre  Les  obsta- 
cles, qui  semblent  redoubler  leurs  efforts.  C'est  chez  les  hommes  de 
ce  tempérament  qu'on  trouve  ordinairement  les  grands  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  comme  les  grands  coupables.  Les  savants,  les  con- 
quérants, les  législateurs  illustres,  comme  les  scélérats,  les  tyrans, 
ont  offert  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  des  exemples  de 
cette  constitution. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHYSIOLOGIE.  401 

Tempérament  nerveux. 

543.  Le  tempérament  nerveux,  11m  des  mieui  dessinés  dans  Phom- 
me,  est  caractérisé  par  la  prédominance  du  système  sensitif  sur 
les  autres  système»,  et  particulièrement  sur  le  système  musculaire. 
Les  personnes  qui  offrent  (les  femmes  en  donnent  le  type)  ont  peu 
d'embonpoint,  une  peau  décolorée,  plutôt  sèche,  aride  qu'humide; 
des  formes  grêles,  la  fibre  irritable;  elles  ont  le  ponte  vif,  fréquent, 
concentré,  le  sommeil  léger  et  tourmenté  par  des' chimères;  leurs 
impressions  sont  toujours  vives,  profondes;  leurs  digestions  se  font 
lentement  el  s'accompagnent  d*un  développement  de  gaz.  ' 

La  tristesse,  l'ennui,  la  méfiance,  la  jalousie,  causent  le  malheur 
de  ces  *mes  susceptibles,  irritables,  grondeuses  au  dedans,  ihais  ai- 
mables au  dehors.  Si  la  constitution  nerveuse  tfaltie  au  tempéra* 
ment  bilieux  ou  au  sanguin,  il  peut  en  résulter  des  hommes  de 
génie,  comme  Pascal,  Rousseau,  ou  des  hypoérites  et  des  monstres, 
tels  que  Louis  XI,  Tibère,  etc.  Le  tempérament  nerveux  est  souvent 
le  fruit  des  habitudes  sociales,  des  émotions  de  toute  espèce,'  des 
plaisirs,  des  spectacles,  du  luxe,  enfin  de  tout  ce  qui  tend  à  déve- 
lopper l'activité  du  système  sensilif  et  intellectuel,  au  détriment  dès 
fonctions  motrices  et  digestives. 

Tempérament  lymphatique1. 

544.  Dons  le  tempérament  lymphatique  lea  liquides,  blancs,  lym- 
phe et  sérosité,  prédominent  sur  le  sang,  et  le  système  cellulaire 
sur  les  autres  appareils»  «  Le  système  génital  et  le  foie  sont  inertes, 
les  solides  lâches,  la  quantité  des  fluides  considérable»  et  par  suite, 
malgré  le  grand  volume  des  poumon*,  la  circulation  se  fcÀt  lente- 
ment et  faiblement,  la  chaleur  produite  est  moins,  abondante,  le$ 
dégéuérations.  muqueuses  sont  habituelles  et  communes  à  tous  les 
organes.  *  —  Une  peau  blanche,  fine,  peu  garnie  de  poils  blonds  ou 
cendrés*  des  chairs  molles,  le  visage  bouffi,  des  lèvre*  décolorées, 
des  yeux  bleus,  éteints,  etc.,  caractérisent  l'individu  lymphatique 
dont  les  fonctions  sont  généralement  languissantes. 

Au  moral,  c'est  la  même  inertie  :  l'imagination  est  froide»  la  con- 
ception lente,  la  mémoire  peu  heureuse,  quoique  dans  l'enfance  elle 
se  montre  active,  et  que  l'intelligence  paraisse  devoir  être  précoce  ; 
mais  c'est  un  éclair  qui  s'éteint  bientôt.  Du  reste»  les  personnes 
lymphatiques  sont  douces  de  caractère,  affubles,  paisibles,  jncapa: 
blés  de  grand*  crimes  comme  d'actions  sublimes,  et  se  contentent 
de  peu  pour  se  trouver  heureuses» 

Tempérament  musculaire, 

545.  La  prédominance  du  système  moteur  sur  leéystème  sensitif 
i.  26 
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caractérise  le  tempérament  musculaire,  qui  peut  être  le  produit 

^dqDMdelewrôe  gradué**  îc^^^p^iwi^^^^w^ 

I/i)OftK0  qui  Je.présepfc  a  te.pgu  épsu>  .#{^4.  I#$WW4e*i*^ 

J<e  çwai.  .offre  de$  mo4ifi^(io4§  jftvarsç*.  L<$  atùtyes  jpyrt  prejr 
tuje  ioi40 .^sfpyr^  £  te  mWi Wiw  >  Us  aont  dgnpujvtts  de  cç*  élan* 
4^.façirtJtëfl  çéréhntfi*  qu'on,  PWanju?  souvent  rt&  ies.fiiJJele  b* 
plus  faibles,  etqià le$  j^d^l  capables d'e^^jph^queft /egtfrapr- 
ftiiftWfe,  <PW.MV4u^iH9-  M*ur  farcp  ^st^ebftyfi  ^leur.B»WWce 
jpji^Ulaire,  #  non.  A  4a  fHu>e*£ifefow  pirate,  fltfi  xi'fi^t  j^a^por- 
tfc*  .un,  Ivwt  dsgçé.  .-.-..:. 

Tempérament  mélancolique. 

IU6.  Ce  tempérament  existe-t-il  normalement,  cfu  çst-îj  le  fruit 
a^upe  déposition  morbide?  C'est  «  celui  dans  le(juét  les  ot&anfcS  de 
lii  génération  conservent  beaucoup  d'énergie,  où  la  pôîtrfhe  est 
serrée,  où  tous  les  solides  sont  d'une  rigidité  éxtrétiïie,  "fe  foie  et 
tout  le  système  épigastrique  dans  un  état  de  constrlctibiil  »  "Comme 
l'on  voit,  c'est  l'exagérait  o>  Jpn^jaip^  bilieux,  donnant  lieu 
à  des  singularités  dans  la  nature  des  sensations  et  des  instincts. 
»  Ain»,  4titab8ni»,  les  appttte  ou  te*  iéiin  dunélaacaiiqtle  £*«• 
tirant  fihttAt  lemaetèreë*  la  passion  que  «Bit»  du  btiaoia;  starent 
mé«e4e  but  véritable  semblera  totalement  perdu  de  vue  t  4  impri- 
rien  sera,  (tonnée  avec  force  peur  un  ofcjet,  •«Ile  se  diiifera  ire»  un 
objet  «dfflferetft.  €'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'amoar,  qui  est  tou- 
jtmra  une  chose  sérieuse  pour  le  mélancolique,  peut  prendre  cbei 
hri  ftfHfe  formes  drrertes  qui  le  dénaturent,  et  devenir  eaëéremeot 
méconnaissable  pour  des  yeux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  à  le 
suivre  dam  ses  métamorphoses.  Cependant  le  regaré  observateur  ait 
le  cecoiiHftf tue  partout  ;  il  le  recousait  daus  l'austérité  d'une  murale 
excessive,  dans  les  extases  de  ift  superstition,  dans  ces  maladies 
extraordinaires  qui  jadis  constituaient  lés  individus  de  Pan  et  de 
Pautre  sexe  prophètes,  augures  ou  pyfhonisses,  et  qui  ntart  pas  cd- 
cere  cessé  entièrement  d'attirer  autour  -de  leurs  tréteaux  le  peuple 
ignorant  de  toutes  les  classes;  il  le  retrouve  dans  tes  idées  et  les 
pencha» tB  qui  paraissent  ies  plus  étrangers  h  àesimptflêfon*  primi- 
tives; il  lé  signale  jusque  4aus  les  privations  superttitieuMt  et  sen- 
timentales qu'il  slmpose  lui-même.  Chez  le  métaâcMique;  e>test  t'he- 
uieur  séminale,  elle  seule,  qui  communique  une  âme  nouvelle  aux 
impressions,  aux  détertrrfnattonfc,  aux  mouvements;  c'est  elle  qui 
HB&vdaD*  le  sein  df  ^ofgaqQ. cabrai,  ç&  Uxm^mm^^^V 
souvçnt  efljployées  à  poursuivre  des  fantômes,  à  systématiser  de* 
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viâiDÔB.  »  iy^ù'll:siiit(juë  ôl  l'on  privé  fhoniine  le  inieijx  organisa 
des  torgàtiës  ptedttttéûrs  de  l'humeur  séminale,  on  "doit  arrêter 
par  là  môme  le  développement  exagéré  dé  ses  impulsions,  dans  lé 
bien  comme  dans  le  i^alf  xla^is  1^  yef^tL  jpQJflq^  dans  le  crime,  dans 
la  foi  comme  dans  l'incrédulité.  Que  cnacun  réfléchisse  sur  ce  point 
#  *t$Wto4Pia&>te  M<toW..quflc»te.w«»ort(8é.  • 

$47.  JL^e  te/ppérauiefif  génital  est-U  ^Uoçt>  isolé;  exisUH-ilï  M 
eut  aisé  4?  voir,  if'aprè^  ce  qui  précède,  qu'il  faut  eu  chercher  le 
type  4ai^  iVliijWçe  des  co^^  Wélan^ 
colique.  Le  développement  du  cervelet  ne  peut  .suffire  pour  le  ca- 
ractériser, car  s'il  donne  le  désir,  il  refuse  les  moyens  de  le  satis- 
faire, moyens  qui  ne  peuvent  être  fourni*  que  par  l'énergie  des 
fonctions  nutritives.  Le  développement  des  parties  génitales  est  éga- 
lement insignifiant,  dur  ces  organes  peuvent  être  peu  apparents,  quoi- 
que poûrvûfe  cTiïue  puissance  gènésiqùe  très-grande.  Dans  le  tem- 
perajtietit'.ërôtique,  lés  forces  doivent  répondre  aux  dééirs,  et  vice 
verxàl  Ôr',  quand  cette  doublé  couditibiï  se  rencontre','  c'est  poiûr 
peu  dft  tiîinpâ  ordiliaîréinélit/ear  l'attrait  du  plaisir  entraîne  bientôt 
rabué'tiëàmcûitéSj'etléÛrdétéiiôi-atioti'ne  tarde  pas  à  créer  le  dé- 
goût et  la*  froideur:  '      ...... 

Utfôi  ihÀI  eii  soit,  fhoûinié  d'un  tempérament  génital  est  maigre, 
velu;  "tiaAd,*  Vigoureux'.'  Sa  voix  est  tbïté,  Sonore,  son  regard  lascif. 
Toutés'sds  fonctibilâ  sont  ïacileé,  mais  la  èéçrétioû  testiculaire  est 
suribat  activé,  et  elle  provoqué  des  désira  et  dès  érections  fréquen- 
tes. Cet  hoinûië  e&t  boii,  humain,  généreux,  mais  souvent  léger  et 
inconstant.  —  La  felnnie  constituée  génitalement. est  brune,  bien  dé- 
veloppée; elle  a  iesèhevcUx  ïiolrà,  la  bouche  large,  garnie  de  lè- 
vres épaisses,  les  seins  feiilieâ  et  hauts;  sa  matrice,  volumineuse,  est 
goigée  de  sang  et  exhale  des  règles  abondantes,  etc. 

548.  Tels  sont  les  principaux  tempéraments.  «  Ils  se  mélangent 
et  se  compliquent  les  uns  avec  les  autres.  Les  proportions  de  ceS  rtiê- 
langes  Sont  aussi  diverses  que  lés  cpmbinaiSons  et  lés  complication^ 
eîtes-tttèniés;  et  celles-ci  peuvent  être  aussi  multipliées  que  les  di- 
vers degrés  d'intensité  et  les  uuauccs  dont  chaque  tempérament  est 
siiscéplibîe>  du,  pour  ainsi 'dire,  àfiuflni.  Maison  ramènera  facile- 
ment à  ces  chefs  généraux  tous  les  cas  physiologiques  que  l'obser- 
vation présent^  (ihâcun  de  ces  cas  pourra  être  considéré  par  deui 
côtés,  qui  se  cprrespondrout  avec  exactitude,  je  veux  dire  par  le  côté 
physique,  et  par  ce  qu'on  appelle  le  côté  moral.  Et  j'ajoute  que  la 
connaissance  et  la  juste  évaluation  de  leurs  rapports  mutuels  ne 
demandent  qu*?  Fapplicâflon  méthodique  des  règles  générales  direc- 
tement résultant  dé  ce  qui  précède.  —  Mais  ici,  pour  descendra 
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aux  exemples,  surtout  pour  le  faire  utilement,  il  faudrait  se  perdre 
dans  les  détails.  Ces  exemples,  au  reste,  s'offriront  en  foule  aux  es- 
prits observateurs  et  réfléchis.  » 

Durée  et  périodes  de  la  vie. 

549.  Le  laps  de  temps  qui  sépare  la  naissance  de  la  mort  s'appelle 
vie.  Ce  temps  est  très-variable  suivant  que  la  mort  arrive  d'une 
manière  prématurée,  ou  par  les  progrèB  de  Tàge  et  l'usure  sénile. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  vie  comprend  trois  périodes  distinctes  :  une 
période  d'accroissement;  une  période  de  station  ou  de  force  ;  une 
période  de  décaissement  —  Après  leur  élude,  nous  parlerons  de  la 
durée  dé  la  vie,  et  terminerons  par  des  considérations  médico-lé- 
gales sur  la  viabilité . 

Période  d'accroinement, 

550.  L'homme  physique  et  moral  est  en  voie  de  progrès  jusqu'à 
vingt-cinq  ans  environ.  Avant  d'arriver  à  cet  âge  de  force,  il  passe 
par  trois  phases  :  l'enfance,  l'adolescence  et  la  puberté,  qui  se  dis- 
tinguent par  des  caractères  essentiels  dans  le  progrès  lui-même. 
Dans  cette  période,  la  nutrition  se  montre  extrêmement  active, 
parce  que  le  corps,  qui  perd  beaucoup  par  la  sécrétion  et  les  exhala, 
tions,  et  qui  consomme  encore  plus  pour  subvenir  aux  dépenses  de 
son  accroissement,  a  besoin  de  matériaux  promptement  et  inces- 
samment élaborés  ;  aussi,  proportion  gardée,  les  enfants  mangent- 
ils  bien  plus  souvent  et  davantage  que  les  adultes.  11  n'en  est  pas 
de  môme  des  sens  et  de  l'intelligence  :  étant  moins  nécessaires  à 
l'existence  individuelle,  ces  facultés  peuvent  attendre  le  développe- 
ment complet  des  organes  avant  de  se  développer  elles-mêmes. 

A.  Enfance,  —  Elle  comprend  les  treize  premières  années.  Elle  se 
distingue  en  première  et  en  seconde  enfance.  La  première  enfance 
va  jusqu'à  sept  ans;  elle  est  caractérisée  pair  la  prédominance  des 
systèmes  nerveux  et  lymphatique.  En  effet,  le  développement  rela- 
tivement énorme  du  cerveau  et  des  nerfs  rend  les  impressions  vi- 
ves et  les  mouvemeuts  incessants;  mais  comme  la  pulpe  nerveuse 
n'est  pas  dans  des  conditions  d'organisation  parfaite,  ces  impres- 
sions sont  fugaces  et  ne  laissent  d'abord  presque  rien  à  l'intel- 
ligence, qui  reste  à  l'état  rudimentaire;  les  mouvements  sont  aussi 
facilement  troublés,  éloignés  de  leurs  conditions  normales,  comme 
le  prouvent  les  convulsions  auxquelles  les  jeunes  enfants  sont  très- 
exposés.  La  prépondérance  de  la  lymphe  rend  la  fibre  mdlle,  les 
engorgements  des  ganglions  lymphatiques  fréquents,  de  là  les  gour- 
mes, les  scrophules,  etc.  Les  fonctions  digestives  sont  îrès-aclives  ; 
elles  ne  s'exercent  d'abord  que  sur  un  seul' aliment  très-doux,  le  lait; 
les  pro  luits  des  digestions  n  ont  qu'un  faible  degré  d'annualisation, 
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et  le  foie,  quoique  trèf»volumineùx  et  décrétant  beatfcotip'dè'  bile; 
ne  (tonnfe  pas  à  ce  liquide  l'énergie  qull  acquerra  plus  tard.  Chaque 
phase  de  la  -vie  a  sdn  temps  critique  :  celui  de  la  première  enfance 
correspond  à  la  dentition,  qui  est  souvent  orageuse  à  cause  des 
sympathies  qu'elle  éveille  dans  les  divers  systèmes,  dans  le  système 
nerveux  surtout,  lequel  prédomine  sur  les  autres  appareils,  Tendus 
plus  faibles  par  l'état  gélatineux,  albumineux,  peu  animalisé,  des 
humeurs  et  des  organes. 

La  sec&nde  enfance  s'annonce  par  une  nouvelle  dentition,  qui 
cause beaucbup  moins  d'accidents1  que  la* première,  par  la  raison 
qu'à  sept  ans  Ifés  divers  systèmes  sont  moins  éloignés  de  Pétat  d'é- 
quilibre auquel  ils  tendent.  Cependant  le  certeau  prédomine  eiï-i 
core  beaucoup,  moins  par  son  volume  que  par  les  impression*  nom- 
breuses qu^l  reçoit  et  sur  lesquelles  il  réagit.  Les  idées  et  les  sen- 
timents les  plue  généraux  de  la  nature  huitaine  s'étaient  dévelop- 
pés déjà  comme  à  Tinsu  de  l'enfant  ;  mais  actuellement,  les  progrès 
de  l'intelligence  sont  sensibles;  la  mémoire  surtout  est  active  ;  et, 
comme*  elle  est  neuve  et  sans  souvenirs  antérieurs  qui  puissent 
affaiblir  les  empreintes  qu'elle  recuit,  elle  se  montre  aussi  facile  que 
durable-  Toutefois,  il  faut  attendre  encore  longtemps  le  raisonne* 
mente!  le  jugement,  fruits  d'une  longue  éducation  des  sens  et  du 
complet  développement  du  centre  sensible. 

B.  Jdokecenc*. —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'adolescence  corn-1 
mençe  entre  douze  et:  quinze  ans.  Elle  introduit  dans  l'économie 
des  changements  remarquables*  Sans  parler  du  développement  du 
corps,  qui  Be  montre  parfois  d'une  rapidité  extraordinaire*  nous  di- 
rons que  la  conte&turedes  solides  et  des  liquides  devient  ptusani- 
malisée,»  que  Jour  réparation  est  plus  complète,  leur'  vitalité*  plus) 
grande.  Durant,  l'enfance,  la  tendance  des  humeurs  les  portait  vers 
la  tète  ;  mais  à  mesure  que  le  sujet  approche  de  l'adolescence;  cette 
direction  première  .s'affaiblit,  et  la  poitrine  devient  de  plus  en  plus 
le  terme  principal  des  congestions.  Aussi  à  cette  époque  le  cœur  est- 
il  généralement  groft,  doué  de  battements  énergiques,  elles  hémorr 
ragiez  natales,  sont/relies  fréquentes,  ainsi  que  les. crachements  de. 
sang,  Des  relations  sympathiques.se  manifestent  entre  les  organes 
delà  génération  et  ceux,  de  la  poitrine  ;  introduisant  dans. le. sang 
un  nouveau  principe  extrêmement  actif,  le  sperme,  l'adolescence- 
crée  tout  à  coup  d'autres  idées  et  d'autres  penchants,  dont  l'ascen- 
dant augmente  avec  les  qualités  stimulantes  de  ce  liquide. 

«  Cette  époque,  dit  Cabanis,  est  la  plus  décisive  pour  la  culture  du 
jugement :  :  '  t'est  âïors  que  les  impressions  commencent  à  se  rasseoir, 
à  se  régie*';  que  la  méihoire,  sans  avoir  perdu  de  sa  facilité  à  les 
retenir,  commence  à  mettre  mieux  en  ordre  la  multitude  de  celles, 
qu'elle  a  recueillies,  et  devient  tout  ensemble  plus  systématique  et 
plus  tenace;  que  l'attention,  sans  avoir  encore  tous  les  motifs  qui, 
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plus  tard*-  la  rendent  aouv^nt  passionnéev  arqoîtrtrnn  taraettte  ro* 
marquablede  força  et  de  suite;  c'est  alors  aussi  qu'il  s'établit  efctre 
l'enfont  et  les  êtres  sensible»  qui  l'environnent  des  rapports  vérita- 
blâment  moraux,  que  wn  jeune  oœur.s'own*  oox  àflectionp  toa* 
chantes  4e  l'humanité.  Heureux  lorsqu'une  excitation  pfëfcbcene 
lui  donne  pas  des  idée»  qui  ne  sont  peut  dq  Son  âge,  et  n'éveille  pv 
en  lui  des  passions  qu'il  oe  peut  encore  diriger  oonvenabtedwht  ni 
même  sentir  et  goûter!  » 

C.  Pubtrték  —  C'est  l'âge  qui  succède  à  l*adoèesc*nee?TOra  quinte 
ap@  ppur  les  femmes  et  dix*huàl  ans  pourtas  toouneQi  DanlWet 
l'acre,  sexe*,  la  vie,  à  cette-époque*  Manifeste  des  phénomènes  ifo< 
portants.  Le  pipa  remarquable*  ehes.  te  femito,  -est  la.  mpiafnnrffaa* 
qui  apparaît  plus  ou  moipstyt  «ayant  la,conqtittttionvlVdiiea*tt>uet 
les  climats.  Lorsque  cette  fonction  ne  prépare  ■ets'étabdty:  la  jeuie 
fille  éprouve  des  sens&tkws  quelle  de  saurai*  exprimer  :-  000  ftm 
est  assaillie  4e  désirs  indéfinis  qu'd&to  veut  élever,  mais  qtfeJfr 
chérit  malgré  eWe  «  elle  se  tremble,  rougit  fc  la^ne  des  homtftôi,  {ui 
naguère  lui  étaient  indifférents*  Sa  voix  pend  se»  timbre  enfantin;  n 
taille  s'élance,  ses  formes  aliamonisentj  ses  «nmeillea  aeâévdbfr- 
pent<  et  tout  annonce  que  le  moment  est  arrivé  ofl  la  tiatriro  la 
destine  au  grand  acte  de  la  conception»  —  Le  jimoa  tiofnM  ne 
présente  pas  moins  de  changement:  safigore  revêt  urte 'éiptàiàm 
particulières  ses  yeux  brillent  d'nn  nowvpl  éottt,  sa  taille^  fetoar- 
Mire  sont  plus  décidées,  sa  vol*  prend  un  timbre  ph»  grave  et  pte« 
annote;  des  poils  durs  temflatfentte  dtrwrt  qotefttstaif  aii'inmtmi  et 
sut  d'autres  parties. 

«  La  feunêHë  proprement  dite  commença  ira  Witops  oft'  là  fbtre  et 
la  aouplèsée  des  solides,  la  densité,  tes  pfbprtétfe  MfthttHttiratt  te 
vivacité  dans  le  mouvement  tieB  humeurs  commencent  eltoi-mtaf* 
frte  trouver  réunie*  et  portées  au  fdvis  batttde^é.  fJe  «MWne  ner- 
veux et  le»  urgentes  muBcnfettes  sont  mbntés  àldrt  à  lëtorfluS  tianlt 
tott.  Rien  né  tésfette  ft  l'énergie  du  eteir  tt'tfès  VafejfcnW*"  éiWfek 
Les  différentes  circulations,  et  totàefc  leè  ffflfcflonfr  Vitales  (jùf  fl&d*- 
pendent,  s'exécutent  AVec  une  vtfhéfflétièe  quitta  côtotralf  pttint 
d'obstacles  i  austf  cet  kgfe  e*t-il  tout  àlafd^t«mdWtin(à!WBëêéiDV 
nemment  «ignés,  des  pâAtfona  îrat*tnêàse&  et  des  Idée»  !ié*dfë$  éfr 
mées  partout  les  sentiméntà  de  reapéf&ftflé.  *  ' 

'    Période  de  stttidn  t»  d**>rt*v  •»  • 

,551.  Cett;e  pério4ç,d£  Jfvyie.çprapre^^ 
qù'jà  qujarantf -cinq  ou  cinquante.  (Ç'est  l/f^p  $r*f<  1'.ft|R  mflr?.jC>t 
le  tftmpsoù  le,,  tâajpérafnçntjèst  <iai)s(  toutçj^tyif  eft  où  ji,$rçrpp  l^pius. 
d'influence  sur  la  destiq^e  de  ^o^ngie;  ^  Çj'e^t  KépqqpQ  ^  Jffkr^ftçadon 
et  dei'épergie  pfyysiquç,  et  morale  njpa^en^oî)  l]6c)air  (jù  génie 
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brille,,  nm  au  dfrffc.dffqttel  rien  de,  grand  au  de  subjime  tfçst  créé , 
Au  fur  eJ,àiQiesure  qu'on  s'étyjgue  des  vingt-cinq  premières  ^opées» 
tes  illusion^  se  détruisent  une  à  une,  Von  commence  fr  voir  le.monflç 
tel  qu^eat,  et  les  idées  d'ambition  remplacent  les  sentiments  génfo 
raix,  etCt  . 

U  faut  distingue^  dans  qette  longue  période,  la  }eunes#,  qui  y^ 
jusqu'à  30  et  35  ans;  Vâge  mur,  qui  commence  à. cette  époque*  Voua 
venona  deiaraçtériser  la  première  ;  son  passage  à.  la  Féconde  période 
amène  de  potable  modifierions  dans  le  physique  et  le  moral  dq 
l'homme. 

aJuNpTà  oe  moment»  J^tiFitéi  du  Ryatèiue  nerveux,  lléuergie  du 
«suret,  ta  artères,  la  vie  et  Viwpétuosité  des  humeurs  oitf  rorw 
monté  facilement  tentes-  le»  insistances  que  la  forée  et  le  ton,  totff 
jouta  erastentvdcffttolidfs,  opposent  au  mouvement  firculatowe  et! 
à  l'exercice  4è£  diverses  fonctions  dont  ce  mouvement  lui-même  ftty 
une  partie  fssefitiellé.  Beaucoup  de  t aisseaux  se  son*  suocèfesivemeu* 
oblitét(fe  t  Uw  parois  et  lès  exttémitéB  de»  autres  en  «'étendant  «t 
devenant  de  Jour  «n  jewfr  pHmdwases  et  plus  fermips,  ont  perdu  par 
rtyré*  (tëlfttrsoutriefeè  ;  elles  sont  détenues  de  plus  en  plus  îwwm 
paWes  de  n-der.  Mais  l'éherpie  vitale  (t'est  accrue  dans  une  pin* 
pinrie  proptfrtieki  <  elle  peut  surmoulteT  «ans  peine  ces  prémiefe 
obstaetea?  et  lésantes  <le  la  *ïé  ne  sOrit  erioore  arcofripapn'éft  îTawd 
mn  sentfmebt  flegéira  etdfrtfcroaffl  ra*«î«  laconacterieedesa  fflîHa 
pou?se-t-elle  le  jeune  homme  hors  de  lui-même  ;  elle  n'inspire  à  son 
rouir  et  h  son  cerveait  que  dès  affections  et  des  idées  de  confiance 
et  de  brmbdurj      . 

>  Towfc  te  temps  qne  èxm  ce  premier  état  respectif  des  va^sewi* 
et  des  forées  vitale*:,  la  nlfthotre  sanguine  est  dans  le  système  afc 
térieh  c'esMfcdw  que  les  •artèrefj  contiennent  une  plus  grande  atoitf 
dancç  relative  de  sane,  et  le»  hémorragies  sont  fournies  direfltep 
ment  par  law$' extrémité  mais  a»  moment  où  la  résistance  *es 
(Hrfides  rcnrflmençe  à  contrebalancer  l'action  du  système  nervepx,.  et 
l'imputaion  ded  luimevra,  il  se  fait  une  révolution  presque  subite 
dans  la  distribution  du  sang  via  pléthore  passe  des  artères,  aux 
veine»  :  alors,  paraissent  les  hémorragies  variqueuses. 

»  Quand  l'action,  de  la  vie  commence  à  rencontrer  de  fortes,  rt: 
rôtaore*:  et  Je  .mouvement  des  fluides  à  se  faute  avec  mçws  da.fofli- 
lité,  ce  sentiment  de  fonce  et  de  bien-être  (1  )  qui  caractérise  In 

f  1}  l^< bifilaire  uVroepe,i#ai#  j^  ajoura  dans  un  rapport  dirtet  af ec 
IV'nerjrie  vitale.  Celle-ci  peut  être  quelquefois  si  forte.,  qu'elle  occasionne,  par 
cela  même,  tin  penliment  habituel  à'inqutétnoV  et  de  iriaïM&e.  té  bien-être 
rte  tteiN  ridr*  d«*avw;  M***;  bfl  u*  n*Nlt  <Me  <Wrt<  Te*  tenu*  de  «ttlBIMWfct 
Cardan  raconte  qnp  lorsqu'il  se  portait  bien,  non -seulement  il  4t*it  tourmenté 
Atftotfviteia  plu»irtllh(wn*iiAn  maia  qtfH  se ♦prfitattalérs  prwqaeiwtap** 
ble  de  rattention  qu'exigent  les  travaa*  46  YûtipritvVœt  jouir  d*  \ 
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jeunesse  rie  disparaît  pas  tout  à  coup,  mais  il  diminué  de  jour  en 
jour  d'une  manière  remarquable.  L'homme  commencé  à  ne  plusse 
cMirë  invincible  :  il  s'aperçoit  que  ses  moyens  sont  bornés;  ses 
idées  et  ses  affections  ne  s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même  har- 
diesse :  il  n'a  plus  cette  confiance  sans  bornes  dans  lui-même;  ett 
par  toe  conséquence  nécessaire,  bientôt  il  perd  une  grande  partie 
de  celle  qu'il  avait  dans  les  autreè. 

1  »  La  safeësse  et  la  circonspection  fieWnent,  en  effet,  à  l'insuffisance 
présumée  dès  moyens  dont  on  dispose.  Tant  qu'on  ne  suppose  même 
pas  l'impossibilité  de  cette  insuffisance,  on  marche  directement  et 
satas  hésiter  vers  chaque  bût  que  le  désir  indique;  mais  sitôt  qu'on 
se  défie  de  ses  moyens,  on  sent  fa  nécessité  de  n'en  négliger  aucun, 
d'augmenter  leur  puissance  par  Un  meilleur  usage  :  on  cherche  à 
les  fortifier  de  Unis  les  secours  extérieurs  qwè  l'observation  et  l'ex- 
périence peu Vetat  fournir.  La  situation  présente  de  l'homme  com- 
menée  à  l'occuper  sérieusement,  et  ses  regards  ne  se  portent  pas 
sans  inquiétude  vers  Page  qui  s'avance.  C'est  le  moment  d'écono- 
miser; d'étendre  tous  les  moyens  actuels,  de  se  créer  des  ressources 
pour  l'avenir  :  aUssi  L'âge  mûr  est*ii  caractérisé,  chez  tous  les  grands 
peintre»  de  la' nature  humaine;  par  des  déterminations  plus  mesu- 
rées et  plus  réfléchies,  par  le  soin  de  ménager  les  hommes  avec 
lesquels*»  a  des  rapports,  et  de  cultiver  l'opinion  pubhque  par  une 
plus  grande  attention  donnée  à  tous  les  moyens  de  for tuae.  » 

,   Période  de  décroisêance. 

552.  A  cinquante  ans  commence  le  déclin  de  la  vie.  Leto  facultés 
physiques  etinoïales  s'affaiblissent,1  les  senâ  s'émoussent,  les  sécré- 
tions diminuent;  les  tissus  deviennent  triris  durs,  moins  souples,  et 
la  circulation  moins  faéile  ;  léfe  os  perdent  dé  leurs  parties  organi- 
ques et  se  remplissent  de  pins  en  plris  de  matière  terreuse;  tout 
enfin  annonce  là  fnture  cessation  de  l'existence.  L'esprit  devient 
indécis,  et  si  l'intelligence  brille  encore,  c'est  de  son  éclat  passé. 
Lé  vieillard  se  méfié  de  lui-même  et  devient  de  plus  en  plus  cir- 
conspect;' son  caractère  timide  est  ennemi  de  toute  entreprise  ha- 
sardeuse, car  il  n'a  dd  forces  vitales  que  cequlïfaut  pofur  s'attacher 
ail  préseùt,  sans  Relancer  dans  l'avenir  :  aussi  ferofesse-t41  une  in- 
vincible répugnance  pour  le  changement.  Par  une  nécessité  fatale, 
il  se  replie  sur  lui-même,' ne  considère  que  son  être,  et  devient 
égoïste. 

La1  femme  entre  dahs  la  vièitlnte  au  sortir  de  l'âge  critique- 
Quand  elle  traversé  cette  époque  orageuse  sans  que  son  organisa- 
tion en  conserve  de  trace  profonde,  elle  pousse  sa  carrière  ordinai- 

facultés  morales,  H  avait  besoin  d'être  malade  ou  de  fixer  cette  inquiétude 
dévofttM*  par  de*  douleurs  artificielle». 
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rement  pliià  loin  que  lliortnme,  parce  que  ses  actions  et  ses  travaux 
se  succèdent  atec  plus  de  régularité. 

«  Oq  a  remarqué  depuis  longtemps,  dit  encore  Cabanis,  que,  dans 
la  vieillesse,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent  facilement; 
que  celleà  de  l'âge  mûr  s'affaiblissent,  mais  que  celles  du  premier 
âge  redeviennent  au  contraire  plus  vives  et  plus  nette*.  Ce  phéno- 
mène, très-constant  et  très-général,  est  en  efffet  bien  digne  d'atten- 
tion :  il  a  dû  fixer  particulièrement  celle  des  métapbysicicnd  et  des 
moralistes.  D'après  notre  manière  de  voir,  il  peut,  je  crois,  s'expli- 
quer facilement. 

»  Dans  l'enfance,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend  susceptible  de 
toutes  les  impressions  :  sa  mobilité  les  multiplie  et  les  répète  indé- 
finiment et  sans  cesse;  j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  objets 
que  l'enfant  a  sous  les  yeux,  et  qui  intéressent  sa  curiosité.  Or,  ces 
objets  sont  bornés  quant  à  leur  nombre,  et  les  rapports  sous  les- 
quels il  les  considère  sont  très-simples  ;  de  sorte  que  la  puissance  de 
l'habitude  se  joint,  pour  lui,  bientôt  à  l'influence  des  premiers  et  des 
pins  pressants  beisoins,  à  Pattrait  de  la  plus  vive  nouveauté.  Tout 
concourt  donc  à  donner  alors  aux  combinaisons  qu'opère  l'intelli- 
gence naissante  un  caractère  durable,  &  les  identifier  en  quelque 
torté  avec  l'organisation ,  à  les  rapprocher  des  opérations  automa- 
tiques dé  l*rnstinct.  ' 

»  Mais  &  niestire  que  le  cerveau  devient  plus  ferme,  et  que  les  ex- 
trémités sentantes,  garanties  par  des  enveloppes  plus  denses,  se 
trouvent  moins  immédiatement  exposées  à  l'action  des  corps  exté- 
rieurs, les  impressions  deviennent  moins  vives,  leur  répétition  moins 
facile,  là  communication  dès  divers  centres  de  sensibilité  moins  ra- 
pide; en  un  mot,  tous  les  mouvements  prennent  plus  de  lenteur.  En 
même  temps,  le  nombre  des  objets  à  considérer  augmentant  de  mo- 
ment en  thoïtient,  leurs  rapports  se  compliquent  et  l'univers  s'a- 
grandit. 

»  Ôr,  si  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions  difficiles,  em- 
barrassées, il  est  impossible  qu'elle  ne  les  rende  pas  incomplètes  ; 
car  leur  perfection  tient  surtout  à  la  liberté  des  mouvements  qui 
les  produisent  ou  qui  les  accompagnent;  et  leur  trace  n'est  forte  et 
durable  qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes  vives,  nettes  et  pro- 
fondes. 

»  Et  si,  d'atitre  part,  la  grande  variété  des  objets  multiplie  et  di- 
versifie les  imposions,  elle  les  rend  aussi,  par  là  tnême,  faibles  et 
coriAises  i'ieitf  souvenir,  auquel  d'ailleurs  l'influence  d'Une  entière 
nouveauté  ne  donne  plus  cette  vivacité  native,  exclusivement  réser- 
vée au  premier  âge,  n'a  pas  le  temps  de  se.  graver  profondément 
dans  le  cerveau  ;  elles  n'y  laissent  que  des  empreintes  en  quelque 
sorte  équivoques,  et  dont  la  durée  dépend  de  celle  du  système  d'idées 
el  d'affections  auxquelles  on  est  alors  livré. 
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»  Ainsi  d0DP,  au  mpiuent  où  le.  besoin,  ^recevoir  et  decovhmar 
des  impressions  nouvelles  cesse  de  se  /aire  sentir ;.au  moment  où, 
pour  ainsi  dire,  ^ncucua  objet  n'e^cito  plu»,  la  curiosité  des  organes, 
ni  celln  d'un  esprit  rassasié,  Von  doit  voir»  et  I'qu  voit  ea  effet  Us 
souvenirs  s'effacçr  dans  l'ordre  inverse  où  les  impressions  ont  été 
reçues,  en  conweoçapt  par  les  plus  réceqtes,  qMisoni  les  ïjJus faibles, 
et  remontant  jusqju>ux  plus  anciennes,  qui  sont  les  plus  durables. 
Et,  >  mesure  que  celles  Apnt  la  ipérooirp  ét^it  qopusie  surchargé* 
s'évanouissent,  les  précédantea^.qi^eU^  aflfnGquaient,  Reparaissent 
Bientôt  tous  les  intérêts,  toutes  les  pensées  qui  nouso^t  Je  plus  oc- 
cupé dans  le  cours  des  4ge&  postérieurs,  n'existant  plus  pour  nous 
les  mopnepts  oii  nous  avons  commencé  de.  sentir  peuvent  seuls  rap- 
peler encore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls  ranimer  notre 
attention  défaillante,  jusqu'à  oe  qu^enftn  nous  cessions  d  être,  en 
perdant  presque  à  la  fois  et  les  impressions  du- moment  présent,  et 
les  traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques  q*e  laissent  dan* 
notre  cerveau  les  premières  lueurs  de  la  vie, 

»  II  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans  une  véritable 
enfance.  Nonnseulement  leurs  idées  et  leurs  passions  se  rapportes! 
aiors  uniquement  aux  mêmes  appétits.directs  que  celles  de  l'animal 
qui  vient  de  naître,  mais  ils  reprennent  encore  cette  même  mobilité 
qui  caractérise  les  enfants  (1).  Le  cerveau,  perdant  le  point  d'appui 
que  lui  prêtaient  ta  forée  des  musclas  et  l'ensemble  des  habitudes 
acquise»  pendant  la  vie»  se  retrouve^  pour  ainsi  dire*  au  néine  point 
que  lorsque  la  mollesse  dm  organes  ,rie  lui  opposait  aucune  résis- 
tance. Comme  sou  éaçrfie  particulière  s'est  affaiblie  eq  même  temps 
et  dans,  la  même  proportion,  cette  dernière  circonstance  de  la  vie 
qui  s'éteint  compense  aroplejneot  la  souplesse  qui  n'existe  plus  dans 
l'organe  du  cerveau*  et  la  ressemblance  des  deux  extrémités  de 
l'exiatencehiiiiiaine.  se  trouve  complote;,  celatàvemeat  à  la  mobilité 
du  système  cérébral  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  le 
dtfaut  de  consistance  dans  les  déterminations  tient  moins  au  défaut 
de  fermeté  des  fibres  musculaire*  qu'à  la  foiblesse  de  l'organe  m- 
veux,  à  l'impuissance  de»  opérations  qui  lui  donnant  le  sentiment 
de  la  vie.  *..... 

DurédêBlfctfe. 

55?.  Placé  au  premier  rang  sous  lft  rapport:  dç,rintettigerice, 
l'homme  a  été  douk  aussi  du  privilège  d'une  longue  existence  ;  mal- 
l^eiireqs^pnt  ses  passiqns,  ses.  vices  ou  ses  mauvaises  habitudes, 
dopt  les  progrés,  sont  parallèle*  4  cp,ux  dft  l*  civilfàatiou  et  au  nota- 
it) Le  célébré  éqc  de  MàrlbQrough,  que  i'on  ne  peut  pas  soupçonner  d'avoir 
Manqué  dé  feriflrttf  0sns  te  Jenhè^é  e<  dans  l'ftjçe  tott*i  devint,  dans  la  tfril- 
toflofe.  sujet  à  ton  tes  tes  f>rft<«  pnsionfc  i'îin  énftlrtt;  Il  s'attendrissait  à  la  |»to» 
légère  émotion  ;  il  se  mettait  ep  co^ft  op  pie^rai^jB^  poindra  refila;, 
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We  des  be*ins  factice»  qti  «n  résultent;  abrfcwnfrtnop  «autant  soft 
existence,  en  minant  peu  à  peu  sa  constitution,  ou  rompant  brus»: 
quemeat  le  reBsort  de  la  vie.  Car  il  parait  positif  que  les  exemples  é& 
longévité  sont  beaucoup  plus  rares  de  nos  temps  que  dans  les  pre~ 
autre  âges  da  mende^  Les  conditions  d\me  longue  vie  sont  de  jouir 
d'une  bonne  constitution*  tfesfcà-dire  de  l'équilibre  parfait  entre  les 
appareil  et  les  fonetiotts,  de  posséder  le  catoae  des  passions,  de  ftp» 
ner  une  vie  légulière*  débiter  un  elimat. tempéré,  en  un  raoVcTot* 
ser?er  les  préceptes  hygiéniques  que  nous  dosneroas  dans  la  troi- 
sième partie  de  cet  ouvrage»  On  a  des  exemptes  d'individus  qui  ont 
vécu  ioq,  no,  120»  (30  fc  1*0  ans.  Ou  sait  qu'il  existe  un  centenaire 
sur  i  ,5oo  habitants  dans  les  pays  du  Nord  ;  un  sur  5<WQ  environ  en- 
France.  «  Les  calculs  de  Bufibn,  sur  les  différentes  probabilités  de  Je 
rie,  non?  feuroisseat*  comme  principaux  résultats,,  les  données  s*h 
vantes  :  sur  un  nombre  déterminé  de  sujets  il  en  meurt  kiqnar* 
avant  cinq  ans;  le  tiers  avant  dix;  la  moitié  avant  trente-cinq  j  lm 
deux  tiers,  want  cinquaAterdeux  ;  les  trots  q*arU  avastf  seiiante- 
un.  Sur  sept  euflutfs  d'un  an,  aucun  »e  parvient  &  70.  il  en  arrive 
seulement  uw  à  76,  sur  il  ;  i  3Q>  sur  17;  à  S6,  sur  73;  490,  aurâOô; 
à 9S,  sur. J9Q;  &  iqo  ans  sur  ;8,l7a.  lia  vie  moyenne  pour,  le  sujet 
d'un  ou  de  vingt-un  an»  est  de  93  ans;  pour  celui  de  cinquante-un 
aas,  de  16;  pour  le  vieillard,  de  6,  comme  poux  lofent -naissant. 
De  sept  à  vingtuin  ans  lea  ohanoee  devi*fti*rM  plus, fevorçbles.que. 
dans  toute  autre  époque*  H  noua  reste  eooore  d'existence  probable  j, 
à  dix  ans,  40  ans; 4  vingt,  B3;  à  traite*  38;  ^quarante,  38  ;  à  tinr 
(pjaate,  16 1/3  v  à  soixaate*  il  ;  4  soixaate^ix*  a  ;  à  sflixwterquiB&e* 
4i/2;i<*u*tre~Yingurtnq<a<* 

Ccinstférations  médicprlégalea. 

554.  De  la  viabilité  chez  les  nouveau-nés.  —  Nous  ayon§  vu!  que 
la  loi  considère  cqmjne  légitime  l'enfant  né  après  le  180e  jour  du 
mariage,. ou  nui  vient  au  monde  avant  je  300e  jour  b,  dater  de  la 
^paratioh  des  conjoints  ou  de  la  dissolution  de,  ce  mariage.  Mais, 
pour  qu  un  enfaijl  jouisse  de  tous  ses  droits,  peur  qu'il  soit  apte  àv 
les  transmettre;  Mes  héritiers,  il  rçe  suhlt  pas  qu'il  soit  légitime  ou 
que  sa  conception  soit  présumée  aniénçiire  à  ta  donation. ou  aùdé- 
<ès  du  testateur,  if  fout  encore  q^il  naisse  vivant  et  viable  (art.  725. 
^t906duj^e  ^'nolépfl^      '    '      '\     .    (    .     ,, 

A.  Or,  h*  yfy  $?ti  çaanifesté  prainairement  aussitôt,  après  la  nsu>( 
sance,  pâpM|çs,cîâs  pt  ^.mouvements  du  noiiveaii-jié,  il  est  certain 
que  i'enfint  esf  vivant,  s'il  à  crié  ;  tandis  gué  les  mouvements  sont. 
loin  d'être  une  preuve  certaine  de  la  vie.  Mais  encore  ne. faut-il  pas 
se  méprendre  sur  lé  véritable  caractère  des  cris  d'un  nôuveau-né  ; 
car  il  peut  affiyer  qu'il  poussé  îè^  ciris  éû  naissant  et  même  ïivaq  t 
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d'être  né  sans  que,  pour  bêla,  la  vie  s'établisse.  8  uivunt  Merlin,  c'est 
la  respiration  complète  qui  constitue  la  vie,  rien  de  plus.  Et  nous 
verrons  ailleurs  comment  Ton  acquiert  la  preuve  que  l'enfant  a  res- 
pira. (V.  Infanticide.) 

B.  La  viabilité  est  l'aptitude  à  la  vie  extanitërtoe.  L'enfant  n'est 
pas  légalement  viable,  lorsque!  est  né  avant  le  1S0°  jour  de  là  con- 
ception ;  mais  sur  ce  point  il  y  a  de  grandes  difficultés  de  droit  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  Pour  le  médecin,  ce  sont  les  con- 
sidérations anatomiqnes,  physiologiques  et  pathologiques  qui  four- 
ûissentles  caractères  dfe  la  viabilité.  Pouradmettre la  viabilité,  il  feut 
qu'il  y  ait  non-seulement  développement  suffisant  deé  drgttûes  et 
exercice  suffisamment  régulier  des  fonctions  essentielles  à  la  vie, 
mais  aussi  il  faut  que  ces  organes  ne  soient  le  siège  d'aucune  ma- 
ladie qui  compromette  immédiatement  l'existence,  et  qu'il  n'y  ait 
point  de  vices  de  conformation  qui  puissent  exclure  Inaptitude  à 
vivre. 

La  Bcience  est  souvent  invoquée  pour  décider  si.  un  enfant  qui 
meurt  peu  de  temps  après  sa  naissance  a  plus  ou  moins  de  180  jours. 
Les  jurisconsultes  regardent  comme  certain  que  l'anatomie  donne  les 
moyens  de  résoudre  la  question.  Les  signes  physiques,  ànatotoiques 
et  physiologiques  de  la  viabilité  sont  en  effet  nombreux,  et  dons  ne 
pouvons  les  énumérer  -,  mais  le  plus  important  est  cehri-ci  :xla  moitié 
de  la  longueur  totale  du  corps  doit  aboutir  à  peu  de  distante  au- 
dessus  du  point  où  s'insère  le  cordon  ombilical.  —  Au  contraire, 
l'enfant  est  non  iviàble,  si  la  moitié  de  la  langueur  totale  du 
corps  ne  répond  encore  qu'à  un  point  pfto  ou  moins  élevé  de 
l'appendice  xipho/lde  {creux  de  V estomac).  En  outre,  reniant  non 
viable  a  la  peau  encore  fine  et  d'un  rouge  vif,  les  os  du  crâne  mous, 
très-écartés,  les  cheveux  rares,  courts,  argentins,  les  paupières  en- 
core agglutinées  et  un  peu  diaphanes,  les  ongles  sans  consistance 
ni  largeur.  De  plus,  l'autopsie  fournit  des  indices  importants,  tirés 
de  l'état  du  cerveau,  des  poumons,  du  cœur,  du  foie,  de  la  couleur 
du  niéconium,  etc.  Cependant,  bien  que  généralement  on  puisse  se 
former  une  opinion  pour  ou  contre  la  viabilité,  il  peut  se  présenter 
des  circonstances  qui  jettent  du  doute  dans  la  conscience  de  l'homme 
de  l'art.  Alors, si  dç  la  déclaration  de  viabilité  doit  résulter  un  dés- 
aveu de  paternité,  le  repos  et  le  bonheur  d'une  famille  veulent  que 
le  doute  soit  interprété  dans  le  sens  de  la  non-viabilité. 

G.  Un  enfant  atteint,  dans  le  sein  maternel,  d'une  maladie  qui, 
d'après  les  lois  de  la  science,  doit  nécessairement  le  faire  périr  après 
sa  naissance,  doit-il  être  considéré  comme  non  viable?  Oui,  si  cette 
maladie  est  évidente  et  telle  qu'on  pe  puisse  la  méconnaître.  Mais 
si,  en  venant  au  monde,  le  sujet  préseute  une  apparence  de  bonne 
santé,  on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  non  viable,  attendu  que 
l'affection  présumée  mortelle  peut  n'avoir  pas  été  sûrement  diag- 
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losliquée,  et  que,  d'ailleurs,  elle  peut  se  guérir.  Il  n'en  est  pas  de 
nême  pour  ces  êtres  imparfaits  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
nonstres.  Ils  doivent  être  déchus  de  viabilité.  Mais  encore  faut-il 
iïstinguer,  car  les  vices  de  conformation  présentent  chez  les  mons- 
tres des  degrés  extrêmes  qu'il  ne  faudrait  pas  tous  placer  au  même 
rang  d'importance. 

.  Mort. 

555.  «  Il  n'y  a  point  de  mort  pour  la  nature  ;  sa  jeunesse  est  éter- 
nelle comme  son  activité  et  sa  fécondité  ;  la  mort  est  une  idée  rela- 
tive aux  êtres  périssables,  à  ces  formes  fugitives  sur  lesquelles  luit 
successivement  le  rayon  de  la  vie,  et  ce  sont  ces  transmutations 
interrompues  qui  constituent  Tordre  et  la  marche  de  l'univers.  » 
La  cessation  des  fonctions  dont  l'ensemble  constitue  la  vie  orga- 
nique, voilà  ce  que  nous  appelons  mort.  Elle  est  naturelle  ou  acci- 
dentelle. 

A.  La  mort  naturelle  est  la  conséquence  de  l'usure  des  organesj 
effet  de  la  prédominance  toujours  croissante  de  la  décomposition  sur 
la  composition  (466),  et  des  forces  physiques  sur  les  forces  vitales. 
Elle  arrive  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé,  suivant  une  foule  de 
circonstances  d'hygiène ,  de  tempérament,  d'habitude,  et  surtout 
suivant  les  conditions  organiques  naturelles  de  la  sauté.  La  vie  sem- 
ble, dans  ce  genre  de  mort,  disparaître  delà  périphérie  au  ceutre  ; 
elle  s'éteint  d'abord  aux  extrémités,  qui  deviennent  pâles,  froides, 
insensibles,  qui  même  peuvent  se  décomposer  avant  que  la  mort 
soit  générale,  comme  dans  la  gangrène  sénile  ;  les  sens  se  paralysent, 
les  mouvements  deviennent  lents,  impossibles,  la  respiration  s'em- 
barrasse, et  la  circulation  n'offre  plus  qu'un  mouvement  centripète, 
comme  le  reste  des  forces  vitales,  qui  semblent  se  réunir  et  se  con- 
centrer au  dedans  afin  de  résister  encore  à  l'empire  des  lois  physi- 
ques qui  attaquent  et  démolissent  l'édifice  organique  pièce  à  pièce. 
Prête  à  succomber,  la  vie  fait  un  dernier  et  vain  effort,  inàis  un 
effort  étonnant  !  les  sens  et  l'intelligence  semblent  se  réveiller  ou 
renaître  :  tout  à  coup  le  moribond,  jusqu'alors  sans  voix  et  sans  con- 
naissance, appelle  ses  amis,  ses  parents,  et  leur  adresse  des  discours 
marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  de  l'élévation.  Apparences  trom- 
peuses !  On  croit  à  une  amélioration,  à  une  crise  favorable,  à  une 
sorte  de  résurrection  ;  mais  ce  dernier  rayon  de  lumière  ne  dure 
qu'un  instant,  l'ombre  de  la  mort  lui  succède  presque  aussitôt. 

B.  La  mort  accidentelle  est  celle  qu'occasionne  toute  autre  cause 
qac  la  décrépitude.  Elle  est  lente  ou  Subite,  selon  que  la  cessation 
fles  phénomènes  vitaux  s'effectue  progressivement  ou  brusquement. 
-  Quand  là  mort  accidentelle  est  lente,  elle  envaïtft  l'économie 
fournie  dané  le  cas  précédent,  en  allant  de  la  circonférence  au 
centre  et  des  phénomènes  secondaires  aux  phénomènes   princi- 
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paux  ;  tandis  que  c'est  généralement  le  contraire  ÎQrçqjue  ta  vie 
cesse  subitement.  La  niort  lente  et  graduée  çst  due  aiix  maladie 
qui  produisent,  dans  un  temps  asse%  limita,  lés  ravages  èiTççtpe*  ^ 
l'usure  de  i'orçanisnje  dans  un  tejhps  beaucoup  plus  lung^  Ûaus  te 
progrès  dé  la  décrépitude  prématurée,  les  jours  sont  des  mois,ti 
les  mois  des  années.  Les  sens  s'affaiblissent,  les  facultés  cérébrale* 
s'émoussent,  et  la  vie  s'échappe  peu  à  peu  comme  dans  le  cas  de 
mortsénile. 

C.  La  mort  subite  est  lé  résultat  du  la  çuspension  brusque  et  défi- 
nitive dos  fonctions.  Ici  la  cause  destructive  attaque  Porgani&uk, 
non  dé  la  périphérie  au  centre,  mais  jiu  contraire  du  centre  à  la  pé- 
riphérie, et  sévit  d'abord  sur  les  fonctions  les  plus  importantes,  poui 
s'étendre  ensuite  aux  secondaires,  t^'est  pfesque  toujours  fune  de» 
trois  colonnes  de  l'ëddice  (le  cerveau,  le  cœur  ou  le  poiuqou)  qu* 
est  ébranlée  ou  reuversée;  et  comme  elles  se  tiennent  étroiktuoal 
liées  ^537,  A),  la  chute  de  l'une  entraiuç  néc^ssa^rep^m  celle  de* 
deux  autres.  Ayant  dope  détruit  tout  d'abord  les  trois  grandes  fonc- 
tions de  la  vie,  la  cause  destructive  s'étend  ensuite  $tu£  phénomène? 
Vitaux  secondaires,  qu'elle  aumhile  aussi  gradueflèjnenU  Ç  eâ  cbœt 
assez  élopnaiite,  sans  doute,  que  la  survivance  de  quelques  acte 
organiques  après  l'extinction  des  trois  principaux  foyers  de  la  Vie 
(l'innervation,  la  circulation  et  rhéniatosej,  mais  c'est  chose  réelle. 
C'est  par  *1>,  ep  elîet,  qu'on  explique  l'émission  de  l'urine  et  de* 
matières  fécalps,  raecroisàeinept  de  la  barbé,  la  persistance  de  la 
chaleur,  et  même  le  retour  dé  cette  chaleur  après  la  cessation  des 
phénomènes  supérieurs  de  la  vie.  Ces  effets  ne  sou(  pas  inexplicables 
au  reste  :  comme  la  vie  végétative  est  sous  l'ipûuence  d'un  s)  sterne 
nerveux  spécial,  le 'grand  sympathique,  lequel  est  indépendant  jus- 
qu'à un  certaiu  point  du  système  cérébral  \é5),  on  comprend  qu'elle 
continue  après  1  extinction  de  la  vie  animale.'  (Jûaul  au  retour  de  u 
chaleur  à  la  périphérie  du  corps  qui  cesse  de  vivre,  il  a  lieu  par  uû 
effet  mécanique,  physique  :  dans  les  (Jenriers  moments  de  la  vie, 
Torganisme  appelle  a  sou  aide  toutes  lès  forces  vitales  et  içs  epaceû- 
tre  a  l'intérieur,  piais  la  mort  remportant  et  venant  faire  cesser  ces 
efforts,  le  saug,  qpi  p'à  pu  encore  ce  refroidir  complètement,  .revient 
a  la  peau  par  fine  sorte  de  réaction  physique.  C'est  ainsi  que  les 
cadavres  glacés  des  cholériques  peuvent  se  réchauffer  quelques  in- 
stants ayrès  la  cessation  de  lq  viç, 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  mort  ;  «  CçUjm^  $\  Çfttà$fo  u>  neu 
de  redoutable  apx  yeux  de  la  raison  f  tout  qe  quj,  peut  \*  rendre 
douloureuse  est  de  quitter  des  êtres  çU^is;  el-  c'est  jbièu  la  en  effet 
la  véritable  mort.  Quant  4  lacçssaiipp  de  i'e^iste^ç,  eilç  ne  jpeut 
épouvanter  que  les  îim^iuatipns  jad^çs,  njç^paJUes  d'apojreaer  au 
jusU*  çp  (jpçdes  quittent  et  ce  qu'elles  vpu't  r^y.Wveri  ouïes  ûuhs 
coupables,  qui  souvdut  au  regret  du  passé,  si  niai  ulis  à  profit  pom 
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leur  bonheur,  j(Mgqçp  t  '  iep  ter* èwg  Y^giBfçsse?;  oVw  W&W  t  apu^ 
leux.  Pour  up.esprjtpage,  poi/r  une  conscience  pujç,  }a  fpojt Vwl 
que  Je  teppie  fo  .^  yte.;  C'âf  /<?  miftfw  PWVJW  il):' 

Signes  de  la  mort. 

55$.  Jl  fi^m^e  à  priori  flue  rien  ne  soit  plus  facile  à  iççona^re 
que  la  mort;  il  en  pgt  autrement  'cependant,,  ?t  çç  qui  }e  proiv^ 
«•'est  que  plusieurs  Ijpis,  trompép  par  le$  apparences,  dqs  vivants 
ont  été  enterrés  crus  mort3.  ÏJruJiier,  darçs  pgn  traité  sur  l;iqcerti^dj^ 
des  sjgoés  de  la  mort,  à  rassemble  lpl  cas  de  reprises,  parmi  le^ 
quels  52  individus  enterrés  vifs,  4  ouverts  avapt  leur  mort,  5?  reve- 
nus spontanément  à  la  vje  après  ,avpir  ét$  ënferinég  dans  ^  cer- 
cueil, et  ta' réputés  morts  sans  l'être.  Voici  jjuetyues.  'exemple?'  4e 


quelle  ne  fut' pas  leur  surprise  et  plus  encore  leur  frayeur  en  voyant 
le  cadavre  pxjâcutér  des  piouvejnçnts!  Ils  prennent  la  fuite,  et  l'en- 
terrée se  lève,  se  (JirigÇ  vers  sa  demeuré  en  se  servant  de  Ici  lanterne 
qu'ils  ont  abandonnée;  elle  devint,  depuis,  deux  fois  niére.  —  Ëo 
1744,  M,  gputron,  prêtre*  éprouve  un  grand  accablement  à  ià  un 
dune  pneumonie.  11  est  cru  mort  et  mis  sur  la  paillasse,  couvert 
d'un  drap.  La  gardç  croit  àpercevphr  quelques  mouvements  ;  "on  re- 
met le  corps  dans  le  lit,  on  le  récliautfe  çt  ôp  finit  par  le  rappeler  ft 
la  vie.  —  Eh  1833,  à  Cognai.-,  une  jeune  fille  tombe  en  létuargie  ': 
On  l'enterre;  mais  à  peine  les  derniers  devoirs  lui  sont-ijs  rendue 
que  des  cris  plaintifs  se  font  entendre.  On  procède  immédiatement 
à  l'exhumation,  mais  les  Soins  tes  plus  empressés  ne  peuvent  sauver 
cette  personne,  qui  iiéuït  neuf  héufes  après.  —  Le  célébré  Vésaie?' 
croyant  là  mort  certaine  chez  un  ëentiThômmë  espagnol  qu'il  aval) 
soigné  pendant  ôa  maladie,  $e  dispose  à  en  faire  l'autopsie.  A  peiné 
1  abdomen  est  ouvert  que  dés  contractions  muscula5res  se  manifes- 
tent. Condamné  à  périr  par  le  tribunal  de  finquisitioq,  Vésalp  eut 
&  peiné  coihmUée  en  un  pèlerinage  â  là  Tefre-Sâihté  \  mais  jeté 
plus  tard  danSîilfc  Zante,  il  y  mourut  de  chagrin. 

Les  signés  4è  la  iùort  étfnt  plus  ou  tnoiîrë  pr/ôbables  ou  illusoires, 
Tort  peu  sont '.certains.  Ainsi  la  pâleur,  la  lividité,  l'immobilité,  lé 
froid,  la  fiiitô  des  yeux,' la  taôîtesôC  des  membres,  ne  Bont  que  des 
lignes  troftipëùrfe,  à  moins  qu'ils*  n'existent  toii$  réunis;  maté  on 
doit  regarder  comme  éërtâïnâ  là'  fôideur  câdàvérianiè,  Nmpuissànce 

d )  Noué'àVon*  WTô  ptaàfeuîré  fcHè«€âbâttte;  qû6l<tue  nous  désafcprôuvicmé  *bé 
tendance»  phtlM0htyiitf*  G»  pfesag»  WpitttBf  té  tttil  *  avenir  #mtm*  * 

dt>§me  d'une  autre  vie. 
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des  agents  électrique  et  magnétique  dans  la  détermination  des  con- 
tractions musculaires,  et  la  putréfaction.  La  putréfaction  seule,  tou- 
tefois, vaut  tons  les  autres  signes  réunis,  et,  en  cas  d'incertitude,  il 
faut  en  attendre  le  commencement  avant  de  procéder  à  l'inhuma- 
tion. 

Considérations  médico-légales. 

557.  De  nombreuses  questions  médico-légales  se  rattachent  au  su- 
jet dont  nous  venons  de  nous  occuper.  La  mort  est-elle  due  au  suicide 
ou  à  un  homicide;  a-t-elle  été  subite  ou  lente?  Voilà  ce  qu'il  im- 
porte d'abord  de  décider  lorsqu'on  trouve  un  cadavre  gisant  ;  mais 
ces  questions  en  provoquent  beaucoup  d'autres  dont  nous  dirons 
un  mot  à  celte  occasion. 

À.  La  mort  a-t-elle  été  subite  t  La  mort  a  lieu,  par  ordre  de  fré- 
quence, par  les  poumons,  par  les  poumons  et  le  cœur,  par  le  cerveau, 
par  le  cœur.  —  Lorsqu'elle  arrive  par  les  poumons  (  v.  Asphyxia, 
on  trouve,  à  l'ouverture  du  cadavre,  un  engorgement,  un  arrêt  de 
circulation  dans  ses  organes;  l'artère  pulmonaire,  les  cavités  droites 
du  cœur  et  les  veines  caves  sont  gorgées  d'un  sang  noir  et  liquide; 
tandis  que  les  veines  pulmonaires,  le  cœur  gauche  et  l'aorte  sont 
vides.  —  La  mort  arrive-t-elle  par  les  poumons  et  le  cœur?  On  dé- 
couvre sans  peine,  en  sus  des  caractères  anatomiques  ci-dessus, 
quelqu'une  des  lésions  mentionnées  à  l'article  qui  concerne  les  [ma- 
ladies du  cœur.  (Y.  à  la  Pathologie.  )  —  La  mort  due  à  une  lésion 
cérébrale  se  trahit  par  une  congestion  sanguine  des  méninges  et  des 
sinus  veineux  (v.  les  Maladies  du  cerveau) ,  par  une  injection 
pointillé e  de  la  pulpe  cérébrale,  des  traces  d'épancheïnent  apoplec- 
tique. —  Si  le  cœur  est  la  cause  de  la  cessation  de  la  vie,  Fune  de 
ses  cavités  offre  une  lésion  grave,  qui  consiste  presque  toujours  dans 
une  rupture,  et  partant,  dans  un  épanchement  considérable  de  sang 
dans  la  poitrine  (v.  Anévrisme),  sauf  les  cas  où  la  mort  est  due  à 
une  suspension  subite  de  l'innervation  de  l'organe  central  de  la 
circulation,  cas  qui  ne  sont  pas  rares  chez  les  vieillards.  (Y.  Apo- 
plexie nerveuse  et  Syncope.) 

B.  S'agit-il  d'un  homicide  ou  d'un  suicide  ?  Lorsqu'on  soupçonne 
un  homicide,  le  médecin  appelé  à  faire  un  rapport  doit  noter  toutes 
les  circonstances  relatives  à  la  position  du  cadavre,  aux  vêtements, 
aux  plaies  ou  marques  de  sévices  qu'il  présente.  Il  doit  tout  décrire 
minutieusement  et  aussi  exactement  que  possible.  (Y.  Contusions 
et  Plaies.  )  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  dépister  la  justice,  l'as- 
sassin peut  avoir  placé  une  arme  dans  la  main  de  sa  victime,  afin  de 
faire  croire  au  suicide.  Dans  ce  cas,  on  comparerait  la  forme  et  la 
direction  de  la  blessure  avec  celle  supposée  volontaire;  on  consta- 
terait aussi  si  l'arme  meurtrière  est  tenue  faiblement,  ou  bien  à 
elle  est  serrée  avec  force,  comme  cela  a  heu  cher  les  suicidés,  ele, 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHYSIOLOGIE-  417 

D'ailleurs,  à  moins  d'avoir  été  assaillie  et  tuée  tout  à  fait  à  Vimpro- 
viste,  la  victime  aura  opposé,  avant  de  succomber,  une  résistance 
qui  se  reconnaîtra  au  désordre  et  aux  déchirures  de  ses  vêtements, 
aux  meurtrissures,  et  surtout  aux  blessures  de  ses  mains  attestant 
les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  saisir  ou  détourner  l'instrument  vul- 
Dérant. 

Le  suicide  est  difficile  à  distinguer  de  l'homicide  lorsque  l'indi- 
vidu a  péri  en  tombant  d'un  lieu  élevé.  Si  le  cadavre  présentait  des 
fractures  et  un  délabrement  plus  ou  moins  grand,  sans  ecchymoses, 
on  pourrait  affirmer  que  la  mort  n'est  due  ni  à  un  suicide  ni  à  un 
accident,  mais  bien  à  un  assassinat  consommé  avant  la  chute,  puis- 
que cette  absence  d'ecchymoses  prouverait  que  le  corps  était  déjà 
privé  de  vie  lorsqu'on  l'a  précipité.  Cependant,  si  le  corps  avait  été 
précipité  immédiatement  après  avoir  reçu  le  coup  mortel,  on  pour- 
rait rencontrer  de  véritables  ecchymoses.  En  supposant  la  possibilité 
que  l'individu  se  soit  précipité  accidentellement,  il  faut  rechercher 
s'il  n'était  point  ivre  ou  s'il  n'a  pas  été  frappé  d'apoplexie,  en  exa- 
minant les  voies  digestives  et  le  cerveau. 

Quand  il  s'agit  du  cadavre  d'une  femme,  on  doit  visiter  les  or- 
gane- génitaux  et  les  mamelles  afin  de  s'assurer  s'il  existe  ou  non 
des  signes  d'accouchement  (527),  d'avortement  (531),  ou  de  viol. 
(V.  ce  mot.) 

G.  Le  suicide  se  distingue  difficilement  de  l'homicide  dans  beau- 
coup d'autres  cas,  car  les  blessures  les  plus  profondes,  les  plus  éten- 
dues, les  plus  multipliées  peuvent  être  le  résultat  de  l'un  comme  de 
l'autre.  Cependant  il  est  certaines  circonstances  ou  particularités  à 
noter  :  ainsi  dans  le  suicide,  l'instrument  tranchant  (couteau,  rasoir) 
est  presque  toujours  porté  sur  la  gorge,  et  dirigé  de  gauche  à  droite 
et  un  peu  de  haut  en  bas,  à  moins  que  l'individu  ne  soit  gaucher  ; 
on  reconnaît  à  l'irrégularité  de  la  plaie  l'hésitation  de  la  main.  Or, 
le  contraire  a  lieu  dans  f  homicide.  —  Si  le  suicide  a  lieu  au  moyen 
d'un  instrument  acéré,  tel  que  le  poignard  ou  l'épée,  il  est  plongé 
ordinairement  dans  la  poitrine  ou  dans  l'abdomen,  et  la  blessure  a 
une  direction  oblique  de  droite  à  gauche  ;  tandis  que  le  poignard  de 
l'assassin  pénètre  de  gauche  à  droite.  —  Les  armes  à  feu  sont  presque 
toujours  dirigées  dans  la  bouche,  sous  te  menton,  contre  l'une  des 
tempes,  contre  le  front  ou  contre  la  région  du  cœur,  dans  le  cas 
de  suicide;  mais  en  général,  les  signes  se  tirent  plutôt  de  l'examen 
de  la  bourre  et  de  l'arme  elle-même  que  de  celui  de  la  blessure. 

«  Les  cadavres  des  individus  suicidés,  dit  Fodéré,  ont  les  muscles 
du  visage  contractés,  le  sourcil  froncé,  l'œil  hagard;  leur  attitude 
exprime  encore  le  désespoir.  Chez  l'individu  assassiné,  au  contraire, 
les  muscles  sont  dans  un  relâchement  complet  et  la  physionomie 
porte  l'empreinte  de  l'épouvante.  »  Mais  ces  signes,  disons-le,  sont 
de  peu  d'importance  à  cause  des  exceptions.  C'est  comme  si  on  affir- 
I.  27 
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ffitâ  qii'dn  individu  qtti  paraissait,  avàfit  d'étfe  tWtotê  baigné  ètfll 
80ti  sang,  calme  et  occupé  de  ses  affaires,  a  dû  ôtfle  nécessairement 
ffctime  d'un  attentat,  ou  que  celui  qui  a  pris  des  précautions  pcmr 
Meux  réussir  dans  son  funeste  projet  ne  s'est  pés  donne  wlontil- 
feffient  la  tnort.  Le  médecin  expert  doit  le  plus  stWtféîît  conclure 
d'une  manière  dubitative,  parce  que  les  circonstances  sont  diverses, 
les  éléments  du  problème  nombreux  et  variables. 

588.  Nous  avons  indiqué  les  principaux  caractères  âiiatdfiriqties  de 
la  mort  Belon  qu'elle  arrive  par  lès  poumons,  lé  cerveau  tnï  le  cœur 
(559,  G),  mais  hous  n'avons  pas  parlé  de  ceux  que  les  poisons  pro- 
duisent dans  le  tube  intestinal,  et  qui  appartiennent  aussi  bien  au  sui- 
cide qu'à  l'homicide.  Pour  ce  sujet  nous  renvoyons  a  l'article  £m~ 
pblstmhtmMt.  Mous  dirons  seulement  qu'il  est  difficile  de  &  pro- 
noncer d'une  manière  certaine  sur  lés  véritables  causes  des  lésons 
de  la  muqueuse  stomacale;  ces  lésions  Consistent  danâ  une  teinté 
d'Un  rose  vif  (phlegmasie  récente),  d'un  fdttge  brunâtre  (phlegma- 
sie  ancienne),  dans  une  augmentation  ou  une  diminution  d'épais- 
seur des  parois,  etc.,  et  elles  peuvent  résulter  aussi  bien  de  Tàbli* 
des  aliments  excitants  ou  même  d'un  phénomène  dé  décomposition, 
que  de  l'ingestion  de  substances  Vénéneuses;  car,  encore  tme  fois, 
un  état  pathologique  qu'on  serait  disposé  a  regarder  comme  l'in- 
dice d'un  attentat,  tient  souvent  à  une  cause  naturelle.  Le  pro- 
blème est  donc  toujours  complexe  t  il  feut  découvrir  le  poison  dans 
tes  tissus*  ou  examiner  avec  Soin  toutes  lés  circonstances  physiolo- 
giques, pathologiques,  morales,  etc.,  au  milieu  desquelles  l'attentat 
a  dû  ou  pu  être  commis. 

559.  11  n'est  pas  rare  que  des  assassins,  pour  faire  prendre  le 
change,  produisent  sur  lé  cadavre  des  lésions  plus  apparentes  que 
celles  qui  ont  réellement  causé  la  mort,  il  faut  donc  distinguer  les 
léBions  premières  de  celles  qui  leur  sont  plus  postérieures.  Or,  la 
chose  est  d'autant  plus  difficile  que  ces  dernières  ont  été  faites  a 
une  époque  plus  rapprochée  de  la  cessation  de  là  vie.  —  Les  contu- 
sions opérées  pendant  la  vie  s'accompagnent  d'infiltration,  dans  le 
derme  et  le  tissu  cellulaire,  d'un  sang  dense,  épais,  tzxtguii,  tantôt 
evec  gonflement  des  tissus,  tantôt  avec  une  simple  tâche  uniformé- 
ment violacée.  C'est  au  contraire  une  infiltration  de  sang  liquidé, 
Bans  gonflement  rénitent  des  tissus,  qu'on  observé  dans  les  contu- 
sions produites  après  la  mort.  *«■  Il  faut  distinguer  aussi  des  ecchymo- 
ses les  lividités  cadavériques  résultant  de  la  stase  du  sang  qui,  aban- 
donné aux  lois  de  la  pesanteur,  s'accumule  dans  les  capillaires  des 
parties  déclives,  et  forme  des  plaques  violacées  entrecoupées  de  sil- 
lons blanchâtres  (vergetures)  aux  endroits  comprimés  par  te  véte- 
titents,  les  ligatures,  le  plissement  de  la  peau,  etc.  —  Pour  les  plaies, 
Pécartement  de  leurs  bords  saignants,  lMpanchément  du  sang  et  s* 
toayutation  &  i&  surface  dés  tissus,  attestent  qu'elles  ont  été  occa- 


Digitized  by  VjOOQIC 


'      tflYStOLOâte.  4*0 

ftfomlééé  pendant  la  Vie  ;  tendis  que  les  lésions  de  continuité  opérées 
après  la  mort  offrent  des  lèvres  pôles,  sans  gonflement  et  sans  ré- 
traction. —  Enfin,  les  brûlures  faites  sur  le  vivant  se  distinguent  à 
une  ligne  étroite,  rouge,  non  susceptible  de  disparaître  par  la  près- 
sidn,  qui  entoure  la  partie  soumise  à  l'action  du  calorique,  et  qui 
persiste  sur  le  cadavre.  Cette  ligne  manque,  ainsi  que  les  phlyctènes, 
dans  les  brûlures  qui  ont  lieu  après  la  mort. 

500.  Depuis  combien  de  temps  la  mort  a-Uelle  eu  Heu  t  Cette 
question  est  fort  difficile  à  résoudre.  On  distingue  bien  plusieurs  pé- 
riodes de  putréfaction,  mais  on  ne  peut  dire  combien  de  temps 
chacune  d'elles  dure,  parce  que  la  décomposition  est  hâtée  ou  re- 
tardée par  ufle  foule  de  causes  tenant  à  l'âge  et  à  la  constitution  du 
sujet,  au  genre  de  mort,  à  la  température  et  au  degré  d'humidité 
de  Fair,  à  la  nature  du  milieu  dans  lequel  le-cadavre  a  séjourné,  etc., 
etc.  Cependant,  voici  comment  il  est  possible  d'apprécier  les  choses 
d'une  manière  approximative.  Si  le  corps  d'un  individu  qui  a  suc- 
combé à  tue  mort  violente  conserve  encore  quelque  chaleur,  on 
peut  affirmer  qui!  y  a  moins  de  24  heures  qu'il  a  cessé  de  vivre.  Si 
la  rigidité  cadavérique  existe,  la  mort  ne  date  que  d'un  à  trois  jours, 
attendu  qu'après  ce  laps  de  temps  la  rigidité  disparaît.  Quand  il  n'y 
a  ni  chaleur,  ni  rigidité,  ni  commencement  de  putréfaction,  il  peut 
y  avoir  de  4  à  S  jours  qu'il  est  privé  de  vie.  Il  faut  tenir  compte  sur- 
tout de  l'état  maladif  du  sujet  et  de  la  température  chaude  et  hu- 
mide de  l'atmosphère,  qui  hâtent  la  putréfaction  d'une  manière  re- 
marquable. Celle-ci  est  d'autant  plus  facile,  dans  la  terre,  que  la  fosse 
est  plus  près  de  la  surface  du  sol,  que  le  milieu  est  plus  argileux 
et  humide  ou  qu'il  présente  uue  couche  épaisse  de  terre  végétale  ; 
elle  est  plus  lente  dans  l'eau  (v.  Submersion)  qu'au  contact  de  l'air. 
L'eau  des  fosses  d'aisance  est  celle  qui  retarde  le  plus  tous  les  phé- 
nomènes de  décomposition,  etc. 

Ces  phénomènes  consistent,  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  refroi- 
dissement, la  rigidité  suivie  du  relâchement  des  tissus  :  du  6e  au 
1*  jour  commence  la  putréfaction,  c'est-à-dire  la  coloration  en  vert 
des  parois  abdominales,  successivement  celle  du  cou,  de  la  face  et  des 
membres  ;  puis  vient  l'état  emphysémateux  général ,  et  enfin  la 
fonte  putride  des  parties  molles,  lesquelles  se  convertissent,  en  der- 
nier Heu,  en  une  espèce  de  cambouis  ou  matière  noire  et  graisseuse.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  produit  de  la  putréfaction  avec  cet  autre 
qu'on  nomme  gras  de  cadavre,  et  qui  consiste  dans  la  conversion 
des  parties  grasses  en  une  substance  savonneuse  et  onctueuse  au 
toucher,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  brunâtre. 

551.  Identité  d'un  cadavre  ou  d'un  squelette.  S'il  s'agit  d'un  in- 
dividu frappé  de  mort  depuis  très-peu  de  temps,  les  signes  au  moyen 
desquels  on  peut  parvenir  à  établir  son  identité  sont  ceux  qui  résul- 
tent de  son  signalement  complet-  Mais  si  le  cadavre  est  déjà  dans  uu 
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certain  degré  de  décomposition,  il  faut  indiquer  approximative- 
ment depuis  combien  de  temps  on  présume  que  la  mort  a  eu  lieu,  et 
cela  par  l'appréciation  du  genre  de  mort,  de  la  température  de  l'at- 
mosphère et  du  milieu  dans  lequel  le  corps  a  séjourné,  etc.  (560). 

Orfila,  d'après  des  recherches  faites  sur  51  cadavres,  a  dressé  uo 
tableau  des  mesures  respectives  des  diverses  parties,  et  à  l'aide  de  ce 
tableau  il  a  pu  arriver  à  la  détermination  de  la  taille  des  individus 
dont  on  ne  retrouve  qu'une  partie  du  corps.  Nous  ne  pouvons  don- 
ner place  à  ce  travail. 

Lors  même  qu'il  ne  reste  que  le  squelette,  l'identité  peut  être  con- 
statée ;  Ton  peut  reconnaître  encore  le  sexe  et  l'âge  à  la  conforma- 
tion des  os,  et  souvent  on  découvre  d'autres  indices,  résultant  de 
certaines  particularités  de  conformation,  de  maladie,  de  fractures, 
de  vêtements,  de  cheveux  propres  à  l'individu,  etc. 

A.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  sujet.  Seulement, 
nous  dirons,  quant  au  «exe,  que  le  squelette  de  la  femme  est  plus 
petit,  plus  grêle  que  celui  de  l'homme*,  que  le  milieu  de  3a  longueur 
ne  correspond  pas  au  pubis,  mais  un  peu  au-dessous  ;  la  tête  est  plus 
allongée  d'avant  en  arrière  et  moins  large;  les  corps  des  vertèbres 
ont  moins  de  largeur;  les  épaules  sont  plus  basses  et  plus  rappro- 
chées l'une  de  l'autre  ;  les  mains  et  les  pieds  sont  plus  petits,  etc. 
Le  bassin  de  la  femme  diffère  surtout  de  celui  de  l'homme  :  les 
crêtes  iliaques  sont  plus  évasées,  partant  les  hanches  plus  larges; 
la  symphise  du  pubis  est  moins  épaisse  et  moins  haute  ;  l'arcade  pu- 
bienne est  plus  arrondie,  etc. 

B.  C'est  au  degré  d'ossification  qu'on  peut  reconnaître  Y  âge.  Mais 
l'ossification  étant  complète  de  25  à  28  ans ,  les  épiphyses  ayant 
disparu,  on  est  alors  plus  embarrassé;  cependant  on  saura  que,  pen- 
dant une  partie  de  l'âge  adulte,  le  tissu  osseux  acquiert  de  plus  en 
plus  de  densité.  Dans  la  vieillesse,  le  squelette  perd  de  son  poids,  et, 
à  grandeur  égale,  il  pèse  moins  que  celui  de  l'adulte  ;  le  tissu  osseux 
est  plus  dense,  plus  sec,  plus  fragile,  àmesure  qu'on  avance  dans  la 
vie. 

G.  Pour  reconnaître  la  taille,  rien  de  plus  facile  si  les  os  ne  sont 
pas  désarticulés  :  il  suffit  d'ajouter  à  la  longueur  totale  du  squelette 
un  pouce  et  demi  (0,040),  représentant  répaisseur  des  parties  molles. 
Lorsque  les  os  sont  séparés,  désunis,  il  faut  recourir  au  tableau  qui 
indique  la  proportion  naturelle  entre  la  longueur  du  squelette  et 
celle  de  chacune  de  ses  parties,  tableau  dressé,  nous  le  répétons,  par 
Orfila.  (V.  son  Traité  de  médecine  légale.) 
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TROISIÈME  PARTIE- 


hygiêne. 


662.  L'hygiène  (de  ^«S  santé)  est  la  science  qui  a  pour  but  de 
surveiller  et  de  diriger  l'exercice  des  fonctions  organiques  ;  si  Ton 
aime  mieux,  c'est  l'art  de  conserver  la  santé  et  d'éviter  les  mala- 
dies. Non-seulement  l'hygiène  enseigne  à  l'homme  la  manière  d'é- 
viter les  maux  physiques  qui  le  menacent  continuellement  durant 
sa  courte  existence,  mais  encore  elle  aspire  à  perfectionner  la  na- 
ture humaine  générale ,  en  la  considérant  sous  le  double  rapport 
matériel  et  moral.  De  plus,  lorsque  la  santé  est  dérangée,  elle  est 
d'un  secours  indispensable  pour  faire  cesser  le  trouble  des  fonc- 
tions, et  conséquemment  elle  constitue  l'une  des  branches  les  plus 
importantes  de  la  médecine.  Aussi,  dans  tous  les  temps  et  chei  tous 
les  peuples,  a- 1 -elle  été  en  grand  honneur  parmi  les  législateurs, 
les  moralistes  et  les  médecins. 

À.  On  distingue  l'hygiène  en  publique  et  en  privée",  suivant  qu'elle 
considère  l'homme  vivant  en  société,  ou  l'homme  isolé.  V hygiène 
publique  s'occupe  particulièrement  des  intérêts  des  masses  en  ré- 
glant les  usages  et  les  mœurs,  en  rendant  des  lois,  des  règlements, 
dans  le  but  spécial  d'améliorer  les  conditions  physiques  et  morales 
des  peuples.  V hygiène  privée,  au  contraire,  n'a  en  vue  que  la  santé 
individuelle  ;  elle  enseigne  à  chaque  homme  la  manière  d'user  et 
de  jouir  de  tout  ce  qui  l'entoure;  elle  lui  apprend  à  distinguer  les 
choses  bonnes  de  celles  qui  peuvent  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  son  économie,  et  les  avantages  qu'il  a  à  mesurer  le  degré 
d'excitation  de  ses  organes  en  raison  de  son  âge,  de  son  tempéra- 
ment, de  son  idiosyncrasie,  de  ses  habitudes,  etc. 

B.  L'hygiène  individuelle  ou  privée  doit  nous  occuper  spéciale- 
ment. Cependant  nous  aurons  bien  des  fois  l'occasion  de  faire  de 
nombreuses  excursions  dans  le  domaine  de  l'hygiène  publique,  at- 
tendu que  l'une  et  l'autre  ont  des  modificateurs  communs,  et  qu'il 
est  très-aisé  de  passer  du  particulier  au  général. 
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Notion»  préliminaire*. 

L'étude  de  l'hygiène  comprend  trois  choses  :  le  sujet,  la  ma- 
tière, la  règle.  1°  Le  sujet  de  rhygiène  est  l'homme  et  la  femme, 
considérés  sous  le  rapport  de  l'exercice  normal  de  leurs  fonctions. 
2°  La  matière  4e  F  hygiène  pongigte  dans  toqt  ce  qui  agit  sur  les 
organes,  c'estrà*dire  dans  toutes  les  influences  physiques  et  mo- 
rales. 3*  Les  règles  de  V hygiène  ne  sont  autres  que  les  instructions 
relatives  à  la  mesure  dans  laquelle  on  doit  faire  usage  de  ces  in- 
fluences. —  Quelques  considérations  générales  sont  nécessaires  sur 
ces  trois  points. 

SUJET  DE  L'flYGtàMB.  —  SANTÉ. 

563.  La  santé  n'étant  autre  chose  que  l'exercice  libre  et  régulier 
dés  organes,  Fhaimonie  entre  toutes  les  fonctions,  nous,  qui  avons 
étudié  ces  organes  et  ces  fonctions,  nous  poumons  nous  dispenser 
d'en  parler,  puisqu'elle  s'identifie  avec  le  progrès  de  l'organisme. 

A.  La  santé  n'a  un  nom  que  parce  qu'elle  est  l'état  opposé  à  la 
maladie.  C'est  un  être  de  raison,  un  état  relatif  de  l'économie.  En  ef- 
fet, la  santé  parfaite  n'existe  pas,  absolument  priant,  car,  reposant 
sur  le  concours  d'éléments  aussi  nombreux  et  aussi  divers  que  les 
organes  et  les  influences  qui  agissent  sur  eux,  on  eonçoit  la  difficulté 
de  rencontrer  un  consensus  parfait,  et  celle  de  le  conserver.  Quel 
est  l'individu  qui,  scrutant  au  fond  de  toutes  ses  parties,  écoutant, 
analysant  toutes  ses  sensations,  ne  trouve  pas  à  redire,  ne  se  plaigne 
pas  de  quelque  gêne  ou  douleur?  Et  pourtant,  c'est  à  ce  eonsensns 
salutaire  qui  préside  au  jeu  de  la  machine,  à  ce  principe  conserva- 
teur qui  soutient  l'édifice  et  surmonte  les  obstacles,  que  nous  de- 
vons la  faculté  de  résister  aux  causes  de  destruction  qui  nous  en- 
vironnent, et  môme  de  nous  maintenir  dans  cet  état  de  liberté 
fonctionnelle  que  nous  appelons  la  santé. 

B.  La  santé  a  donc  ses  degrés  comme  les  tempéraments ,  qui 
ont  sur  elle  une  influence  si  grande  (540)  :  l'état  de  santé  dont  se 
contenteraient  certaines  personnes  d'une  constitution  maladive,  se- 
rait la  maladie  pour  d'autres,  accoutumées  à  un  jeu  fonctionnel  pins 
calme  et  plus  facile.  H  faut  tenir  compte  évidemment  de  fa  disposi- 
tion de  l'organisme,  dans  l'appréciation  de  la  somme  de  santé  qu'on 
peut  acquérir,  et  ne  pas  accuser  l'hygiène  d'impuissance  ou  de  re- 
fuser ce  qu'elle  ne  peut  donner.  Elle  peut  toujours,  éclairée  par  le 
flambeau  des  connaissances  physiologiques,  améliorer  P-état  de  Fé- 
conomie,  en  fortifiant  ou  modérant  l'action  vitale;  mais  si  la  structure 
des  organes  est  d'une  irritabilité  ou  d'une  atonie  telle  que  la  meil- 
leure direction  imprimée  aux  modificateurs  ne  puisse  corriger  le 
vice  originel  des  tissus,  on  conçoit  que  le  seul  moyen,  dus  ce  cas, 
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unit,  m  agissant  à  l'épvd  de  la  machine  humaine  eomroe  eur  tout 
autre  mécanisme,  de  remplacer  les  mauvais  organes  par  de  meib 
leurs,  ce  qui  est  pertàttemfintimposaible,  ainsi  qu'on  le  oonçoit  bien. 
m.  Doue,  la  noté  n'a  tien  d'absolu,  rien  de  constant,  puisque  le 
moindre  écart  dans  les  habitudes,  le  moindre  excès  peut  en  troublai 
la  marche,  peut  déranger  sinon  l'ensemble  des  fonctions»  *i  moins 
quelquee-unes  d'entre  elles.  Cependant  on  a  youIu  la  caractérise]*, 
lui  foire  son  signalement,  et  Ton  a  dit  :  l'homme  bien  portant  <*t 
celui  qui  a  un  teint  plus  ou  moins  animé,  une  carnation  fralehe,  dei 
traita  calmes,  une  stature  aisée,  une  démarche  facile  ;  celui  qui  aup* 
porte  sans  fetigue  des  trayaux  modérés  \  qui  digère  facilement,  dort 
bien,  respire  de  même,  et  dont  l'aptitude  intellectuelle  est  en  lia* 
monie  ayee  te  mode  habituel  de  culture  de  l'esprit  Toutefois,  la 
noté  ne  se  paésente  pas  toujours  squs  d'aussi  belles  apparences  i  tel 
homme  au  teint  pâle  et  sans  vie  pouf  jouir  d'une  santé  excellente,  et 
tel  autre,  au  contraire,  n'a  qu'une  santé  débile,  quoiqu'il  ait  des 
couleurs  de  rose.  U  y  a  ici,  comme  dans  tout  ce  que  nous  offre  la  na- 
ture, des  variétés  individuelles  que  n'effacent  point  les  traite  géné- 
raux. Ajoutons  que ,  généralement,  l'homme  bien  portant  est  gai, 
heureux,  content,  d'une  humeur  facile,  d'un  caractère  doux,  conci- 
liant et  aimant.  Juvénal  a  dit  avec  raison  :  Mens  sana  in  corporê 


sano 


La  santé  est  pn  bien  jtont  on  jouit  sans  l'apprécier;  on  n'en  connaît 
le  prix  que  lorsqu'on  l'a  perdue.  Elle  n'a  qu'un  aspect,  qu'une  ma* 
mère,  tandis  que  la  maladie  présente  des  formes  multiples,  innom- 
brables; c'est  que  la  santé,  c'est  le  beau  et  le  vrai,  occupant  un 
point  culminant,  autour  et  au-dessous  o>quel  mille  choses  dégéné- 
rées peuvent  tropver  place. 

MATIÈKE  DE  l/HYGIÊNE. 

516.  foutes  les  choses  dont  l'homme  jouit,  toutes  celles  qui  ewsr* 
cent  une  influence  sur  ses  organes,  l'action  des  organes  eux-njéiw* 
considérés  les  uns  par  rapport  aux  autres,  voilà  ce  qui  constitue  la 
matière  de  l'hygiène.  Elle  comprend  par  conséquent  des  objets  ex- 
trêmement divers.  Pour  l'ordre  et  la  méthode,  Halle  en  a  formé  ax 

groupes  : 

A.  Les  Orcwnfum,  ou  choses  environnantes  :  l'air,  les  astres,  les 

météores,  les  elimats  ;  . 

B.  Les  JppliceUa  ou  choses  appliquées  :  les  vêtements,  les  bains, 

les  cosmétiques,  etc.  ,    _   .  .. 

€.  Les  Ingénia  ou  choses  ingérées  i  les  aliments,  les  boissons  et  1« 

assaisonnements;  ^a  ,         _    ' 

D.  Les  Eœereta  ou  Choses  excrétées  :  lea  actions  secréteiws  et  k* 
matières  rejetées  de  ^économie-, 
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B.  Les  Getta  ou  choses  faites  :  les  mouvements  et  les  attitudes  de 
toutes  sortes,  les  habitudes,  les  professions,  etc.  ; 

F,  Les  Percepta  ou  choses  perçues  :  les  effets  de  l'action  lier- 
Yeuse,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  sensations,  à  l'intelligence  et  aux 
passions. 

Pour  étudier  ces  modificateurs,  on  peut  suivre  Tordre  établi  par 
Halle,  c'est-à-dire  examiner  l'action  de  chaque  influence  suivant  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  chaque  groupe;  mais,  pour  nous  confor- 
mer d'un  bout  à  l'autre  au  plan  physiologique  que  nous  ayons  adop- 
té, nous  suivrons  une  autre  marche.  Considérant  que  tous  les  objets 
au  milieu  desquels  nous  vivons,  tout  ce  que  l'homme  produit,  tout 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  se  rattache  nécessairement  à  des  organes, 
nous  envisagerons  ceux-ci  sous  le  rapport  des  influences  qu'ils  su- 
bissent, de  la  même  manière  que  nous  les  avons  envisagés  sous 
celui  de  leurs  formes  d'abord,  sous  celui  de  leurs  fonctions  ensuite. 

RÈGLES  DE  L'HYGIÈNE. 

566.  Les  règles  de  l'hygiène  varient  nécessairement  suivant  les  in- 
dividus et  les  fonctions  auxquelles  on  les  applique.  Les  circonstances 
principales  qni  différencient  leurs  applications,  circonstances  inhé- 
rentes à  l'homme,  et  indépendantes  des  objets  qui  l'environnent, 
sont  les  tempérament*,  les  idiosyncrasies,  la  constitution,  les  âges, 
le  sexe ,  les  habitudes,  les  professions ,  les  climats,  les  saisons,  les 
dispositions  héréditaires,  et  certains  états  passagers  de  l'économie, 
tels  que  la  dentition,  la  menstruation.  Nous  aurons  soin  de  tenir 
compte  des  influences  qui  s'y  rapportent  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentera  et  que  le  sujet  l'exigera. 

Mais  existe-t-il  des  règles  générales  applicables  à  tous  les  organes, 
chez  tous  les  individus,  dans  tous  les  lieux  et  temps?  Oui,  certaine- 
ment ;  l'on  peut  même  les  résumer  en  un  principe  unique  pouvant 
servir  de  base,  de  critérium,  pour  conserver  toujours  et  pairtout  la 
santé  ;  et  ce  principe  fondamental  se  trouve  implicitement  dans  les 
lois  physiologiques  premières  que  nous  résumerons  dans  les  propo- 
sitions suivantes. 

A.  «  Tous  les  organes  du  corps  humain,  dit  Réveillé-Panse,  sont 
aptes  à  être  excités ,  tous  jouissent  d'une  propriété  particulière, 
inhérente  à  leur  nature,  qu'on  appelle  excitabilité.  Cette  propriété, 
quelle  que  soit  sa  nature  une  et  indivisible,  ou  particulière  à  chaque 
organe,  est  elle-même  susceptible  d'abaissement  et  d'élévation,  de 
diminution  et  d'accroissement,  à  des  degrés  difficiles  à  calculer  avec 
précision.  Toutefois,  en;la  considérant  dans  son  minimum  et  dans  son 
maximum,  on  trouve  une  latitude  assez  étendue,  capable  d'être 
déterminée  jusqu'à  un  certain  point.  C'est  dans  cette  propriété  que 
sont  placées  radicalement  les  forces  inconnues  de  la  vie. 
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B.  «  Cette  propriété  (  l'excitabilité)  serait  inerte  et  impuissante,  si 
ses  actes  n'étaient  provoqués  par  une  autre  force  presque  toujours 
extérieure,  qu'on  appelle  dans  son  ensemble  Yexeitation  ou  Yexci- 
tment,  force  qui  elle-même  varie  dans  des  proportions  infinies. 
Ainsi,  d'une  part  l'excitabililité,  de  l'autre  l'excitement,  toujours  en 
jeu,  toujours  en  activité,  continuellement  en  rapport,  déterminent 
les  phénomènes  de  la  vie,  ils  les  manifestent,  ils  les  règlent,  ils  les 
balancent  et  les  expliquent.  Quand  ils  cessent,  la  machine  se  dis- 
sout, et  ses  différentes  parties  passent  à  d'autres  combinaisons  dans 
l'immense  laboratoire  de  la  nature. 

G.  «Dans  l'économie  animale,  chaque  organe  a  son  stimulant 
particulier;  mais  tous  les  organes  sont  solidaires  dans  leur  action, 
et  cela  en  vertu  du  consensus  général  ;  c'est  cette  solidarité  qui  ré- 
duit tous  les  actes  vitaux  k  Yunité  harmonique  de  l'organisme,  et 
c'est  précisément  dans  cette  unité  que  consiste  le  principe  fonda- 
mental de  la  santé,  autrement  dit  dans  un  rapport  constant,  un 
équilibre  normal  entre  YeweitabiHté  et  Yexcitement  de  chaque  or- 
gane en  particulier. 

D.  »  Chaque  organe  doit  être  excité,  stimulé  convenablement, 
c'est-à-dire  dans  les  proportions  de  son  excitabilité.  Aller  au  delà, 
c'est  détruire  tes  forces,  amoindrir  la  vie,  entraver  le  développe- 
ment général. 

E.  »  V excitabilité,  force  inhérente  aux  organes,  ne  pouvant  plus 
être  régénérée  quand  elle  a  été  épuisée  par  des  excès,  il  est  impor- 
tant de  se  placer,  de  se  tenir  dans  les  conditions  voulues  pour 
l'exercice  libre  et  facile  des  fonctions  organiques. 

P.  »  Uexcitement,  ou  les  moyens  d'excitation  étant  susceptibles 
d'être  renouvelés,  dépendant  de  notre  volonté,  il  faut  que  la  raison 
préside  toujours  à  leur  emploi.  j 

G.  »  Tous  les  organes,  avons-nous  dit,  subissent  le  joug  de  l'exci-  i 

tabilité,  de  l'excitement.  Mais  il  en  est  trois  surtout  qui  influent 
plus  immédiatement  sur  la  santé,  ce  sont  le  cerveau  et  ses  dépen- 
dances, Y  estomac  et  ses  annexes,  et  les  organes  générateurs.  La  plus 
grande  attention  doit  donc  être  constamment  portée  sur  les  fonctions 
de  ces  principaux  organes,  surtout  aux  trois  périodes  de  la  vie  dites 
enfance,  virilité,  vieillesse.  » 

507.  Nous  sommes  toujours  guidés,  dans  l'appréciation  de  l'oppor- 
tunité des  excitations  et  de  la  somme  d'exercice  nécessaire  à  nos 
organes,  par  des  sensations  internes,  tantôt  pénibles,  tantôt  agréa- 
bles, qui  nous  avertissent  presque  sûrement  de  ce  que  nous  devons 
fuir  ou  rechercher,  du  repos  ou  du  travail  auquel  nous  devons  sou- 
mettre les  appareils.  Peine  et  plaisir  I  Tels  sont  les  cris  de  nos  or- 
ganes; telle  est  la  voix  qui  exprime  leurs  besoins  ;  et  certes,  aucun 
raisonnement  ne  peut  mieux  prouver  la  nécessité  d'user  d'aliments 
solides  ou  liquides  que  les  sensations  de  la  faim  et  de  la  soif;  rien 
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w  peut  avertir  d'HP*  iwaiére  plue  expressive  de  FUwtant  qù  Voo 
doit  rejeter  If*  excréments  que  l'espèce  de  torture  éprouvée  lois- 
qu'an  met  du  retard  à  patitfaire  ce  besoin,  U  douleur  sentie  dam 
un  organe  est  une  sorte  de  cri  d'alarjne  par  lequel  cet  organe  avertit 
du  danger  qu'il  court;  la  vofc  douce  et  persuasive  du  plaisir  na 
d'autre  but  que  d'inviter  h  l'accomplissement  des  fonctions  néces- 
saires à  l'existence  individuelle,  ou  à  celle  de  l'espèce  ;  Malheur 
donc  &  celui  qui  ferme  l'oreille  à  ces  avertisçemepts  de  la  roture, 
qui  méprise  ou  ne  comprend  pas  aei  droits  l 

568.  Un  autre  principe  fondamental  est  celuM  ;  U  ne  faut  ja* 
mais  se  soustraire  trop  soigneusement  4  oertains  excitent*  auxquels 
ça  est  exposé  par  les  obligations  et  les  nécessités  de  la  vie.  liui 
usage  diminuant  l'excitabilité,  ceUe-ci  ne  peut  qu'augmenter  par 
leur  privation  ;  et  e'est  rendre  l'économie  plus  impressionnable 
que  de  la  garanti*  trop  soigneusement  des  influenoes  ordinaires  en* 
vironnantes.  H  faut  savoir  tenir  un  juste  milieu.  Appliquer  aux  coin 
stitutiqns  fortes  les  précautions  qui  conviennent  aux  faibles,  c'est 
convertir  la  force  en  faiblesse  ;  par  exemple,  «  qu'on  couvre  de  tissus 
de  laine  la  peau  d'un  homme  vigoureux  qui  s'expose  impunément 
à  l'intempérie  des  saisons,  bientôt  l'habitude  de  ee  vêtement  le  ren- 
dra comme  l'homme  faible,  le  jouet  des  moindres  impressions  de 
l'atmosphère.  Ce  que  nous  disons  ici  de  la  peau  est  applicable  à  tous 
les  organes.  •  Ne  prives  pas  les  organes  de  leurs  excitants  naturels, 
pour  ne  pas  diminuer  l'étendue  de  leurs  facultés  ;  mais  n'abusa  pas 
non  phis  de  leur  fowe,  n'abuses  pas  surtout  des  jouissances,  afin 
que  les  sens  ne  s'émoueseat  pas  trop  vite,  et  que  plus  tard  vous 
n'éprouvies  des  privations,  vous  ne  vous  dégoftties  de  la  vie,  où 
désormais  nul  plaisir  ne  vous  attend.  Le  moyen  de  ne  pas  éprouver 
l'inconvénient  des  privations,  c'est  de  n'user  que  passagèrement  et 
à  de  longs  intervalles,  sous  forme  de  jouissance,  des  choses  qui  ne 
sont  pas  de  première  nécessité,  et  de  n'en  jamais  assez  contracter 
l'habitude  pour  qu'elles  puissent  devenir  un  objet  de  besoin. 

La  régularité  des  actes  de  la  vie  est  encore  un  point  fort  im» 
portant  en  hygiène.  C'est  surtout  dans  le  régime ,  l'exercice  et 
le  repos  qu'elle  doit  être  observée,  des  deux  derniers  actes  doi- 
vent s'opérer  autant  que  possible  suivant  l'ordre  établi  par  la  na- 
ture ,  c'est-à-dire  l'exercice  pendant  le  jour,  et  le  repos  pendant  la 
nuit. 

Dons  les  courtes  généralités  qne  nous  venons  d'exposer  sont  les 
fondements  de  l'hygiène;  le  reste  n'est  que  le  développement  de  ces 
principes,  envisagés  non  plus  par  rapport  aux  modificateurs  et  à  l'é- 
conomie considérés  en  masse,  mais  par  rapport  à  chaque  agent  et  à 
chaque  organe  isolément. 

Gomme  les  organes  et  les  fonctions ,  les  influenoes  hygiéniques 
forment  trois  classes  que  nous  passerons  soccaspivement  eu  revue  ; 
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PREMIÈRE  CLASSE  ^INFLUENCES. 

Influences  relatiyef  $nj*  fpnptfpnf  dp  rdatto». 

Les  modifications  que  peuvent  éprouver  les  organes  et  les  fonctions 
de  relation  $qu§  J'influence  deg  agents  hygiéniques,  et  Ijp  r4gje*  qui 
leur  sont  applicables  agirent  être  distinguées  suivant  qu'elle  coor 
cernent  :  l°  la  Jnpoinotion;  2*  la  phonation;  3°  les  gçnj*ti08f  ;  4°  lw 
facultés  intellectuelle*  çt  les  pwftionp, 

HWJftW  DE  LA  LÛCOPP07IP19, 

Le  bu)  4e  pette  partie  da  J^yg^pe  est  d'enseigner  la  nwwiêie  do 
diriger  conyenablejnept  les  diye?s  moijf  ejnents,  de  les  combiner  aype 
le  perfeptionnpwent  des  organes,  et  de  Jep  foire  contribuer  au  main* 
lieq  de  la  santé  générale,  l*pp  mouvements  produisent  des  effets  qui 
Taiient  guiv&nt  qu'ils  pont  actif*,  pwsifc  m  mfctoi 

çf*tf  fa  mwwwwt*  MU/** 

Les  exercice*  actifs  sont  ceux  qqi  fpqt  mpuyoir  le  pQrpg ,  soit  en 
totalité,  soit  en  prtje,  g^ng  1$  secpurg  d'&uPUP  Q&Wt  étranger  et  par 
les  seules  actions  musculaires,  fls  produisent  dea  effets  que  pdus 
distinguerons  ep  locaux  et  en  généraux;  aprè?  qppi  nous  étudierons 
Hnfluenpe  de  la  rnarchç,  de  la  cpuyse,  dn  fiant,  de  la  danse» de  la 
chasse,  de  la  lutte,  (Je  Ppsqinie,  de  la  natation,  poup  terminer  par 
quelques  jnpts  §ur  la  gymnastique  et  TortUppédie. 

Influences  locales  des  mouyeinents. 

M*,  ïjes  organes  actlfe  de  la  motilité,  les  muscles,  sont  les  pre- 
miers à  ressentir  Pinfluence  de  l'exercice.  Augmentant  l'action  nutri- 
tive et  faction  nerveuse,  le  mouvement  accroît  leur  volume,  leur 
ferre  contractile,  leur  calorique  propre.  Toutefois  l'exercice  mus- 
culaire doit  être  convenablement  dirigé,  car  trop  longtemps  conti- 
nua, au  lieu  de  rendre  les  muscles  plus  agiles  et  plus  forts,  il  produit 
la  lasritode ,  ce  sentiment  pénible  qui  est  le  premier  degré  de  la 
douleur.  La  lassitude  peut  plonger  le  membre  dans  une  sorte  d'en- 
gourdissement, de  routeur,  qui  persiste  même  après  un  repos  pro- 
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longé.  Mais,  nous  le  répétons,  convenablement  gradué  et  alterné  arec 
le  repos,  l'exercice  est  précieux  pour  développer  dans  l'appareil 
locomoteur,  la  nutrition,  la  force,  et  pour  contre-balancer  la  surexci- 
tation nerveuse  de  certaines  personnes  sédentaires  et  hypocondria- 
ques. Pour  se  convaincre  de  cette  vérité ,  il  suffit  de  comparer,  sous 
le  double  rapport^physique  et  moral,  l'homme  de  la  campagne, 
accoutumé  aux  travaux  pénibles,  au  mondain  habitant  des  villes; 
au  point  de  vue  des  seules  modifications  musculaires,  on  voit  quelle 
différence  existe  entre  les  jambes  des  danseurs  de  profession,  les 
bras  des  boulangers ,  et  les  mêmes  membres  des  autres  hommes,  etc. 

Influences  générales  des  mouvements. 

570.  Les  exercices  actifs  ne  se  bornent  pas  à  augmenter  Faction 
organique  des  parties  qui  en  sont  les  agents,  ils  communiquent  à 
presque  tous  les  orgaues  une  stimulation  favorable.  Partout  où  la  vie 
se  manifeste  surgit  une  nouvelle  activité  :  la  circulation  est  rendue 
plus  facile,  la  digestion  plus  prompte,  l'absorption  et  la  nutrition 
plus  actives,  la  chaleur  animale  plus  prononcée.  Nous  ferons  encore 
cette  remarque,  que  l'exercice  doit  être  gradué  et  modéré  suivant  les 
forces;  car  porté  à  l'excès,  il  dépense  une  somme  d'influx  nerveux 
trop  considérable,  et  il  peut  priver  les  autres  fonctions  de  celui  qui 
leur  est  nécessaire.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  l'épuisement  du  système 
nerveux  des  organes  de  relation,  des  viscères,  que  le  trouble  des 
digestions,  l'amaigrissement,  le  dessèchement  des  muscles ,  peuvent 
résulter  de  la  fatigue  trop  souvent  répétée  et  portée  trop  loin. 

À.  L'exercice  musculaire  réagit  sur  les  principales  fonctions  in- 
ternes :  il  détermine  tout  d'abord  une  accélération  de  la  circulatkm 
en  rapport  avec  l'activité  et  la  durée  des  mouvements,  la  force  du 
sujet,  et  l'habitude  qu'il  a  de  ces  mouvements.  Le  cœur  reçoit  plus 
de  sang  dans  un  temps  donné  et  redouble  d'énergie  ;  aussi  les  per- 
sonnes affectées  d'hypertrophie  de  cet  organe,  d'ané?risme,  ou  su- 
jettes aux  palpitations,  doivent-elles  se  livrer  avec  modération  aux 
exercices  actifs.  Conséquence  physiologique,  les  mouvements  res- 
piratoires augmentent  également  de  fréquence,  les  poumons  pa- 
raissent absorber  plus  d'oxygène;  et,  si  ces  organes  ne  sont  pas 
parfaitement  sains,  s'ils  sont  disposés  à  devenir  le  siège  d'hémor- 
ragie, de  tubercules  ou  d'inflammation,  l'exercice,  en  dirigeant  vers 
eux  plus  de  sang  et!  de  stimulus ,  pourra  faire  naître  ces  maladies. 
Faut-il  donc  que  les  individus  prédisposés  aux  affections  pulmonaires 
se  soumettent  au  repos  ?  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  prétendons  ;  mais 
l'exercice  doit  être  proportionné,  nous  le  répétons,  à  l'état  des  for- 
ces générales  et  à  celui  des  divers  systèmes  d'organes.  Entrer 
dans  des  détails  plus  étendus  sur  ce  sujet,  nous  parait  chose  inutile  : 
l'intelligence  du  lecteur  doit  nous  devancer  dans  la  déduction  des 
conséquences  et  des  développements.  Par  opposition,  les  sujets  lym- 


Digitized  by  VjOOQIC 


HYGIÈNE.  439 

phatiques,  mous,  paresseux,  ont  plus  besoin  d'exercice  que  les  au- 
tres, afin  de  communiquer  à  leurs  organes  débiles  la  force,  la  vie 
qui  leur  manquent.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui,  affectés  d'obésité 
et  de  pléthore  sanguine,  ont  acquis  ces  états  dans  le  sommeil  et 
l'inaction. 

B.  Tous  les  organes,  le  cerveau  excepté,  profitent  de  l'exercice 
musculaire  et  en  reçoivent  une  salutaire  excitation.  Pourquoi  cette 
exception,  et  d'où  vient  que  l'activité  cérébrale  parait  diminuer  en 
proportion  de  l'accroissement  des  puissances  musculaires?  La  raison 
en  est  toute  simple  :  comme  c'est  le  cerveau  qui  commande  aux 
agents  des  mouvements  et  qui  leur  envoie  l'influence  vitale  dont 
ils  ont  besoin,  il  est  évident  que  plus  ces  mouvements  sont  répétés, 
plus  la  somme  d'influx  nerveux  dépensé  est  considérable  ;  consé. 
quemment,  moins  il  reste  d'innervation  pour  la  production  des  autres 
fonctions  cérébrales,  pour  la  pensée  en  particulier.  Chacun  a  pu  re- 
marquer que  le  travail  mental  est  difficile  après  un  exercice  violent, 
et  qu'il  n'est  jamais  plus  facile  qu'après  le  repos,  surtout  lorsqu'en 
même  temps  l'estomac  n'est  pas  surchargé  d'aliments  dont  la  diges- 
tion exige  aussi  une  bonne  part  de  l'action  nerveuse.  On  a  rarement 
vu  un  homme  remarquable  par  sa  stature  et  sa  force  herculéenne  bril- 
ler par  te  génie. 

G.  L'exercice  musculaire,  quand  il  est  poussé  un  peu  loin,  donne 
lieu  à  une  transpiration  plus  ou  moins  abondante.  Il  détermine  une 
excitation  générale,  une  sorte  de  mouvement  fébrile  dont  la  sueur 
est  la  crise  naturelle,  parce  qu'elle  offre  un  moyen  de  dégagement 
du  calorique  excédant.  Il  faut  prendre  les  plus  grandes  précautions 
pour  ne  pas  interrompre  brusquement  ce  phénomène  critique,  car 
il  est  évident  que  si  la  surexcitation  déterminée  par  l'exercice  forcé 
ne  trouve  plus  sa  voie  naturelle  de  dégagement,  elle  se  porte  ailleurs 
et  peut  fluxionner  des  viscères  importants,  donner  lieu,  comme  cela 
est  si  fréquent,  à  des  maladies  graves.  Il  est  donc  important  de  ne 
rien  faire  qui  puisse  supprimer  la  transpiration  cutanée,  d'attendre 
au  contraire  sa  diminution  graduelle  en  s' entourant  de  toutes  les 
précautions  convenables,  comme,  par  exemple,  de  remettre  ses  vête- 
ments s'ils  ont  été  quittés  pendant  l'exercice,  d'en  changer  s'ils  ont 
été  mouillés  par  la  sueur  ou  la  pluie,  d'éviter  l'impression  du  froid 
ou  d'un  courant  d'air,  etc.  —  Tels  sont  les  effets  locaux  et  généraux 
de  l'exercice  considéré  en  général. 

Influence  du  repos. 

571.  Pour  retirer  du  travail,  de  l'exercice,  les  avantages  hygiéni- 
ques qui  y  sont  attachés,  il  ne  suffît  pas  de  le  proportionner  aux 
forces,  il  faut  encore  qu'il  soit  coupé  par  des  temps  d'arrêt,  divisé  par 
des  repos,  des  intervalles  de  sommeil,  sujet  dont  nous  nous  occupe- 
rons plus  loin. 
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Mais  kB  ftirAOtegeê  <}tte  Vm  peut  retirer  de  lVtercfce  disparaissent 
dans  1©  r«po#  trop  prolongé.  L'espèce  d'irritation  physiologique  cao- 
séepar  le  mouvement  n'ayant  pas  lieu  dans  une  inaction  habituelle, 
l'afflux  de*  éléments  nutritif*  cesse,  et  avec  tort  la  force  ;  toutes  les 
autres  fonctions,  excepté  celles  du  cerveau,  diminuent  d'énergie.  Un 
membre  eesse-t^il  d'agir,  il  perd  embonpoint,  fermeté  des  chairs, 
vigueur  ;  les  articulations  elles-mêmes  n'ont  plus  de  souplesse  et  de- 
viennent roides  à  cause  du  défaut  de  sécrétion  synoviale  (431),  dont 
l'excitant  est  précisément  1e  mouvement.  Le  repos  est  nécessaire 
comme  l'exercice,  mais  il  doit  être  aussi  proportionné  au  besoin 
qu'en  éprouve  l'économie.  L'un  et  l'autre  sont  fortifiants  ou  débili- 
tants, suivant  la  manière  dont  on  en  use.  L'homme,  pour  devenir 
robuste,  doit  se  livrer  à  des  exercices  musculaires  bien  ménagés  et 
gradués,  et  les  interrompre  par  des  intervalles  de  repas  suffisants. 

Examinons  maintenant  les  effets  de  chaque  genre  d'exercice  en 
particulier. 

Influence  de  la  marcha. 

572.  La  marche  est  l'exercice  le  plus  naturel,  le  plus  facile  que 
l'homme  puisse  exécuter  ^  car  les  parties  qui  concourent  à  le  produire 
sont  disposées  de  manière  à  accomplir  un  mouvement  énergique  et 
rapide  avec  une  faible  dépense  de  force  musculaire  (Mi).  Bile  est 
même  beaucoup  moins  fatigante  que  la  station  debout,  qui  exige, 
elle,  l'action  continue  des  mêmes  muscles,  tandis  que  dans  la  pro- 
gression les  forces  musculaires  sont  alternativement  en  repos  et  en 
activité. 

A.  Insuffisante  peut-être  pour  diminuer  l'excitation  nerveuse  des 
hypocondriaques ,  auxquels  des  exercices  plus  forts  conviennent 
mieux  pour  faire  diversion  à  leurs  idées  mélancoliques,  la  marche 
est  très-propre,  au  contraire,  à  exciter  doucement  l'organisme  lan- 
guissant des  personnes  convalescentes  ou  débiles.  Elle  exerce  ta 
plus  douce  influence  sur  toutes  les  fonctions.  Faite  sur  un  sol  hori- 
ffontal,  elle  est  avantageuse  après  le  repas,  en  raison  des  petite  chocs 
qu'elle  produit  et  qui  facilitent  la  digestion  stomacale. 

B.  Les  membres  inférieurs  sont  les  parties  qui  ressentent  la  pre- 
mière et  et  la  plus  durable  influence  de  la  marche;  la  circulation, 
l'influx  nerveux,  le  mouvement  nutritif,  le  calorique,  s'y  dévelop- 
pent davantage.  Lorsque  la  progression  est  rapide,  quelques  muscles 
du  tronc  et  des  épaules  participant  au  mouvement ,  éprouvent  des 
effets  analogues.  Lorsqu'elle  a  lieu  sur  un  plan  incliné,  la  marche  de- 
vient d'autant  plus  fatigante  qu'elle  exige  des  efforts  plus  grands 
pour  soulever  le  poids  du  corps  -,  dans  ce  Cas,  comme  quand  elle  est 
rapide  et  poussée  trop  loin,  elle  produit  les  effets  des  exercices  non 


Digitized  by  VjOOQIC 


tt¥6ttetft  4M 

métiagés,  et  elle  ces»  d'être  fairorable  «moût  âin  individu!  affèeté* 
de  maladies  du  pouûiod  et  du  cœur. 

Influas»  delà  oowrtet 

573.  La  cowrw  occasionne  promptement  de  la  fatigue  (214),  surtout 
chez  les  personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  cet  exercice.  Modérée, 
elle  agit  favorablement  chez  les  jeuneè  gens ,  principalement  chez 
ceux  d'un  tempérament  lymphatique.  Elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  après 
!e  repas,  ni  chez  les  individus  prédisposés  aux  affections  de  poitrine; 
car  la  course  a  une  influence  très-grande  sur  les  appareils  de  la  res- 
piration et  de  circulation,  dont  elle  active  les  fonctions  (423,  B).  Pri 
?ans  ménagement,  l'exercice  de  là  course  peut  déterminer  des  cra- 
chements dé  sang,  des  maux  de  tête,  déê  palpitations  à  rompre  une 
poche  anévrismale ,  surtout  lorsqu'elle  à  lieu  sur  uû  plan  ascendant, 
cas  dans  lequel  le  poumon ,  le  cerveau  et  le  coBitf  se  congestionnent 
par  l'effet  d1ûne  respiration  rendue  incomplète  par  le  détournement 
des  forcés  nécessaire^  âUX  puissances  tluSCutatfes  de  la  respira- 
tion (393  et  412).  Polir  hièû  courir,  par  conséquent,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  de  bonnes  jambes,  il  fout  d'abord  une  bonne  poitrine  ;  avec 
les  premières,  on  peut  aller  vite ,  parcourir  rapidement  un  petit  es* 
pace  ;  mais  avec  la  âécotide  on  va  plus  longtemps,  parce  que  ce  n'est 
pas  la  fatigué  des  membres  qui  arrête  le  coureur,  mais  la  difficulté 
delà  resplrattoti.  Aussi  les  préceptes  à  suivre  pour  se  perfectionner 
à  la  course  sont-Ils,  d'une  part ,  de  fevoïiser  l'action  de*  muscles 
auxiliaires  de  là  respiration,  en  portant  là  tête  et  les  épaules  en  ar- 
rive et  les  tenant  fixes,  ainsi  que  les  bras,  afin  de  fournir  un  point 
d'appui  à  ces  muscles,  d'autre  part,  de  ne  point  relever  trop  fbrte* 
ment  les  Jambes  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les  contractions 
musculaires. 

tattuênéèdtt  saut. 

B74.U $*vl  a  les  motte»  IncoBVénienUque  la  course;  il  doit  donc 
être  défendu  dans  ta  mêmes  circonstances  qu'elle.  Cependant  cet 
«ercice  est  propre  &  dooMï  de  la  ecraptase  au  corps,  aux  membres 
inférieurs  surtout  ;  il  peut  être  Utile  aux  jeunes,  gens  faible*,  lym- 
phatiques, lourds.  On  ne  doit  pas  oublier,  toutefois,  que  la  cbute 
doit  être  amortie  par  la  fietion  des  articulations;  car  des  accidents 
graves,  tels  que  la  commotion  du  cerveau,  la  déchirure  du  foie, 
l'écrasement  des  vertèbre*,  la  compression  de  la  moelle  épinlôte, 
peuveut  être  l'effet  d'une  chute  sur  un  plan  résistant,  losrque  ta 
membrts  testent  étendus,  sans  flexibilité, 

lafioftHce  dt  la  danse» 

B1S.  La  thnse  produit  des  effets  qui  tiennent  de  ceux  de  la  tnftf* 
che  et  dû  saut,  puisqu'elle  résulte  de  la  combinaison  de  ces  deux 
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exercices.  Bile  donne  un  surcroît  de  développement  aux  muscles 
des  membres  inférieurs,  dont  les  formes  se  rapprochent,  chex  la 
danseurs  de  théâtre ,  des  formes  naturelles  à  la  femme,  par  la 
saillie  des  fesses,  la  largeur  apparente  du  bassin  et  l'étroitesae  re- 
lative des  épaules.  Elle  excite  la  circulation,  la  chaleur  et  l'exhala- 
tion cutanée  plus  que  ne  le  fait  la  marche ,  mais  moins  que  le  eau1 
répété.  Considéré  sous  le  rapport  physique,  cet  exercice  est  propre 
à  développer  les  forces  et  les  agréments  extérieurs  ;  mais  il  faut 
qu'il  soit  un  plaisir,  un  délassement,  et  non  un  ennui,  une  fatigue. 
La  danse  n'est  pas  aussi  utile  aux  hommes ,  qui  ont  assez  l'occasion 
d'exercer  leurs  membres,  qu'aux  femmes  et  surtout  aux  jeunes  per- 
sonnes pâles,  anémiques,  mal  menstruées.  Celles-ci,  par  cette  double 
circonstance  qu'elles  se  livrent  à  un  exercice  corporel  salutaire  en 
soi  et  qu'elles  ont  passagèrement  un  rapport  innocent  avec  les 
hommes,  trouvent  dans  la  danse  une  amélioration  à  leur  état,  en  ce 
sens  que  l'utérus  reçoit  tacitement  et  à  l'insu  de  la  jeune  1111e  une 
excitation  salutaire,  d'où  résulte  la  congestion  et  l'exhalation  men- 
struelle qui  avait  manqué  jusqu'alors.  Malheureusement  le  mal  est 
à  côté  du  bien,  et,  sous  le  rapport  moral,  il  est  certain  que  la  danse 
a  des  inconvénients  nombreux  pour  les  jeunes  personnes  nerveuses, 
rêveuses,  mélancoliques.  Voyez  cette  jeuue  fille  pâle,  décolorée,  chloro- 
tique,  l'exercice  de  la  danse  ne  peut  que  lui  être  favorable,  dites- vous, 
il  faut  la  conduire  au  bal.  Prenez  garde  :  si  l'état  qu'elle  présente  a 
commencé,  comme  cela  a  lieu  neuf  fois  sur  dix,  en  même  temps  et  parce 
que  l'amour  s'est  emparé  de  son  cœur,  la  compagnie  inévitable  des 
hommes,  et  principalement  la  rencontre  de  celui  qu'elle  aime ,  dé- 
truira tous  les  bienfaits  des  mouvements  musculaires  par  l'excita- 
tion nerveuse  à  laquelle  elle  sera  exposée.  Quels  avantages  peuvent 
jamais  offrir  à  la  santé  ces  bals  nombreux  où  la  danse  est  à  peine 
possible  au  milieu  d'une  atmosphère  altérée  par  les  émanations  ani- 
males, les  lumières  et  la  poussière?  Quelle  différence  entre  la  danse 
des  sociétés  élevées  et  celle  des  villageois,  du  moins  de  la  danse  in- 
nocente qui  avait  lieu  autrefois  en  plein  air,  entre  jeunes  gens  des 
deux  sexes  pour  lesquels  cet  exercice  n'était  pas  un  prétexte  ina- 
vouable, mais  le  plaisir  tout  entier! 

Influence  de  la  chasse. 

576.  Dans  la  chaste,  on  trouve  les  mouvements  propres  à  la  mar- 
che, à  la  course  et  au  saut,  par  conséquent  leurs  avantages  et  leurs 
inconvénients.  Il  y  a  de  plus  des  efforts  de  voix,  des  cris,  des  gestes, 
et  l'exercice  des  parties  du  cerveau  qui  président  aux  instincts  carnas- 
siers, de  propre  défense  et  de  vanité.  La  chasse  développe  davantage 
les  membres  inférieurs  que  les  supérieurs,  qui  sont  le  plus  souvent 
dans  l'inaction  ;  mais  comme  elle  est  ordinairement  continuée  outre 
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mesure,  elle  produit  plutôt  la  maigreur  que  l'emboiyttinC  de  ces 
parties.  Chez  les  chasseurs  passionnés,  d'ailleurs,  le  corps  maigrit 
tant  à  cause  des  pertes  excessives  faites  par  les  excrétions  que  du 
défaut  d'appétit,  effet  de  la  fatigue  ou  du  manque  d'aliments  aux 
benres  ordinaires  des  repas.  La  chasse  expose  en  outre  aux  varices 
des  jamhes.  Elle  est  peut-être  le  meilleur  moyen  de  combattre  l'o- 
bésité. 

Influence  de  la  lutte. 

577.  Exigeant  des  contractions  fortes,  subites  et  répétées  de  pres- 
que tous  les  muscles,  des  mouvements  des  membres  et  du  tronc  dans 
tous  les  sens,  la  lutte  est  très-propre  à  développer  les  forces  mus- 
culaires, et  convient  aux  sujets  lymphatiques  et  indolents.  Les  pa- 
rents, les  maîtres  de  pension  doivent  la  permettre  entre  les  enfants 
du  même  Âge,  comme  moyen  de  stimuler  l'action  vitale,  d'endurcir 
à  la  fatigue  et  en  même  tempe  d'aiguillonner  le  sentiment  d'amour- 
propre.  Mais  elle  doit  être  exécutée  sur  un  terrain  mou  ou  profon- 
dément sablé,  afin  que  les  chutes  soient  sans  inconvénient.  Toute- 
fois, un  exercice  qui  dépense  autant  de  force  doit  n'être  permis  qu'à 
ceux  chez  lesquels  la  réparation  peut  être  proportionnée  aux  pertes. 
Il  y  a  à  craindre  aussi  quelquefois  le  développement  de  l'instinct  de 
rixe. 

Influence  de  l'escrime. 

578.  Vescrime  met  en  jeu  un  grand  nombre  de  muscles  sans  trop 
grande  fatigue  ;  elle  développe  la  poitrine,  les  membres  et  le  tronc  ; 
elle  stimule  l'amour-propre,  exige  de  l'adresse,  un  coup  d'oeil  sûr  ; 
elle  convient  aux  jeunes  gens,  aux  tempéraments  lymphatiques  et 
sanguins.  Cet  exercice  fait  une  utile  diversion  chez  tous  ceux  dont  les 
professions  exigent  une  attitude  dans  laquelle  le  tronc  est  fléchi  et 
la  circulation  pulmonaire  gênée,  tels  que  les  employés  aux  bu- 
reaux, les  horlogers,  etc. 

Influence  de  la  natation. 

579.  La  natation  a  beaucoup  d'avantages,d'une  part,  parce  qu'elle 
développe  et  fait  agir  tous  les  muscles,  et  que,  d'un  autre  côté,  elle 
met  le  corps  à  l'abri  des  pertes  cutanées,  des  secousses  et  des  chocs,  et 
affranchit  la  colonne  vertébrale  du  poids  des  parties  supérieures. 
Aussi  produit-elle  de  bons  effets  chez  les  jeunes  filles  chlorotiques,  les 
jeunes  gens  faibles,  chez  ceux  qui  ont  altéré  leur  constitution  par 
les  plaisirs  solitaires,  etc.  La  natation  cependant,  n'est  pas  sans  fa- 
ligue,  surtout  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'habitude.  Le  contact  de 
l'eau  froide  augmente  l'influence  salutaire  des  mouvements  mus- 
culaires par  ses  effets  propres,  qui  sont  essentiellement  toniques, 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  des  bains  froids. 

i.  28 
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Gymnastique, 

58A.  Les  exercices  pratiqués  dans  les  gypmases  se  rapportent  à 
deux  genres  de  mouvements,  les  mpuvements  élémentaires  et  les 
exercices  du  portique. 

A.  Les  premiers  consistent,  pour  les  membres  thoraciques,  dans 
des  mouvements  de  projection  en  avant  et  en  arrière,  d'élévation  ei 
d'abaissement  alternatifs,  de  càrcumditotion,  etc.  ;  pour  les  mem- 
bres abdominaux,  dans  des  sautillements  sur  place  exécutés  de  dif- 
férentes manières,  et  au  ftoihbre  desquels  nous  citerons  le  piafer 
qui  consiste  à  fléchir  la  cuisse  sur  le  bassin  et  &  l'étendre  alterna- 
tivement. Tous  ces  mouvements,  rendus  d'Une  difficulté  croissante, 
«ont  une  sorte  de  prélude  à  des  exercices  plus  compliqués. 

B.  Les  exercices  du  portique,  aibsi  notâmes  à  cause  d'une  con- 
struction formée  d'une  poutre  transversale  maintenue  à  six  ou  sept 
mètres  au-dessus  du  sol  par  trois  autres  poutres  verticales  simulant 
un  portique,  poutre  à  laquelle  sont  fixées  les  machines  qui  servent 
à  teur  exécution,  ces  exercices,  dis-je,  consistent  à  monter  au  sommet 
d'une  échelle  par  le  revers  sans  appuyer  les  pieds,  à  monter  à  l'échelle 

•  tW  corde  mobile,  à  grimper  an  haut  d'une  perche  par  l'action  réu- 
nie des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  etc.  Ils  développent  prin- 
cipalement les  muscles  des  bras,  des  épaules  et  tous  ceux  qui, 
de  ces  régions  vont  à  la  (wUrioe;  pw  conséquent,  ils  tendent  à 
augmenter  la  capacité  de  celle-ci  et  à  donner  plus  de  force  aux 
poumons.  Du  reste,  leurs  résultats  rentrent  dans  les  effets  généraux 
des  exercices  actifs  que  nous  avons  précédemment  examinés. 

Orthopédie. 

581.  V orthopédie  appartient  à  la  thérapeutique  plutôt  qu'à  l'hy- 
giène; car  elle  a  pour  but  de  corriger,  à  l'aide  d'exercices  métho- 
diques ou  de  moyens  mécaniques,  les  vices  de  conformation  que 
présentent  les  enfants,  tels  que  ceux  qui  résultent  surtout  d'une 
mauvaise  direction  des  surfaces  articulaires.  C'est  un  art,  ou,  si  l'on 
veut,  une  industrie  dont  nous  ne  parions  que  peur  faire  lenaârquer 
que  si  l'orthopédie  se  répand  de  plus  eu  pkis,  c'est  part*  que  la  gym- 
nastique, qui  «'aurait  pas  dû  perdre  de  son  antique  splendeur,  est 
négligée.  Employons  donc  les  moyens  et  fortifier  ta  santé,  ut  nous 
n'aurons  pas  besoin  de  songer  à  ceux  de  la  rétablir. 

EfeU  de*  mouvements  passif*. 

685.  On  entend  par  mouvements  passifs  ceu*  dans  Jesqpels  les 
muscle?  ne  sont  plus  l1  agent  du  mouvement  imprimé  au  corps,  mais 
ceux  où  le  corps,  placé  dans  un  réceptacle  mobile,  est  mO.  par  une 
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Ans  Anagtte.LeoffB  eflbfe  sogt  Mo?  dtfKreirts  4e  ceux  des  «sert 
oûv  agifc,  isar  1»  anwUa,  restait  d^ripactio^  ue  produisent 
ai  augznesÉaékK  et  nutrition  de  ces  oigara*,  ni  «laouffleHieit,  ai 
btttmeats  4e  oeur*  ni  dépense  de  fluide  aerveux,  ni  perte  par 
lee  guetta.  Cependant  use  ioftwooe  sur  l'organisme  en  résulte  mar 
ufestemenL  Par  les  «causses  uwdéréeB  et  continue*  qu'ils  conpur 
niquent,  les  jKMvsmeDts  passif*  «ont  trèfrlavoraMe»  4  l'acti»  nu- 
tritive; et,  cenupe  Ifts  BWtes  4e  tréaxMisseiBeatt  qu'ils  produisit 
retentissent  dans  toue  tes  points  de  la  msyebiae  animale,  partout  eue* 
b  nutrition  y  àeiml  plus  active,  fi  suflàt  de  citer  l'exemple  des  per- 
sonnes qui  voyagent  babitoiaUettenl  en  voiture ,  les  conducteurs  4e 
b  peste,  par  exanpie,  kaquete  offrant  généralement  beaucoup 
dtobeopoint,  pour  se  convaincre  qu'au  moins  l'exhalation  grais- 
seuse est  augmentée  par  ce  genre  d'exercice,  qui  a  lieu  air  terre 
dans  les  différentes  espèces  de  voiture*  et  de  wagons,  et  sur  eau 
dans  les  vaisseaux,  les  bateaux,  etc. 

tatterodetoirwalatiwin  voiture. 

583.  Les  promenodss  *t  voiture  sont  Jbvarables  aux  personnes 
convalescentes  et  nerveuses ,  par  l'augmentation  du  mouvement 
nutritif  qu'elles  «éttettement  et  la  distraction  qu'elles  procurent, 
sans  préjudice  du  bienfait  de  d'air  sans  cesse  renouvelé  qui  les 
accompagne.  Cet  exerciez  en  effet»  est  apte  à  donner  plus  de  vir 
gueur  «Nftapguies  sanft  «priser  l'activité  des  fonctions  ;  mais  il  <h*t 
être  pris  dans  des  voitures  bien  suspendues,  car  les  secousses  vio- 
lentes ne  sont  pas  sans  inconvénient  :  elles  seraient  môme  dange- 
reuses dans  les  cas  de  hernie,  de  grossesse,  de  maladie  de  poitrine 
ou  du  foie,  etc. 

<2  Influence  de  la  navigation. 

584.  La  navigation  produit  des  effets  qui  varient  suivant  qu'elle 
a  lieu  sur  les  fleuves  ou  sût  les  tacs,  ou  bien  sur  la  mer.  Dans  le 
premier  cas,  c'est-à-dire  dans  la  promenade  en  bateau  sur  une  eau 
tranqmfle,  on  est  distrait,  égayé;  mais  on  ne  retire  guère  de  cet 
exercice  que  des  avantages  moraux,  a  moins  cependant  que  Ton  ne 
coopère  à  la  manœuvre  de  la  rame,  ce  qui  transforme  en  exercice 
actif  celui  qui  ne  devait  être  d'abord  que  passif. 

A.  La  navigation  maritime  produit  des  effets  de  plus  d'un  genre, 
dus  aux  émotions,  au  grand  air,  et  à  l'action  musculaire  si  l'on  con- 
court au*  manœuvres-,  ces  effets  consistent  dans  le  développement 
d'une  force  physique  phis  grande,  et  chez  les  hypocondriaques  et 
les  maniaques,  dans  uhe  diversion  aux  préoccupations  et  aux  idées 
qui  les  obsèdent. 

B.  L'effet  le  plus  étonnant  et  le  plus  inévitable  de  la  navigation 
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est  le  mal  de  mer.  Ce  mal  singulier,  caractérisé  par  de  la  céphalal- 
gie, dés  haut-le-corps,  des  nausées,  des  vomissements,  avec  senti- 
ment d'angoisse  inexprimable,  collapsus  physique  et  moral,  ce  mal 
qui  rend  inaccessible  à  toute  espèce  de  sensation,  sur  les  causes  do- 
quel  on  a  émis  tant  d'opinions,  établi  tant  de  théories,  et  qu'on  n'ex- 
plique pas  bien  encore;  ce  mal,  pour  la  prophylaxie  et  la  curation 
duquel  on  a  inventé  tant  de  remèdes,  toujours  infaillibles  au  dire 
des  inventeurs,  mais  toujours  inefficaces,  peut  être  prévenu,  modéré, 
guéri  quelquefois  par  les  précautions  suivantes  :  «  Avant  de  monter 
sur  un  bâtiment  de  mer,  petit  ou  grand,  à  vapeur  ou  à  voiles,  on 
fera  bien  de  lester  l'estomac  d'une  nourriture  saine,  fortifiante  et 
pas  trop  abondante.  Une  fois  sur  le  bâtiment,  on  se  promènera,  on 
ee  distraira  sur  le  pont  'en  variant  ses  loisirs,  ses  stations,  ses  atti- 
tudes, ses  regards.  Ces  moyens  sont-ils  sans  avantages ,  des  malaises, 
des  nausées  se  font-ils  sentir ,  on  descend  au  fond  du  bâtiment,  où 
les  secousses  sont  presque  nulles;  on  se  couche  sur  Le  dos,  la  télé 
peu  élevée,  les  pieds  moins  élevés  encore,  et  Ton  reste  dans  cette  po- 
sition tant  que  les  symptômes  précurseurs  du  mal  sont  sensibles.  • 

Effets  des  exercices  mixtes. 

.  585.  Les  exercices  mixtes  sont  ceux  dans  lesquels  le  corps  étant 
mû  en  totalité  par  une  force  étrangère,  quelques-unes  de  ses  parties 
entrent  en  même  temps  en  action.  Leurs  effets  tiennent  des  deux  or- 
dres d'exercices  précédents.  Le  plus  employé  est  réquitation. 

Influence  de  réquitation. 

586.  Dans  Véguttation  le  corps  est  dans  un  état  passif ,  puisqu'il 
est  mû  par  Fanimal  qui  le  porte  ;  en  même  temps  il  est  actif 
parce  qu'il  fait  quelques  efforts  pour  se  maintenir  sur  l'animal 
et  le  diriger  à  son  gré.  Cet  exercice  est  favorable,  en  ce  qu'il  est 
propre  à  fortifier  presque  tous  les  organes  en  même  temps  ;  il  con- 
vient surtout  aux  personnes  sédentaires  et  nerveuses.  Provoquant 
la  congestion  des  vaisseaux  hypogastriques,  il  peut  être  utile  aux 
jeunes  filles  chlorotiques,  non  réglées,  en  appelant  un  degré  de  stimu- 
lus sufiisant  du  côté  de  la  matrice.  Toutefois,  réquitation  doit  être  faite 
au  pas  ou  au  petit  galop,  car  le  trot  produit  des  secousses  qu'il  faut 
souvent  éviter.  Les  individus  hémorrhoïdaires,  ceux  qui  sont  affectés 
de  maladies  des  voies  urina^re^  les  femmes  qui  souffrent  de  l'utérus 
ou  qui  sont  enceintes,  doivent  se  priver  totalement  de  réquitation. 
—  On  sait  que  ï exercice  à  âne  remplace  très-fréquemment  et  avec 
avantage  réquitation  proprement  4ite,  che*  les  jeunes  personnes 
auxquelles  ce  genre  d'exercice  est  recommandé. 
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HYGIÈNE  DE  LA  PHONATION. 

L'hygiène  des  organes  de  la  voix  et  de  la  parole  comprend  deux 
points  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  1°  l'influence  de  l'exercice  de 
ces  organes  sur  la  santé  générale  ;  2*  l'influence  qu'exercent  sur  ces 
organes  mômes  les  divers  agents  hygiéniques. 

Influence  de  l'exercice  des  organes  de  la  phonation  sur  ta  santé 

générale. 

L'articulation  des  sons  et  des  mots  nécessite  l'action  des  mus**, 
clés  inspirateurs  et  expirateurs  (  51) ,  et  par  là  elle  influe  sur  la, 
respiration,  la  circulation,  et  même  la  digestion ,  par  lesmouve-, 
ments  qu'elle  imprime  au  diaphragme  -9  mm  lçs  effets  primitifs  de, 
ces  exercices  se. portent  d'abord  sur  l'appareil  vocal,  le  larynx.  On 
exerce  les  organes  de  la  voix,  en  se  livrante  la  conversation ,  à  la. 
lecture  à  haute  voix,,  au  chant  et  à  la  déclamation. 

Influence  de  la  conversation. 

587.  La  conversation,  surtout  lorsqu'elle  excite  k  gatté,  est  favo- 
rable après  le  repas,  dont  elle  facilite  la  digestion  par  les  pressions 
répétées  que  le  diaphragme  communique  à  l'estomac.  Les  convales- 
cents se  trouvent  bien  aussi  de  parler  de  choses  agréables  ;  cepen- 
dant, comme  l'appareil  respiratoire  est  plus  exercé,  qu'il  éprouve  le 
plus  de  fatigue  dans  la  fonction  vocale ,  ces  personnes,  si  elles  ont  la 
poitrine  délicate,  peuvent  en  recevoir  une  influence  fâcheuse.  Les 
prédispositions  aux  irritations  de  poitrine,  du  larynx  et  de  la  gorge, 
constituent  donc  des  coatrindications  à  l'exercice  de  la  parole ,  du  • 
chant  et  de  la  déclamation.  Il  faut  conseiller  aussi  aux  malades  très-  ■ 
faibles  de  s'abstenir  de  parler,  car  par  là  ils  économisent  des  forces. 

Influence  du  chant  et  de  la  déclamation. 

5S8.  Le  chant  et  la  déclamation  produisent  des  effets  plus  mar- 
qués que  la  conversation  ;  ils  nuisent ,  le  plus  souvent,  par  l'excita- 
tion qu'ils  causent  au  larynx  et  aux  poumons.  Exigeant  toute  la 
liberté  de  la  respiration,  ces  exercices  sont  difficiles,  fatigants,  surtout 
lorsque  le  diaphragme  est  refoulé  en  haut  (365)  :  aussi  les  chanteurs, 
les  acteurs,  les  avocats ,  qui  connaissent  cela.par  expérience  plutôt 
que  par  induction  physiologique,  se  bornent-ils  à  une  légère  colla-  ' 
tion  avant  de  paraître  en  scène. 

lnflaence  du  silence  trop  prolongé. 

589.  Si  l'usage  abusif  de  la  parole  a  des  inconvénients,  le  silence 
en  a  aussi,  car  il  (end  &  débiliter  les  organes  de  la  voix,  de  la  respi- 
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ration  et  de  la  digestion.  ■  L'usage  modéra  du  chant  et  de  la  parole, 
dit  M.  Coindet,  fortifie  la  poitrine  lorsqu'elle  est  exempte  d'irritation, 
Iç  silence  absolu  prédjppoae  k  lu  pfcthis».  * 

Influence  4t$  ççmts  4*  rkygiè*e  sur  k*  <r&mei  vocaux;  hggih* 

jnchawk* 

590.  Ce  4^e  noua  avons  à  dire  iq  reqtçe  ei*  partie  dans  lea  pré- 
ceptes indiqués  ci-dessus.  Ce  qui  influe  le  plus  sur  l'appareil  vocal, 
c'est  précisément  sa  mise  en  action,  c'est-à-dire  la  phonation.  Modéré 
etf  convenablement  gradtié,  cet  exercice  dévdoppe  le  larynx ,  rend 
lé  jètl  des  eortfèé  Vocales  et  de*  tornades  hrfyngteï»  ifitefties  phis 
complet;  plus  facile-  et,  eanééqûemtaetft ,  te  «m  vocal  devient  fias 
étendu,  plus  fort,  te  voix  plus  flexible  et  tfui  ptrre.  Chacun  *  ses 
ifltfyeft«  :  la  première  chose  est  de  lè8  tetfnsHtre  et  dé  né  Tes  p» 
forcer.  H  faut  dôfie  ménagé*  sa  vtfx,  te  pas  fa  profonde*  ofttre  me- 
sure ;  sans  cela,  le  terra*  devient  te  Siégé  <Pui*e  VérittMe  iititation 
chronique,  et  la  voix  perd  de  sa  pureté,  son  timbre  devient  plus 
grave,  comme  voilé,  surtout  ïorsqir  erfe  passe  des  notes  basses  aux 
D<*e*  élevée* ,  o*  qt'tftte  a*t  dpsoti  médîmn.  GomhKD  ne  toyttt- 
noiis  pas  d'artistes  altérer  leut  voit  tin  voulant  fmcr  Iran  noyeas 
naturel»  ;  ils  agissent  comme  ce*  arie&ra  des  nw^  <pâ  vendent  bie»- 
tfrt  leur  voix  rauque,  presque  éteiaie  mtee,  à  fou*  4e  s'épurer  es 
afiorts  pour  ^  faite  enteadte. 

A..  Toutes  les  causes  d'imtatkm  de  te  membrane  mmapem  du 
larynx  altâiçat  te  voix  :  nous  noue  convaincrons  de  o»  fait  en  éte- 
diaat  tes  maladies  du  larynx  Certains  alimoats,  tel»  que  les  noix,  tes 
amandes,  modifient  désagréablement  le  timbre  vocal,  nui»  pour  peu 
de  temps.  Une  .cause  fui  agit  moins  pwmptmne&t,  mais  dont  les 
effet»  sont  irrémédiables  f  e'est  l'excès  dans  les  plaisirs  de  l'aima, 
lors  même  qu'ils  ne  s'accompagnent  pas  d'ulcérations  vénériennes  à 
la  gorge.  La  sympaiWe  qui  e*tete  efttté  les  rfgftné*  Vitaux  et  le  dé- 
veloppement o>  larynx,  sympalhje  mise  en  évidence  au  ipomettf  de 
la  puberté,  rend  compte  de  ces  modifications,  que  l'on  peut  constater 
cbez  la  plupart  des  filles  de  mauvaise  vie ,  lesquelles  portent  dans 
leur  voix  le  cachet  de  leur  conduite  débauchée. 

fi.  Lorsqu'on  se  livre  aux  exercices  de  la  voix,  il  faut  avoir  le  cou 
libre,  dégagé  de  tout  ce  qui  peut  le  serrer  :  cette  précaution  est  né- 
cessaire, non-seulement  pour  rendre  le  son  vocal  plus  net,  plus  par- 
fait, mais  pour  éviter  l'engorgement  des  vaisseaux  de  la  tête, 
engorgement  qui,  déjà  commencé  par  les  efforts  naturels  du  chant* 
pourrait,  étant  augmenté  par  la  cogipremai»  ta  veines  jugulaires, 
produire  rétourdissement,  la  congestion  cérébrale  et  même  l'apo- 
pteftie:  Ltt  chanteurs  doivent,  en  ôtittt,  fàirè  *&ge  d'un  réglfhé  %  la 
foteddirrt  et  substantiel',  évite*  les  aliments  *cjéè*  et  lëi*s ,  les  li- 
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queurs  fortes.  Us  doivent  gurtoat  se  mettre  en  garde  contre  les  re- 
froidiBseiDente  sainte,  et  n'user  que  sobrement  des  plaisirs  de  l'amour. 
Pendant  l'exercice  du  chant,  ils  feront  usage  de  temps  à  antre  de 
boissons  douces*  sncrées  et  tiôdes. 

•  HYGIÈNE  MES  SENSATION». 

L'odorat,  la  vue,  l'ouïe,  te  goût  et  le  toucher  reçoivent  et  exercent 
des  influenee*  q^e  nous  nous  proposons  de  faire  connaîtra,  ot  dont 
la  bonne  direction  importe  beaucoup. 

Iftfumcq  relatives  à  roderai. 

L'olfaction,  àingi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  est  placée  en  sentinelle 
sur  la  route  parcourue  par  les  corps  destinés  à  impressionner  les  or- 
ganes digefetiïs  ki  pulmonaires,  afin  d'éloigner  ceux  qui  pourraient 
être  riuisiblfcg  et  de  laisser  passer  ceux  jugés  agréables  ou  Utiles, 
quoique  souvent  elle  induise  en  erreur.  p  est  donc  important  de 
ménager  ce  sens  et  d'étudier  les  effets  de  ses  impressions  diverses. 

Influences  reçues  par  l'odorat. 

591.  Si  l'odorat  se  perfectionne  par  l'exercice  CWM),  il  s'émousaa 
par  l'abus  dçs  inspirations  odorantes.  Toutes  les  odeurs  fortes  ten- 
dent à  affaiblir  la  sensibilité  olfactive,  |l  force  de  l'exciter  efrde  l'user. 
(Test  ce  que  prouvent  les  individus  exposés  par  leur  profession  à 
l'action,  prolongée  des  odeurs  pénétrantes,  comme  les  droguiste», 
qui  ont  en  général  l'oifactioo  oftfupe^  ainsi  que  ceux  qui  abusent  du 
tabac  à  priser  et  des  cosmétiques,  etc.  Pour  rétablir  la  sensibilité 
spéciale  de  la  ipuqueuse  natale,  il  suffit  ordinairement  d'éloigner  lot 
corps  capables  de  l'exqter,  de  laisser  reposer  les  organes  olfactifs. 
L'efficacité  de  ce  moyen  est  mise  borç  de  doute  par  la  délicatesse  plus 
exquise  de  typ*  ops  sçpsi  le  matin,  après  le  repos  des  organe*,  ins- 
tant où,  en  effet,  nous  savourons  le  mieux  le  parfum  délicieux  dea 
fleurs.  —  ^qus  ne  disons  rien  ici  des  causes  morbifiques  qui  altèrent 
1  odorat;  ce  serait  eqtrer  dans  le  domaine  de  la  pathologie.  Yoify 
pour  les  inipreçaioQs  que  reçoit  l'odorat  ;  un  mot  sur  celles  qu'il 
exerce. 

bri)uanoea  «gercées  par  l'odorat. 

592  Les  effets  produits  par  jfL  miqe  en  exercice  de  l'odorat  se  por- 
tent directement  sur  l'encéphale,  et  de  là  sur  le  cœur,  l'estomac,  k$ 
muscles,  les  organes  génitaux.  Les  odeurs  agissent  dipéremniçiit, 
nou-seulement  suivant  leur  nature,  mais  encore  suivant  le  sexe, 
le  tempérament,  l'idibsyricràéie.  Eh  effet,  telle  odeur  qui  plaît  à 
celat-ei  jette  te  trotiblé  dans  Hé  système  nefrVeux  ae  cet  attire.  Gérié- 
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ralement,  les  femmes  sont  plus  sensibles  à  l'action  de  ces  modifica- 
teurs que  les  hommes  ;  on  en  voit  qui  tombent  en  syncope  pour 
avoir  respiré  une  fleur  ou  tout  autre  corps  odorant  :  chet  elles  la 
migraine,  les  Tapeurs,  les  agacements  nerveux,  etc.,  sont  souvent 
l'effet  d'actions  odorantes  que  souvent,  sans  doute,  elles  ne  peuvent 
pas  toujours  éviter,  mais  que  plus  souvent  encore,  peut-être,  elles 
évitent  trop  soigneusement,  ce  qui  laisse  à  leur  faculté  oi&ctive  toute 
son  exquise  sensibilité.  Des  acddente  graves;  la  mort  même,  ont  été 
produite  par  des  émanations  de  fleurs  odorantes  renfermées  dans  la 
chambre  à  coucher  pendant  la  nuit.  Une  femme  ayant  contracté  de 
violents  maux  de  tête  en  couchant  sur  un  lit  de  roses  éparpillées, 
s'en  débarrassa  en  renonçant  à  cette  habitude.  On  a  trouvé  à  Londres 
une  femme  morte  dans  son  lit,  sans  qu'on  ait  pu  soupçonner  d'antre 
cause  que  l'effet  délétère  d'une  grande  quantité  de  lis  placés  près  de 
son  lit  dans  une  chambre  étroite.  Triller  assure  qu'une  jeune  fille 
périt  par  suite  d'exhalaisons  d'une  masse  de  violettes  qu'on  avait 
laissée  près  de  son  lit,  dans  un  appartement  petit.  Ces  effets  sont  de 
véritables  asphyxies  produites  par  l'action  des  odeurs  sur  le  système 
nerveux,  et  par  l'altération  chimique  que  Les  plantes  font  subir  à  l'air 
et  au  rang. 

593.  Nous  l'avons  déjà  dit,  les  odeurs  produisent  des  effets  varia- 
bles suivant  leur  nature.  Les  plantes  narcotiques,  telles  que  la  bel- 
ladone ,  la  jusquiame',  le  pavot,  provoquent  le  sommeil  et  causent 
de  la  céphalalgie  ;  les  odeurs  aromatiques  des  labiées  ne  sont  pas 
nuisibles  en  général  ;  celles  de  l'éther  et  des  essences  calment  les 
spasmes,  les  vapeurs  ;  le  musc  et  autres  parfums  répandus  sur  les 
vêtements  ou  la  chevelure,  excitent  au  plaisir  de  l'amour.  Si  les 
odeurs  fortes  et  pénétrantes  raniment  la  vie  défaillante,  il  en  est  au 
contraire  qui  tendent  à  annihiler  le  principe  vital  par  leur  action  dé- 
létère sur  le  sang  ou  le  système  nerveux,  comme  celle  de  l'acide 
prussique,  de  l'hydrogène  sulfuré,  etc. 

Les  influences  des  odeurs  étant  soumises  à  une  foule  de  conditions 
difficiles  ou  même  impossibles  à  déterminer,  il  fout  avant  de  les 
mettre  en  usage,  dans  un  but  quelconque,  connaître  leur  mode  d'ac- 
tion sur  la  personne  qu'on  veut  y  soumettre.  Quant  aux  précautions 
à  prendre  pour  éviter  les  accidente,  il  est  inutile  de  les  indiquer  :  il  va 
sans  dire  que,  si  on  avait  malheureusement  l'occasion  d'y  remédier, 
il  suffirait  d'aérer  l'appartement,  d'exposer  la  personne  incommodée 
ou  asphyxiée  à  l'air  frais,  de  lui  foire  respirer  du  vinaigre,  et  d'agir 
révulsivement  sur  ses  extrémités  au  moyen  de  frictions,  de  pédilu- 
ves  irritants,  etc. 

Ce  sujet  rentre  dans  l'histoire  des  asphyxies. 

Influences  relative*  à  la  vue. 
Pour  être  conservée  aussi  bonne  que  possible,  la  vue  doit  être 
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convenablement  exercée,  et  soumise  à.  une  lumière  ni  trop  forte  ni 
trop  intense. 

Ganses  d'altération  de  la  vue. 

594.  Lorsque  la  lumière  n'est  pas  suffisante,  il  fout  ou  l'activer  si 
cela  se  peut,  ou  éviter  de  fixer  ses  regards  sur  des  objets  difficiles  à 
distinguer,  car  les  efforts  qu'il  fout  foire  pour  bien  voir,  congestion- 
nent, enflamment  les  yeux.  La  lumière  vive  produit  les  mémeB  effets; 
il  est  nuisible  d'exécuter  des  travaux  à  la  clarté  d'une  lumière  trop 
intense,  en  face  d'un  feu  trop  ardent  ou  sur  des  métaux  incandes- 
cents. Les  cuisiniers,  les  verriers,  etc.,  doivent  à  cette  circonstance 
les  ophtbalmie«  et  les  cataractes  auxquelles  ils  sont  très-sujets.  Les 
mure  blancs,  le  sol  couvert  de  neige,  réfléchissent  une  grande  quan- 
tité de  lumière  et  fatiguent  singulièrement  les  regardB.  Les  yeux 
peuvent  perdre  tout  à  coup  la  faculté  visuelle  lorsqu'ils  sont  frap- 
pés par  une  lumière  très-intense  à  laquelle  ils  n'étaient  point  accou- 
tumés :  on  en  a  vu  des  exemples  chez  des  individus  qui  se  sont  fait 
un  jeu  de  fixer  le  soleil,  chez  les  malheureux  prisonniers  que  Denys 
le  tyran  faisait  aveugler  en  les  exposant,  au  sortir  du  cachot ,  à  la 
vive  lumière  de  cet  astre.  De  brillants  éclairs,  pénétrant  dans  l'ap- 
partement au  milieu  de  l'obscurité  de  la  nuit,  ont  quelquefois  aussi 
paralysé  la  rétine. 

À.  Mais,  du  reste,  la  vue  peut  se  fatiguer,  s'afbiblir,  sans  qu'il 
existe  aucune  condition  de  lumière  défavorable;  les  yeux  peuvent 
s'irriter,  s'enflammer  par  le  seul  fait  d'un  exercice  prolongé.  La  vue 
peut  encore  être  altérée  par  des  excès  de  boissons  alcooliques,  par 
rabusdes  plaisirs  de  l'amour,  la  masturbation,  les  saignées  répétées 
sans  nécessité  absolue,  la  lactation  chez  une  femme  faible  ;  l'organe 
visuel  peut  se  congestionner  au  contact  d'un  air  chaud  ou  froid,  de 
poussières  et  d'émanations  irritantes,  ainsiqueles  plâtriers,  les  vidan- 
geurs, etc.,  en  offrent  des  exemples. 

B.  Exercée  pendant  longtemps  sur  des  objets  très-petits  ou  trop 
rapprochés,  comme  chez  les  horlogers,  les  bijoutiers,  les  microgra- 
phes, la  vue  perd  la  faculté  de  distinguer  les  objets  éloignés  ;  par 
l'exercice  opposé,  elle  devient  perçante,  très-étendue,  comme  chez 
les  chasseurs,  les  marins,  les  astronomes.  Dans  le  premier  cas  il  y  a 
myopie,  dans  le  second  presbytie,  états  fonctionnels  dont  noua  avons 
indiqué  déjà  le  mécanisme  (263,  A,  B). 

Moyens  de  conserver  la  vue. 

595.  Avoir  signalé  les  circonstances  dans  lesquelles  la  vision  peut 
être  modifiée,  c'est  en  quelque  sorte  avoir  posé  les  règles  à  suivre 
pour  la  conserver  bonne.  Récapitulons-les  cependant  en  quelques 
mots.  La  vue  est-elle  très-sensible,  l'organe  visuel  très-irritable,  il 
tout  éviter  la  lumière  vive,  directe  ou  réfléchie,  en  garantir  les  yeux 
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au  moyen  de  conserves  m  é'ui  abat^-joer  vert.  Si  cela  ne  suffit  pas, 
il  convient  de  séjourner  dans  un  lieu  obscur  ;  puis,  après  un  repos 
suffisant  de  l'organe,  on  s'accoutume  peq  à  pev»  à  l'impression  de  la 
lumière  convenablement  ménagée  et  graduée.  On  remédie  à  la  myo- 
pie par  l'usage  de  limettes  à  verres  conoavee,  qm  diminuent  la  fowe 
réfringente  du  globe  de  l'œil  ;  on  oppose  à  la  presbytie  celui  des 
verres  convexes,  qui  produisent  un  effet  contraire.  Mais,  h&taBMOus 
de  le  dire,  les  lunettes  ont  le  grand  inconvénient  de  dimmoer  la 
puissance  visuelle  ;  aussi  consetttoas-acros  de  n\m  adopter  l'usage 
que  lorsque  l'on  ne  peut  faire  autrement,  eoeore  convient-il  de  les 
ôter  et  de  les  appliquer  alternativement,  afin  que  les  yeux  ne  s'ac- 
coutument pas  trop  vite  à  leur  emploi.  11  vaut  mieux,  damée  cas,  se 
servit  de  lorgnons  doubles. 

598.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'iùfiueuee  de  la  lumière  qtH- 
fioitilt.  Elle  a,  toutes  ohoses  égales  d'ailleurs,  des  effets  plus  Dura- 
bles que  la  lumière  naturelle.  Il  ne  faut  donc  pas  se  livrer  trop 
longtemps  aux  travaux  du  soir,  et  si  on  y  est  absolument  forcé,  oe 
doit  se  servir  d'une  lapppc  mécanique  bien  alimentée  d'huile  et  don- 
nant une  belle  lumière,  non  vacillante,  rassemblée  et  réfléctee  par 
un  ebapteau  de  tft&e  vernissée  et  blanche.  Pour  Voir  davantage,  les 
graveurs ,  les  cordonniers,  etc.,  ont  coutume  de  placer  un  globe  rem- 
pli d'eau  entre  leur  ouvrage  et  la  lampe  qui  les  éclaire,  moyen  arti- 
ficiel plein  d'inconvénients  qux«n  atténue  eu  donnant  au  liquide 
contenu  dans  le  globe,  une  légère  teinte  bleue  ou  verte  très-propre 
à  adoucir  et  à  rendre  supportable  l'éclat  de  la  lumière. 

Influentes  relatives  4  l'otae. 

L'oiite  est  inodifiéé  par  les  sons  et  le  bruit,  et  les  impressions 
acoustiques  influent  sur  l'organisme  tout  entier. 

Influences  reçues  par  l'ouïe, 

197.  Les  ondes  sonores  modifient,  suivant  leur  nature  et  leur 
intensité,  la  faculté  auditive  (272).  L'ouïe  se  développe  et  se  perfec- 
tionne lorsqu'elle  est  exercée  dans  les  limites  indiquées  par  l'hygiène; 
les  limites  extrêmes  lui  sont  également  nuisibles,  car  elle  perd  sa 
finesse  aussi  bien  dans  l'absence  prolongée  dé  son  excitant,  que  sons 
l'influence  d'ondes  sonores  trop  intenses.  Le  bruit  et  le  silence  sont 
donc  les  deux  modificateurs  dont  nous  devons  apprécier  l'action. 

Le  son  intense  ou  le  bruit  est  à  l'oreille  ce  qu'est  à  l'œil  la  lu- 
mière vive.  Ses  effets  se  font  sentir  non-seulement  sur  l'organe  de 
l'ouïe,  mais  encore  sur  l'organisme  tout  eniier  en  affectant  désagréa- 
blement le  système  nerveux.  Dans  le  premier  ras,  il  éinousse  la  sen- 
sibilité auditive  à  force  de  l'exciter  ;  et,  s'il  heurte  trop  violemment 
le  tympan,  il  produit  diverses  lésions,  telles  que  la  rupture  de  la 
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membrane  tympanique,  la  perte  de  rhumeur  de  cetugno,  ht  désor - 
ganisaticro  du  nerf  acouétique,  Phétaorragie  par  lé  conduit  auditif, 
d'où  la  dureté  de  l'ouïe  pu  mène  la  qwdité  plus  ou  moins  complète. 
Ces  accidents  sont  fréquents  chez  les  canonnière  ;  les  chaudronniers 
ont  aussi  généralement  l'ouïe  ômousaée  pdr  le  bruit  continuel  auquel 
ils  sont  exposés.  Heureusement,  l'habitude  finit  par  nous  rendre  à 
peu  près  insensible*  à  l'oppression  des  sous  et  des  bruits  auxquels 
nous  sommée  presque  cootinuelleaient  exposés;  à  Parts  surtout,  où 
ils  nous  assaillent  la  nuit  comme  le  jour. 

Influences  des  impressions  auditives  sur  l'organisme. 

598.  Lfes  effets  généraui  du  bruit  dont  évidents.  Lés  fortes  déto- 
nations ébranlent  tout  l'organisée;  elles  causent  une  sorte  de  stu- 
peur, de  pesanteur  de  tête ,  des  eiigoufdlssements  musculaires ,  des 
douleurs  articulaires,  etc.  ;  et  ces  phénomènes ,  plus  ou  moins  pas- 
sagers ou  durables,  ne  doivent  point  Sitf prendre  si  l'on  admet, 
comtae  on  Va  avaufcé,  que  la  cotnmotioti  de  l'air  par  les  grosses 
bouches  à  ftni  et  pat  lé  tontiérre  périt  renverser  des  maisons.  Mais 
ce  sont  les  malades,  leô  liiftrttiës ,  les  blëâfeés  surtout  qui  ressentent 
les  plus  ftetietix  éffetâ  ded  forteè  détôhations.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  bruit  de  là  fcahontiade  agité  les  malheureux  renversés  par 
,1a  mitraillé,  il  leé  privé  du  soihmeil,  les  dispose  aux  convulsions, 
aux  soubresauts ,  au  tétanos ,  aux  hémorragies.  Il  est  donc  d'une 
grande  importance  de  leur  éviter  de  tels  bruits  en  établissant  des 
ambulances  toiti  de  la  scène  du  combat  et  eb  plaçant  du  coton  dans 
leurs  oreilles.  Les  perôôtmes  irritables ,  sujettes  aux  hémopiysies  et 
aux  épiôtaiis,  les  fefflines  enceintes,  toutes  celles  qui  èont  nerveu- 
ses, délicates ,  doivent  fuir,  autant  que  possible,  les  lieux  où  se  re- 
nouvellent des  bruits  ou  deë  sons  intenses. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  parler  de  l'influence  des  tons  comparés,  bu 
de  la  musique.  Le  Sens  musical  a  son  organe  spécial  au  cerveau ,  et 
les  sons  vont  droit  à  ce  visfcère  pour  l'impressionner,  en  passant  par 
l'oreille,  qui  n'est  potlt  eux  qu'une  porte  ouverte. 

Influence  du  silence. 

599.  Comme  le  bruit ,  le  silence  produit  des  effets  locaux  et  des 
effets  généraux.  Les  qreilies  sensibles  des  personnes  irritables  s  ner- 
veuses, aiment  le  calme  et  le  silence;  mais  l'abdenoe  complète  dé 
tout  bruit  tend  à  augmenter  la  susceptibilité  de  l'ouïe  :  en  sorte  que 
l'exaltation  de  ce  sens  peut  réclamer  peur  remède  les  deux  termes 
opposés.  Cependant  il  y  aura  à  choisir  ;  cfe  sera  le  silence  complet, 
*  cette  exaltation  est  l'effet  naturel  de  Pidiosyncnsie  de  l'individu , 
ou  bien  au  contraire  lexerdce  gradué  du  sbub  auditif,  si  l'hyper* 
cousie  dépend  de  l'inaction  de  i'oreillq,  dp  sa  soustraction  trop  lobg- 
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temps  prolongée  à  l'action  des  ondes  sonores.  La  même  observation 
s'applique  de  tout  point  à  la  faiblesse  de  VouU,  qui  peut  être  pro- 
duite également  par  le  silence  prolongé  et  par  l'exercice  acoustique 
non  ménagé. 

Le  silence  produit  des  effets  qui  s'étendent  à  toute  l'économie.  U 
influe  tout  d'abord  sur  les  fonctions  cérébrales,  et  pariant  sur  le? 
autres  organes.  Joint  à  l'obscurité,  il  éloigne  du  cerveau  les  im- 
pressions les  plus  directes  et  les  plus  actives,  il  favorise  la  réflexion, 
et  dispose  à  la  méditation,  au  recueillement  et  au  sommeil.  Un  si- 
lence de  longue  durée  engendre  la  tristesse,  la  mélancolie;  mais  alors, 
comme  il  accompagne  presque  toujours  la  captivité,  c'est  à  celle-ci 
qu'il  faut  attribuer  ces  fâcheux  effets  chez  les  prisonniers;  c'est  à  la 
privation  de  la  lumière  plutôt  qu'au  manque  de  l'exercice  de  l'audi- 
tion que  les  aveugles  doivent  la  discrétion  de  leur  langage.  N 'avons- 
nous  pas  fait  remarquer,  d'ailleurs,  que  les  sourds  sont  fatalement 
voués  à  la  tristesse  et  à  la  misanthropie  ? 

600.  Il  faut  avoir  soin  de  débarrasser  le  conduit  externe  du  céru- 
men qui  s'y  accumule  et  qui  l'obstrue  quelquefois  au  point  de  former 
bouchon  et  d'empêcher  la  libre  communication  de  l'air  et  l'accès  des 
ondes  sonores.  Les  nageurs  feront  bien  de  placer  dans  ce  conduit 
une  boulette  de  coton  pour  prévenir  l'introduction  de  l'eau,  dont 
la  présence  détermine  une  gène  et  même  de  la  douleur.  Ce  moyen 
est  encore  bon  pour  préserver  du  contact  de  l'air  froid  l'oreille  een-  ' 
sible  ou  affectée  de  catarrhe.  La  surdité  étant  une  maladie  plutôt 
qu'un  état  physiologique,  les  moyens  de  la  combattre  appartiennent 
à  la  thérapeutique  plutôt  qu'à  l'hygiène,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard.  Cependant  nous  devons  mentionner  ici  les  cornets  acousti- 
ques, sortes  de  cônes  allongés  et  terminés  par  un  pavillon  très-évasé, 
que  l'on  fait  le  plus  souvent  en  métal,  et  que  Ton  introduit  dans  le 
conduit  auditif  externe  pour  renforcer  les  sons.  Mais,  il  faut  le  dire, 
l'usage  de  ces  instruments,  comme  celui  des  lunettes,  ne  doit  être 
adopté  que  le  plus  tard  possible,  attendu  qu'ils  augmentent  la  fai- 
blesse de  l'ouïe  et  de  la  vue  en  les  accoutumant  à  compter  sur  eux 
pour  entrer  en  fonction. 

Influences  reçues  et  exercées  par  le  goût. 

601*  A  la  différence  prés  de  l'excitant,  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'odorat  est  applicable  au  goût.  Neuf  chez  l'enfant,  ce  sens,  ainsi  que 
nous  l'avons  expliqué  ailleurs  (282),  s'éduque  et  se  perfectionne  peu 
à  peu.  Les  substances  peu  sapides  le  développent  tout  en  le  ména- 
geant; les  mets  excitants,  trop  assaisonnés,  l'usent  au  contraire  et 
l'ômoussent.  La  gustation  est  sans  éducation  ches  les  habitants  de  la 
campagne  dont  l'alimentation,  peu  variée,  se  compose  spécialement 
de  légumes  grossièrement  préparés  et  de  laitage;  mais  elle  est  plus 
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sensible  et  fort  impressionnée  par  les  mets  savoureux  dont  usent  les 
riches.  L'habitude  des  aliments  recherchés  et  de  haut  goût  fait 
oaitre  le  désir  des  substances  encore  plus  savoureuses,  et  ainsi 
»  blase  le  palais  à  force  d'être  excité.  A  ces  causes  d'altération  du 
pût  s'en  joignent  d'autres,  telles  que  la  malpropreté  de  la  bouche, 
les  affections  morbides  de  l'estomac,  l'habitude  de  boire  et  de  man- 
der très-chaud  ou  très-froid,  de  mâcher  des  substances  acres,  de 
umer  continuellement.  Certaines  maladies  nerveuses  produisent 
lympathiquement  la  perversion  du  sens  dont  nous  nous  occupons. 
$02.  Telles  sont  en  deux  mots  les  influences  que  reçoit  le  goût. 
belles  qu'il  exerce  sur  l'économie  sont  mal  déterminées  ;  mais  il  faut 
excepter  toutefois  le  sentiment  de  plaisir  que  les  aliments  d'une  sa- 
>idité  agréable  procurent,  et  la  bonne  digestion  que  ce  plaisir  annonce 
>rdinairement  quand  il  accompagne  la  mastication  et  l'appétit.  C'est 
e  goût  qui  désigne  les  saveurs  qui  conviennent,  dans  les  divers  cli- 
nats  et  saisons,  h  chaque  tempérament;  c'est  lui  qui  se  prononce 
a/ilôt  en  faveur  des  fruits  acidulés  et  des  boissons  froides  pendant 
es  chaleurs  et  chez  les  individus  bilieux  ;  tantôt  pour  les  substances 
icerbes  et  acres  pendant  l'hiver,  dans  les  climats  froids  et  chez  les 
ûdividus  à  tempérament  lymphatique. 

603.  Pour  ramener  le  goût  à  sa  délicatesse  primitive  lorsqu'il  est 
)lasé  par  l'abus  des  saveurs  fortes,  il  suffît  de  faire  usage  d'aliments 
loux  et  d'eau  pure  pour  boisson.  L'abstinence  complète  est  indiquée 
orsque  toute  espèce  de  substance  sapide  répugne;  vouloir  alors  ré- 
veiller ce  sens  par  des  stimulants,  c'est  aggraver  le  mal ,  et  de  plus, 
luire  aux  organes  digestifs  dont  il  est  pour  ainsi  dire  l'interprète. 
!e  point  d'hygiène  est  important;  c'est  à  cause  de  cela  que  nous 
blâmons  de  toutes  nos  forces  les  personnes  imprudentes  qui  ont  l'ha- 
àtude  d'émousser  prématurément  le  goût  et  la  sensibilité  gastrique 
les  enfants  en  leur  donnant  des  liqueurs  fortes  et  des  aliments  épi- 
tés,  qui  leur  sont  si  antipathiques. 

Influences  relatives  au  tact  et  au  toucher. 

La  peau  est  soumise  à  des  influences  hygiéniques  qui  s'adressent 
m  même  temps  aux  fonctions  de  relation  et  aux  fonctions  de  nu- 
rilion,  attendu  que  cette  membrane  est  tout  à  la  fois  organe  de 
act  (235),  organe  d'absorption  (387) ,  et  organe  d'exhalation  et  de 
écrétion  (377  et  442).  Hais,  dans  ce  chapitre,  nous  ne  traiterons  que 
le  l'hygiène  du  tact  et  du  toucher,  par  la  raison  que  ces  deux  modes 
fun  même  sens  appartiennent  exclusivement  à  la  vie  de  relation, 
lont  nous  nous  occupons  de  rédiger  l'exercice  en  ce  moment. 

Hygiène  do  la  peau  comme  organe  de  sensibilité  tactile. 

604.  Réparti  sur  toute  la  surface  de  la  peau  et  des  membranes 
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jpuquetfses,  le  tua  a  pour  but,  nous  l'awai  déjà  dit»  de  présider  a 
la  sûreté  de  l'individu  de  veiller  à  sa  conservation  oa  l'avertissant 
de»  impression*  extérieures  dangereuses,  «a  même  temps  qu'il  joue 
pn  rate  trèwcttf  et  d'un  attoait  irrésistible  dan*  l'acte  4e  h  k- 
production.  Le  tact  oa  repose  que  bot  1*  seBaibililé,  et  il  s'excite 
ou  s'épwu&e  avec  eUe.  Sbreard  <xte  un  cas  dans  lequel  un  mal- 
heureux, ayant  perdu  la  sensibilité  d'un  bw  qui  avait  conserve 
la  inouïe,  se  le  cassa  aaps  s'en  apercevoir.  Un  mainte  qui  avait 
perdu  le  çejtfiment  tactile  dans  les  meqabres  inférieurs,  dit  ILuillier 
se  brûla  les  genoux  placés  trop  prés  d'un  poêle,  asee*  profonde 
nient  pour  qu'il  se  formât  de  profondes  «sciures  sans  qu'il  eo  eût  la 
conscience. 

La  sensibilité  ,de  la  peau  et  partant  la  délicatesse  du  tact  est  e& 
rapport  ayec  la  frteaçe  rie  cette  tnewbrane.  Tout  ce  qui  augmente  sa 
souplesse,  co  mine  le*  bains,  les  onctione,  le*  tetûm,  l'iode  4es  vê- 
tements toux,  rend  fin*  parfaites  et  plus  complètes  les  JsqMEessiûo» 
tactiles,  qui  s'émojwent  au  contraires  deviennent  obtuses  en  pro- 
portion de  l'action  répétée  des  frottements,  des  poussières,  des  tra- 
vaux péuible*,  de  l'*wîj>ttude  d'être  exposé  *  toutes  les  intempéries 
des  saisons. 

Effet»  de  la  température  Atmosphérique, 

•OS^L' exquise  sensibilité  de  la  peau  ne  peut  que  uotffi  être  nui- 
sible en  nous  rendant  plus  accessibles  aux  effets  £à£<beux  des  va- 
riations atmosphériques,  auxquelles  nous  sommes  ceotioueUetteat 
exposés.  La  plupart  des  maladies  ét^nt  dues  £  l'àmpremoa  de  l'at- 
mosphère sur  l'enveloppe  cuUnée,  c'est  se  prémunir  contre  loir 
causes  les  plus  puissantes  que  de  s'accoutumer  aux  intempéries  des 
saisons  et  aux  changements  de  température  par  un  exercice  conve- 
nable en  plein  air,  et  des  vêtements  ni  trop  chauds  ni  trop  légers. 
C'est  ce  qui  l'ait  que  les  habitants  de  la  campagne  sont  infiniment 
moins  sujets  aux  dérangements 4e  4a  santé  que  les  sédentaires  cita- 
dins. Ils  méconnaîtraient  môme  tout  à  fait  les  indispositions,  n'é- 
taient les  autres  causes  mortifères  qui  les  entourent ,  telles  que  k 
mauvais  régime,  la  malpropreté,  les  émanations  malsaines,  la  fatigue 
•poussée  à  fexcès,  les  refroidissements  subits,  etc.  C'est  donc  ici  le 
feeu  diftsister  sur  cette  vérité,  que  l'usage  de  la  flanelle  sur  la  peau, 
«'il  n'est  pas  commandé  par  des  circonstances  particulières,  impé- 
rieuses, est  une  habitude  mauvaise,  en  ce  qu'elle  rend  l'économie 
ptes  accessible  aux  maladies.  À  faut  s'endurcir  de  bonne  heure  au* 
inconstances  des  temps,  en  s'exposant  à  leur  influence.  Ce  n'est  pa* 
que  nous  consentons  de  braver  les  impressions  «péoibles  :  s'il  faut 
chercher  les  moyens  de  résister  aujt  causes  de  la  douleur,  il  ne  faut 
jamais  essayer  de  la  vaincre. 
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A.  Pour  ce  qui  regarde  l'çnfamce,  on  nous  comprendrait  mal  si, 
d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  allait  la  priver  des  vêtements 
qui  loi  mit  nécessafctes,  dans  le  but  de  l'endurcir  aux  rigueurs  de 
la  température.  L'enfent  (nous  parlons  surtout  de  l'enfant  dans  ses 
premiers  titois)  doit  êtié  tenu  chaudement.  Tous  les  hygiénistes 
s'accordent  sur  ce  point,  que  le  froid  accroît  les  chances  *de  mort  dans 
le  premier  âge  de  la  Vie.  Il  meurt  en  hiver  le  double  d'enfants  qu'en 
été;  en  Russie,  sur  1,000  décès  il  y  en  a  000  qui  portent  sur  les 
jeunes  sujets.  Toaldo,  piètre  de  Padoue  et  savant  astronome,  était 
tellement  convaincu  des  pernicieux  efltete  du  froid  sur  les  nouveau- 
nés,  qu'il  conseillait  dé  les  ondoyer  dans  la  maison  de  leurs  parents, 
et  de  ne  les  porter  à  l'église  qu'au  bout  de  trente  ou  quarante  jours. 
Yillermé  voudrait  que,  par  une  disposition  législative,  il  ïût  prescrit 
à  l'officier  civil  de  constate*  les  naissances  A  domicile,  comme  le 
médecin  constate  les  décès.  — 11  est  donc  important  de  défendre  avec 
soin  contre  te  froid  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Après  les  six  pre- 
mières semâmes  on  l'habitué  peu  à  peu  à  l'air;  et  au  bout  d'un  an, 
quinze  mois,  l'hiver  ne  lui  est  pas  plus  dangereux  que  les  autres  sai- 
sons, parce  qu'alors  sa  faculté  productrice  du  calorique  (400)  est 
suffisamment  développée.  On  devra  donc  commencer,  dès  ce  mo- 
ment, à  l'habituer  a^x  variations  attabsphériques  en  le  couvrant 
moins  soigneusement,  en  lé  sortant  plus  souvent  et  par  tous  les 
tempe,  enfin  en  graduant  toutes  les  pratiques  ci-dessus  énoncées,  de 
manière  à  oe  qu'il  parvienne  à  braver  Tineonstance  du  temps,  sans 
pourtant  s'exposer  à  des  sensations  douloureuses,  qui  sont  toujours 
un  avertissement  à  écouter. 

8.  ainsi  donc  passé  l'âge  tendre,  le  mouvement  de  nutrition  pro- 
duit assez  de  chaleur  organique  pendant  la  période  d'accroissement 
et  de  force,  pour  nous  foire  supporter  le  froid  sans  danger,  et  nous 
faire  braver  les  vicissitudes  atmosphériques,  surtout  si  nous  avons 
eu  la  précaution  de  nous  accoutumer  de  bonne  heure  et  peu  à  peu 
à  leur  action.  Plus  tard,  au  dédin  de  la  vie,  l'hiver  recommence  à 
faire  sentir  sa  fâcheuse  influencé;  il  devient  aussi  redoutable  pour 
le  vfettiard  qu'il  l'aVait  été  pour  le  jeune  enfant  ;  il  l'est  même  da- 
vantage après  quatre-vingt-dix  ans,  âge  où  il  meurt  trois  sujets  en 
janvier  pour  un  en  juillet,  non  pas  que  les  vieilles  gens  se  refroi- 
dissent plue  facilement,  mais  parce  que  les  dangers  du  refroidisse- 
ment sont  phis  irrémédiables  A  la  fin  qu'au  commencement  de  la 
vie.  Autant  -les  ptâcautiétts  etttgérées  contra  les  vicissitudes  atmo- 
sphériques sont  inopportunes  dans  La  jeunesse,  autant  elles  devien- 
nent nécessaires  dans  la  vieillesse.  Au  surplus,  formulés  d*une  ma- 
nière génétule  et  sans  application  aux  eas  particuliers,  ces  conseils 
doivent  être  soumis  aux  circonstances  de  constitution,  dl&osyn- 
craûe,  de  sexe  des  individu,  Me, 
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Effets  de  l'électricité  atmosphérique. 

606.  Le  tact  nous  soumet  à  toutes  les  impressions  atmosphéri- 
ques, telles  que  Le  froid,  le  chaud,  l'humidité  et  l'électricité  ;  cette 
dernière  influence  doit  seule  nous  occuper  ici,  par  la  raison  que  les 
trois  premières  viennent  d'être  étudiées  et  qu'elles  le  seront  encore 
plus  tard,  à  propos  de  l'hygiène  des  fonctions  secrétaires,  et  par 
cette  considération  que  le  fluide  électrique  agit  par  une  action  tout 
à  fait  tacite.  Nous  emprunterons  à  l'hygiène  de  M.  Londe  le  court  et 
lucide  exposé  des  phénomènes  électriques  dont  la  connaissance  est 
nécessaire  pour  apprécier  la  manière  d'agir  de  l'électricité  atmo- 
sphérique sur  notre  économie  et  les  moyens  proposés  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  ses  dangereux  effets. 

«  Tous  les  corps  sont  pénétrés  de  fluide  électrique.  Le  globe  ter- 
restre, à  raison  de  ses  dimensions  comparées  à  celles  des  corps  qui 
en  couvrent  la  surface,  mérite  réellement  le  nom  de  réservoir 
commun,  qui  lui  est  donné  par  les  physiciens,  puisque  le  fluide, 
rendu  libre  à  la  surface  des  autres  corps,  peut  s'y  répandre  de  ma- 
nière à  devenir  insensible  à  nos  investigations.  Le  fluide  électrique 
est  composé  de  deux  éléments,  désignés  sous  les  noms  de  fluide  po- 
sitif et  de  fluide  négatif.  Ces  deux  éléments,  combinés  ensemble 
dans  l'état  ordinaire  et  dans  des  proportions  égales,  ne  se  manifes- 
tent par  aucun  phénomène  sensible,  et  constituent  le  fluide  à  Vétat 
naturel.  L'électricité  ne  développe,  d'une  manière  appréciable,  ses 
propriétés  que  lorsqu'un  des  deux  éléments  est  en  excès,  ou  que 
lorsqu'ils  ont  été  séparés.  La  chaleur,  le  frottement,les  actions  chi- 
miques, etc.,  sont  les  moyens  employés  pour  séparer  les  deux 
fluides.  Mises  à  l'état  de  liberté,  les  électricités  de  même  nom  se 
repoussent,  et  celles  de  nom  différent  s'attirent.  Un  corps  électrisë, 
mis  en  contact  avec  un  corps  conducteur,  lui  communique  une 
partie  de  son  électricité.  Les  métaux,  beaucoup  de  substances  ani- 
males, les  acides,  l'eau,  sont  bons  conducteurs  de  l'électricité;  le 
verre,  les  résines,  la  soie,  l'air  sec,  les  corps  gras,  l'éther,  etc.,  sont 
mauvais  conducteurs  de  ce  fluide.  Les  corps  conducteurs  sont  dite 
isolés  quand  ils  sont  séparés  des  autres  conducteurs  au  moyen  d'une 
substance  qui  conduit  mal  le  fluide. 

»  Quand  l'équilibre  est  parfait  entre  le  fluide  électrique  du  globe 
et  celui  de  l'atmosphère,  l'on  n'aperçoit  aucun  phénomène  élec- 
trique; mais  si  l'équilibre  électrique  vient  à  être  rompu  entre  le 
nuage  et  le  sol,  il  en  résulte  pour  l'homme  certains  phénomènes 
plus  ou  moins  sensibles  suivant  l'intensité  de  la  cause  qui  les  pro- 
duit, surtout  si  l'air  est  très-sec,  soit  absolument,  soit  relativement, 
eu  égard  à  la  température  à  laquelle  on  observe.  L'équilibre  ee  ré- 
tablit sans  secousse  s'il  survient,  par  exemple,  une  chute  de  pluie; 
mais  si  l'air  reste  sec,  et  que  des  nuages  abondamment  chargés 
d'électricité  avoisinent  le  globe,  le  fluide  électrique  n  'est  plus  si- 
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lencieusement  conduit  vers  la  terre,  et  l'équilibre  ne  se  rétablit  que 
par  de  violentes  explosions,  avec  production  de  lumière,  qui  donnent 
lieu  à  ce  qu'on  appelle  tonnerre^  éclairs.  Quand  l'orage  consiste  en 
des  roulements  sans  éclat,  la  scène  se  passe  entre  les  nuées,  dont 
les  plus  surchargées  d'électricité  se  déchargent  sur  celles  qui  en 
sont  le  moins  chargées.  Quand  la  décharge  électrique  se  fait  de  la 
nuée  à  la  terre,  on  dit  vulgairement  que  le  tonnerre  tombe;  et 
quand,  dans  cette  prétendue  chute,  on  aperçoit  l'étincelle  électrique 
passera  travers  l'atmosphère,  ou  dit  que  làjoudre  sillonne  l'air. 

•  On  conçoit  maintenant  que  l'homme ,  placé  au  milieu  de  ces 
influences,  doive  en  recevoir  un  effet  plus  ou  moins  marqué.  C'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  des  deux  manières  suivantes  : 

•  Si  les  nuées  chargées  d'électricité  restent  quelque  temps  saus 
s'en  décharger  sur  le  globe,  soit  parce  qu'elles  ne  contiennent  pas 
encore  assez  de  fluide  libre  pour  que  l'explosion  ait  lieu,  soit  parce 
que  l'air  conserve  ses  propriétés  isolantes,  soit  parce  que  les  nuages 
se  maintiennent  à  une  trop  grande  distance  du  sol,  les  personnes 
nerveuses  éprouvent  un  accablement  singulier,  qui  leur  fait  prévoir 
l'orage  avant  qu'il  ne  se  soit  annoncé  par  aucun  signe.  Cet  accable- 
ment ne  ressemble  pas  à  celui  qui  serait  produit  par  une  forte 
chaleur,  il  est  accompagné  d'une  agitation  intérieure,  d'un  malaise 
particulier,  de  tremblements  dans  les  membres ,  d'un  sentiment 
d'oppression,  d'une  anxiété  pénible.  D'autres  personnes  éprouvent 
des  troubles  dans  la  digestion,  et  surtout  des  borborygmes,  quelque- 
fois la  diarrhée  et  même  des  vomissements.  D'autres  ressentent  des 
douleurs  vagues  dans  les  articulations,  sur  les  cicatrices  d'anciennes 
blessures,  aux  moignons  des  membres  amputés,  etc.  Ces  effets  dis- 
paraissent quand  l'équilibre  commence  à  se  rétablir,  et,  après  les 
premières  détonations,  ils  font  place  au  calme.  La  frayeur  peut  en 
augmenter  l'intensité,  peut  donner  lieu  à  quelques-uns  d'entre  eux  ; 
mais  certainement  la  majeure  partie  n'est  pas  due  à  cette  cause,  et 
.survient  avant  qu'on  n'ait  encore  aucune  espèce  de  pressentiment  de 
l'orage,  survient  chez  des  hommes  qui  sont  au-dessus  de  la  crainte 
du  tonnerre,  survient  chez  les  animaux,  chez  les  fous.  » 

Les  mêmes  moyens  qui  endurcissent  contre  les  effets  des  vicissi- 
tudes atmosphériques,  rendent  moins  sensible  à  ceux  de  l'électricité. 
U  est  inutile  de  les  rappeler.  Quant  à  l'autre  effet  du  fluide  électri- 
que, à  sa  rentrée  subite  du  nuage  dans  le  sol ,  nous  dirons  encore 
avec  M.  Londe  : 

•  Si  l'homme  fait  partie  des  conducteurs  qui  établissent  la  com- 
munication entre  le  nuage  et  le  globe  au  moment  où  s'opère  le 
brusque  rétablissement  de  l'équilibre  entre  ce  nuage  et  le  globe,  il 
reçoit  la  foudroyante  décharge.  La  commotion  peut  être  assez  vio- 
lente pour  lui  donner  instantanément  la  mort;  il  peut  aussi  être 
foudroyé  sans  être  tué,  car  son  corps  étant  un  médiocre  conducteur, 
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h  matière  électrique  peut  glisser  sur  lui  sans  y  entrer  en  totalité, 
sUrtbUt  quand  sa  surface  n'est  pas  humide.  La  commotion  peut  être 
bôrtiéfe  &  urt  ébranlement  général  très-fort,  qui  laisse  quelquefois 
dès  traces  plue  ou  moins  durables  ;  d'autres  fois  la  foudre  produit 
dés  tschales,  des  brûlures.  Rien  au  reste  n'est  plus  varié  et  en  même 
temps  plus*  extraordinaire  que  les  accidents  produits  par  la  foudre; 
pour  seïhî'dre  compte  de  beaucoup  d'entre  eux,  il  faut  connaître 
les  circonstâbres  au  milied  desquelles  se  trouvaient  les  individus 
frappée,  et  notamment  la  matière  de  leurs  vêtements. 

»  Pour  prévenir  les  dangers  qui  résultent  des  décharges  électri- 
ques, il  faut  user  de  quelques  précautions.  La  première  et  la  plu? 
sûre  dé  toute?  est  de  faire  mettre  un  paratonnerre  sur  la  niakri 
Çue  Ton  habite,  et  dé  s'y  tenir  enfermé  pendant  l'orage. 

*  A  défàUt  dé  paratonnerres  ,  les  caves  voûtées  seront  x  pour  les 
personnes  craintives,  le  plus  sùir  rehige  de  la  maison,  La  pierre 
est  un  trtip  mauvais  conducteur  du  fluide  pour  qu'il  puisse  la  tra- 
Vei  ser.  H  ^arriverait  donc  aux  caves  qtie  par  l*escalier,  circonstance 
htëh  rartî,  U  moirts  qu'une  rampe  de  fer  ou  de  bois  ne  conduira 
céS  lieux. 

*  D'àUtres  précautions,  un  peu  plus  raisonbables  que  cette  der- 
Htèrt*,  f  éSttltfent  des  principes  généraux  précédemment  émis  sur  le 
fluide  électrique.  Àirisi,  il  faut  fuir,  pendant  les  orages,  Lés  maisons 
et  tés  lieok  tfès-élevés  et  terminés  en  pointes  ;  se  garder  de  chercher 
dans  iefe  églises  où  3oUs  lés  arbres,  quand  inème  ceux-ci  seraient 
ffisincui,  Un  abri  contre  l'orage.  «  Il  est  d'observation,  dit  M.  Gué- 
t  rard  ,  tjué  lég  arbres  isolés  dans  la  campagne  sont  fréquemment 

*  atteints  par  la  foudre  :  lëUr  élévation,  le  petit  diamètre  de  leurs 

*  parties  extrêmes ,  là  profondeur  à  laquelle  S'enfoncent  leurs  ra- 
i  tines,  rendent  raison  de  cette  sorte  de  prédilection  -,  mais  comme 
»  ils  n'offrent  pas  au  fluide  électrique  un  écoulement  assez  rapk. 

•  ils  sottt  presque  toujours  brisés  :  aussi  les  abaudonne-t-il  facile- 

•  ment  pour  peu  qu  il  trouve  à  sa  portée  des  conducteurs  moùi» 

•  imparfaits  t  c'est  ce  qUi  rend  leur  voisinage  si  dangereux;  trop 
»  souvent  on  a  Vu  périr  ainsi  les  hommes  et  les  animaux  qui  s'étaient 
»  réfugiés  sotlg  leur  abri.  Suivant  quelques  auteurs,  certains  arbre» 
»  seraient  respectés  par  le  tonnerre.  On  assure  qu'il  est  d'expérience 
t  populaire  dans  le  TenneSéé  que  le  bétre  est  dans  ce  cas.  tin  chéoe 
«Isolé  dans  une  forêt  de  hélrëS  serait  seul  frappé!  (De  Candolie, 

•  Physiologie  végétale,  page  1092.)  On  a  aussi  assigné  cette  pro- 

*  prîété  aux  arbres  résineVix,  pin ,  sapin ,  etc. ,  l'expliquant  par 
i  la  grande  abondance  de  réslttë  qu'ils  renferment  ;  mais  ces  faits 

*  cdtfleufc,  qui  annonceraient  seulement  une  différence  de  conducti- 
»  toihtë,  ne  sont  pas  atlmis  sans  contestation,  et  réclament  de  nou- 
i  vfclU'S  recherches.  Il  est  Uoûc  sage  de  s'éloigner  de  toute  espère 
»  é'wfbres.  » 
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»  Quand  ia  foudre  tombe  sur  un  bâtiment  habité,  dit  M.  Becquerel, 
c'est  toujours  de  préférence  sur  les  tuyaux  de  cheminée,  tant  à  cause 
de  leur  élévation  que  parce  qu'ils  sont  tapissés  intérieurement  de 
suie  qui  conduit  mieux  l'électricité  que  ies  briques  et  les  pierres» 
Elle  suit  ordinairement  les  ferrures  qui  se  trouvent  sur  son  passage; 
On  doit  donc  éviter  de  se  placer,  dans  des  temps  d'orage,  près  des 
cheminées,  et,  par  des  motifs  semblables,  se  tenir  hors  du  voisinage 
des  masses  inéialliques  tant  soit  peu  volumineuses,  et  en  particulier 
des  tuyaux  dte  conduite  des  eaux  pluviales  et  ménagères.  • 

■  Enfin,  dit  M.  Guérard,  comme  la  direction  de  la  loudrepeut  être 
»  déterminée  par  celle  de  la  pluie  et  du  vent,  il  est  prudent  de  s'aba- 

*  tenir  d'exciter  des  courants  d'air  pendant  qu'il  tonne.  On  cite 
»  l'exemple  de  personnes  foudroyées  au  moment  où  elles  se  présen- 
»  taieut  à  la  fenêtre  qu'elles  venaient  d'ouvrir  :  cette  remarque  est 

*  d'autant  pluâ  importante,  qu'il  est  reconnu  que  la  puissance  at- 

*  tractive  de  la  face  mouillée  d'un  bâtiment  peut  être  supérieure  à 
»  celle  d'un  paratonnerre,  et  qu'il  pourrait  arriver  que  la  foudre 

*  abandonnât  celui-ci  pour  se  jeter  sur  elle.  » 

«  Si  ce  que  fiôus  vêtions  de  dire,  continue  M.  Londe,  ne  suffît  pas 
pour  faire  sentir  combien  était  dangereuse  la  coutume  de  faire  son- 
ner les  cloches  des  tours  pour  conjurer  les  orages,  et  d'exposer  un 
malheureux  aux  effets  réunis  de  l'action  attractive  de&  pointes  et  de 
Faction  conductrice  des  cordes  humides,  nous  ajouterons  que,  pen- 
dant làûiiit  du  14  ail  15  avril  1718,  le  tonnerre  tomba,  en  Basee- 
Ëretagoe,  dàïré  l'espacé  djûi  séparé  Lânderneau  de  Saint- Poi  de 
Léon,  gur  Vingt-Quatre  clochers,  et  de  préférence  sur  ceux  dans  les- 
quels on  soùnait  pour  l'écarter  ;  que  le  il  juillet  1819,  tandis  qu'on 
sonnait  dans  le  village  de  Châteaux-Vieux,  à  l'occasion  d'une  céré- 
monie funèbre,  la  foudre  fondit  sur  l'église,  tua  neuf  personnes  sur 
ia  place  et  en  blessa  quatië- Vingt-deux;  eniin  que,  dans  l'espace  de 
trente-trois  ans,  la  foudre  à  frappé  trois  cent  quatre-vingt-six  clo- 
chers, et  tué  cent  trois  sonneurs.  Ce  résultat  devrait  bien  faire  ou- 
vrir les  yeux  de  l'autorité  sur  un  préjugé  encore  maintenu,  dit-on, 
dans  certaines  campagnes.  » 

HYGIÈNE  É>ES  FACULTÉS  DU  CERVEAU. 

Noue  nous  ptojfeswte,  dans  ce  chapitre,  de  formuler  quelques  pré- 
ceptes lijgiéffkrttes  toiatift  aux  fonctions  intellectuelle*,  morâleâ  et 
iMinotms)  c'est-à-dire  de  faire  connaître  ies  moyens  que  nous 
croyons  te»  plus  efficace*  potar  diriger  cetrvenâblemect  les  facultés 
cérébrales.  Les  fouettons  du  cerveau  comprennent,  en  sus  des  fa- 
cultés inteHeetuetled  et  affeètivegt  celtes  qu'on  appelle  perception, 
sensation  TOttlfchiï  tocUtité;  mate  ces  dernières  ne  pouvant  être,  sé- 
parées de*  appareils  qui  Mot  dtottteût  Mu,-  leur  hygiène  est  égaks 
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ment  unie  à  celle  de  ces  mêmes  appareils.  (V.  Hygiène  des  sensations.) 

607»  S'il  est  une  vérité  démontrée,  incontestable,  à  l'étal  d'axiome, 
en  physiologie,  c'est  la  suivante  :  toute  fonction,  toute  faculté  se  per- 
fectionne ou  se  détériore  avec  le  perfectionnement  ou  l'altération  de 
l'organe  chargé  de  la  produire.  Or,  dépendant  essentiellement  de 
l'encéphale,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  cent  fois  déjà,  les  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  sont  nécessairement  influencées  par  la  ma- 
nière d'être  du  cerveau,  par  l'état  congénial  ou  accidentel  de  l'or- 
gane qui  les  produit.  En  veut-on  encore  de  nouvelles  preuves? 

A.  Depuis  l'animal  le  plus  simple  jusqu'au  plus  compliqué,  depuis 
le  zoophyte  jusqu'à  V homme,  l'accroissement  insensible  et  gradué 
des  facultés,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  correspond  toujours, 
sans  exception,  au  perfectionnement  des  organes. 

8.  Les  facultés  cérébrales  se  développent  peu  à  peu  et  d'une  ma- 
nière progressive  en  suivant  les  progrès  du  développement  de  l'en- 
céphale, depuis  le  jeune  âge  jusqu'au  moment  où  cet  organe  atteint 
toute  sa  perfection,  et  elles  s'affaiblissent  en  même  temps  que  celui- 
ci  se  détériore  par  l'effet  des  années  ou  des  maladies. 

G.  Il  suffit  d'un  peu  de  vin,  de  café  ou  d'opium  ingéré  dans  l'es- 
tomac pour  troubter,  diminuer,  exalter  ou  pervertir  ces  facultés, 
consécutivement  à  la  modification  physique  que  ces  substances  im- 
priment à  l'organe  encéphalique. 

D.  Ces  mêmes  facultés  sont  anéanties,  paralysées,  lorsque  l'organe 
chargé  de  les  produire  devient  le  siège  d'une  altération  profonde. 
'  608.  Donc,  pour  faire  une  bonne  hygiène  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  il  faut  l'établir  sur  les  mêmes  bases  que  celle  des 
autres  fonctions.  Admettre  que  ces  mêmes  facultés  sont  le  résultat 
unique,  exclusif,  d'un  principe  immatériel,  immuable,  insaisissable, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  matière,  c'est  reconnaître  l'impos- 
sibilité de  les  modifier,  de  les  diriger;  car  nous  ne  pouvons  rien  sur 
ce  qui  n'est  pas  saisissable,  sur  ce  qui  échappe  à  tous  nos  srns,  à 
tous  nos  moyens  d'action.  Envisageant  différemment  le  principe  de 
l'immatérialité  '.296),  que  certes  nous  ne  révoquons  pas  en  doute  et 
sur  l'origine  duquel  nous  ne  préjugeons  rien,  nous  suivrons  une 
marche  différente  des  moralistes  et  des  métaphysiciens,  marche  plus 
conforme  à  la  nature.  Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  d'ailleurs,  la 
théorie  qui  sert  de  point  de  départ  à  cette  manière  de  voir  est,  so- 
cialement parlant,  plus  rassurante  que  celle  des  idéologues,  car  elle 
fait  espérer  plus  de  succès  dans  les  préceptes  de  la  morale  et  de  ta 
religion  pour  redresser  les  idées  et  les  passions  affectives,  que  s'il 
s'agissait  de  modifier  Y  être  surnaturel  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre et  sur  lequel  nous  ne  savons  comment  agir. 

À.  Donc,  comme  toutes  les  autres  fonctions,  celles  du  cerveau 
sont  susceptibles  d'être  modifiées  par  l'exercice.  A  la  vérité,  les  mo- 
difications physiologiques  que  l'hygiéniste  ou  le  moraliste  s'efforce 
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de  leur  imprimer  sont  le  plus  souvent  insensibles,  parce  qu'il  est 
plus  difficile  de  produire  un  changement  dans  la  substance  cérébrale 
que  dans  les  muscles,  les  os  ou  la  peau  par  exemple,  attendu 
que  l'encéphale,  qui  est  relativement  très-volumineux  dès  le  bas 
âge,  se  perfectionne  matériellement  d'une  manière  peu  marquée,  et 
que,  son  action  ou  son  produit  ne  tombant  pas  sous  nos  sens,  sa  di- 
rection est  elle-même  peu  accessible  aux  agents  hygiéniques.  Tou- 
tefois si,  au  lieu  d'être  soumis  à  des  influences  lentes  et  graduées 
tendant  à  modifier  son  état  fonctionnel,  le  cerveau  reçoit  des  impres- 
sions profondes  et  subites,  alors  des  changements  plus  ou  moins 
marqués  se  produisent  soit  dans  sa  texture,  soit  dans  son  mode  de 
vitalité,  conséquemment  dans  ses  fonctions,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir. 

B.  Au  reste,  l'hygiène  du  cerveau,  considérée  en  général,  découle 
des  principes  fondamentaux  que  nous  avons  posés  (566  à  568)  et  qui 
ont  pour  base  tous  les  développements  auxquels  nous  nous  livrons 
à  propos  de  chaque  fonction.  L'exercice  modifie  l'encéphale  ;  bien 
dirigé,  ce  viscère  se  perfectionne,  étend  ses  facultés  en  développant 
sa  masse.  Mais  si  l'exercice  est  poussé  trop  loin,  il  se  manifeste 
une  excitation  trop  prononcée  qui  devient  le  siège  d'une  sorte  de 
phénomène  d'érection,  puis  d'une  véritable  irritation  du  cerveau  à 
laquelle  peuvent  succéder  l'inflammation,  la  folie,  l'apoplexie,  la 
paralysie,  l'épilepsie,  suivant  la  nature  des  impressions  et  l'intensité 
de  leur  action.  Au  contraire,  l'absence  de  toute  excitation  plonge  les 
opérations  mentales  dans  la  langueur  ou  la  paresse,  et  le  cerveau 
semble  s'atrophier. 

609.  Si  l'exercice  de  la  plupart  des  organes  produit  dans  l'écono- 
mie des  effets  généraux  en  même  temps  que  des  effets  locaux,  à 
pluB  forte  raison  devons-nous  trouver  les  uns  et  les  autres  pomme 
conséquence  de  l'exercice  de  l'encéphale,  de  l'action  de  ce  centre 
commun  qui  entretient  des  relations  plus  ou  moins  intimes  avec 
toutes  les  parties.  Modérément  excité,  l'encéphale  ne  réagit  sur  le 
reste  de  l'économie  qu'en  réglant  en  quelque  sorte  le  mouvement 
des  divers  appareils,  en  les  animant  suffisamment,  et  en  maintenant 
leur  harmonie.  Mais  lorsque  l'excitation  est  portée  trop  loin,  les 
autres  fonctions  en  sont  troublées,  principalement  celles  de  l'esto- 
mac, du  cœur  et  des  poumons  ;  les  muscles  eux-mêmes,  les  glandes, 
tous  les  organes  enfin  languissent  quand  le  cerveau,  concentré  sur 
l'objet  qui  l'occupe,  les  force  à  une  inaction  plus  ou  moins  complète 
et  n'écoute  même  pas  leurs  besoins. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  des  inconvénients, 

des  dangers  même  auxquels  s'exposent  les  hommes  de  lettres,  les 

philosophes,  les  grands  penseurs,  qui  tiennent  leur  esprit  dans  une 

tension  continuelle  sur  un  même  sujet. 

610.  Influence  des  travaux  de  cabinet.  —  A  ces  effets  nuisibles 
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de  l'exercice  cérébral  trop  actif  et  trop  projopgé  s'en  JpîgBent  d'au* 
très,  causés  soit  par  l'inaction  dans  laquelle  vivent  les  hommes  li- 
vres aux  travaux  de  cabinet,  soit  par  leur  attitude  constamment  as- 
sise, la  poitrine  penchée  en  avant,  sans  parler  de  la  viriation,  par 
les  poêles  et  l'encombrement,  de  l'air  qu'ils  respirent  et  dont  nous 
examinerons  plus  tard  l'influence.  Les  professions  sédentaires,  les 
travaux  de  cabinet  notamment,  exposent  en  effet  aux  hémorrhoïdes, 
aux  affections  des  voies  urinaires,  à  la  constipation,  par  l'état  con- 
geetif  qu'ils  favorisent  et  qui  s'établit  sourdement  dans  les  organes 
du  bas-ventre  ;  ils  dérangent  les  fonctions  digestives,  causent  des 
palpitations  nerveuses,  prédisposent  à  l'hypocondrie  et  aux  engor- 
gements du  foie  par  ta  prédominance  du  système  nerveux  d'abord, 
ensuite  par  le  manque  d'exercice  musculaire  qui  en  est  la  consé- 
quence. Aussi,  conseillons-nous  aux  personnes  livrées  à  de  tels  tra- 
vaux :  1°  d'éviter  une  assiduité,  une  immobilité  de  plusieurs  heures 
de  suite;  d'avoir  soin,  au  contraire,  d'alterner  l'action  musculaire 
et  l'action  cérébrale;  2°  de  combattre  la  constipation  p^r  les  moyens 
que  nous  indiquerons  plus  tard,  de  choisir  un  siège  peu  moelleux, 
et  surtout  de  satisfaire  aux  besoins  de  l'excrétion  urin^jre  aussitôt 
qu'ils  se  font  sentir;  3»  de  faire  usage  d'une  nourriture  saine  et 
substantielle  prise  à  des  heures  réglées,  de  s'abstenir  <\e&  excitants 
quels  qu'ils  soient,  et  de  se  livrer  à  un  exercice  modéré  après  cha- 
que repas;  4°  de  choisir  pour  le  travail  les  heures  du  jour  où  il  est 
le  plus  facile,  et  nous  croyons  que  c'est  ordinairement  le  matin, 
alors  que  le  corps  et  l'esprit  viennent  de  ge  retremper  dans  un  som- 
meil réparateur.  Nous  savons  que  les  conditions  dans  lesquelles 
l'étude  et  la  méditation  sont  le  plus  faciles  varient  pour  chaque  per- 
sonne qui  s'y  livre  :  qu'à  l'une  il  faut  le  silence,  l'isolement,  à  loutre 
le  mouvement,  le  bruit  ;  à  celle-ci  la  nuit,  à  celle-là  le  joipr,  etc.; 
mais  cela  ne  diminue  en  rien  l'importance  des  règles  que  nous  éta- 
blissons. 

611.  Impressions  cérébrales  violentes  et  subites.  —  Si  l'encéphale. 
au  lieu  d'être  modifié  d'une  manière  lente,  reçoit  une  impression 
violenté  et  subite,  l'effet  est  prompt,  rapide  dans  sa  marche,  et  pré- 
sente un  caractère  de  gravité  en  rapport  avec  l'intensité  et  la  nature 
de  la  sensation  :  c'est  ainsi  qu'on  voit  survenir  une  attaque  d'apo- 
plexie, la  perte  de  la  raison,  la  mort,  à  l'annonce  d'une  nouvelle 
fâcheuse,  à  l'occasion  d'une  peur  excessive,  etc.  Au  lieu  d'un  mo- 
dificateur moral,  que  ce  soit  une  action  physique  qui  frappe  le 
cerveau,  l'effet  est  encore  plus  prononcé,  parce  que  la  matière  ner- 
veuse subit  une  altération  plus  profonde,  comme  dans  l'enfoncement 
des  os  du  cràue  et  les  blessures  de  l'organe  cérébral. 

612.  Régies  générales  de  l'hygiène  de  f  encéphale.  —  L^iygiene 
des  facultés  du  cerveau  se  résume  en  ce  peu  de  mots  :  ne  les  exer- 
cer ni  trop  ni  trop  peu,  car  leur  diminution  ou  leur  exattatioq,  qptre 
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qu'elles  pe  sont  pas  dans  le  degré  de  développement  convepaWe  ft 
leur  balancement,  troublent  l'exercice  flçs  autres  qrg^rçeji,  notam- 
ment l'exercice  musculaire,  qui  s'élève  ou  s'abaisse  en  sens  inverse 
de  l'action  cérébrale.  C'est  à  cause  de  cela,  en  effet,  que  l'athlète  ne 
se  montre  pour  ainsi  dire  jamais  grand  penseur ,  et  réciproque- 
ment. Chaque  faculté  ayant  un  modificateur  spécial^  c'est  dç  1^ 
mise  en  action  de  ce  dernier  que,  dépendra  reflet  particulier  qu'on 
voudra  obtenir;  et  de  même  qu'en  exerçant  je  système  giqsçiiliiirtt 
on  diminue  la  prédominance  de  l'encéphale,  de  même  en  exerçant 
davantage  certaines  facultés  intellectuelles  ou  morales^  pn  ça|^ 
l'excitation  des  aqtres.  ^insi,  par  exemple,  pour  distraire  le  jemi& 
homme  des  idées  et  des  actes  que  provoque  chez  lui  l'ipsfyiçt  fle, 
propagation,  $uffirM-il  souvent  d'exercer  qa  faculté  mus^cale^  ç^ 
toute  autre  'disposition  naturellement  prononcée,  {elle  que  l'ambi- 
tion, laglqire,  etc.  Ma\s,  avons- nous  besoin  de  le  dire,  il  esj  pjus. 
souvept  nécessaire  {le  réprimer  que  de  développer,  altend.u  q^fy . 
d'une  part,  dans  les  sociétés  civilisées,  tout  tend  à  exalte^*  |es  pas- 
sons, et  que,  4'autre  part,  la  prépondérance  d'une  faculté  non-çetj- 
lement  détruit  l'équilibre  des  fonctions  de  l'économie,  mais  eqçore 
blesse  souvent  les  lois  de  îa  morale  et  de  la  société.  Toutefois,  pour 
réussir  dans  la  direction  morale  de  l'homme,  il  faut  se  npettre  à 
l'œuvre  de  bonne  heure,  il  faut  attaquer  les  travers  aussitôt  qu'ils 
commencent  à  surgir.  On  ne  doit  pas  oublier  pourtant  que  si  beau- 
coup de  facultés  se  manifestent  dès  l'enfance,  d'autres  n'apparaissent 
que  pins  tard,  et  qu'il  importe,  avant  d'agir,  de  s'assurer  de  la  ten- 
dance quelle*  offrent,  en  laissant  l'enfant  manifester  librement  ses 
dissions,  en  l'observant  attentivement  et  sans  idée  préconçue. 
Vivant  en  société,  soumis  à  ses  lois  et  ses  obligations,  retepu  par 
*e  respect  humain,  par  ses  relations,  ses  iptérêts  souvent  les  plu§ 
cher?,  l'homme  s'étudie  à  cacher  son  caractère,  à  dissimuler  ses  dé- 
fauts sons  des  dehors  prévenants,  doux  et  polis.  Tant  qu'il  est  maître 
de  lui-même,  tfest-à-dire  qu'une  cause  d'excitation  inaccoutumée 
ne  vient  pas  dominer  l'impulsion  calculée  qui  lui  fait  composer  sa"4 
physionomie  et  son  langage,  il  peut  en  imposer  au  public  ;  mais 
attendez  une  circonstance  favorable;  qu'une  impression  violente 
lafferte ;  qu'une  excitation  générale  soit  produite  par  un  excès  de 
?in  par  exemple,  alors  ses  dispositions,  auparavant  dominées  ou  peu 
proBoncées,  s'exalteront,  et  il  vous  paraîtra,  si  vous  êtes  observa- 
teur «t  sans  prévention,  tel  qu'il  est.  Il  y  a  des  causes  qui  excitent 
généralement  tquftw  leq  facultés  à  la  fois,  mais  on  peut  être  certain 
que  celles  qui  sont  naturellement  dominantes  prédomineront  encore 
davantage.  En  effet,  le  menteur,  pris  de  vin,  ment  encore  davan- 
tage, de  même  que  le  circonspect  redouble  de  circonspection.  Tou- 
tefois cette  dernière  qualité  étant  plus  rare,  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  la  renoonlper  souvent  dans  l'ébriété  ;  aussi  l'adage  in  vino  veritas 
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De  signifie- (-il  pas  que  l'homme  ivre  dit  la  vérité,  mais  qu'il  parait 
alors  tel  qu'il  est  réellement. 

Considération!  médico-légales  sur  les  passions. 

613.  L'homme  est-il  responsable  des  actions  qu'il  a  commises  du- 
rant F  égarement  des  passions \f  Grave  question  sur  laquelle  les  avis 
sont  partagés.  11  est  certain  que  l'oubli  momentané  de  soi-même, 
dans  certaines  circonstances,  comme  quand  on  est  menacé  tout  à 
coup  dans  sa  vie  ou  son  bien-être,  lésé  dans  ses  droits,  ou  blessé 
dans  ses  plus  chères  affections,  que  cet  oubli  se  comprend  et  doit 
être  souvent  excusé,  car  le  sens  moral  est  jeté  dans  un  égarement 
momentané  tel,  qu'on  est  incapable  d'appliquer  convenablement 
son  intelligence  aux  actions  qu'on  commet  pendant  l'exaltation  de 
la  passion.  Mais  il  y  aurait,  il  faut  en  convenir,  les  plus  graves  in- 
convénients à  considérer  les  passions  violentes  comme  des  aliéna- 
tions mentales,  et  à  décider  qu'elles  excluent  la  culpabilité.  La  loi 
a  défini  les  cas,  peu  nombreux,  où  de  justes  causes  convertissent  le 
crime  en  simple  délit  :  c'est  par  exemple  quand  ce  crime  a  été  pro- 
voqué par  des  coups  ou  blessures,  par  l'adultère  de  l'épouse  dans 
la  maison  conjugale;  la  loi  excuse  encore  le  crime  de  la  castration, 
lorsqu'il  a  été  provoqué  par  un  outrage  à  la  pudeur.  Mais  ne  sont 
invoquées  que  comme  motifs  d'atténuation  de  peine,  la  colère  et  les 
impulsions  violentes,  qui  maîtrisent  quelquefois  la  volonté  sans 
doute,  mais  que  celle-ci  peut  aussi  dominer  le  plus  souvent.  Du 
reste  il  est  établi,  en  principe,  surtout  quand  il  n'agit  de  crimes 
commis  dans  les  transports  d'une  passion  vivement  excitée,  qu'avant 
d'appeler  sur  le  coupable  la  rigueur  de  la  loi,  on  doit  peser  attenti- 
vement toutes  les  circonstances  du  fait,  principalement  les  antécé- 
dents et  la  moralité  de  l'accusé. 

«  La  loi  pénale  doit  donc  être  entendue  dans  ce  sens,  que  le  motif 
de  justification  qu'elle  établit  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  seuls  ac- 
eusés  qui  sont  atteints  de  démence;  que  la  condition  nécessaire  pour 
que  l'auteur  d'un  fait  réputé  crime  ou  délit  soit  justifié,  est  qu'il  y 
ait  maladie,  qu'il  y  ait  lésion  complète  ou  partielle  des  facultés  de 
l'intelligence.  »  (V.  Aliénation  mentale.  Délire,  Ivresse,) 

Au  mot  maladies  prétextées  il  sera  parlé  des  effets  des  passions 
violentes.  —  Arrivons  maintenant  à  l'hygiène  spéciale  de  chaque 
onction  cérébrale. 

Direction  de  V instinct  de  propagation. 

614.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  fonctions  génitales  ne 
sont  pas  de  tous  les  âges,  sont  transitoires;  par  conséquent,  exer- 
cées avant  ou  après  certaine  époque  de  la  vie,  elles  ont  des  incon- 
vénients plus  ou  moins  graves,  en  supposant  la  modération  même. 
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Dans  la  période  de  la  vie  sexuelle,  leur  exercice  produit  des  effets 
divers  suivant  qu'il  est  mil,  convenablement  bien  dirigé  ou  porté  à 
l'excès  Enfin  cet  exercice  peut  être  provoqué  par  des  manœuvres 
illicites,  ce  qui  de  tous  les  dangers  attachés  à  l'abus  des  plaisirs  de 
la  concupiscence  cause  les  plus  graves. 

Nous  allons  donc  étudier:  l'tes  effets  des  copulations  prématurées; 
Mes  effets  des  copulations  tardives  ;  3°  les  effets  de  la  continence  et 
de  l'excès  dans  les  rapports  sexuels  ;  4°  les  effets  de  la  masturbation. 
Nous  terminerons  par  un  aperçu  médico-légal  sur  les  attentats  à  la 
pudeur. 

Copulations  prématurées;  effets  et  hygiène  qui  s'y  rattachent. 

615.  L'adolescence  est  le  moment  où  l'instinct  de  reproduction  com- 
mence à  se  manifester,  bien  que  les  enfants  se  livrent  souvent  dès 
le  bas  âge,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  à  des  actes  qui  en  rap- 
pellent les  sensations.  Il  est  rare  qu'il  soit  nécessaire  de  développer 
la  faculté  génésique  (313),  à  moins  que  son  affaiblissement  ne  dé- 
pende précisément  de  son  trop  grand  exercice,  ce  qui  malheureu- 
sement n'est  que  trop  fréquent.  Très-souvent,  au  contraire,  les  dé- 
sirs vénériens  ont  besoin  d'être  réprimés.  Dans  ce  cas,  il  faut  occu- 
per de  bonne  heure  l'esprit  des  jeunes  gens  des  faits  de  l'histoire, 
des  découvertes  scientifiques  ;  s'ils  ont  du  goût  pour  la  chasse  et 
l'équitation,  on  doit  leur  procurer  *es  distractions.  On  développera 
leurs  facultés  cérébrales  languissantes ,  celles  qui  président  aux 
voyages,  aux  rapports  des  tons,  et  principalement  l'instinct  reli- 
gieux; évitez  qu'ils  se  trouvent  dans  des  circonstances  favorables 
au  réveil  des  passions  ;  éloignez-les  de  la  société  des  femmes,  et 
faites  qu'ils  ne  puissent  se  livrer  à  des  lectures  romanesques  ni  pos- 
séder des  livres  et  des  tableaux  indécents.  En  frappant  leur  imagi- 
nation par  l'exposé  simple  et  vrai  des  maux  qu'engendre  le  liberti- 
nage, on  réussit  souvent  à  éloigner  les  jeunes  gens  de  l'habitude 
qu'ils  étaient  sur  le  point  de  contracter.  Si  cette  habitude  est  déjà 
commencée,  qu'il  n'y  ait  plus  d'inconvénient  à  aborder  franche- 
ment la  question,  il  peut  être  avantageux  de  conduire  le  jeune  sujet 
dans  un  hôpital  consacré  au  traitement  des  maladies  vénériennes  ; 
le  hideux  tableau  des  fruits  de  la  débauche  fera  pour  sûr  une  sen- 
sation profonde,  sinon  durable,  sur  son  esprit  épouvanté. 

On  a  l'habitude  de  se  renfermer,  vis-à-vis  des  jeunes  gens,  dans 
an  silence  affecté  à  l'endroit  des  fonctions  de  reproduction.  C'est  un 
tort  à  notre  avis.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  y  a  moins  d'in- 
convénients à  leur  donner  quelques  explications  simples,  sans  exa- 
gération et  sans  emphase,  sur  le  mécanisme  de  la  génération,  que 
de  garder  une  réserve  mystérieuse  qui  ne  fait  que  rendre  leur  cu- 
riosité plus  exigeante.  Si  les  fonctions  génitales  promettent  la  vo- 
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lupté,  ne  fopt-elles  pas  entrevoir  aussi  (Je  territyes  m&nxà  cepx  qui 
en  abusent;  et  à  côté  de  leur  tableau  3ux  couleurs  vives  et  Rentes 
n'y  a-t-il  pas  l'esquisse  simple  et  froide?  C'e^t  par  cette  cqpsidéTation 
qi;e,  dans  cet  ouvrage,  qui  dqit  avoir  sa  place  au  foyer  domesti- 
que, nous  n'avons  pas  craint  de  traiter  des  phénomènes  de  la  géné- 
ration, d'en  aborder  les  détails  et  d'exposer  pirpplejpent  l'état  de  la 
spience  touchant  la  physiologie,  l'hygiène  et  U  pathologie  (les  fopc- 
tions  génitales.  Quand  on  fait  le  bien  pour  le  J)jen,  on  pept  se  trom- 
per, mal  comprendre  sa  tâche,  mais  on  n'est  jamais  blâmable. 

A.  Les  rapports  sexuels  qui  ont  lieu  avant  l'âge  nubile,  avant  le 
développement  complet  de  l'organisme,  préparent  de  grands  maux. 
Celui  qui  s'y  livre  n'altère  pas  seulement  sa  propre  constitution,  il 
lègue  à  l'enfant  auquel  il  donne  naissance  une  santé  chétive,  misé- 
rable. Pour  lui,  c'est  l'arpaigrissemept,  l'éoervatiqn,  le  rachitisme,  la 
carie  vertébrale,  l^  paraplégie,  Ja  phthisie,  l'épijepsie,  le  marasme, 
une  fqqle  d'autres  malaflieç  suivant  ses  prédispositipns;  et,  s'il  s'agit 
4'unejeupe  fille,  ce  sont,  en  sus  de  ces  malheurs,  l'altération  des 
traits,  les  affections  nerveuses,  l'hystérie,  les  flpeni»  blanches,  le  dé- 
rangement des  gigesliqps,  etc.  Quant  aux  enfants  qés  de  ce»  amours 
précoces,  ils  sqqt  petits,  ct^tifs,  rachitiques,  et  s'ils  vivent,  ce  qui 
est  l'exception,  i|s  procréent  à  leqr  to^r  des  êtrçs  encore  plus  faibles 
et  plus  piala4ifs  ;  en  sorte  que  si  dps  alliances  coptractées  dans  de 
meilleures  çoqditions  ne  régénéraient  les  râpes  usées  par  les  excès 
et  la  débauche,  les  f^ijles  finiraient  p^r  s'éteindre  dans  un  temps 
plus  ou  fppins  éloigné. 

fi.  Cette  conséquence  a  été  tellement  prévue,  qpp,  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples,  pn  a  fixé  par  fies  lois  Yépoque  des 
iriarifiges.  ^iqsi  Platpn  voulait  qq'un  homme  ne  pût  se  marier  avanl 
trente  aps,  et  qpp  femme  avant  vingt.  Lycurgue  allait  plus  lois,  il 
demandait  trente-sept  ans  pour  le  premier.  Che»  les  germains,  au 
rapport  de  Tacite,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ne  se  liaient  i 
l'amour  qp'aprè3  maturité  complète  deq  forces  prpfjuptpcef,  et  celui 
cjui  perda^  sq.  virginité  avant  vingt  qns  fêtait  diffamé.  Ce»  lois  oa- 
YÊJeqt  4'autre  but  que  4'ohtenir  des  générations  plus  vigoureuses, 
de  meilleurs  défenseurs  de  la  patrie,  et  pl|eq  atteignaient  le  but.  En 
France,  à  notre  époqqe,le  Gode  Napoléon  n'exige  que  dix-huit  ans  pour 
le  jeune  homme  et  qpjnse  popr  fa  femme  qui  veqleat  contracter  ma- 
riage. Cet  âge  est  trop  jeqpe,  surtout  pour  te  premier  dont  le  déve- 
lpppement  physique  et  moral  est  lojn  d'être  poonplpt.  Jl  est  triste,  en 
Bfésppce  dps  progrès  que  font  les  matydieg  héréditaires,  la  phthisie, 
la  syphilis,  (es  scrofules  pur  tout,  de  voir  l'espèce  humaine,  qui  sait 
si  bien  s'y  prendre  poqr  améliorer  lps  r^ces  de$  animaux  domesti- 
quer tfe  (a  voir  cjaqs  l'impossibilité  de  rien  tenter  d'efficace  pour 
arrêter  la  propagation  4es  vice?  cpnstjtutiopnfcls  qui  citèrent  son 
type,  assistât  aipsi  de  s^ng-froifj  au  Qpecfgckide  sg  propre  déca- 
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dence,  qui  est  d'autant  moins  apparente  qu'elle  est  mieux  dissimu- 
lée par  l'aisance  matérielle  que  procure  fo  ciYilisatjpp,  bien  qu'elle 
soit  presque  toujours  prQportiqpneUe  aux  prpgrô?  de  celle-ci. 

Cepplatioas  tardive?  ;  effets  et  hygitae  qui  s'y  nttachant. 

Wfi.  Les  rapports  sexuels  ne  p^teentent  pas  m<pps  d'inconvénients 
dans  un  âg$  avancé  qu'ayant  l'Age  de  la  maturité.  Ils  épuisent  rapi- 
dement les  forces  physiques,  l'activité  rçorale,  la  source  de  la  vie, 
qui  tend  £  ce  tarir  dans  la  vieillesse,  et  ils  mettent  Je  comble  apx  fa- 
tigues passées.  Çn  se  livrant  aux  rapports  sexuels,  (e  vieillard  s'ex- 
pose encpre  ^  des  accidents  immédiats  qui  sont  la,  çpugestion  céré- 
brale, les  convulsions  épilepMformes,  l'apoplexie,,  te  roprt  sijfoite  au 
sein  du  plaisir,  par  rébrçplement  nerveux  qu'occasjopue  cette  fonc- 
tion qui  n'est  plus  de  son  âge.  S'il  lui  \iept  des  enfant^,  ils  sont, 
comme  ceux  pés  de  PWJ}t&  trop  jeunes,  ché^ifs,  lymphatiques,  lan- 
guissants. Les  homipe?  doiyent  savoir  qu'à  4$  a^s  commence  la  dé- 
croissance des  facultés  4e  reprodpctioq,  qu'à  sq  \\p  doivent  ce  Jjvrej 
plus  raremept  au  plaisir  a>  les  exercer,  et  qu^  qo  aps  l'heure  de.  fy 
retraite  a  spqpf*  ppur  eux.  «i  Geprget  prétend  que  Tho^mpe  qi^i  yept 
atteindre  et  passer  une  vieillesse  exempte,  ç['ipfirprit0s }  posséder 
alors  des  facultés  intellectuelles ,  motrices  et  digestives  douéçs  de 
force  et  d'énergie,  doit,  vers  sa,  cinquantième  ann£e,  renoncer  à,  la 
copulation.  Ce  précepte  est  très-sage;  cependant  saint  Augustin  parle 
d'un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre  ans  forcé  d'acheter  une  jeune 
fille  pour  satisfaire  ses  besoins  ;  et  Thomas  Para,  au  rapport  de  Jluf- 
feland,  fut  censuré  publiquement ,  à  1/ftge  de  cent  deux  ans,  pou,r 
motif  d'incontinence.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  rares  exceptions  qui 
notent  rien  à  la  valeur  de  la  limite  posée  par  Georget,  un  peu,  en 
deçà  oq  un  peu  au  delà  de  laquelle  viendront  se  rapger  les  cas  par- 
ticuliers. » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'influence  des  copulations  pré- 
maturées et  des  rapports  tardifs  se  rapporte  plus  spéçialemept  à 
l'homme.  Les  femmes  supportent  en  général  beaucoup  mieux  les 
fatigues  du  coït;  cependant  elles  en  éprouvent  quelquefois  aussi  çjes 
effets  fâcheux,  qui  sout  toutefois  plutô,t  locaux  que  généraux, 
cornue  les  pertes  blanches,  l'hémorragie  utérine,  le  pancer  de  ma- 
trice, l'hystérie;  et,  si  elles  deviennent  enceintes  à  une  époque  avan- 
cée de  leur  vie  sexuelle,  leur  accouchement  sera  plus  Jaborieqx  et 
les  suites  plus  graves.  Quant  aux  enfants,  ils  ne  pqrtent  pas  le  ca-, 
chet  du  déclin  dç  la  faculté  procréatrice  de  leur  mère,  comme  i|s  ac- 
cusent celle  de  leur  père,  parce  cjue  la  femme  ne  peut  concevoir 
avant  ni  apr£s  le  jçmps  marqué  par  |a  nature  pour  cette  grande 
fonction. 
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Effets  de  la  continence  et  de  l'incontinence  trop  rigoureuses  ;  règles  à  suivre 
dans  l'exercice  des  fonctions  génitales. 

617.  Non-seulement  la  nature  nous  a  donné  des  organes  pour 
qu'ils  fonctionnent,  mais  encore  elle  a  eu  soin  de  créer  en  même 
temps  le  désir,  le  penchant  à  les  mettre  en  exercice,  afin  d'assurer 
l 'entretien  de  leurs  fonctions  et  la  perfection  de  l'organisme.  Comme 
tous  les  autres,  les  organes  de  la  génération  perdent  leurs  facultés, 
tendent  à  s'atrophier  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  le  repos  et  l'inac- 
tion complète.  Cet  inconvénient  serait  peu  compromettant  pour  la 
santé  de  l'individu,  si  l'impulsion,  le  désir  se  taisait  en  même  temps 
Malheureusement ,  il  n'en  est  pas  ainsi;  l'appétit  augmente  au  con- 
traire en  proportion  de  la  durée  de  la  non-satisfaction  du  besoin.  Or. 
il  peut  résulter  de  ta  continence  absolve,  chez  un  sujet  bien  portant 
et  d'un  tempérament  ardent,  de  déplorables  effets,  annoncés  par 
des  érections  continuelles,  de  la  sensibilité  aux  testicules,  des  désirs 
qui  ne  laissent  aucun  repos.  Dans  ces  circonstances,  la  chasteté  est 
vraiment  une  vertu,  en  la  considérant  comme  une  victoire  rempor- 
tée sur  les  sens;  mais  elle  est  presque  un  crime,  si  Ton  sait  qu'elle 
ruine  la  santé.  L'on  comprend  que  quand  les  passions  sont  calmes, 
les  désirs  nuls,  soit  que  le  tempérament  soit  naturellement  froid,  ou 
que  l'exercice  outré  de  certaines  autres  facultés  fasse  taire  celle  de 
propagation,  la  continence,  devenue  facile  alors,  mais  aussi  moins 
méritante,  n'a  plus  d'inconvénients  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  qu'elle 
a  des  avantages  en  ce  qu'elle  rend  le  corps  plus  dispos,  plus  alerte, 
l'esprit  plus  pénétrant  et  tous  les  autres  plaisirs  plus  vifs  et  plus 
doux.  Cet  effets,  bons  ou  mauvais,  de  la  continence  sont  plus  pro- 
noncés chez  l'homme  que  chez  la  femme,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ressent  moins  l'aiguillon  de  la  concupiscence,  et  chei 
toute  personne  qui  ne  sait  point  remplacer  le  souvenir  des  plaisirs 
passés  par  des  occupations  sérieuses;  car  la  chasteté  est  plus  facile 
aux  hommes  qui  l'ont  toujours  observée  qu'à  ceux  qui  ont  contracté 
des  habitudes  contraires.  Aussi  bien,  les  personnes  vouées  aux 
ordres  religieux  et  qui  vivent  loin  du  monde  et  de  ses  charmes, 
qu'elles  ignorent,  peuvent-elles,  s'abstenir  des  plaisirs  de  l'amour 
sans  grande  difficulté  en  général,  et  sans  de  grands  inconvénients. 
C'est  ce  que  ne  croient  pas  les  libertins,  et  ce  qu'il  faut  qu'ils  sa* 
chent  cependant;  car  nous  croyons  qu'en  France  surtout  le  clergé 
fcst  généralement  pur. 

À.  Lorsqu'on  se  livre  sans  modération  aux  rapports  sexuels,  toute 
l'économie  en  éprouve  de  fâcheux  effets  :  les  fonctions  de  relation 
s'épuisent,  et  la  nutrition  s'altère;  les  sens  s'affaiblissent,  se  paraly 
sent;  le  système  musculaire  est  sans  énergie;  le6  digestions  tf 
troublent,  la  maigreur  se  manifeste  ;  des  hémoptysies,  des  anévn» 
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mes  surviennent  par  l'afflux  du  sang  à  la  poitrine;  par  l'excitation 
du  cerveau,  l'épilepsie,  l'hystérie,  la  folie,  l'apoplexie  se  déclarent. 
•  Les  plaisirs  de  l'amour,  dit  Georgel,  pris  immodérément  et  lors- 
que les  organes  nerveux  n'ont  pas  acquis  le  complément  de  leurs 
forces  ou  sont  mal  disposés  pour  supporter  l'ébranlement  qui  les 
affecte,  détériorent  les  facultés  de  ces  organes  et  par  suite  celles  de 
toute  l'économie,  occasionnent  des  maladies  graves,  ou  bien  rendent 
telles  celles  qui,  chez  tout  autre  individu,  ne  seraient  que  locales  ou 
sans  symptômes  cérébraux  inquiétants...  »  C'est,  en  effet,  par  l'é- 
branlement et  l'épuisement  du  système  nerveux,  que  les  plaisirs  vé 
aériens  produisent  leurs  effets  les  plus  graves  ;  car  les  pertes  de 
!>emence,  considérées  en  elles-mêmes,  ont  peut-être  une  influence 
moins  fâcheuse  que  cette  excitabilité  cérébrale,  qui  est  suivie  d'un 
collapsus  d'autant  plus  durable  qu'elle  a  été  plus  fréquemment  pro- 
voquée. Les  rapports  sexuels,  nous  l'avons  dit  déjà,  fout,  dans  l'âge 
où  les  forces  ne  sont  point  dans  leur  complet  développement  et  dans 
ivlui  où  elles  diminuent,  ce  que  causent  les  excès  du  coït  à  l'époque 
île  la  vie  où,  modérément  répétés,  ces  rapports  sont  une  source  de 
jouissance  sans  fatigue  et  sans  amertume. 

B.  Quelles  sont  donc  les  régies  à  suivre  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions génératrices?  Quels  sont  les  limites,  les  instants  favorables? 
Le  sentiment  du  besoin,  qui  est  le  guide  le  plus  sûr  dans  toutes  les 
opérations  de  l'organisme,  est,  ici  surtout,  la  voix  qu'on  doit  écou- 
ter. Or,  cet  avertissement  se  manifeste  d'une  manière  très-variable, 
suivant  les  individus.  Eu  effet,  il  est  tel  homme  qui  peut  se  livrer  à 
l'acte  copulateur  une  ou  deux  fois  par  jour,  pcndaut  plusieurs  an- 
nées sans  forcer  ses  moyens,  tandis  que  tel  autre  ne  peut  le  faire 
une  fois  par  semaine  sans  fatigue,  bien  qu'il  paraisse  être  daus  les 
mêmes  conditions  de  santé  générale  que  le  premier.  Physiologique- 
ment  parlant,  l'homme  peut  s'approcher  de  sa  femme  toutes  les  fois 
que,  jouissant  d'une  bonne  santé  et  s' occupant  de  ses  affaires  habi- 
tuelles, il  sent  les  désirs  se  manifester  d'eux-mêmes,  naturellement. 
Ces  désirs,  il  ne  faut  jamais  les  provoquer  par  des  stimulants  ou  la 
variété  du  plaisir,  parce  que  l'excitation  engendrant  l'excitation,  des 
besoins  factices  se  font  sentir,  et  que  Ton  prend  ensuite  pour  de  la 
spontanéité  ce  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  excitabilité  organique 
surmenée.  Aussi,  quand  il  en  est  arrivé  là,  l'homme  aveuglé,  arra- 
ché à  lui-même,  s'égare  presque  toujours  dans  le  labyrinthe  des 
maux  dont  nous  avons  fait  connaître  les  plus  fréquents. 

C.  Lorsqu'il  vit  bonnétement  dans  le  mariage,  l'homme  ne  tombe 
jamais  dans  ces  excès,  parce  que  la  variété  et  la  nouveauté,  le  plus 
piquant  aigullon  des  désirs,  lui  manque  ;  il  est  aussi  exempt  de 
cette  vanité  ridicule  qui  pousse  tant  d'individus  à  des  combats  au- 
dessus  de  leurs  forces.  •  C'est  un  jeune  vaniteux,  dit  M.  Londe,  qui 
veut  prouver  à  sa  maîtresse  combien  il  est  puissant  dans  ces  sortes 
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d'attaques;  c'est  un  vieillard  débile,  qui,  craignant  l'abandon  et  le 
mépris  de  la  jeune  épouse  qu'où  lui  a  sacrifiée,  veut  inonUer  qu'il 
peut  eucore  faire  entendre  le  chant  d'amour  quand  l'âge  de  la  re- 
traite a  souné  ;  enfin,  c'est  un  homme  dominé  par  un  préjugé  uni- 
versellement répandu,  qui  croit  naïvement  devoir,  pour  s'attacher 
une  femme,  satisfaire  de  prétendus  désirs  qu'il  lui  suppose.  Voilà 
encore  autant  de  causes  d'épuisement.  »  Nous  le  répétons,  la  femme 
s'attache  à  l'homme  par  le  cœur,  non  par  les  sens.  Si  celle  que  vous 
épousez  n'a  pas  cessé  d'être  sage,  innocente,  vous  pouvez  lui  mani- 
fester votre  amour,  pendant  longtemps,  rien  que  par  des  caresses  et 
des  paroles  tendres,  elle  ne  souffrira  aucunement  du  manque  de  rap- 
ports sexuels  ;  si,  au  lieu  d'entonner  le  chant  d'amour  sur  un  ton  élevé 
que  vous  ne  pouvez  soutenir  plus  de  quelques  mois,  vous  avez  suin 
de  Vous  régler  d'après  une  mesure  relative  à  vos  moyens  réels,  vous 
n'aurez  pas  la  honte  (car  c'en  est  une  pour  certains  hommes)  de  vous 
retirer  prématurément  du  combat,  et  la  crainte  de  ce  malheur  ne 
paralysera  pas  vos  forces  longtemps  avant  l'assaut,  comme  j'en  ai 
vu  des  exemples.  Il  arrive  assez  fréquemment,  en  effet,  que  des 
hommes  déjà  fatigués  épuisent  tout  à  coup  leurs  forces  et  tombent 
dans  l'impuissance  par  suite  du  préjugé  que  nous  venons  de  signaler. 
Nous  leur  conseillerons  de  laisser  reposer  leurs  organes,  et,  au  lieu 
de  se  livrer  à  des  essais  qui  demeurent  sans  résultat  plutôt  par  le 
sentiment  de  honte  et  de  confusion  qui  les  obsède  que  par  le  manque 
réel  de  puissance  virile,  de  faire  à  leur  femme  l'aveu  de  l'état  dans 
lequel  ils  se  trouvent  momentanément,  quitte  à  attribuer  telle  ou 
telle  cause  à  cet  état  passager  ;  du  moment  qu'il  sera  bien  convenu 
que,  pendant  tel  temps,  la  continence  devra  être  observée,  le  mal- 
heureux impuissant,  débarrassé  de  sa  préoccupation  morale  et  forti- 
fié par  l'usage  des  bains  froids,  des  bains  sulfureux,  d'un  régime 
tonique,  sentira  bientôt  renaître  les  désirs  et  revenir  avec  eux  te 
moyens  de  les  satisfaire. 

D.  Ne  devant  écouter  que  la  manifestation  spontanée  du  besoin, 
l'homme  préférera,  pour  l'acte  copulateur,  tantôt  le  matin,  tantôt  le 
soir  ou  le  jour,  suivant  que  le  désir  se  fera  sentir  plus  volontiers  a 
telle  heure  qu'à  telle  autre.  Le  moment  le  plus  favorable  devrait 
être  (e  matin,  après  le  sommeil,  alors  que  la  fatigue  a  disparu,  que 
l'influx  nerveux  s'est  réparé,  que  l'estomac  est  vide;  cependant  c'est 
plutôt  le  soir,  après  les  relations  de  la  journée,  que  l'excitation  « 
manifeste. 

étt.  Le  calcul  doit-il  entrer  pour  quelque  cllôfce  dans  les  devoirs 
du  mariage,  ou  bien  l'instinct  seul  doit-il  présider  chez  l'homme  a 
l'acte  de  la  reproduction?  Question  délicate,  ressortissant  tout  à  la 
fois  à  la  théologie,  à  Phygièue  et  à  Téconorhie  politique.  Il  &t  bien 
dit  dans  la  Genèse  :  Croissez  et  rkullipliéi;  mais  il  est  certain  que 
beaucoup  d'hommes  YWvUÇUx,  qui  embrassent  l'état  dé  mariage 
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dans  les  Vues  les  plus  pures,  s'épouvantent  lorsqu'ils  voient  la  popu- 
lation Ultérieure  de  leur  foyer  dépasser  les  limites  des  subsistances 
et  des  forces  qu'ils  peuvent  consacrer  à  l'éducation,  à  la  nourriture* 
aux  soins  que  réclame  une  famille  qui  va  croissant.  Dieu  nous  com- 
mande de  multiplier,  mais  pourvu  que  nous  nous  conformions  aux 
lois  immuables  prises  par  lui  pour  la  conservation  de  notre  race  dans 
son  type  de  force,  de  beauté,  de  longévité.  Or,  ces  lois  sout-elles  ob- 
servées dans  ces  fécondités  où  la  misère  lue  les  fruits  ou  les  dégrade  ? 
L'homme,  dans  la  fonction  de  propagation,  doit  faire  acte  de  créa- 
ture intelligente,  morale  et  responsable  (flevay)*  Dans  cette  question, 
où  nous  n'indiquons  aucun  remède,  les  écononomistes  parlent  de 
contrainte  ihoraie.  Mais,  dit  eucore  M.  Devay,  «  c'est  une  expression 
des  plus  équivoques  et  ifcs  plus  élastiques  :  si  elle  s'applique  aux 
moyens  destructifs,  c'est  un  enseignement  corrupteur  ;  si  l'on  veut 
par  là  désigner  la  continence  absolue,  elle  dépasse  le  but.  11  y  a 
daus  la  solution  de  cette  question  deux  écueils  :  celui  du  libertinage 
et  celui  du  mysticisme.  11  faut,  en  cela,  que  l'homme  fasse  appel  à 
sa  conscience,  à  tous  ses  sentiments  supérieurs \  il  faut,  et  ce  sera 
notre  dernière  considération,  qu'il  jette  aussi  les  yeux  sur  le  sort  de 
sa  compagne...  » 

619.  L'époque  menstruelle,  la  grossesse  et  la  lactation  comman- 
dent l'abstinence.  Celle-ci  peut  cependant  n'être  pas  absolue  dans 
ces  circonstances,  et  beaucoup  de  femmes  peuvent  goûter  impuné- 
ment les"  plaisirs  vénériens  pendant  qu'elles  sont  enceintes;  il  n'est 
pas  non  plus  nécessaire  que  les  nourrices  s'en  privent  tout  k  fait* 
surtout  iorsque  leur  nourrisson  a  atteint  l'âge  de  cinq  ou  six  mois, 
pourvu  qu'elles  n'éprouvent  pas,  dans  l'acte  charnel,  trop  d'ébran- 
lement nerveux,  car  c'est  surtout  cela  qui  peut  causer  l'altération 
de  la  sécrétion  du  lait,  l'avortement  et  la  suppression  du  flux  mens- 
truel. Néanmoins  nous  donnerons  aux  époux  le  sage  conseil  de  s'abs- 
tenir dés  plaisirs  conjugaux  pendant  la  grossesse  et  le  temps  des 
régies  ;  car  l'avortement,  des  éruptions  à  la  verge,  un  écoulement 
aigu  et  contagieux  par  l'urètre,  peuvent  être  la  conséquence  de 
rapports  intempestifs,  outre  qu'il  est  possible  que  la  fécondation t 
opérée  dans  ces  circonstances,  produise  des  enfants  de  faible  consti- 
tution. 

tiffets  de  la  masturbation. 

820.  Les  ifiaufc  qui  sotit  la  suite  des  excès  vénériens  et  ceux  de  la 
continence  forcée  et  absolue  hé  sont  rien  en  comparaison  des  désor- 
dres produits  par  ta  masturbation  ;  celte  horrible  habitude  est 
d'autant  pllis  redoutable  qu'elle  règne  principalement  dans  l'âge  où 
les  fonces  vitales  n'ôht  fias  encore  acquis  leur  complet  développe- 
ment, et  que  les  lilasturbateurs  ont  plus  souvent  l'occasion  de  se 
livrer  à  leurs  tt&tiOBUYïes.  Autre  cause  d'épuisement  :  manquant  de 
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l'excitant  naturel  de  la  sécrétion  spermatique  et  étant  obligée,  pour 
y  suppléer,  de  se  représenter  des  objets,  des  tableaux  voluptueux, 
les  masturba  leurs  dépensent  une  plus  grande  quantité  d'influx  ner- 
veux pour  développer,  allumer  l'orgasme  vénérien.  Toutefois,  diffé- 
rent de  la  faculté  de  reproducton,  l'onanisme  peut  être  le  résultat 
pur  et  simple  de  l'habitude  aussi  bien  que  la  conséquence  de  l'orga- 
nisation cérébrale  ou  de  l'action  du  cervelet  (313).  Cette  habitude  est 
suggérée,  le  plus  souvent,  par  des  conseils  ou  des  exemples,  quel- 
quefois par  une  circonstance  fortuite,  telle  qu'un  attouchement  in- 
considéré qui  aura  provoqué  une  pollution.  La  première  sensation 
voluptueuse  ayant  été  éprouvée,  tout  est  perdu.  L'enfant  ne  résiste 
pas  au  désir  de  reproduire  la  même  sensation  ;  son  imagination  tra- 
vaille :  stimulés  sous  son  influence,  ses  organes  génitaux  provoquent 
de  nouveaux  attouchements,  qui  ramènent  de  nouvelles  pollutions. 
Trop  fréquemment  sollicités  par  la  volonté  qu'anime  l'attrait  du  plai- 
sir, ces  organes  deviennent  provocateurs  à  leur  tour,  et,  dès  ce  mo- 
ment, s'établit  un  cercle  vicieux  de  sensations  et  de  besoins  factices 
contre  lesquels  la  volonté  demeure  bientôt  impuissante,  lors  même 
que  se  déroule  le  tableau  des  maux  sans  nombre  qu'entraîne  à  sa  suite 
la  masturbation.  C'est  principalement  entre  7  et  20  ans  que  ce  vice 
choisit  ses  victimes.  Les  petites  filles,  quoique  naturellement  moins 
portées  que  les  garçons  aux  jouissances  vénériennes,  s'y  livrent  les 
premières,  parce  que  la  forme  de  leurs  parties  sexuelles,  les  déman- 
geaisons qu'elles  y  ressentent  si  facilement  dès  que  la  malpropreté 
s'en  empare  ou  que  les  vers  oxyures  s'y  cachent,  provoquent  cette 
habitude  et  la  rendent  plus  facile. 

621.  Les  dangers  auxquels  expose  C  onanisme  sont  ceux  que  noua 
avons  énumérés  en  parlant  des  copulations  prématurées  et  des  tar- 
dives. Nous  le  répétons  :  le  trouble  et  l'agitation  du  sommeil,  Le  dé- 
rangement des  digestions  et  l'amaigrissement,  l'affaiblissement  des 
sens  et  des  facultés  intellectuelles,  la  surexcitation  nerveuse,  Fépi- 
iepsie,  l'hystérie  et  la  folie,  le  rachitisme,  la  carie  vertébrale  (mal  de 
Pott),  les  pollutions  nocturnes  et  tous  leurs  effets,  les  maladies  du 
cœur,  la  phthisie  pulmonaire,  les  flueurs  blanches,  l'impuissance,  la 
stérilité,  enfin  toutes  les  maladies  auxquelles  l'économie  se  trouve 
prédisposée,  tels  sont  les  maux  que  préparent,  chez  les  garçons  les 
pertes  séminales,  chez  les  tilles  l'exhalation  muqueuse  des  organes, 
provoquées  par  des  manœuvres  que  désavoue  la  nature  et  qui  cau- 
sent leurs  fâcheux  effets  par  l'épuisement  nerveux.  Il  est  donc  d'une 
importance  extrême  de  prévenir  une  habitude  si  pernicieuse,  et  d'en 
corriger  ceux  qui  la  contractent. 

A.  On  peut  parvenir  à  atteindre  le  premier  but  en  entourant  le» 
enfants  de  précautions  capables  d'éloigner  de  leurs  organes  génitaux 
toute  cause  d'irritation,  comme  les  éruptions,  les  démangeaisons,  les 
attouchements,  il  faut  les  surveiller,  agir  avec  prudence  et  circon- 
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spection  quand  on  soumet  leurs  parties  sexuelles  aux  lotions,  aux 
soins  de  propreté.  Faites-leur  de  bonne  heure  un  objet  de  honte  de 
porter  leurs  mains  à  leurs  organes  génitaux,  etc.  On  ne  doit  d'ailleurs 
confier  ses  enfants  qu'à  des  personnes  sûres  ;  car  trop  souvent  ilg 
tiennent  leur  mauvaise  habitude  de  ceux  qui  les  entourent,  les  ac- 
compagnent, les  instruisent. 

B.  Quant  à  attaquer  le  mal  existant,  la  chose  est  plus  délicate  et 
beaucoup  plus  difficile.  Avant  de  rien  tenter  à  cet  égard,  il  faut  s'as- 
surer d'abord  si  la  mauvaise  habitude  existe  réellement;  s'il  en  était 
autrement,  on  pourrait,  par  des  conseils  intempestifs,  donner  l'éveil 
à  l'enfant  et  lui  apprendre  ce  qu'il  ne  connaissait  pas.  Or,  la  certL 
tude  en  pareil  cas  est  chose  presque  impossible,  tant  les  sujets  ont 
d'habileté  à  se  cacher,  à  moins  qu'on  ne  les  surprenne  sur  le  fait, 
ou  qu'on  ne  reçoive  le  rare  aveu  de  leur  faute.  Cependant  l'état 
physique  peut  fournir  une  somme  de  présomptions  d'une  grande 
valeur.  Ainsi  on  trouve  ordinairement  chez  les  masturbateurs  peu 
de  vivacité  dans  le  regard»  les  pupilles  dilatées,  quelqu'une  des  affec- 
tions attribuées  à  l'onanisme;  chez  les  petits  garçons,  le  pénis  est 
ordinairement  bien  plus  développé  qu'il  ne  doit  l'être  à  leur  âge; 
chez  les  filles,  il  y  a  intumescence  des  grandes  lèvres  et  un  écoule- 
ment leucorrhéique,  pâleur,  état  de  langueur,  etc. 

C.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'on  sait  avoir  affaire  à  un  masturba- 
teiir,  on  doit,  pour  le  distraire  de  son  penchant,  lui  procurer  le 
plus  de  distraction  possible,  le  soumettre  à  des  exercices  gymnasti- 
ques  poussés  jusqu'à  la  fatigue,  le  faire  coucher  de  bonne  heure  et 
lever  de  grand  matin.  C'est  le  matin,  en  effet,  que  les  sujets  livrés 
à  V onanisme  choisissent  pour  leurs  manœuvres,  attendu  que  le  soir, 
le  besoin  du  sommeil  se  fait  sentir  avant  tout.  Il  faut  les  coucher  sur 
un  lit  ferme  et  dur,  parce  que  la  mollesse  des  matelas  entretient  une 
chaleur  qui  prédispose  aux  érections.  Si  le  danger  est  pressant,  le 
Tice  certain,  avéré,  après  avoir  inutilement  exposé  le  tableau  des 
malheurs  qu'engendre  la  masturbation  et  avoir  eu  recours  aux  me- 
naces et  à  la  crainte,  on  se  décidera  à  employer  les  moyens  coerci- 
tife,  la  camisole  et  les  appareils  spéciaux,  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  décrire.  Hélas!  cette  précaution  est  trop  souvent  vaine 
encore  :  sur  des  organes  surexcités  depuis  longtemps,  les  moindres 
frottements  reproduisent  les  sensations  voluptueuses,  les  pollutions 
même,  et  le  sujet  est  en  quelque  sorte  fatalement  poussé  vers  sa 
ruine. 

Considération*  médico-légales  fur  1'insttact  de  propagation. 

622.  Du  viol  et  de  la  défloration.  —  Les  lois  punissent  les  écarts 
de  l'instinct  génésique  lorsqu'ils  sont  publics,  qu'ils  produisent  du 
scandale,  ou  qu'ils  constituent  le  viol.  S'occuper  de  ce  sujet,  c'est 
donc  encore  faire  de  l'hygiène. 

i.  80 
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Abuser  d'une  femme  avec  violence  ou  en  la  narcotisant,  alors 
même  que  cette  femme  aurait  eu  déjà  des  enfants,  c'est  commettre 
le  crime  de  viol.  Lorsqu'un  attentat  à  la  pudeur  a  été  commis  sur 
une  jeune  tille,  le  médecin  est  appelé  à  constater  la  défloration, 
c'est-à-dire  si  l'acte  a  été  accompli,  s'il  est  récent  et  s'il  y  a  eu  îio- 
lence. 

A.  La  défloration  peut-elle  $e  reconnaître  à  des  signes  certaine  ? 
9m  certainement  ;  ces  signes  manquent,  comme  dans  le  cas  où  il 
s'agit  de  prouver  la  virginité.  Les  vierges  ont,  dit-on,  les  grandes 
lèvres  épaisses,  fermes,  élastiques,  vermeilles;  mais,  d'une  part, 
beaucoup  de  femmes  jouissant  d'une  bonne  santé  et  douées  d'une 
forte  constitution  conservent  ces  parties  dans  cet  état,  nonobstant  les 
rapports  sexuels  réitérés,  et,  d'un  autre  côté,  les  jeunes  filles  d'un 
tempérament  lymphatique  et  sujettes  à  la  leucorrhée  peuvent  avoir 
les  organes  extérieurs  de  la  génération  flétris,  mous  et  blaferts, 
quoiqu'étant  vierges.  L'orifice  Vaginal  est  ordinairement  resserré, 
étroit  chez  les  personnes  non  déflorées,  mais  très-souvent  aussi  les 
règles  abondantes,  les  flueurs  blanches,  l'usage  des  lotions  et  des 
bains  chauds,  la  mollesse  de  la  constitution  surtout,  en  opèrent  le 
Relâchement.  Quant  à  la  membrane  hymen,  nous  avons  déjà  dit  que 
sa  présence  ne  prouve  pas  plus  la  virginité  que  son  absence  ne  Fex- 
dcrt  (486).  11  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  repoussons  pas  ces 
signes,  mais  seulement  que  nous  ne  leur  attachons  qu'une  faible  im- 
portance, puisqu'ils  n'offrent  rien  de  certain.  Toutefois  la  présence 
de  l'hymen  milite  fortement  en  faveur  de  l'existence  de  la  virginité, 
ifaus  pensons  aussi  tpie  la  défloration  récente  peut  se  prouver  par  la 
déchirure  de  cette  membrane  et  la  présence  dé  ses  lambeaux  encore 
sanglants,  sauf  à  déterminer  la  cause  qui  a  réellement  provoqué  cet 
état  des  organes. 

B.  La  défloration  est-elle  le  résultat  d'un  commerce  volontaire, 
à? un  viol,  ou  de  Vintroduction  d'un  corps  étranger  dans  le  vaginl 
Cette  question  est  encore  plus  difficile  à  résoudre  que  la  précédente. 
La  rougeur,  la  tuméfaction  et  les  meurtrissures  des  grandes  lên-es 
ne  prouvent  pas  que  l'action  n'a  pas  été  consentie,  ne  prouvent  pas 
môme  qu'il  y  a  eu  commerce  charnel,  car  les  jeunes  tilles  erotiques 
livrées  à  l'onanisme  emploient  souvent  des  moyens  mécaniques 
pour  satisfaire  leurs  désirs.  Ces  signes  disparaissent  d'ailleurs  au 
bout  de  cinq  à  six  jours.  Mais  s'il  existait  en  môme  temps  des  con- 
tusions, des  meurtrissures  aux  bras,  aux  seins  et  sur  d'autres  par- 
ties du  corps,  il  y  aurait  une  forte  présomption  de  viol.  H  faut  sa- 
voir, toutefois,  qu'il  y  a  des  femmes  qui,  lors  môme  qu'elles  pré- 
parent leur  défaite,  ne  veulent  paraître  céder  qu'à  là  force.  On  eu  a 
tnôme  vu  qui,  dans  un  but  de  vengeance  et  pour  accuser  un  homme 
d'attentat  à  là  pudeur,  se  sont  meurtries  elles-mêmes. 

C.  Un  point  plus  important,  c'est  l'existence  d'une  affection  véné- 
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neone  qui  se  serait  déclarée  quelques  jours  après  l'époque  à  laquelle 
l'attentat  est  présumé  avoir  été  commis.  11  faut  constater  que  cette 
maladie  est  réellement  postérieure  à  cet  attentat;  car  si  elle  était 
antérieure,  ou  même  si  elle  datait  du  même  jour,  elle  ne  prouve- 
rait rien.  Et  puis  il  faut  bien  distinguer  les  cas,  ne  pas  considérer 
comme  vénériens  des  écoulements  purement  catarrhaux,  des  ulcé- 
rations simples,  etc.  (Voiries  articles  Leucorrhée^  Blennorrhagie, 
Syphilis.  )  «  Une  petite  fille  rendait  par  la  vulve  une  mucosité  blan- 
châtre des  plus  acres  ;  les  grandes  lèvres  et  le  mont  de  Vénus  étaient 
rouges,  gonflés,  douloureux  ;  il  y  avait  même  quelques  ulcérations 
assez  profondes  dont  la  suppuration  ressemblait  à  l'écoulement  vul- 
vaire  :  le  père  et  la  mère  regardaient  cet  état  des  organes  génitaux 
comme  la  suite  d'une  infection  vénérienne,  et  par  conséquent  ne 
doutaient  pas  que  leur  enfant  n'eût  été  déflorée.  Gapuron  reconnut 
facilement  que  cet  écoulement  et  ces  ulcérations  dépendaient  uni- 
quement d'une  affection  catarrhale  qui  régnait  alors  à  Paris  ;  et  en 
effet  un  régime  convenable  rétablit  promptement  la  santé.  »  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  (491  )  la  marche  à  suivre  pour  résoudre  la 
question  de  savoir  si  les  taches  blanches  ou  jaunâtres  du  linge  sont 
dues  à  du  sperme  ou  à  du  mucuB. 

D.  Terminoos  en  disant  qu'une  femme  peut  être  violée  à  son  insu, 
pendant  un  assoupissement  profond  dû  à  l'ivresse,  à  l'hystérie  ou 
au  narcotisme.  Le  viol  peut  être  suivi  de  grossesse,  tout  comme  la 
cohabitation  avec  consentement  des  deux  sexes* 

623.  Le  médecin  expert  ne  saurait  apporter  trop  de  circonspection, 
d'attention  et  de  prudence  dans  son  exameri  lortqu'ii  s'agit  d'une 
accusation  de  viol.  U  doit  s'enquérir  de  toutes  les  circonstances  sur 
lesquelles  se  fondent  les  suspicions,  comme  l'âge,  les  mœurs,  la 
constitution,  etc.,  des  deux  individus  qui  ont  eu  commerce*  14  devra 
même  comparer  les  organes  sexuels  de  l'un  avec  ceux  de  l'autre, 
car  l'homme  accusé  pourrait  présenter  les  caractères  physiques  de 
l'impuissance,  ou  un  pénis  très-petit  comparativement  à  la  dilata- 
tion des  parties  de  la  plaignante.  Bans  le  temps  où  le  viol  était  puni 
de  mort,  Zaccbias  sauva  de  l'échafaud  un  jeune  homme  dont  l'état 
chétif  du  membre  viril  ne  coïncidait  nullement  avec  la  dilatation 
des  organes  de  la  fille  qu'on  l'accusait  d'avoir  déflorée. 

Direction  de  l'amour  de  la  progéniture. 

624.  Le  sentiment  d'attachement  que  la  femme  a  pour  ses  en- 
fants { 314  )  est  tellement  gravé  dans  son  cœur,  qu'on  n'a  presque 
jamais  besoin  de  le  développer.  Si  pourtant  cela  devenait  nécessaire, 
il  faudrait  citer  à  la  mauvaise  mère  de  beaux  exemples  d amour 
maternel^  lui  faire  pressentir  les  suites  de  son  indifférence,  éloigner 
d'elle  tout  ce  qui  pourrait  lui  faire  négliger  ses  enfants.  L'instinct 
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en  question  est  ordinairement  assez  prononcé  pour  faire  diversion  à 
l'exaltation  des  autres,  et,  sous  ce  rapport,  il  est  d'une  utilité  in- 
contestable pour  mettre  la  jeune  épouse  à  l'abri  des  sentiments  dont 
la  répression  est  à  désirer.  Il  augmente  d'autres  facultés,  comme 
]  ar  exemple  le  courage,  la  prévoyance,  car  chacun  sait  que,  pour 
sauver  la  vie  à  son  enfant,  la  femme  la  plus  délicate,  la  plus  frêle, 
devient  capable  des  plus  grands  efforts  et  des  plus  grandes  résolu- 
(ions  au  moment  du  danger. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  réprimer  l'exaltation  de  famow 
de  la  progéniture.  Il  faut  alors  essayer  de  développer  les  sentiments 
ii  s  plus  faibles,  et  surtout  faire  comprendre  à  la  mère  qu'elle  nuit 
à  son  enfant  en  le  gâtant,  en  prenant  pour  lui  une  sollicitude  ex- 
trême. Si  elle  est  nourrice,  il  faut  lui  dire  combien  ses  préoccupa- 
tions, ses  veilles,  ses  craintes  exagérées  et  sans  fondement,  peuvent 
influer  défavorablement  sur  son  lait  et,  partant,  sur  la  sa  nié  du 
nourrisson,  etc. 

Considérations  médico-légales  relatives  à  l'instinct  maternel. 

625.  Des  questions  très-graves  et  qui  intéressent  tout  à  la  fois  le 
médecin  et  les  magistrats,  se  rapportent  à  l'instinct  de  progéniture: 
ce  sont  {exposition,  la  suppression,  la  supposition,  la  substitution 
d'enfant,  et  surtout  l'infanticide. 

Les  quatre  premiers  délits  ont  pour  but,  soit  de  dérober  la  preuve 
d'une  faiblesse  ou  d'une  infidélité  conjugale,  soit  de  faire  dispa- 
raître un  enfant  dont  la  naissance  prive  des  tiers  d'une  fortune  qu'ils 
convoitent,  soit  de  feindre  une  grossesse,  pour  présenter  ensuite  un 
enfant  qu'on  s'est  fait  apporter  en  secret  dans  le  but  de  priver  des 
collatéraux  d'un  titre  ou  d'une  succession,  soit  enfin  de  substituer 
à  un  enfant  mort-né  un  enfant  vivant,  et  vice  versa,  lorsque  le  sexe 
110  lépond  pas  aux  vœux  des  père  et  mère. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  les  médecins  peuvent  avoir  â  con- 
stater :  4°  si  la  femme  inculpée  est  réellement  accouchée;  2°  si  l'en- 
fant qu'on  lui  attribue  est  bien  le  sien  et  si  son  âge  coïndide  bien 
avec  l'époque  présumée  de  l'accouchement;  3°  en  cas  d'exposition 
de  part,  si  l'enfant  exposé  et  délaissé  a  pu  souffrir  du  défaut  de 
soins,  d'aliments  ou  de  l'action  du  froid  ;  4°  en  cas  de  mort,  s'il  était 
né  vivant  et  viable,  et  si  la  mort  est  bien  la  suite  du  délaissement 
I-es  deux  premières  questions  trouvent  leur  solution  dans  l'exposé 
des  signes  de  l'accouchement  (  527)  ;  les  autres  se  réduisent  à  un  sim- 
ple diagnostic  établi  d'après  les  diverses  circonstances  particulières 
du  fait  ;  dans  la  dernière,  on  s'éclairera  par  l'autopsie  sur  la  ques- 
tion de  vie  et  sur  les  causes  de  la  mort. 

626.  De  l'infanticide.  —  Cette  question  est  bien  autrement  im- 
portante que  les  précédentes  et  grave  sous  tous  les  rapports.  D*a- 
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près  l'état  de  la  législation,  il  7  a  infanticide  du  moment  qu'on  ho- 
micide volontaire  a  été  commis  sur  un  nouveau-né  qui  a  vécu  de 
sa  vie  propre,  Ion  même  que  son  immaturité,  une  maladie  ou  un 
vice  de  conformation  (554,  B)  ne  lui  permettaient  pas  de  prolonger 
6on  existence  au  delà  de  quelques  instants.  Il  n'y  a  pas  infanticide, 
mais  meurtre  ou  assassinat  (628),  lorsque  le  crime  a  été  commis  quel- 
ques jours  après  la  naissance,  lorsque  la  vie  de  l'enfant  est  entoura 
des  garanties  communes,  et  qu'on  ne  peut  effacer  jusqu'aux  trace.* 
de  son  existence,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  inscrit  sur  les  registres  do 
l'état  civil. 

Pour  qu'il  7  ait  prévention  d'infanticide,  il  faut  que  le  corps  du 
délit  existe  ;  il  faut  qu'on  ait  le  cadavre  de  l'enfant,  car  c'est  sur 
lui  que  le  premier  examen  doit  porter,  afin  de  résoudre  les  questions 
suivantes  :  l'enfant  est-il  nouveau-né?  est-il  ou  non  à  terme  ?  est-il 
mort-né  ou  a-t-il  vécu  ? 

A.  L'enfant  est-U  nouveau-né  ?  C'est  par  les  connaissances  com- 
paratives de  l'état  du  fœtus  encore  contenu  dans  le  sein  de  sa  mère, 
de  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance,  et  du  développement  suc- 
cessif de  ses  organes  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  vie, 
qu'on  arrive  à  résoudre  cette  première  question.  Ces  connaissances 
se  tirent  surtout  des  modifications  éprouvées  par  la  peau,  les  ongles, 
le  cordon  ombilical,  les  os,  etc.  (554). 

B.  L'enfant  e$t-il  mort-né  f  L'enfant  peut  avoir  péri  avant  ou  pen- 
dant l'accouchement  :  dans  le  premier  cas,  les  causes  de  la  mort  sont 
celles  indiquées  à  l'article  avortement  (531)  ;  dans  le  second  cas,  ce 
sont  celles  mentionnées  au  paragraphe  D  de  la  page  685. 

G.  Il  se  peut  qu'une  mère  dénaturée  prétende  que  son  enfant  est 
mort-né,  tandis  qu'elle  l'a  fait  périr.  Elle  fera  valoir  alors  les  consi- 
dérations suivantes  :  1°  la  longueur  et  la  difliculté  du  travail.  Si  cela 
a  eu  lieu,  la  tète  de  l'enfant  est  déformée,  allongée  dans  son  grand 
diamètre,  aplatie  transversalement  ;  les  pariétaux  peuvent  même 
être  fracturés  par  l'effet  de  la  compression.  D'autre  part,  si  l'on  re- 
connaît que  la  mère  a  un  bassin  bien  conformé  ;  si  les  lésions  ont 
leur  siège  çà  et  là  sur  divers  points  du  crâne  du  nouveau-né  ;  si  la 
tuméfaction  du  cuir  chevelu  est  irrégulière,  étendue,  il  est  à  présu- 
mer que  le  faible  être  a  été  victime  de  violence.  Cette  présomption 
atteindra  presque  le  degré  de  certitude  si  l'on  constate  par  la  doci- 
masie  (627)  que  la  respiration  a  eu  lieu  et  que  l'enfant  a  vécu.  — 
3°  La  compression  du  cordon  a  pu  occasionner  la  mort  ?  Dans  ce  cas , 
tantôt  on  ne  trouve  aucune  lésion»  tantôt  on  rencontre  des  symp- 
tômes de  congestion  cérébrale,  mais  pas  de  traces  de  violence  ex- 
térieures. —  8°  L'enfant  peut  avoir  été  étranglé  par  le  cordon.  Quan  l 
ce  malheur  arrive  pendant  le  travail,  on  trouve  le  cerveau  conges- 
tionné, mais  sans  ecchymoses,  sans  traces  d'étranglement  sur  le  cou . 
Que  si  au  contraire  il  existe  une  contusion,  une  lésion  circulaire  au 
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tour  de  cette  partie,  on  doit  concevoir  de  juste*  soupçons.  —  4°  Une 
hémorragie  abondante,  résultant  du  décollement  du  placenta,  peut 
avoir  causé  la  mort  du  foutus.  Dans  ce  cas  le  nouveau-né  est  d'une 
pâleur  générale  cireuse;  son  cœur  et  ses  gros  vaisseaux  sont  vides 
et  affaissés,  etc.  Mais  il  importe  surtout  de  recourir  aux  expériences 
docimasiques  :  si  elles  démontrent  que  l'enfant  n'a  pas  respiré,  on 
oit  éloigner  la  présomption  d'infanticide,  à  moins  qu'il  n'existe  des 
traces  de  violences  extérieures  évidentes ,  démontrant  qu'elles  ont 
produit  la  mort  dès  le  premier  moment  de  la  naissance. 

627.  Gomment  donc  reconnaître  6i  l'enfant  a  respiré  et  vécu  ?  Cela 
est  asees  facile  en  opérant  de  la  manière  suivante  :  on  met  du  tissu 
pulmonaire  dans  de  l'eau  pure;  si  ce  tissu  surnage,  c'est  que  ses  vé- 
sicules ont  été  dilatées  par  de  l'air  et  qu'il  a  été  rendu  plus  léger  que 
le  liquide  ;  si  au  contraire  il  se  précipite,  c'est  que  l'air  ne  l'a  pas  pé- 
nétré, et  qu'il  n'y  a  pas  eu  respiration.  C'est  à  cette  expérience  bien 
simple  qu'on  donne  le  nom  de  docimam.  On  juge  encore  que  L'en- 
fant a  vécu  quand  on  constate  qu'il  y  a  eu  évacuation  du  mé- 
conium,  exfoliation  de  l'épiderme,  flétrissure  et  chute  du  cordon, 
voussure  du  thorax,  dépression  du  centre  tendineux  du  diaphragme, 
volume  augmenté  des  poumons,  oblitération  des  artères  et  de  la 
veine  ombilicales  ainsi  que  du  canal  veineux,  du  canal  artériel  et  du 
trou  de  Botal.  On  comprend  la  valeur  de  ces  signes  dès  qu'où  a  étu- 
dié les  fonctions  du  fœtus,  ainsi  que  les  changements  qu'elles  éprou- 
vent au  moment  de  la  naissance  (506,  G). 

628. 11  ne  suffit  pas  de  savoir  que  l'enfant  a  vécu,  il  faut  détermi- 
ner la  cause  de  sa  mort  ;  celle-ci  peut  être  involontaire,  par  omission 
ou  par  commission. 

A.  La  mort  involontaire  est  due  aux  causes  signalées  ci-dessus 
(626),  B).  On  peut  y  ajouter  le  cas  où  l'enfant  serait  expulsé  brusque- 
ment et  périrait  des  suites  de  sa  chute;  toutefois  ce  cas  est  très-rare, 
d'une  part,  et  d'un  autre  côté  la  chute  du  nouveau-né  ayant  lieu  des 
organes  génitaux  par  terre  ne  peut  que  rarement  ôtre  mortelle. 
L'examen  du  cadavre  ferait  distinguer,  d'ailleurs,  si  les  lésions  ob- 
servées sont  la  conséquence  de  l'accident,  ou  dues  à  toute  autre 
cause. 

B.  La  mort  par  ominion  résulte  d'une  coupable  négligence  émettre 
le  nouveau-né  dans  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  respiration 
s'établisse  librement ,  pour  que ,  soit  l'hémorragie  par  le  cordon , 
ïoit  le  froid  ou  la  privation  d'aliments,  etc.,  ne  lui  soient  pas  préju- 
•.liciables.  On  conçoit  qu'une  femme  qui  accouche  pour  la  première 
lois,  seule,  loin  de  tout  secours,  soit,  par  l'effet  de  son  trouble,  de  ses 
/motions,  de  sa  faiblesse  ou  de  son  ignorance,  hors  d'état  de  donner 
à  son  enfant  les  premiers  soins  qu'il  réclame  ;  mais  il  se  peut  aussi 
[u'une  mauvaise  mère  laisse  périr  volontairement  son  fruit,  et 
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qu'elle  donne  pour  excuse  d'être  accouchée  à  son  insu  (i),  qp  de 
s'être  trouvée,  par  d'autres  causes,  dans  l'impiûssance  d'agir.  Ce 
n'est  que  d'après  l'ensemble  des  circonstances  accessoires  et  en  Ips 
rapprochant  du  récit  plus  ou  moins  vraisemblable  que  fait  la  mèçe 
elle-même,  qu'on  peut  découvrir  s'il  y  a  eu  de  sa  part  intention  cri- 
minelle. 

G.  La  mort  par  commi$*ion  résulte  des  coups,  blessures,  plpies, 
luxations  des  vertèbres  cervicales,  asphyxies,  etc.,  auxquels  on  a 
soumis  le  nouveau-né.  11  n'est  pas  d'horribles  moyens  que  des  mères 
dénaturées  n'aient  employés  pour  tuer  leur  enfant  et  soustraire  en- 
suite ses  dépouilles  aux  investigations  de  la  justice.  Nous  ne  pouvons 
passer  ici  en  revue  toutes  ces  lésions,  dont  l'examen  se  rattache  d'ail- 
leurs à  diverses  autres  questions  traitées  dans  l'ouvrage.  Disons  seule- 
ment que,  malheureusement,  l'examen  de  l'enfant  fournit  des  preuves 
légales  la  plupart  du  temps  insuffisantes,  vu  que  toutes  ces  lésions 
peuvent  être  attribuées  à  une  foule  de  causes  différentes  n'impri- 
mant pas  de  caractères  spéciaux,  certains,  à  leurs  effets  divers. 

Direction  de  l'attachement. 

629.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  la  privation  du  sentiment  Ratta- 
chement rend  les  hommes  indifférents  et  sourds  à  l'amitié;  ils  peu*, 
vent  être  sensibles,  obligeants,  mais  Ils  ne  Bouffirent  pas  de  l'absence 
de  ceux  auxquels  ils  veulent  du  bien  (315).  Ge  sentiment  trop  pro- 
noncé, au  contraire,  rend  inconsolable  de  la  perte  d'un  être  aimé. 
Gall  et  Pinel  citent  des  exemples  de  personnes  devenues  folles  après 
de  tels  malheurs.  Le  sentiment  d'attachement  est  la  source  de  la 
sociabilité,  des  rapports  mutuels  et  de  l'amour,  par  conséquent  la 
source  des  plus  pures  et  des  plus  douces  jouissances.  Une  si  noble 
faculté  est  donc  précieuse.  H  faut  plaindre  les  personnes  ches  les- 
quelles elle  n'est  point  dans  de  justes  limites;  car  de  deux  choses 
l'une,  ou  elles  sont  privées  des  avantages  que  procure  le  mariage, 
surtout  dans  la  vieillesse,  ou  elles  seront  tôt  ou  tard  malheureuses 
par  la  perte  de  ceux  qu'elles  chérissent.  Or,  pour  diriger  cette  fa- 
culté, il  convient  de  foire  entrevoir  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  dé- 
veloppée, les  douceurs  de  l'attachement,  et  d'entretenir  les  autres 
de  choses  sérieuses,  d'intérêt,  de  gloire  par  exemple. 

Lorsque  deux  jeunes  gens,  de  sexe  différent,  manifestent  un 
grand  besoin  d'attachement,  un  amour  qui  doit  éclater,  il  faut  veil- 
ler à  ce  qu'ils  ne  se  livrent  pas  à  l'oisiveté,  à  la  mollesse  et  à  la  so- 
litude, qui  sont  si  favorables  à  l'exaltation  de  ce  sentiment.  On  aura 
soin  d'occuper  leur  esprit  de  lectures  sérieuses,  de  projets  d'amuse- 

(1)  Une  femme  qui  serait  dans  an  état  d'ivresse,  de  nareottane  on  de  con- 
vulsions» pourrait  accoucher  nm  s"«n  apercevoir. 
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ment  et  de  voyage;  l'on  éloignera  d'eux  surtout  les  livres  où  sont 
peints  les  amours  ardents  et  les  attachements  exagérés.  Au  jeune 
amoureux,  on  présentera  les  spéculations  de  la  cupidité,  le  prestige 
de  la  gloire,  les  chimères  de  l'ambition.  Les  exercices  corporels  fe- 
ront surtout  une  heureuse  diversion  à  ses  pensées  platoniques  ;  les 
chevaux,  les  armes,  la  chasse,  lui  seront  offerts  dans  ce  qu'ils  ont 
de  plus  séduisant.  —  Quant  à  la  jeune  fille  dont  les  soupirs  et  les 
pleurs  mal  dissimulés  accusent  les  langueurs  de  l'amour,  le  ma- 
riage sera  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  une  passion  qui  peut  aller 
jusqu'à  l'érotomanie.  Chez  elle,  le  sentiment  change  souvent  d'objet  : 
après  avoir  longtemps  soupiré  pour  un  attachement  humain  qui  n'a 
pu  être  satisfait,  elle  se  jette  quelquefois  à  corps  perdu  dans  la  mys- 
ticité. Différente  alors  de  celle  qui  obéit  au  pur  sentiment    reli- 
gieux, cette  personne  au  cœur  tendre  et  déçu  n'écoute  plus  que 
l'impulsion  de  l'attachement  qui  dirige  ses  pensées  vers  un  être  qui 
écoute  au  moins  ses  prières  et  qui  comprend  l'élan  de  son  cœur  ; 
mais,  hélas  !  en  voulant  s'élever  vers  le  ciel,  elle  reste  peut-être  plus 
attachée  que  jamais  à  la  terre. 

Hygiène  du  mariage. 

630.  Le  mariage  est  cette  union  légale  de  l'homme  et  de  la  femme, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (315,  B).  Considéré  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  il  est  l'institution  la  plus  salutaire  dont  puisse  jouir  notre 
espèce.  En  effet,  d'une  part,  il  régularise  les  actions  de  la  vie  el  par- 
ticulièrement les  fonctions  de  génération,  et  devient  un  préservatif 
contre  l'épuisement  résultant  de  la  variété  dans  les  plaisirs  de  Fa- 
mour;  d'un  autre  côté,  il  développe  le  sentiment  d'attachement  qui, 
chez  certaines  personnes,  ne  saurait  rester  sans  objet;  il  offre  enfin 
un  appui  mutuel  aux  époux  et  une  garantie  pour  les  enfants.  Ce 
qui  prouve  ses  heureux  résultats  sur  la  santé,  c'est  que  presque 
tous  ceux  qui  parviennent  à  l'Age  le  plus  avancé  ont  vécu  dans  ses 
liens.  Malgré  ces  avantages,  le  mariage  ne  peut  être  conseillé  à  tout 
le  monde,  car  il  prescrit  des  devoirs  contraires  à  la  sanlé  de  cer- 
taines personnes,  qui,  en  les  remplissant,  usent  leur  frêle  existence 
et  procréent  des  êtres  chétife  comme  elles-mêmes. 

A.  Plusieurs  conditions  d'organisation  et  de  maladie  doivent  met- 
tre obstacle  au  mariage  ;  la  plus  fréquente  et  la  plus  puissante,  sans 
contredit,  est  la  prédisposition  à  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  n'offre 
pas  seulement  le  danger  d'être  aggravée  par  l'accomplissement  des  de- 
voirs du  mariage,  par  l'ardeur  qu'elle  fait  naître  pour  les  plaisirs  de  Ta- 
mour,  elle  transmet  malheureusement  encore  aux  enfants  les  prédis- 
positions des  parents  à  son  développement.  La  phthisie  pulmonaire  dé- 
cime l'espèce  humaine  dans  les  grandes  villes,  et  l'hérédité  de  cette 
maladie  terrible  est  un  des  faits  de  causalité  les  mieux  établis  en 
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médecine.  Si  donc  on  pouvait  reconnaître  à  des  signes  certains  les 
sujets  qui  en  renferment  le  germe,  la  prédisposition,  il  serait  op- 
portun, si  l'on  tient  à  ne  pas  laisser  dégénérer  notre  espèce,  de  dé- 
fendre le  mariage,  et  même,  s'il  était  possible,  tous  rapports  sexuels, 
à  ces  êtres  malheureux,  voués  à  une  mort  prématurée,  et  incapa- 
bles de  procréer  des  enfants  sains  de  corps.  Une  telle  mesure  serait 
sans  doute  attentatoire  à  la  liberté  individuelle,  mais  essentiellement 
conservatrice  de  la  santé  publique  et  privée.  Les  femmes  contre- 
faites, rachitiques,  dont  le  bassin  est  déformé,  doivent  rester  filles, 
puisqu'elles  sont  incapables  de  mettre  au  jour  leur  enfant.  On  ne 
tient  pas  assez  compte  non  plus  de  la  constitution,  de  l'état  de  santé 
et  des  dispositions  sympathiques  des  personnes  qui  doivent  s'unir. 
On  ne  voit  le  plus  souvent,  dans  le  mariage,  qu'une  affaire  de  po- 
sition, et,  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  fortune,  on  ne  craint  pas  de  ven- 
dre une  jeune  fille  à  un  homme  qui  porte  le  germe  de  maladies  hé- 
réditaires ou  acquises,  ou  à  un  vieillard  dégoûtant  et  tyrannique 
qui  transforme  en  autant  d'actes  de  supplice  des  actes  qui  devraient 
être  remplis  de  charme  et  de  volupté  :  point  d'amour,  point  de  paix, 
point  de  bonheur  entre  de  tels  époux,  qui  voient  naître  et  languir 
des  enfants  scrofuleux,  syphilitiques,  cacochymes. 

B.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  l'influence  des  fonctions  généra- 
trices considérées  en  elles-mêmes,  ni  de  l'âge  requis  pour  cette 
union  -,  ces  questions  ont  été  examinées  à  propos  de  la  direction  de 
l'instinct  de  propagation  (614). 

631.  Libertinage  et  onanisme  conjugal.  —  Les  mœurs  publiques, 
dit  le  Dr  Devay,  doivent  en  grande  partie  leur  dégradation,  et  les  fa- 
milles leur  désordre,  aux  scènes  scandaleuses  de  l'alcôve,  trop  sou- 
vent transformée  en  véritable  lupanar.  L'immoralité  du  mari  ap- 
prend à  la  jeune  épouse  les  ingénieux  stratagèmes  inventés  par  la 
débauche.  11  n'y  a  rien  de  plus  honteux,  a  dit  saint  Jérôme,  que  de 
traiter  sa  femme  comme  une  adultère.  On  peut  le  dire,  tous  les 
écarts  de  la  passion  vénérienne,  toutes  ses  aberrations  se  résument 
dans  une  pratique  où  le  mariage  n'est  souvent  qu'un  voile  derrière 
lequel  se  cachent  tous  les  raffinements  du  libertinage  :  il  n'est  pas 
an  médecin  qui  ne  puisse  rendre  témoignage  de  la  multitude  des  cas 
d'onanisme  conjugal  qu'il  rencontre  dans  sa  profession,  il  n'est  per- 
sonne qui  en  doute  dans  la  société,  comme  cause  occulte  et  bien 
avérée  de  la  dégradation  de  l'espèce,  des  générations  futures,  en  les 
privant  de  sève,  obligées  qu'elles  sont,  selon  l'expression  énergique 
et  vraie  du  Dr  Dufieux,  de  surgir  au  milieu  de  ce  vaste  effort  du 
néant. 

L'onanisme  conjugal  est  la  source  occulte  d'une  foule  de  maladies 
tant  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  outre  que  des  actes  incom- 
plets et  anormaux  produisent  plus  souvent  qu'on  ne  pense  des  en- 
fonts  faibles  et  ebétifs.  Chez  l'homme ,  l'acte  génésique  accompli 
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normalement  et  complètement  laisse  à  sa  suite  un  état  de  bien-être, 
comme  celui  résultant  de  la  satisfaction  d'un  besoin  impérieux.  Mais 
celui  qui,  par  calcul,  restreint  les  plaisirs  légitimes  que  peut  Lui  don- 
ner le  mariage,  regrette  nécessairement  ce  que  lui  fait  perdre  l'im- 
perfection de  ses  actes  ;  il  cherche  à  se  procurer  des  sensations  plus 
voluptueuses  et  il  outrage  la  nature.  De  là  la  cause  de  la  grande 
fréquence  des  affections  de6  centres  nerveux  (myélite,  ramollisse- 
ment cérébral,  etc.  )  qu'on  observe  chez  les  hommes,  et  chez  les 
femmes  la  surexcitation  nerveuse  aux  mille  formes,  ayant  son  point 
de  départ  au  système  génital,  les  dégénérescences  de  la  matrice. 
•  Nous  n'hésitons  pas  à  placer  au  premier  rang,  dans  l'éliologie  de 
cette  redoutable  maladie,  le  raffinement  de  la  civilisation,  et  parti- 
culièrement les  artifices  introduits  de  nos  jours  dans  l'acte  gêné- 
sique.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  le  mode  d'action  de  cette 
cause  pathogénique,  si  l'on  considère  combien  il  est  vraisemblable 
que  i'éjaculation  et  le  contact  du  sperme  avec  le  col  utérin  consti- 
tuent pour  chacun  des  conjoints  la  crise  de  la  fonction  génitale,  en 
apaisant  l'orgasme  vénérien,  en  calmant  les  convulsions  de  la  vo- 
lupté sous  lesquelles  s'agitait  frémissante  l'économie  tout  entière. 
Et  puis,  enfin,  qui  nous  démontre  qu'il  n'existe  pas  dans  la  liqueur 
fécondante  quelque  propriété  spéciale,  sut  generis,  qui  fait  de  sa 
projection  sur  le  col  de  l'utérus  et  de  son  contact  avec  cet  organe 
une  condition  indispensable  à  l'innocuité  du  coït?  »  (Al.  Mayer.  ) 

632.  Le  mariage  considéré  comme  source  de  maladies.  —  U  existe 
manifestement  chez  toutes  les  espèces  d'êtres  organisés  une  ten- 
dance à  la  reproduction,  par  voie  de  génération,  des  particularités 
corporelles  qui  sont  une  fois  survenues  dans  une  lignée.  Si  le  ma- 
riage favorise  le  développement  des  dispositions  morbides  des  pa- 
rents, il  le  redresse  aussi  en  faisant  subir  à  un  certain  nombre  de 
générations,  par  des  alliances  convenables,  une  salutaire  épuration. 
La  nature  morale  se  transmet  comme  la  nature  physique.  Mais 
YhérédUé  fait  partie  de  l'étiologie  des  maladies,  et  nous  n'avons 
pas  à  nous  étendre  davantage  sur  ce  point. 

Les  mariages  consanguins  sont  contraires  à  la  nature,  et  ils  sont 
accusés,  non  sans  raison,  d'amener,  de  créer,  par  le  seul  fait  du  non- 
renouvellement  du  saog,  une  cause  spéciale  de  dégradation  organi- 
que, fatale  à  la  propagation  de  l'espèce.  «  Les  effets  attribués  aux 
mariages  entre  parents,  dit  M.  Devay,  qui  a  traité  cette  question  en 
maître,  souvent  seuls  ou  peu  marqués  après  une  nouvelle  alliance, 
se  multiplient  et  s'aggravent  après  une  seconde,  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  La  progéniture  devient  de  plus  en  plus  misérable,  et 
la  famille  se  dégrade  peu  à  peu,  en  dépit  des  précautions  dans  le 
choix  des  conjoints.  La  consanguinité  tendrait  donc  k  annuler  dou- 
blement le  bénéfice  souvent  cherché  dans  les  alliances;  elle  ferait 
obstacle  au  passage  des  qualités  sanitaires  des  parents  dans  les  pro- 
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duits  de  leur  union,  et  elle  rendrait  au  domaine  de  l'hérédité  morbide, 
en  vouant  ceux-ci  à  des  maladies  qu'ils  pourroijt  transmettre  plu§ 
tard,  tout  ce  que  le  temps  en  retranche  dans  tous  les  systèmes  d'al- 
liances, mais  surtout  dans  celui  des  alliances  croisées. 

Une  longue  et  suffisante  observation  a  démontré  depuis  long- 
temps aux  historien?,  aux  publicistes  et  aux  médecins,  que  l'abus 
de  la  consanguinité  dans  les  mariages  amène  la  dégradation  de 
la  constitution  physique  et  de  l'intelligence,  quand  ils  ne  sont  pas 
stériles;  aussi  de  temps  immémorial,  les  mœurs  et  les  préceptes  re- 
ligieux ont- ils  réagi  contre  leur  coutume.  L'influence  de  la  sangui- 
oité  peut  épargner  la  première  génération,  mais  presque  à  coup  sûr 
elle  n'épargnera  ppint  les  autres.  Les  mariages  consanguins  peuvent 
être  considérés  à  la  rigueur  comme  une  infraction  à  l'hygiène  publi- 
que, et  par  tau  t  devraient  tomber  sous  la  surveillance  et  le  veto  du  lé- 
gislateur. Mais  cette  intervention  rencontrerait  de  telles  difficultés, 
qu'il  n'y  faut  pas  compter;  il  vaut  mieux  agir  par  la  persuasion  et 
en  montrant  le  spectacle  des  fâcheux  effets  de  ces  alliances  qui  ré- 
pugnent à  la  nature  et  à  la  morale,  bien  qu'elles  flattent  les  inté- 
rêts matériels  des  familles,  qui,  pour  des  considérations  d'héritages 
et  de  superposition  de  fortune,  w  craignent  pas  d'imprimer  à  leur 
descendance  un  cachet  de  dégradation. 

Considérations  médico-légales  sur  le  mariage. 

Le  mariage  soulève  plusieurs  questions  relatives  aux  motifs  d'op- 
position à  l'union  projetée,  aux  cas  de  nullité,  et  aux  cas  de  sépa- 
ration de  corps. 

633.  Motifs  d'opposition  au  mariage.—  D'après  la  législation,  il  n'y 
a  pas  d'autre  motif  d'opposition  au  mariage  que  la  démence  (V.  Alié- 
nation mentale),  parce  que  ce  serait  porter  atteinte  à  la  liberté  in- 
dividuelle que  d'étendre  à  un  trop  grand  nombre  d'infirmités  le 
droit  de  former  empêchement  à,  ce  contrat.  Cette  raison  est  puis- 
sante, sans  doute,  mais  il  n'est  pas  moins  regrettable  que  les  légis- 
lateurs n'aient  pas  mis  au  même  rang  l'affection  scrofuleuse  invé- 
térée, Tépilepsie,  la  phthisie  pulmonaire,  qui  sont  des  affections  hé- 
réditaires ou  de  nature  à  être  exaspérées  par  le  mariage,  le  rachi- 
tisme chez  la  femme,  lorsqu'il  déforme  le  bassin  au  point  de  mettre 
un  obstacle  insurmontable  à  l'accQUchement,  etc. 

634.  Cas  de  nullité  de  mariage.  —  Les  cas  de  nullité  de  mariage 
sont  l'interdiction  pour  cause  de  démence  et  Yerreur  dam  la  per- 
sonne. Cette  dernière  cause  consiste,  non-seulement  dans  Terreur  où 
serait  un  individu  qui  ayant  l'intention  d'épouser  telle  personne  en 
épouserait  une  autre,  mais  encore  dans  cette  circonstance  qu'un  in- 
dividu aurait  épousé  une  personne  de  même  sexe  que  lui,  bien  qu'elle 
eût  passé  toujours  pour  appartenir  à  l'autre  sexe.  Ceci  nous  reporte 
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évidemment  aux  questions  des  vices  de  conformation  des  parties  géni- 
tales, de  l'impuissance  et  de  l'hermaphrodisme,  auxquelles  nous  reo- 
Toyons  le  lecteur.  Mais  il  nous  suffit  de  dire  ici  que  les  seules 
causes  qui  entraînent  nécessairement  l'impuissance  sont  Y  absent* 
de  la  verge  ou  des  testicules  chei  l'homme,  Yabsenee  de  rutérus  cm 
du  vagin  chez  la  femme,  ou  ['oblitération  irrémédiable  de  ou  or- 
ganes. Les  autres  imperfections  physiques,  telles  que  la  dispropor 
tion  des  parties  génitales,  l'hypospadias,  les  conditions  anormals 
qui  font  croire  à  l'hermaphrodisme,  pourvu  que  le  sexe  existe  réel- 
lement, ne  peuvent  foire  annuler  le  mariage,  parce  que  de  deux 
choses  l'une  :  ou  elles  n'excluent  pas  la  faculté  d'exercer  un  coit 
fécondant,  ou  l'art  peut  y  remédier.  Quant  à  la  stérilité  (y.  ce  mot), 
elle  ne  peut  être  alléguée  comme  cause  de  la  nullité  de  mariage, 
du  moment  que  l'individu  soupçonné  d'en  être  atteint  remplit  toutes 
les  conditions  nécessaires  à  l'accomplissement  de  l'acte  généra- 
teur. 

685.  Motifs  de  séparation  de  corps.— Les  cas  de  séparation  de  coq* 
se  rapportent  aux  excès,  sévices  ou  injures  graves  de  l'un  des  époux 
envers  l'autre,  et  au  crime  d'adultéré.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet 
d'examiner  ces  questions;  mais  nous  poserons  celle-ci  :  Doit-on 
comprendre  parmi  les  injures  graves  la  communication  de  la  ma- 
ladie vénérienne?  Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point. 

Les  arrêts  sur  cette  matière  prouvent  que  le  législateur  n'admet 
pas  la  syphilis  comme  cause  de  séparation,  attendu  que  la  commu- 
nication de  cette  maladie  n'étant  pas  mise  au  nombre  des  causes 
de  séparation  spécifiées  aux  articles  329  à  232  du  Gode  Napoléon,  elle 
en  est  exclue  par  cela  même,  d'autant  mieux  .qu'il  est  le  plus  ser- 
vent difficile  de  savoir  quel  est  le  véritable  auteur  de  cette  com- 
munication, laquelle  est  en  effet  mystérieuse  et  clandestine  de  sa 
nature.  Cependant,  si  les  circonstances  sont  telles  qu'elles  présen- 
tent le  caractère  de  l'injure  la  plus  grave,  le  plaignant  est  admis  à 
faire  la  preuve  de  la  communication  du  mal.  Par  conséquent,  il 
peut  arriver  que  le  médecin  ait  à  décider  si  la  maladie  soumise  à 
son  examen  est  réellement  vénérienne  et  de  quel  côté  a  commencé 
l'infection,  question  grave,  délicate  et  difficile  à  résoudre.  (V.  Sy- 
phMs.) 

Direction  de  l'instinct  de  la  défense  de  soi-même. 

686.  Nous  connaissons  les  divers  degrés  de  développement  de  cet 
instinct  (  316  ).  Un  enfant  donne-t-il  des  preuves  de  pusillanimité,  de 
poltronnerie  exagérée,  il  faut  l'entretenir  de  récits  où  sont  peintes  le6 
actions  héroïques,  l'habituer  à  la  vue  et  à  l'apprentissage  du  dan- 
ger, et  faire  naître  les  occasions  propres  à  mettre  en  exercice  le 
sentiment  de  courage  qui  lui  manque.  N'effrayes  jamais  les  enfants, 
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Corrigez-les  quand  ils  le  méritent,  mais  n'excitez  jamais  en  eux  la 
frayeur.  Ne  leur  parlez  ni  de  spectres,  ni  de  revenants;  au  con- 
traire, habituez-les  à  marcher  seuls  dans  l'obscurité,  à  entendre  des 
détonations  d'armes  à  feu,  à  voir  des  objets  extraordinaires,  des 
animaux  hideux,  etc.  Plus  tard,  la  vanité,  rattachement,  l'amour 
de  la  progéniture,  pourront  faire  exécuter  de  grands  actes  de  cou- 
rage, même  aux  individus  les  plus  poltrons. 

A.  Quand  l'instinct  de  propre  défense  est  trop  prononcé  au  con- 
traire, qu'il  y  a  penchant  à  la  rixe,  il  faut  exercer  le  sentiment  du 
juste  et  de  l'injuste,  faire  comprendre  l'odieux  de  l'abus  de  la  force, 
et  développer  en  même  temps  les  facultés^morales  et  intellectuelles. 

B.  La  peur,  la  terreur,  affections  de  l'instinct  de  propre  défense, 
doivent  être  inconnues  aux  enfants,  parce  qu'elles  annihilent  la  pré- 
sence d'esprit  dans  le  danger,  et  qu'elles  peuvent  causer  les  plus 
graves  maladies,  telles  que  l'épilepsie,  l'apoplexie,  la  folie,  lachorée, 
les  convulsions,  et  même  la  mort  subite  par  l'ébranlement  du  cer- 
veau et  la  suspension  de  l'innervation.  Pas  de  contes  ridicules  ou 
absurdes  aux  enfants,  pas  de  menaces  sottes  et  stupides  qui  n'ob- 
tiennent qu'une  soumission  forcée,  factice,  qui  les  intimident  et  les 
empêchent  de  porter  une  attention  suffisante  aux  leçons  qu'on  leur 
donne.  Entourez-les  au  contraire  de  bienveillance,  captez  leur  con- 
fiance, éclairez  leur  esprit,  et  donnez-leur  des  explications  claires  et 
simples  sur  les  phénomènes  de  la  nature  qui  paraissent  faire  sur  eux 
une  impression  profonde. 

Direction  de  l'instinct  carnassier. 

•37.  «  11  y  a,  dit  J.-J.  Rousseau,  des  caractères  doux  et  tranquilles 
qu'on  peut  mener  loin  sans  danger  dans  leur  première  innocence, 
mais  0  y  a  aussi  des  naturels  violents  dont'la  férocité  se  développe 
de  bonne  heure  et  qu'il  faut  se  hâter  de  faire  hommes  pour  n'être 
pas  obligé  de  les  enchaîner.  •  Or,  faire  des  hommes,  est-ce  autre  chose 
qu'inculquer  aux  enfants  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste,  l'idée 
de  la  moralité  des  actions  humaines?  Lors  donc  que  l'enfant  montre 
un  penchant  à  détruire,  un  caractère  qui  se  plaît  à  faire  souffrir  les 
animaux  (317),  il  faut  s'appliquer  à  développer  en  lui  les  facultés 
intellectuelles  et  les  principes  de  la  morale.  Faites-leur  comprendre 
que  l'animal  est  un  être  sensible,  et  que  c'est  une  œuvre  indigne  de 
la  supériorité  de  l'homme  de  le  faire  souffrir  sans  nécessité.  Éloi- 
gnez-le des  théâtres  où  le  sang  coule,  de  spectacles  de  combats  d'à- 
oimaux,  car  les  peuples  les  plus  cruels  furent  ceux  chez  lesquels 
les  jeux  sanguinaires  eurent  le  plus  de  vogue.  A  Rome,  en  effet,  ne 
rit-on  pas  les  gladiateurs  suivre  de  près  les  animaux  dans  l'arène  ; 
et  l'Espagne,  ce  pays  avide  de  combats  de  taureaux,  n'inyenta-t-ii 
pas  l'inquisition?  On  a  toujours  tort  de  sacrifier  aux  jeux  des  en- 
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fants  des  animaux  qui  meurent  à  petit  feu  dans  leurs  mains  ;  en 
s'accoutumant  à  voir  souffrir  ces  êtres  martyrisés,  ils  endurcissent 
leur  cœur,  s'habituent  au  spectacle  des  rixes,  des  attaques,  4? 
meurtre  peut-être ,  suivant  le  degré  de  développement  de  ï'instraeî 
carnassier.  Ne  souffrez  pas  qu'ils  frappent  qui  que  ce  soit,  car, 
comme  dit  Rousseau,  leurs  coups  sont  autant  de  meurtres  dans  leur 
intention.  Rendez-leur  avec  usure  ceux  qu'ils  portent,  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  les  corriger. 

«  Peut-être,  dit  M.  Loade,  faudrait-il  accoutumer  au  sang  l'enfant 
qui  se  trouve  mal  en  le  voyant  couler,  parce  qu'il  y  a  dans  la  Tje 
des  circonstances  où,  faute  de  force,  on  peut  faillir  et  manquerai 
concitoyens,  à  ses  amis  et  à  son  devoir.  Mais,  au  reste,  il  est  bi?n 
rarement  nécessaire,  dans  l'état  social,  de  développer  l'instinct  car- 
nassier. S'il  n'est  pas  dès  la  naissance  plus  développé  que  les  autre 
facultés,  l'homme  ne  choisira  pas  par  vocation  ni  la  profession  de 
boucher,  ni  celle  de  bourreau.  » 

Considérations  médico-légato  sur  l'instinct  carnassier. 

638.  Puisque  le  penchant  à  la  rixe  et  au  meurtre  porte  à  com- 
mettre des  attentats  contre  la  santé  et  la  vie  de  l'homme,  le  méde- 
cin légiste  doit  comprendre  le  r6le  qu'il  lui  crée,  et  qui  coosiste  à 
apprécier  la  gravité  des  sévices.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parier 
des  contusions  et  blessures,  de  V asphyxie,  de  la  submersion^  de  la 
strangulation  et  de  l'empoisonnement,  qui  sont  les  moyens  ordi- 
naires d'homicide.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  articles ,  pour 
l'appréciation  des  cas  sous  le  rapport  pathologique.  Bornons-nous 
à  dire  que  le  législateur  doit  prendre  surtout  en  considération  In- 
tention du  prévenu,  les  conséquences  plus  ou  moins  graves  du  ddit 
ou  du  crime,  les  circonstances  qui  doivent  atténuer  la  rigueur  de  Ja 
peine  ou  qui  ôtent  au  fait  tout  caractère  de  criminalité;  or,  ces  ap- 
préciations ressortent  beaucoup  moins  du  rapport  du  médecin  ex- 
pert que  de  celui  des  témoins  et  de  l'examen  de  l'état  moral  et  in- 
tellectuel du  coupable.  (Y.  Aliénation  mentale,  Ivresse,  Passion*.) 

A.  Quant  aux  dispositions  pénales,  spécifiées  dans  une  séried'arùcte 
auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  (God.  pén.,  art.  295  à  3»),  eUes 
se  rapportent  :  1°  au  meurtre  (  homicide  commis  volontairement); 
2°  à  Y  assassinat  (homicide  commis  avec  préméditation);  3°  aux 
coups  et  blessures  occasionnant  une  maladie  ou  une  incapacité  de 
travail  pendant  moins  ou  plus  de  20  jours;  4°  &  Y  homicide  involon- 
taire; 5°  aux  blessures  et  au  meurtre  provoqués  par  des  coupe  ou 
violences  graves  envers  les  personnes,  par  conséquent  excusables; 
6°  aux  blessures  et  homicide  ordonnés  par  la  loi,  commandés  par 
l'autorité,  ou  résultant  d'une  légitime  défense;  7°  enfin  aux  vio- 
lences exercées  sur  des  magistrats  ou  du  fonctionnaires  publics. 
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B.  Les  tribunaux  donnent  une  grande  extension  au  mot  blessure. 
Sous  dirons  quelque  chose  des  diverses  lésions  comprises  sous  cette 
dénomination,  ainsi  que  de  leur  classification,  de  leurs  causes,  de 
leur  siège,  etc.,  considérés  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  en 
traitant  des  Plaies. 

Direction  de  tHnstînct  de  ruse  et  de  finesse. 

639.  Les  enfants  ont  souvent  de  la  propension  au  mensonge,  à 
IkgpocrUie,  à  la  ruse  (318).  Il  y  en  a  même,  dit  Gall,  qui,  sans  avoir 
contracté  cette  habitude  par  éducation,  mentent  à  tout  propos  et 
sans  nécessité,  dénaturent  tous  les  faits  et  ne  font  jamais  que  des 
rapports  controuvés,  quoiqu'il  fût  plus  commode  pour  eux  dédire 
la  vérité.  Si  on  veut  réussir  à  les  corriger,  il  fout  s'y  prendre  de 
bonne  heure,  et  la  tâche  sera  difficile  ,  délicate.  D'abord,  on  com- 
mencera par  montrer  l'exemple  :  que  devant  eux  aucune  action 
basse,  déloyale,  ne  soit  commise  ;  qu'aucune  promesse  que  l'on  ne 
peut  tenir,  qu'aucun  serment  qu'on  doive  fausser,  ne  soient  laits.  Si 
vous  leur  défendez  quelque  chose,  ne  dites  pas  :  «  Ne  faites  pas  cela 
parce  que  l'on  vous  verra,  ou  on  le  saura,  »  car  ils  concluront  qu'en 
cachette  ils  peuvent  le  faire  ;  mais  qu'ils  comprennent,  au  contraire, 
que  cela  est  prescrit  par  la  nécessité  ;  qu'ils  sentent,  si  c'est  possible, 
les  conséquences  affreuses  du  mensonge,  comme  de  n'être  jamais 
cru  lors  même  qu'on  dit  la  vérité,  ou  d'être  accusé  d'un  mal  dorit 
on  est  hmocfent.  Excitez  en  même  temps  les  sentiments  d'amour- 
propre,  du  juste  et  de  l'injuste,  le  sentiment  religieux  surtout. 

Dans  le  cours  de  la  vie,  il  est  souvent  nécessaire  d'avoir  quelle 
peu  l'instinct  de  ruse  ;  mais  il  ne  s'obtient  que  trop  facilement  par 
la  fréquentation  des  hommes,  et  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  des  choses  dans  lesquelles  on  veut  réussir.  Enseignez  le  bien, 
toujours  le  bien;  mais  n'apprenez  pas  à  avoir  trop  de  confiance 
dans  la  reconnaissance  des  humains,  dans  la  foi  et  lés  promesses 
d'autnii.  Inspirez  un  peu  dé  méfiance  contra  lés  hommes,  tant  qu'il 
s'agit  d'affaires  matérielles,  autrement  vous  ferez  des  dupes  ou  des 
sots  ;  mais  dans  les  affaires  du  cœur,  qu'on  soit  toujours  dupe,  ati 
contraire  :  une  bonne  action  en  échange  d'an  mal  est  un  baume  pour 
la  conscience. 

Direction  du  penchant  au  vol. 

640.  Nous  l'avons  dit,  le  penchant  au  vol  n'est  que  l'exagération 
d'un  sentiment  naturel,  louable  eu  soi,  nécessaire  même,  celui  delà 
propriété  (319).  11  est  d'une  haute  importance  de  donner  une  bonne 
direction  à  cet  instinct,  tant  pour  prévenir  son  développement  exagé- 
ré, qui  peut  conduire  à  la  passion  du  jeu,  à  V avarice,  au  larcin,  que 
pour  l'activer  s'il  manquait  et  s'il  donnait  lieu  à  la  prodigalité,  à 
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Yinsouciance  pour  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  matériels.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  plonger  dans  l'oubli  tout  ce  qui  est  capable 
de  développer  chez  les  enfants  le  sentiment  de  la  propriété,  et  exer- 
cer au  contraire  les  facultés  intellectuelles  et  les  sentiments  d'a- 
mour-propre et  religieux.  Ces  moyens  sont  meilleurs  que  les  châti- 
ments et  même  que  la  réclusion,  qui  ont  certainement  bien  aussi 
leur  valeur,  mais  qui  n'attaquent  pas  le  mal  dans  sa  source.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  prévenir  le  mal  que  de  le  punir  quand  il  a  été 
commis? 

«  Mais  si,  lorsque  vous  avez  donné  un  jouet  à  l'enfant,  dit  M.  Londe, 
au  lieu  de  s'y  attacher,  il  semble  ne  pas  y  tenir,  n'éprouve  pas  de 
plaisir  à  le  conserver,  l'abandonne  trop  facilement,  le  donne  à  ses 
camarades  après  en  avoir  joui  quelques  minutes,  laissez,  pour  remé- 
dier à  cette  imprévoyance  et  à  ce  désintéressement  dont  il  peut  avoir 
à  souffrir  plus  tard,  éprouver  à  cet  enfant  le  malaise  qui  résulte 
d'une  privation  un  peu  prolongée  ;  laissez-le  s'ennuyer,  privé  de  ses 
jouets.  Quand  il  sera  d'un  Age  plus  avancé,  vous  lui  présenterez  des 
exemples  des  déplorables  suites  de  la  prodigalité,  du  défaut  d'éco- 
nomie. » 

Direction  du  sentiment  tfamour-propre. 

641.  Le  défa\U  d'estime  de  toi  (320)  étant  une  chose  désavanta- 
geuse qui  nuit  à  l'avancement,  à  la  dignité  de  l'homme,  il  convient 
d'y  remédier.  Par  conséquent,  à  l'enfant  trop  timide,  trop  humble, 
on  parlera  d'actions  de  grandeur,  d'éloges  et  de  récompenses  accor- 
dés à  tout  ce  qui  est  sublime  et  utile,  on  applaudira  en  sa  présence 
aux  succès  de  ses  camarades  ;  on  mettra  entre  ses  mains  l'histoire 
des  grands  hommes,  des  mâles  vertus,  etc.  S'agit-il,  au  contraire,  de 
réprimer  l'orgueil  d'un  jeune  insolent,  ne  lui  accordes  pas  d'éloges, 
alors  même  qu'il  les  mérite  ;  répétez-lui  que  l'amour-propre  est  tou- 
jours une  chose  ridicule  ;  que  les  hommes  les  plus  dignes  sont  pré- 
cisément ceux  qui  en  ont  le  moins  ;  que  la  modestie  est  le  propre  du 
vrai  mérite.  S'il  commande  ou  se  montre  exigeant,  ne  faites  aucune 
attention  à  ses  ordres,  et  accoutumez- le  à  se  servir  lui-même,  etc. 

Divers  sentiments,  lorsqu'ils  sont  affectés,  produisent  le  chagrin, 
la  jalousie,  la  colère  ;  mais  ces  affections  morales  sont  aussi  souvent 
le  résultat  d'une  blessure  faite  à  l'estime  de  soi  et  à  l'amour  de 
l'approbation.  Gomme  elles  peuvent  avoir  de  fâcheux  effets  sur  la 
santé,  il  importe  de  les  prévenir,  soit  en  évitant  leurs  causes  occa- 
sionnelles, soit  en  diminuant  l'activité  des  facultés  dont  elles  dépen- 
dent. Ces  effets  sont  le  trouble  du  système  nerveux,  l'ébranlement 
de  l'économie,  la  perturbation  des  fonctions,  la  suppression  des 
règles  et  ses  conséquences,  les  convulsions,  l'épilepeie,  l'apoplexie, 
la  folie,  etc. 
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Direction  de  l'amour  de  l'approbation. 

642.  Il  faut  exciter  le  sentiment  de  ?  approbation  (Z2i)  chez  l'en- 
fant qui  a  trop  peu  de  vanité,  par  des  louanges  publiques  et  l'éclat 
des  récompenses.  Celui  qui  présente  au  contraire  cet  instinct  trop 
développé,  ne  doit  pas  être  loué,  il  doit  être  surtout  mis  à  l'abri  de 
la  flatterie,  cette  arme  puissante  dont  se  serrent  les  hypocrites 
pour  obtenir  des  vaniteux  tout  ce  qu'ils  désirent.  Il  faut  signaler 
avec  mépris  ces  hommes  vils  et  rampants  qui,  pour  se  chamarrer 
devant  la  multitude  et  obtenir  des  approbations,  des  oripaux,  s'hu- 
milient, endossent  la  livrée,  renoncent  à  eux-mêmes. 

Nous  venons  de  donner  pour  origine  à  te  jalousie,  à  la  colère  et  à 
la  haine,  les  blessures  faites  aux  instincts  de  fierté  et  de  vanité,  et 
nous  avons  fait  remarquer  les  fâcheuses  influences  qu'ont  ces  pas- 
sions concentrées. 

Direction  de  la  circonspection. 

643.  Nous  l'avons  dit  (  322  ),  les  avantages  de  ce  sentiment  sont  la 
prudence,  le  soin  de  préparer  l'avenir,  soin  que  prennent  tous  les 
animaux,  du  reste.  L'absence  de  circonspection  fait  naître  la  légèreté, 
Yétourderie  et  leurs  conséquences  ;  son  excès  donne  lieu  aux  incon- 
vénients de  l'irrésolution  et  de  la  méfiance.  Il  importe  donc  que 
cette  faculté  soit  suffisamment  développée.  Faites  que  le  jeune 
étourdi  ressente  les  effets  de  «on  imprudence,  et  s'il  est  assez  âgé 
pour  les  comprendre,  montrez-lui  les  preuves  de  tous  les  dangers 
auxquels  entraîne  le  défaut  de  circonspection  et  de  prévoyance. 
«  C'est  par  la  bonne  direction  du  sentiment  de  la  circonspection  et 
de  celui  de  la  propriété  que  l'hygiène  prévient  les  inquiétudes  dou- 
loureuses et  les  funestes  résultats  de  l'avarice.  • 

Direction  du  sens  des  localités. 

644.  C'est  pour  dire  un  mot  de  l'influence  des  voyages  que  nous 
parlons  de  ce  sens(  323  ).  Indépendamment  des  avantages  qu'ils  pro- 
curent suivant  qu'ils  se  font  à  pied  (572  ),  en  voiture  (583)  ou  à 
cheval  (586),  les  voyages  habituent  l'économie  à  l'action  des  modi- 
ficateurs les  plus  différents,  tels  que  le  froid,  le  chaud,  le  sec,  l'humi- 
dité, les  divers  exercices  et  aliments,  etc.  Ils  récréent,  ornent 
l'esprit,  activent  la  nutrition,  donnent  de  l'appétit  et  impriment  un 
mouvement  favorable  à  tout  l'organisme. 

Mais  des  influences  toutes  spéciales  aux  climats  que  l'on  visite  doi- 
vent [être  notées .  Ainsi  les  voyages  dans  les  contrées  méridionales 
sont  utiles  aux  individus  lymphatiques,  aux  scrofuleux  et  aux  poi- 
trinaires; ils  ne  conviennent  point,  au  contraire,  aux  personnes  affcc- 
i.  31 


Digitized  by  VjOOQIC 


M*  ANTHROPOLOGIE. 

tées  de  maladies  du  cerveau,  du  foie,  du  tube  intestinal,  ou  prédis- 
posées à  ces  affections.  Au  reste,  pour  être  salutaires,  les  voyages 
doivent  avoir  encore  un  autre  but  que  celui  d'améliorer  la  santé, 
car  les  malades,  quand  ils  savent  que  c'est  uniquement  pour  re- 
couvrer celle-ci  qu'ils  les  entreprennent»  préoccupés,  ennuyés,  mé- 
lancoliques, dégoCtés  de  la  vie  ofc  ils  ne  rencontrent  que  douleur^ 
n'en  peuvent  retirer  les  avantages  qu'ils  s'en  promettaient. 

iDirection  du  sens  des  rapporté  des  ton». 

645.  Le  sens  des  rapports  des  tons  (  327  )  se  dirige,  se  perfectionne 
out  simplement  par  V éducation  musicale.  Hais  la  question  est  de 
savoir  quelle  influence  a  la  musique  sur  l'état  de  santé  et  dam 
l'état  de  maladie.  Considérée  en  général,  la  culture  Ae  cet  art  adou- 
cit les  mœurs,  en  ce  sens  que  celui  qui  s'occupe  d'une  chose  aussi 
suave,  aussi  douce,  n'est  guère  porté  à  exercer  des  sentiments  con- 
traires. Aussi  ferait-on  bien  d'instituer  partout  des  écoles  où  la 
musique  serait  enseignée  gratuitement  :  ce  serait  un  moyen  puis- 
sant d'améliorer,  d'adoucir  les  mœurs. 

Considérée  sous  le  rapport  de  son  action  sur  les  autres  Acuités, 
la  musique  est  un  excitant  puissant  du  système  nerveux  et,  partant, 
des  autres  systèmes;  elle  nous  porte  tantôt  aux  actions  élevées, 
tantôt  aux  actions  ridicules,  suivant  les  tons,  et  elle  maîtrise 
notre  volonté.  Elle  excite  au  courage,  aux  combats,  à  l'amour  ; 
d'autres  fois  elle  agit  sur  la  sensibilité  générale,  énerve  et  prédis- 
pose à  la  mollesse,  à  la  langueur,  aux  vapeurs  et  aux  afieetkns 
nerveu&es.  On  doit  donc  se  soustraire  à  son  influence  quand  elle 
peut  produire  des  effets  peu  favorables  sur  l'économie.  Dans  les  af- 
fections morales  elle  agit  comme  moyen  de  révulsion,  en  excitant 
une  autre  partie  cérébrale  que  celle  qui  est  affectée  :  c'est  ains 
qu'elle  calme  l'ennui,  le  chagrin,  la  peur,  la  colère,  etc.  C'est  par 
une  raison  analogue  qu'elle  parait  avoir  quelque  efficacité  dans  le 
traitement  de  l'aliénation  mentale. 

Direction  du  sentiment  de  bonté,  de  bienveillance. 

(Uê.  Quand  ce  sentiment  (334)  est  trop  développé,  il  est  nuisible, 
en  ce  sens  qu'il  nous  fait  souffrir  à  la  vue  des  misères  de  nos  sem- 
blables et  même  des  animaux,  et  qu'il  peut  laisser  commettre  le 
mal  par  compassion.  Comment  le  modérer?  est-ce  à  force  de  l'exer- 
cer, ou  en  multipliant  les  exemples  de  maux  soufferts,  de  mauvais 
traitements  endurés  par  les  hommes  et  les  bétes?  Sans  dente  la 
sensibilité  finirait  par  s'émousser  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  éviter 
les  occasions  de  la  mettre  en  action  et  fortifier  les  autres  facultés 

Le  sentiment  de  bonté  et  de  bienveillance  esfc-fl,  au  eeotnite,  fie» 
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foeloppè,  il  faut  l'eiercer,  montrer  au  Jeune  homme  dur,  însen- 
ible,  des  exemples  d'infortune;  le  conduire  dans  la  demeure  de* 
nalheureux  ;  lui  faire  sentir  les  effets  des  privations,  et  même  la 
louleur  qu'il  cause  à  celui  qu'il  maltraite.  Toutes  choses  étant  égales, 
es  riches  ont  généralement  le  cœur  plus  sec,  plus  insensible  que  les 
iutres  hommes,  par  cela  seul  que,  ne  manquant  de  rien,  ils  n'ont 
as  occasion  de  voir  et  d'éprouver  la  misère,  ni  de  développer  en 
ux  le  sentiment  de  compassion  et  de  bienveillance.  Toutefois  ceux 
[ni,  parmi  eux,  ont  été  frappés  par  l'adversité,  qui  ont  souffert,  se 
ooDlrent  plus  bienveillants  qu'on  ne  Test  dans  la  classe  ouvrière, 
larce  qu'ici  les  bonnes  facultés  n'ont  pu  se  développer  faute  d'é- 
lucation  et  d'exemples. 

Direction  du  sens  du  juste  et  de  F  injuste. 

647.  Gall  avait  rattaché  ce  sens  à  celui  de  bonté  et  de  bienveil- 
ance,  mais  ses  successeurs  lui  ont  reconnu,  avec  raison,  une  exis- 
te indépendante  (335).  Quand  il  est  très-développé^  on  est  diaposé 
i  se  conduire  avec  équité*  par  amour  de  la  justice;  dans  le  cas  eoo» 
raire,  ayant  le  sentiment  de  justice  peu  développé,  1  homme  dia- 
logue à  peine  le  bien  du  mal,  et  ne  trouve  plus  son  juge  en  iui- 
Qéme,  mais  dans  les  lois. 

A.  La  conscience  est  le  sentiment  intérieur  d'une  bonne  ou  d'une 
nauvaise  action,  c'est-à-dire  une  affection  du  sens  moral.  Elle  est 
['autant  plus  délicate  que  le  sentiment  du  juste  et  de  l'uguste  epi 
dus  prononcé.  Le  remords  naît  d'une  conscience  timorée,  elle-même 
lue  à  l'exagération  du  sens  en  question. 

Lorsque  les  enfants  montrent  des  dispositions  à  enfreindre  les  lois 
le  la  justice»  les  règles  de  leurs  jeux,  mettez  entre  leurs  mains  des 
ivres  qui  relatent  les  nobles  exemples  de  foi  jurée,  pratiques  sur* 
out  vous-même  la  justice  en  leur  présence  et  condamnés  sévère- 
nent,  méprisez  tous  ceux  qui  portent  atteinte  à  l'équité.  Soyez 
uste  à  leur  égard,  ne  les  corrigez  jamais  à  tort,  mais  n'y  manquez 
us  toutes  les  fois  qu'ils  le  méritent;  signalez  avec  mépris  les  con» 
raventions  qu'ils  commettent  aux  règles  de  leurs  jeux  avec  leurs 
amarade8. 

fi.  Les  scrupules,  la  mélancolie,  la  misanthropie  naissent  souvent 
«  l'exagération  du  sentiment  de  justice. 

Direction  du  sentiment  religieux. 

643.  Le  philosophe  de  Genève  voudrait  qu'on  laissât  paawr  le 
eune  âge  de  l'enfant  sans  lui  parler  de  religion,  parce  que  son  in- 
digence n'est  pas  assez  forte,  dit-il,  pour  avoir  une  juste  i<k*e  de 
tien.  Ceci  est  trop  absolu.  Mais  il  est  certain  que  s'il  convient  de 
'entretenir  de  M  Divinité,  en  s'y  prend  généralement  fort  mal.  Au 
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lieu  de  faire  marmoter  à  l'enfant  des  prières  dont  il  ne  compread 
pas  le  sens,  il  vaudrait  mieux  occuper  son  intelligence,  la  frapper 
des  grands  phénomènes  de  La  nature  ;  et,  remontant  sans  effort  aux 
causes  premières,  lui  faire  sentir  le  besoin  de  se  réfugier  dans  k 
dogme  consolant  et  nécessaire  d'un  Dieu  tout-puissant.  Puis,  lorsque 
ses  facultés  intellectuelles  seront  suffisamment  développées,  oa 
l'entretiendrait  des  devoirs  de  l'homme  envers  le  créateur  et  des 
récompenses  promises  en  retour. 

Hais  si  le  sentiment  religieux  est  assez  exalté  pour  faire  craioàre 
qu'il  sorte  des  bornes  de  la  raison  et  qu'il  produise  la  tkéomame  et 
les  malheurs  du  fanatisme  (338),  il  faut  éloigner  des  prédication 
véhémentes,  des  lectures  et  méditations  ascétiques  le  sujet  qui  pré- 
sente cette  disposition  ;  mettre  en  usage,  pour  lui  faire  contre-poids, 
les  voyages,  l'étude  des  sciences  naturelles,  etc. 

A.  Il  est  nécessaire  de  faire  marcher  simultanément  la  culture  des 
facultés  intellectuelles  et  celle  du  sentiment  religieux.  Si  le  déve- 
loppement de  ce  dernier  sentiment  se  fait  au  préjudice  ou  à  l'exclu- 
sion des  autres  fonctions  encéphaliques,  «  l'homme  deviendra  pieux, 
dit  M.  Londe,  plein  de  respect  pour  la  Divinité  et  disposé  à  tout  faire 
pour  lui  être  agréable  ;  mais  comme  son  ignorance  ne  lui  permettra 
pas  de  distinguer  ce  qui  est  vraiment  raisonnable,  utile  et  consé- 
quemment  agréable  à  Dieu,  il  sera  exposé  à  mille  écarte  aussi  fu- 
nestes pour  lui  que  pour  ses  semblables  ;  il  négligera  la  morale  pour 
des  pratiques  superstitieuses,  se  relâchera  de  la  sévérité  due  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  pour  vaquer  à  des  actes  contraires  au 
bon  sens  et  à  la  morale  naturelle.  N'a-t-on  pas  vu  môme  des  hom- 
mes véritablement  religieux  persécuter  et  faire  périr  leurs  sembla- 
bles dans  les  plus  affreux  supplices,  et  cela  sans  aucune  espèce  de 
motif  autre  que  celui  de  remplir  un  acte  de  devoir  et  de  plaire  à 
Dieu? 

B.  «  D'autres  fois ,  l'homme  dont  les  facultés  intellectuelles  ne 
marchent  pas  de  pair  avec  les  sentiments  religieux,  sera  livré,  pour 
n'avoir  pas  exécuté  les  actions  les  plus  indifférentes,  mais  qu'il  croin 
obligatoires  envers  Dieu,  aux  remords  les  plus  cuisants,  et  conduit 
à  une  des  monomanies  les  plus  douloureuses  et  les  plus  incurables. 
Les  consolations  d'une  piété  éclairée  et  compatissante  sont  quelque- 
fois utiles  alors,  pour  délivrer  des  scrupules  exagérés  qui  détruisent 
sa  santé,  l'homme  disposé  à  la  monomanie  religieuse;  mais  plus 
souvent  encore  ces  moyens  échouent,  parce  qu'ils  l'entretiennent 
dans  ses  idées.  Aussi,  unjprincipe  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  non- 
seulement  aux  gens  du  monde,  mais  encore  aux  médecins,  c'est 
qu'on  ne  doit  jamais  raisonner  atec  un  aliéné  sur  les  objets  qui  ont 
rapport  à  son  délire.  » 

Les  principes  que  nous  venons  de  poser  doivent  suffire,  nous  le 
croyons  du  moins,  pour  tracer  la  ligne  de  conduite  à  tenir  dans  la 
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irection  des  autres  facultés  et  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se 
présenter.  —  Passons  à  l'hygiène  du  sommeil  ou  du  repos  momen- 
ané  des  fonctions  de  relation. 

Effets  du  sommeil,  des  rêves/du  cauchemar,  du  somnambulisme  et  du 
magnétisme;  hygiène  qui  s'y  rattache. 

Nous  avons  parlé  du  sommeil,  considéré  sous  le  rapport  physiolo- 
gique (845)  ;  continuons  ce  sujet  en  l'envisageant  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

649.  Le  but  du  sommeil  est  de  réparer  les  forces  vitales,  de  re- 
nouveler dans  les  organes  des  mouvements,  des  sens  et  de  la  pen- 
sée, l'excitabilité  épuisée  par  la  veille.  Pour  qu'il  ait  véritablement 
cette  action,  il  fout  qu'il  se  manifeste  spontanément,  sans  être  pro- 
voqué ni  par  des  substances  médicamenteuses,  ni  par  quelque  ma- 
ladie du  cerveau.  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  étant  dû  à  l'inges- 
tion d'une  substance  narcotique  qui  stupéfie  le  centre  nerveux,  il 
engourdit  forcément  son  excitabilité,  il  est  lourd,  pénible,  agité,  et 
ne  répare  pas  les  forces  ;  dans  le  second  cas,  il  est  dangereux,  sou- 
vent mortel,  étant  le  symptôme  d'une  maladie  grave. 

Le  besoin  de  repos  est  indiqué  par  la  diminution  de  l'activité  des 
fonctions  de  relation,  par  un  sentiment  de  fatigue,  de  langueur  et 
d'épuisement.  Si  Ton  méconnaît  la  voix  de  la  nature,  si  l'on  y  ré- 
siste, on  éprouve  du  malaise,  et  l'économie  tout  entière  souffre.  Or 
cette  souffrance,  réelle  quoique  peu  marquée  et  à  peine  sentie,  fait 
que,  l'heure  du  sommeil  étant  passée,  le  besoin  de  dormir  devient 
moins  impérieux.  Un  sommeil  insuffisant  ne  produit  qu'une  répara- 
tion imparfaite;  il  cause  de  la  faiblesse,  excite  les  organes,  trouble 
la  nutrition,  fait  maigrir.  Trop  prolongé,  au  contraire,  il  énerve, 
engourdit  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  ;  il  favorise  l'em- 
bonpoint et  l'obésité,  plutôt  par  le  manque  de  pertes  que  par  l'acti- 
vité de  l'assimilation. 

A.  Quelle  doit  être  la  durée  du  sommeil  ?  C'est  ordinairement  l'ha- 
bitude qui  la  fixe  et  qui  soumet  à  notre  volonté  et  à  nos  passions  les 
instants  du  repos  et  du  travail.  Elle  varie  cependant  suivant  l'âge, 
le  sexe  et  la  constitution.  L'enfant,  qui  est  sans  cesse  en  mouvement, 
a  plus  besoin  de  dormir  que  l'adulte,  celui-ci  plus  que  le  vieillard. 
Le  sommeil  doit  être  de  douze  heures  pour  le  premier,  de  huit  à 
dix  pour  les  jeunes  gens,  de  six  à  huit  pour  les  adultes.  On  dit  gé- 
néralement que  la  femme  a  plus  besoin  de  sommeil  que  l'homme, 
parce  qu'elle  est  plus  faible;  ceci  n'est  peut-être  pas  vrai,  mais  la 
femme  grosse  et  celle  qui  nourrit  ont  tout  particulièrement  besoin 
d'an  repos  parfait  et  suffisamment  prolongé,  surtout  si  elles  sont 
d'une  constitution  nerveuse. 
B.  (Test  pendant  la  nuit  qu'on  doit  se  livrer  au  sommeil;  le  som- 
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meil  du  jour  n'est  jamais  aussi  profond  ni  aussi  réparateur.  Les  in- 
dividus qui,  par  profession,  sont  obligés  de  faire  du  jour  la  nuit  et 
de  la  nuit  l'instant  du  travail,  s'exposent  à  tous  les  inconvénients  do 
manque  de  lumière  solaire,  d'air  pur,  de  réparation  incomplète,  et 
se  préparent  un  étiolement  complet.  Pourquoi,  dans  les  grandes  vo- 
ies tant  de  femmes  du  monde  sont-elles  pâles,  chétives,  ont-elles  la 
vie  usée  prématurément  ?  Gela  tient  à  ce  que,  malgré  le  repos  pro- 
longé auquel  elles  s'abandonnent  pendant  le  jour,  elles  ne  réparent 
qu'imparfaitement  les  fatigues  des  nuits  passées  dans  les  bals  et  tes 
spectacles. 

C.  D  faut  se  coucher  dans  une  position  horizontale,  la  tète  un  peu 
élevée.  On  s'incline  plutôt  sur  le  côté  droit  que  sur  le  gauche,  aou- 
seulement  parce  que,  dans  cette  dernière  attitude,  le  cœur  est  mous 
libre,  les  côtes  étant  gênées  dans  leurs  mouvements,  mais  encore 
parce  que  le  foie  reste  comme  suspendu  dans  le  flanc  droit  et  cause  des 
tiraillements.  Ajoutons  que  les  rêves  pénibles,  les  cauchemars,  se  pro- 
duisent plus  facilement  lorsqu'il  existe  de  la  gêne  dans  la  ciiculalks 
centrale,  quelque  affection  du  coeur.  Le  corps  ne  doit  jamais  reposer 
sur  la  plume,  qui  échauffe,  provoque  des  démangeaisons,  des  attou- 
chements même,  causes  fréquentes  d'habitudes  pernicieuses  chei  les 
enfants.  Le  lit  doit  être  plutôt  dur  que  moelleux.  La  chambre  à  cou- 
cher doit  être  saine,  à  l'abri  de  toute  humidité;  car  c'est  pendant  le 
çommeil  que  l'on  contracte  le  plus  facilement  les  rhumatismes  et 
autres  maladies  dues  au  froid  humide.  Gomme  l'absorption  continue 
pendant  que  Ton  dort,  qu'elle  semble  même  plus  active  que  pendant 
la  veille,  il  faut  se  livrer  au  repos  dans  des  lieux  où  ne  se  développent 
pas  des  émanations  malfaisantes.  Point  de  lampe,  point  d'animaux, 
point  de  fleurs  dans  la  pièce  où  l'on  couche,  rien  qui  puisse  altérer 
l'air.  Pour  faciliter  le  renouvellement  de  celui-ci,  laisses  l'alcôve  et 
les  rideaux  du  lit  ouverts. 

060.  Les  rêves  ont  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  de  certaine 
personnes  craintives  et  superstitieuses.  Ils  provoquent  quelquefois 
un  réveil  brusque,  accompagné  d'agitation  et  de  palpitations.  Avoir 
indiqué  la  cause  des  rêves  (348,  A;,  c'est  avoir  dit  les  précautions  i 
prendre  pour  les  éviter, 

65i.  Le  somnambulisme  (348,  C)  peut  avoir  des  suites  dange- 
reuses; il  faut  s'efforcer  de  mettre  les  personnes  qui  y  sont  sujettes 
dans  des  conditions  favorables  soit  &  la  non-reproduction  de  ce  phé- 
nomène singulier,  soit  à  leur  sûreté  personnelle.  Il  faut  se  garder  de 
réveiller  le  dormeur  somnambule  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  si- 
tuation périlleuse,  qu'il  ne  pourrait  garder  sans  choir  s'il  était  en 
état  de  veille. 

652.  Le  magnétisme  (349)  devrait  être  interdit,  comme  provoquant 
une  excitation  nerveuse,  des  phénomènes  spasmodiques,  et  offrant  des 
inconvénients,  des  dangers  même  pour  les  personnes  de  bonne  foi. 
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Quant  i  celle*  qui  se  font  magnétiser  dans  un  but  de  lucre,  elles 
ne  craignent  rien  ;  car  elles  sont!  trop  occupées  du  rôle  menteur 
qu'elles  jouent  pour  se  laisser  aller  à  l'influence  mesmérienne  et 
au  sommeil  agité  qui  la  suit. 

Considérations  médico-légales  sur  le  somnambulisme,  et*. 

(53.  Liberté  morale  du  somnambule.  Quelle  influence  peuvent 
avoir  sur  la  liberté  morale  le  somnambulisme  et  Fétat  intermédiaire 
entre  le  sommeil  et  la  veille? 

À.  Le  somnambule  ne  peut  être  considéré  comme  ayant  la  con- 
science de  ce  qu'il  fait,  comme  étant  maître  de  ses  actions,  puisque, 
à  l'exception  de  la  foculté  qui  se  trouve  actuellement  en  exercice, 
toutes  les  autres  sont  fermées  à  la  plupart  des  impressions*  Quel- 
ques médecins  légistes  ont  prétendu  que  si,  pendant  le  somnam- 
bulisme, un  individu  avait  commis  un  attentat  contre  un  autre  in- 
dividu connu  pour  être  son  ennemi  personnel,  il  devrait  être  déclaré 
coupable,  par  la  raison  que  cet  attentat  ne  serait  que  l'exécution  de 
projets  criaûgels  précédemmeat  conçus  et  nourris  dans  m  pensée. 
Mais  ce  serait  vouloir  prouver  une  intention  incertaine  par  des 
présomptions.  D'un  autre  côté,  il  y  a  cet  inconvénient  qu  un  coupa- 
ble peut  invoquer  pour  excuse  un  prétendu  état  de  somnambulisme. 
Si  ce  cas  se  présentait,  il  faudrait  que  l'accusé  prouvât  que  cet  étal 
lui  est  habituel  et  qu'il  y  était  soumis  au  moment  du  crime  ou 
du  délit. 

B.  Dans  l'état  intermédiaire  au  sommeil  et  à  la  veille,  on  peut  com- 
mettre des  actions  répréhensibles  sans  en  avoir  la  conscience,  sans 
eu  encourir  la  responsabilité  par  conséquent.  »  Un  individu  s'éveille 
subitement  dans  le  milieu  de  la  nuit;  il  se  figure  voir  un  spectre 
s'avancer;  la  frayeur,  l'obscurité,  ne  lui  laissent  rien  distinguer  de 
plus;  en  un  moment  il  s'est  élancé  de  son  lit,  il  a  saisi  une  hache 
qui  se  trouvait  habituellement  prés  de  lui,  il  a  frappé...  Le  prétendu 
fantôme  était  sa  femme,  qui  mourut  le  jour  suivant.  »  Ainsi,  l'ima- 
gination étant  frappée  d'idées  bizarres,  extravagantes,  nées  pendant 
le  sommeil,  on  peut,  au  moment  d'un  réveil  brusque,  mêler  à  ces 
idées  les  obscures  sensations  des  objets  environnants,  et  être  poussé 
à  commettre  des  actes  dont  on  ne  peut  apprécier  la  moralité.  Mais 
dans  des  cas  de  ce  genre,  les  magistrats,  pour  éclairer  leur  conscience^ 
devraient  examiner  attentivement  les  circonstances  du  fait,  le  carac- 
tère de  l'individu,  l'intérêt  qui  pourrait  le  guider,  etc. 

C.  Si  la  loi  se  désarme  en  face  d'actions  telles  que  celles  que 
nous  venons  de  citer,  quand  elles  sont  commises  pendant  le  som- 
meil, à  plus  forte  raison  la  conscience  individuelle,  quelque  timorée 
qu'elle  soit,  doit  -  elle  ne  pas  s'inquiéter  des  rêves  qui  occupent 
^esprit,  quels  que  soient  les  actes  qu'ils  rappellent,  Surtout  quahd 


Digitized  by  VjOOQIC 


488  ANTHROPOLOGIE. 

ces  actes  sont  du  nombre  de  ceux  que  l'organisme  doit  exécuter 
physiologiquement.  On  comprend  que  nous  voulons  faire  allusion  aux 
rêves  lascifs  qui  obsèdent  quelquefois  l'imagination  des  personnes 
engagées  dans  les  ordres  religieux  et  vouées  au  célibat.  Pendant  l'é- 
tat de  veille,  ces  personnes  trouvent  dans  le  sentiment  du  devoir 
assez  de  force  pour  éloigner  toute  pensée  contraire  à  la  pudeur; 
mais  lorsque  les  sens  sont  fermés  aux  impressions  du  dehors,  lorsque 
tout  sommeille,  excepté  l'instinct  de  reproduction,  alors  on  conçoit 
que  les  impulsions  nées  de  cet  instinct  non  réprimé  par  la  volonté, 
agitent,  tourmentent  l'individu  endormi  et  produisent  les  effets  de 
rapports  sexuels  réels.  Ces  sortes  de  rêves  ne  peuvent  porter  atteinte 
à  l'innocence  de  la  personne  qui  les  éprouve,  même  à  ses  propres  yeux. 


DEUXIÈME  CLASSE  D'INFLUENCES. 

Influences  relatives  aux  fonctions  de  nutrition. 

Les  préceptes  hygiéniques  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  nutrition 
ou  intérieure  peuvent  être  partagés  en  cinq  groupes  principaux  cor- 
rélatifs de  ceux  des  organes  et  des  fonctions  appartenant  :  i°à  la  di- 
gestion; 2°  à  l'absorption  ;  3°  à  la  respiration  ;  4°  à  la  circulation  ; 
S°  aux  sécrétions  et  exhalations. 

HYGIÈNE  DE  LA  DIGESTION. 

L'hygiène  des  fonctions  digestives  nous  offre  à  étudier  :  l*  les 
soins  que  réclament  les  organes  digestifs,  principalement  ceux  de 
mastication;  2°  les  propriétés  des  aliments;  8°  l'action  des  assaison- 
nements; 4°  les  effets  des  boissons. 

Soins  que  réclament  la  bouche  et  les  dents. 

654.  Toutes  les  parties  constituantes  de  la  bouche,  comme  la  mem- 
brane muqueuse,  l'appareil  salivaire,  les  dents  surtout,  exigent  des 
'soins  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  tant  pour  conserver  la  sen- 
sibilité et  l'intégrité  fonctionnelle  des  unes,  que  pour  éviter  aux  au- 
tres des  altérations  triplement  nuisibles  par  les  douleurs,  l'imperfec- 
tion de  la  mastication  dont  elles  deviennent  la  cause,  et  par  le  dom- 
mage qu'elles  causent  à  la  beauté  et  à  la  pureté  de  l'haleine.  Ayant 
parlé  déjà  des  influences  que  subissent  les  organes  salivaires  et  la 
muqueuse  gustative  (  282  ),  nous  allons  dire  un  mot  de  l'usage  du  ta- 
bac, puis  nous  passerons  à  l'hygiène  des  dents. 
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Effets  du  tabac  famé  et  du  tabac  chiqué. 

855.  Puisque  l'habitude  de  fumer  menace  de  devenir  générale,  il 
faut  bien  qu'elle  présente  quelques  avantages;  mais  quels  qu'ils 
soient,  ces  avantages  sont  évidemment  bien  au-dessous  des  incon- 
vénients. Au  dire  de  l'amateur,  le  fumage  procure  une  sensation 
agréable,  recherchée  d'ailleurs  par  lui  seul,  laquelle,  jointe  à  l'action 
d'aspirer  et  de  rejeter  la  fumée,  distrait,  désennuie,  émousse  l'ai- 
guillon des  soucis,  enfante  la  galté,  et  même  apaise  la  faim.  Au 
nombre  de  ses  inconvénients  (  que  le  fumeur  n'avoue  pas,  mais  que 
le  physiologiste  prévoit  et  constate  ),  il  faut  particulièrement  noter 
l'altération  des  dents,  la  puanteur  de  l'haleine,  la  perspective  de 
tourments  affreux  dans  le  cas  de  manque  de  tabac,  les  pertes  sali- 
yaîres  et  l'épuisement. 

A.  Les  pertes  salivaires  déterminées  par  le  fumage  peuvent  cau- 
ser l'amaigrissement,  la  pâleur  du  visage,  le  trouble  des  digestions, 
en  privant  le  bol  alimentaire  de  la  quantité  de  salive  qui  lui  est  né- 
cessaire. Ces  accidents,  toutefois,  ne  sont  pas  également  à  craindre 
pour  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  climats  :  les  individus  lym- 
phatiques, à  tempérament  froid,  s'accoutument  plus  impunément  à 
la  pipe  et  à  son  abus  que  ceux  qui  sont  d'une  constitution  sèche  et 
nerveuse:  l'action  de  fumer  est  moins  funeste  aussi  dans  les  con- 
trées basses  et  humides,  où  elle  est  d'ailleurs  bien  plus  répandue, 
que  dans  les  pays  chauds.  En  somme,  l'usage  de  la  pipe  peut  être 
utile  au  soldat,  au  marin,  à  l'artisan,  comme  propre  à  abréger  le 
temps,  à  chasser  l'ennui,  à  faire  supporter  les  privations  ;  mais  pour 
les  jeunes  gens,  pour  les  hommes  qui  cultivent  leur  esprit,  il  con- 
stitue une  habitude  qui  n'offre  que  des  inconvénients. 

B.  Que  dire  de  l'action  de  chiquer,  si  ce  n'est  qu'elle  est  pire  que 
la  précédente,  tant  par  le  dégoût  qu'elle  inspire,  que  parce  qu'elle 
use  davantage  le  sens  du  goût  et  la  source  de  la  sécrétion  salivaire. 
Elle  ne  se  rencontre  que  chez  les  individus  de  bas  étage  et  chez  les 
vieux  marins. 

G.  L'usage  du  tabac  peut  conduire  à  l'habitude  la  plus  dégradante, 
à  l'ivrognerie,  et  voici  comment  :  t  L'accoutumance  de  )a  bouche  à  une 
stimulation  mordicante  finit  par  la  rendre  insensible  à  la  douce  ex- 
citation des  aliments  ;  dès  lors,  les  petites  glandes  chargées  de  four- 
nir la  salive  propre  à  délayer  et  à  envelopper  la  bouchée  alimen- 
taire, restent  dans  l'engourdissement  et  ne  fournissent  rien;  et 
comme,  après  tout,  l'action  de  cette  humeur  est  indispensable  à  la 
digestion  (363),  il  résulte  de  sa  suppression  inopportune  que  la  na- 
ture, qui  veille  sur  son  œuvre,  suscite  la  soif  à  chaque  bouchée  et 
appelle  de  préférence  pour  la  satisfaire,  les  boissons  les  plus  sti- 
mulantes. » 
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Jkrfju  que  réclament  las  dents. 

JM.  Rien  qu'à  cause  du  charme  qu'elles  prêtent  à  la  beauté,  les 
tente  mériteraient  les  plus  grands  soins;  mais,  quand  on  sait  le 
rôle  si  grand  qu'elles  jouent  dans  la  digestion,  par  le  broiement  né- 
cessaire des  aliments  qu'elles  opèrent,  on  ne  peut  rester  indifférent 
aux  précautions  qu'il  convient  de  prendre  pour  les  conserver.  Ces 
précautions,  nous  allons  les  résumer. 

A.  Le  matin  4  jeun  et  après  chaque  repas,  il  faut  avoir  soin  de  se 
ls>ver  la  bouche  avec  de  l'eau,  soit  pure,  soit  additionnée  de  quel- 
ques gouttes  d'eau  <to  Cologne  ou  autre  teinture,  telle  que  celle  de 
quinquina,  de  pirèthre,  etc. 

Une  fois  le  jour,  au  moins,  et  particulièrement  le  matin,  on  ae  net- 
toie les  dents  au  moyen  d'une  brosse  molle  ou  d'une  éponge  fine 
fixée  à  une  tige  inflexible.  Cette  brosse  sera  promenée,  non  de  droite 
(i  gauche  ou  transversalement,  mais  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut,  suivant  le  sens  de  la  longueur  des  dents,  afin  que  les  soies,  qui 
sont  alors  comme  autant  de  petits  cure-dents,  glissent  entre  ces  os 
et  enlèvent  jusqu'à  la  dernière  trace  du  limon. 

Si  par  la  négligence  de  ces  précautions  il  s'est  formé  autour  de  la 
racine  dentaire,  de  cette  matière  limoneuse  blanche,  appelée  tartret 
que  les  uns  attribuent  à  une  sécrétion  d'organes  particuliers,  que 
{('autres  au  contraire  attribuent  à  un  mélange  du  mucus  buccal,  de 
sels  de  la  salive  et  de  molécules  alimentaires  exposées  à  une  véri- 
table décomposition  par  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité  (ce  qui  lui 
imprime  son  odeur  fétide  ),  il  faut  faire  enlever  au  plus  tôt  cette  ma- 
tière, parce  qu'elle  occasionne  un  suintement  purulent,  le  décolle- 
ment des  gencives,  les  ulcérations  de  ces  parties,  la  fétidité  de 
l'haleine,  et  finalement  la  perte  des  dents. 

B.  Pour  conserver  la  blaucheur  de  ces  organes,  on  emploie  diffé- 
rentes poudres  ou  opiats  qui  ne  sont  pas  tous  sans  inconvénients. 
Les  poudres  inertes  qui  n'ont  aucune  action  chimique,  qui  n'agissent 
que  par  frottement,  sont  avantageuses  :  telles  sont  celles  de  quin- 
quina et  de  charbon,  pourvu  qu'elles  soient  parfaitement  porphyri- 
sées  et  tamisées.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  opiats  qui  contiennent 
des  substances  acides.  De  même  que  les  acides  agissent  sur  les  in- 
struments tranchants  en  détruisant  leur  poli,  en  émoussant  leur  fil, 
de  même,  et  à  plus  forte  raison,  ils  corrodent  l'émail  des  dents,  ren- 
dent ces  parties  moins  glissantes,  les  agacent,  comme  on  dit.  Si 
l'oseille,  le  citron»  les  fruits  verts  produisent  ces  effets,  quels  ne 
doivent  pas  être  ceux  des  acides  plus  actifs!  Toutes  les  poudres  ou 
eaux  qui  renferment  ces  substances,  quels  que  soient  les  noms 
pompeux  dont  on  les  gécorç,  doivent  être  proscrites.  Le  moyen  de 
les  reconnaître,  c'est,  outre  la  sensation  d'acidité  qu'elles  prodnj- 
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lent  sur  Pergane  gustateur,  d'en  faire  tremper  une  petite  partie  dans 
de  l'eau  3  ea  essayant  ensuite  cette  eau  avec  le  papier  de  tournesol, 
oc  voit  que  celui-ci  rougit  au  contact.  Les  optait,  les  taux  dentifri- 
ces consistent  presque  tous  dans  une  solution  alcooliques  d'huiles 
essentielles  et  de  résines.  Mêlées  à  l'eau,  à  la  dose  de  quelques  gout- 
tes, ces  préparations  sont  sans  inconvénients.  Veau  de  Botot  réunit 
toutes  les  conditions  d'un  bon  dentifrice. 

Considérant  l'action  pernicieuse  des  acides  sur  les  dents,  action 
que  la  salive  elle-même  exerce  dans  certains  cas  de  maladie  d'esto- 
mac, Pelletier  composa  un  savon  qu'il  appela  odontine;  ce  savon, 
dû  au  sous-carbonate  de  magnésie  et  au  beurre  de  cacao,  et  par 
conséquent  alcalin,  est  avantageusement  employé  dans  l'hygiène  de 
la  bouche. 

G.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fout  débarrasser  les  dents  soigneusement 
des  parcelles  d'aliments  engagées  dans  leurs  intervalles,  au  moyen 
du  cuia-dent,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne  doit  jamais  être  en 
métal.  Il  faut  s'abstenir  de  boire  et  de  manger  très-chaud  ou  très- 
froid,  de  briser  des  corps  durs  avec  ses  dents,  de  fumer  surtout 
avec  une  pipe  dont  le  tuyau  est  trop  court,  de  mâcher  du  tabac,  etc. 
Le  froid  subit  à  la  tête,  le  refroidissement  des  pieds,  l'abus  des  li- 
queurs fennentées,  des  assaisonnements,  voilà  autant  de  causes  qui 
préparent  la  perte  prématurée  des  dents. 

Propriétés  du  cUimenU. 

657.  On  appelle  aliment  toute  substance  qui,  Introduite  dans  les 
organes  digestifs,  peut  fournir,  par  suite  des  changements  qu'elle  y 
subit,  des  matériaux  assimilables  dont  le  corps  s'empare. 

Le  sujet  dont  nous  allons  nous  occuper  est  sans  contredit  l'un  des 
plus  importants  de  l'hygiène,  puisque  la  conservation  de  la  vie,  la 
réparation  des  forces  vitales,  l'entretien  de  la  santé,  l'activité  des 
fonctions  intellectuelles,  et  même  la  guérison  d'un  grand  nombre  de 
maladies  dépendent  du  choix,  du  mode  de  préparation,  de  l'usage 
enfin  des  aliments.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  cette  étude,  1°  nous 
commencerons  par  considérer  les  aliments  sous  leur  point  de  yue 
le  plus  général;  2°  nous  passerons  successivement  en  revue  les  di- 
verses substances  alimentaires. 

Des  alimente  considérés  en  générai. 

Tous  les  aliments  sont  tirés  du  règne  animal  et  du  règne  végétal  ; 
le  règne  minéral  fournit  un  assaisonnement,  le  sel.  —  il  y  a  à  con- 
sidérer, dans  les  aliments,  leur  classification,  leurs  propriétés,  leur 
qualité,  leur  digestibilité,  leur  préparation,  leurs  effets  considérés 
en  général. 

m  aauifxaUon  cfet  oUmtnU.  -.  U»  aliment*  û*t  été  classée 
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de  différentes  manières  :  par  les  uns,  en  azotés  et  en  non  azotés; 
par  d'autres,  en  animaux  et  en  végétaux  ;  par  ceux-ci,  en  stimu- 
lants et  en  relâchants  ;  par  ceux-là;  en  fibrineux,  albumineux,  géla- 
tineux, féculents,  gommeux,  acidulés,  etc.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet. 

659.  Propriétés  des  aliments.  —  En  soumettant  les  aliments  i 
l'appréciation  du  toucher,  de  la  vue,  du  goût  surtout,  on  découvre 
en  eux  des  propriétés  toniques,  stimulantes,  relâchantes,  ou  su- 
crées, etc.,  qui  ont  servi  de  base  à  Tune  des  classifications  que  nous 
venons  d'indiquer.  Mais  si  on  les  soumet  à  l'analyse  chimique,  pour 
en  séparer  les  éléments  (5,  A)  et  les  principes  immédiats  (9),  on 
trouve  que  les  uns  contiennent  de  l'azote,  tandis  que  d'autres  n'en 
renferment  point.  Or,  à  cette  division,  qui  est  la  plus  simple  de 
toutes,  correspondent  des  propriétés  importantes. 

A.  En  effet,  les  aliments  azotés,  quoique  étant. fournis  par  les 
deux  règnes,  sont  spécialement  empruntés  aux  animaux.  On  donne 
souvent  aux  principes  immédiats  azotés  d'origine  animale  le  nom 
de  matières  albuminoîdes,  parce  que  leur  composition  chimique 
se  rapproche  de  l'albumine  :  ces  principes  immédiats  ou  matières 
albuminoîdes,  matières  azotées  neutres,  sont  l'albumine,  la  fibrine, 
la  caséine,  la  gélatine,  la  chondrine  et  divers  extraits  formant  la 
partie  essentielle  du  bouillon. 

Les  principes  immédiats  azotés  ^origine  végétale  sont  le  gluten, 
l'albumine  végétale  et  la  caséine  végétale  oulégumine.  Les  aliments 
azotés  sont  ceux  dont  les  propriétés  nutritives  sont  le  plus  marquées 
et  qui  stimulent  le  plus  les  organes  de  la  digestion. 

B.  Les  aliments  non  azotés,  au  contraire,  proviennent  en  très- 
grande  partie  des  végétaux.  Ceux  $  origine  animale  sont  la  graisse, 
le  beurre,  le  sucre  et  le  miel.  Les  principes  immédiats  non  azotés 
^origine  végétale  sont  l'amidon,  la  dextrine,  le  sucre,  la  gomme,  la 
pectine,  l'huile.  Ces  substances  jouissent  de  propriétés  moins  nour- 
rissantes, stimulent  moins  les  organes,  ou  plutôt  rafraîchissent  et 
relâchent.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  de  chaque  classe 
d'aliments  en  particulier. 

660.  Ce  qui  est  important  dans  la  considération  des  substances 
alimentaires,  c'est  bien  moins  de  savoir  si  ce  sont  des  substances 
animales  ou  des  substances  végétales,  que  de  déterminer  s'il  s'agit 
de  principes  azotés  ou  de  principes  non  azotés,  La  réunion  de  ces 
principes  est  indispensable  à  la  constitution  de  l'aliment,  d'où  qu'il 
provienne.  11  faut  que  les  aliments  contiennent  les  principes  immé- 
diats azotést  parce  que  nos  tissus  contiennent  de  Yazote,  et  parce 
qu'ils  ne  peuvent  emprunter  cet  élément  qu'aux  aliments,  puisque 
nous  en  expirons  une  quantité  supérieure  à  celle  de  l'air  atmo- 
sphérique. Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  démontré  que  les  principes 
immédiats  azotésne  suffisent  pas,à  eux  seuls, pour  entretenir  la  vie, 
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et  qu'il  faut  leur  adjoindre  les  principes  non  azotés,  Quel  est  le  rôle 
des  uns  et  des  autres? 

A.  Tandis  que  les  premiers  (principes  azotés)  paraissent  destinés 
à  la  rénovation  des  tissus,  dont  ils  rappellent  la  composition;  les 
autres  (principes  non  azotés),  étant  réductibles  par  une  véritable 
combustion  en  acide  carbonique  et  en  eau,  à  l'aide  de  l'oxygène  in- 
troduit dans  l'organisme  par  la  respiration,  paraissent  être,  au  con- 
traire, les  matériaux  de  la  cbaleur  animale.  De  là  le  nom  d'aliments 
plastiques  donné  aux  principes  immédiats  azotés,  et  celui  d'aliments 
respiratoires  donné  aux  principes  immédiats  non  azotés.  Toutefois, 
les  aliments  plastiques  sont  plus  immédiatement  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie  que  les  aliments  respiratoires,  parce  qu'il  y  a  à  cet 
effet,  dans  l'économie,  un  produit  accumulé,  la  graisse,  qui  peut 
fournir  pendant  un  certain  temps  les  éléments  de  la  combustion, 
lorsque  les  aliments  respiratoires  font  défaut  dans  l'alimentation. 

B.  Ainsi  il  est  assez  généralement  admis  que,  pour  l'accomplisse- 
ment régulier  des  phénomènes  de  la  nutrition,  chez  les  carnivores 
comme  chez  les  herbivores,  trois  ordres  de  substances,  mais  varia- 
bles dans  leurs  proportions,  doivent  entrer  dans  le  régime  alimen- 
taire :  ce  sont  les  substances  albuminoïdes  proprement  dites,  les 
sucres  ou  substances  susceptibles  d'être  transformées  en  glycose 
dans  l'économie,  et  les  corps  gras. 

661.  Digestibilitédes  aliments.  —  La  digestibilité  d'une  substance 
alimentaire  est  relative  à  sa  qualité,  à  sa  préparation,  au  broiement 
qu'elle  a  subi  dans  la  mastication,  du  plus  ou  moins  d'énergie  de 
l'estomac,  enfin  à  l'idiosyncrasie  de  l'individu.  —  La  qualité  de  l'a- 
liment influe  sur  sa  digestibilité,  cela  va  sans  dire,  puisque  l'une 
est  la  conséquence,  le  caractère  essentiel  de  l'autre.  Il  est  une  con- 
dition indispensable  que  tout  aliment  doit  remplir,  c'est  d'être  solu- 
ble  dans  les  sucs  digestifs.  Certaines  parties  animales  et  végétales 
Bont  tout  à  fait  insolubles  dans  ces  liquides,  et  ces  parties,  telles  que 
poils,  corne,  substance  ligneuse,  enveloppes  de  graines,  etc.,  sont  re- 
jetées telles  qu'elles  ont  été  avalées,  mais  à  l'état  de  division  plus  ou 
moins  grand.  Toute  substance  donc  qui  n'est  pas  soluble  dans  l'eau, 
dans  la  bile,  ni  dans  les  acides,  ne  peut  être  attaquée  par  l'estomac. 
Pour  pouvoir  être  bien  digérée,  il  faut,  en  outre,  qu'elle  soit  sus- 
ceptible d'éprouver  une  fermentation  quelconque  en  traversant  le 
canal  intestinal.  Selon  Leuret  et  Lassaigne,  les  substances  azotées 
sont  Beules  susceptibles  de  cette  fermentation  ;  et  les  fécules,  la 
gomme,  les  graisses,  tous  les  corps  privés  d'azote  enfin  ne  seraient 
digestibles  que  parce  qu'ils  sont  unis  à  d'autres  corps  azotés.  Suivant 
une  nouvelle  théorie,  par  H.  Dumas,  la  digestion  serait  beaucoup 
plus  simple  :  •  les  matières  solubles  passeraient  dans  le  sang,  inal- 
térées pour  la  plupart  ;  les  matières  insolubles  arriveraient  dans 
le  chyle,  étant  assez  divisées  pour  être  aspirées  par  les  orifices  des 
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vaisseaux  chylifétes  ;  ranimai  recevrait  ei  s'assimilerait  presque 
intactes  des  matières  azotées  neutres,  qu'il  trouverait  toutes  formées 
dans  les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nourrit;  il  recevrait, 
provenant  des  mêmes  sources,  des  matières  grasses  et  des  matières 
amylacées  ou  sucrées.  La  matière  alimentaire  ne  ferait  que  se  dis- 
soudre et  se  diviser  sans  éprouver  aucune  de  ces  transformations 
chimiques,  qui  n'auraient  jamais  existé  que  dans  l'imagination  des 
auteurs.  »  Nous  avons  précédemment  exposé  une  autre  théorie  de 
la  digestion  (868)  ;  parmi  les  aliments,  les  uns  sont  chymifiés  en  tota- 
lité :  ce  Sont  les  plus  digestibles  ;  d'autres  ne  le  sont  qu'en  partie; 
d'autres  arrivent  au  terme  de  leur  voyage  dans  le  canal  intestinal 
sans  être  altérés  pour  ainsi  dire.  Des  expériences  relativas  à  la  di- 
gestibilité  et  à  la  nature  des  substances  alimentaires,  ont  prouvé  : 
1°  que  les  aliments  tirés  du  règne  animal  apaisent  pour  plus  long- 
temps la  faim  que  les  végétaux;  2°  qu'ils  sont  plus  propres  à  être 
attaqués  par  les  organes  digestifs;  S*  qu'ils  séjournent  plus  long- 
temps dans  ces  organes  ;  4°  que  les  aliments,  soit  animaux  soit  végé- 
taux, séjournent  d'autant  plus  longtemps  dans  le  tube  digestif  qu'ils 
contiennent  davantage  de  matériaux  nutritifs  ;  5°  qu'à  quantité 
égale  de  matériaux  nutritifs,  l'aliment  qui  a  le  moins  de  cohésioa 
traverse  le  plus  vite  le  canal  digestif  ;  S*  que  l'altération  que  subis» 
sent  les  aliments  est  aussi  en  rapport  avec  les  besoins  de  l'écono- 
mie, etc.  Les  aliments  les  plus  digestibles  sont  donc  les  plos  nour- 
rissants, puisqu'ils  demeurent  le  plus  longtemps  soumis  à.  l'action 
de  l'estomac,  qui  ne  saurait  garder  de  même  ceux  qui  offrent  peu 
de  matériaux  nutritifs.  Par  conséquent  les  aliments  azotés,  c'cst-è- 
dire  les  viandes,  les  poissons,  les  œufs,  sont  plus  facilement  digérés 
que  les  végétaux  ou  aliments  non  azotés  ?  Gela  est  très- vrai,  si  Ton 
considère  le  phénomène  sous  le  rapport  de  la  quantité  de  chyle 
fournie  par  ces  alimente  dans  un  temps  donné.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  comprend,  dans  le  monde,  la  digestibilité  :  celle-ci  est 
en  général  la  qualité  d'une  substance  alimentaire  qui  ne  provoque 
de  la  part  de  l'estomac  qu'une  très-faible  action.  Ainsi,  pour  le  vul- 
gaire, les  épinards  sont  trôs-digestibles,  bien  qu'ils  traversent  le 
tube  intestinal  sans  éprouver  une  complète  altération  :  ce  légume 
est  léger,  mais  non  digestible. 

A.  La  digestibilité  est  soumise  à  l'état  de  division  des  morceaux 
par  la  mastication.  Le  broiement  des  aliments  a  une  influence  telle, 
en  effet,  que,  d'après  les  expériences  de  Magendie,  les  morceaux 
les  plus  gros,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  restent' toujours  les  der- 
niers dans  l'estomac,  tandis  que  les  plus  petits,  appartenant  même 
aux  substances  les  plus  indigestes,  passent  promptement  dans  les 
intestins.  Ge  résultat  est  facile  à  pressentir  en  considérant  l'action 
dissolvante  de  la  salive  et  du  suc  gastrique  dont  s'imprègne  plus 
aisément  le  bol  alimentaire,  préalablement  trituré, 
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B.  Une  remarque  très-importante,  c'est  qu'il  tout  tenir  compte 
urtout  de  l'état  des  organes  digestifs,  de  leur  idiosyncrasie  (mode 
adividuel  de  sentir  et  de  réagir),  dans  l'appréciation  de  la  digestibi- 
ité  des  aliments. 
G.  En  effet,  rien  n'est  variable  comme  la  faculté  digestive  ehes  les 
îornmes  ;  rien  n'est  capricieux  comme  l'estomac.  Tel  aliment,  qui 
e  montre  réfractaire  à  1  action  de  cet  organe,  passe  facilement  dans 
&t  autre.  H  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui,  soumises 
)ar  nécessité  à  un  régime  doux  et  léger)  peuvent  digérer  certains 
nets  grossiers,  lourds,  indigestes,  que  d'autres  estomacs  générale* 
ncnt  plus  énergiques  ne  sauraient  chymifler  sans  difficulté.  Ces  bi- 
tarreries,  ces  idiosyncrasies  de  l'organe  digestif  sont  encore  plus 
prononcées  dans  l'état  de  maladie  que  dans  l'état  physiologique. 
Aussi  non-seulement  le  patient,  mais  encore  le  médecin  lui-même  se 
trouve-Mi  etabarrassé  dés  qu'il  s'agit  de  spécifier  le  genre  d'ali- 
ments qui  peuvent  convenir  le  mieux  soit  au  goût  soit  à  l'estomac 
de  l'individu  ;  aussi,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  redire,  char 
cun  doit-il  être  son  propre  médecin,  lorsqu'il  s'agit  des  dérangements 
de  la  digestion,  parce  que  mieux  que  personne  chacun  peut  étudier 
les  exigences,  les  sympathies  ou  antipathies  de  ses  organes  digestifs. 
662.  Qualité  des  aliments.  —  La  qualité  des  substances  alimen- 
taires est  chose  importante.  Celle  de  la  viande  dépend  de  l'âge,  du 
genre  de  nourriture  et  de  vie,  de  l'espèce  d'animal  qui  la  fournit. 
Plus  celui-d  est  Jeune,  plus  sa  chair  est  tendre  et  gélatineuse;  elle 
devient  très-nutritive  et  savoureuse  dans  l'âge  adulte,  mais  dure  et 
coriace  dans  la  vieillesse.  Lorsque  l'animal  a  été  élevé  en  liberté,  à 
l'abri  de  la  domination  de  l'homme,  sa  chair  est  ferme,  colorée,  plus 
sapide;  dans  les  cas  contraires,  elle  est  p&le,  blafarde.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  comparer  la  chair  du  lapin  de  garenne  avec 
celle  du  lapin  privé  ;  la  chair  du  bœuf  qui  s'est  engraissé  en  liberté 
dans  les  pâturages  naturels,  avec  oelle  du  même  animal  nourri  à 
Tétable  et  soumis  à  des  travaux  pénibles.  —  La  qualité  du  végétal 
dépend  également  de  l'Age,  de  la  culture,  du  climat  sous  lequel  l'in- 
dividu a  été  élevé,  de  l'époque  de  sa  récolte,  de  la  manière  dont  il  a 
été  conservé,  ete*  Mous  croyons  inutile  de  nous  étendre  davantage 
but  ces  notions  générales  que  chacun  connaît 

A.  la  qualité  des  aliments  se  rapportent  les  altération*  qu'Us 
éprouvent,  et  les  falsifications  qu'on  leur  fait  subir  ;  mais  ce  sujet 
exigerait  de  longs  développements,  dans  lesquels  nous  ne  pouvons 
«Hier. 

Mous  dirons  seulement  que  les  viandes  trop  jeunes  ou  trop  vieilles» 
trop  maigres  ou  trop  grasses;  que  la  chair  des  animaux  malades  eu 
ftorts  d'éputtoties;  que  les  poissons  et  les  œufs  peu  frais;  que  les 
végétaux  mal  euKtvés,  les  fruits  peu  mûrs  ;  que  toutes  les  substances 
*taentafess  altérées  par  leur  mélange  avec  d'autres  substances 
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d'ua  prix  inférieur»  ou  avariées,  etc.,  etc.,  sont  nuisibles,  qu'elles 
nourrissent  mal,  engendrent  des  maladies,  et  même  qu'elles  peu- 
vent compromettre  l'existence.  Cependant  la  chair  des  animaux  mal 
portants  n'est  point  aussi  malfaisante  qu'on  le  pense  généralement, 
à  moins  que  ces  animaux  ne  soient  malades  du  charbon,  du  claveau, 
de  la  ladrerie  ou  d'autres  affections  épidémiquea  ayant  un  certain 
degré  de  malignité  ou  étant  dues  à  un  principe  septique  virulent 
Les  inflammations  franches,  le  météorisme,  le  tournis,  ne  sont  pas 
de  nature  à  communiquer  des  qualités  essentiellement  nuisibles  à  h 
viande.  —  Dans  l'histoire  particulière  de  chaque  aliment,  nous  si- 
gnalerons  les  altérations  que  cet  aliment  peut  subir. 

663.  Préparation  des  aliments.  —  On  entend  par  là  l'association 
des  condiments  aux  aliments,  et  le  degré  et  mode  de  cuisson  de 
ceux-ci.  La  préparation  des  aliments  a  pour  but  de  les  rendre  plus 
digestibles  et  plus  agréables  au  goût.  Elle  constitue  l'art  précieux 
célébré  par  Brillât-Savarin.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  :  cet 
art  a  ses  règles,  ses  principes,  ses  influences,  sa  poésie  môme,  qu'il 
faut  aller  chercher  dans  la  physiologie  du  goût  de  l'auteur  que  nous 
venons  de  nommer.  Nous  voulons  seulement  dire  un  mot  de  la 
jeuisson  des  aliments  considérée  en  général,  et  des  vases  servant  à 
leur  conservation  et  à  leur  préparation. 

A.  La  cuisson  a  pour  but  d'attendrir,  d'amollir  les  substances  ali- 
mentaires. Elle  est  nécessaire  surtout  pour  les  aliments  azotés,  pour 
les  chairs  d'animaux  et  les  poissons,  dont  la  crudité  fait  obstacle  à 
leur  chymification.  Quelques  végétaux,  tels  que  les  radis  qui  con- 
tiennent naturellement  des  principes  stimulants,  d'autres  substances 
végétales  non  azotées  auxquelles  on  a  communiqué  des  propriétés 
excitantes,  comme  la  salade,  l'artichaut  au  sel  ou  à  la  poivrade, 
doivent  à  ces  principes  de  pouvoir  être  digérés  crus»  Les  aliments  qui 
renferment  une  grande  quantité  d'albumine,  comme  les  huîtres,  le 
blanc  d'œuf ,  par  exemple,  sont  moins  digestibles  cuits  que  crus. 

Quel  mode  de  cuisson  faut-il  préférer  pour  les  viandes?  Vaut-il 
mieux  les  faire  bouillir,  ou  les  faire  rôtir  ?  Les  viandes  bouillies  sont 
les  plus  digestibles,  et  seraient  préférables  si  elles  ne  perdaient  pas 
par  l'ébullition  dans  l'eau,  qui  s'en  empare,  la  plus  grande  partie  de 
leurs  sucs  nutritifs.  Celles  que  l'on  fiait  rôtir  sont  les  meilleures  sous 
le  rapport  de  leurs  propriétés  corroborantes,  sinon  sous  celui  de  leur 
digestibilité,  surtout  si  Ton  a  soin  de  les  battre,  de  les  exposer  à  un 
premier  degré  d'altération,  pour  les  amollir  avant  de  les  soumettre 
à  l'incandescence.  Dans  tous  les  cas,  la  cuisson  ne  doit  pas  être  pous- 
sée trop  loin,  parce  qu'elle  ôte  à  la  viande  de  ses  qualités  nutritives 
et  savoureuses, 

B.  Les  vases  destinés  à  la  préparation  ou  à  la  conservation  des  ali- 
ments méritent  une  grande  attention*  D'abord  les  meilleurs  sont  en 
fonte,  en  argent,  en  faïence  ou  en  porcelaine  ;  ceux  en  enivre,  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


HYGIÈNE.  497 

zinc,  en  plomb  et  en  plaqué  ont  des  inconvénients,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  entretenus  dans  la  plus  grande  propreté.  Le  cuivre  est  dan- 
gereux à  cause  du  vert-de-gris  qu'il  fournit  au  contact  des  corps 
acides  ou  gras  à  froid  :  il  doit  être  bien  étamé,  car  le  défaut  de  soiris 
sous  ce  rapport  a  causé  plusieurs  malheurs.  Le  zinc  est  dissous  par 
plusieurs  corps.  M.  Chevalier,  ayant  fait  faire  des  capsules  en  fer  rincé 
et  mis  dedans  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  du  lait,  de  l'eau  de  ri- 
Tière,  s'est  assuré  que  ces  liquides  avaient  dissous  du  métal  :  d'où  il 
conclut  que  les  vases  en  zinc,  que  le  fer  galvanisé  (fer  recouvert  de 
anc)  sont  attaqués  par  tous  les  liquides.  Le  plomb  passe  avec  une 
grande  facilité  à  l'état  d'oxyde  hydraté,  puis  à  l'état  de  carbonate 
sous  les  influences  réunies  de  l'air  et  de  l'humidité  :  on  ne  doit  donc 
rien  conserver  dans  des  vases  faits  avec  ce  métal  ;  et  c'est  avec  rai- 
son qu'on  a  défendu  aux  marchands  de  vin  d'avoir  des  comptoirs 
revêtus  de  lames  de  plomb.  Les  vases  en  plaqué  exigent  la  même 
surveillance  que  ceux  étamés.  Les  poteries  communes  sont  enduites 
d'un  vernis  tendre,  contenant  de  l'oxyde  de  plomb  qui  peut  se  dis- 
soudre, même  à  froid,  dans  les  acides  que  renferment  les  liquides  et 
les  aliments  qu'on  y  laisse  séjourner. 

664.  Alimentation  considérée  en  général.  —  Ce  chapitre  comprend 
la  quantité  et  le  choix  des  aliments  qu'il  convient  de  prendre;  te 
nombre  et  les  heures  des  repas;  le  régime,  enfin  l'influence  de  l'ali- 
mentation sur  le  chiffire  de  la  population. 

A.  Pris  en  quantité  modérée  et  avec  appétit,  les  aliments  de  bonne 
qualité  et  appropriés  à  la  susceptibilité  particulière  de  l'estomac  pro- 
duisent la  sensation  agréable  d'un  besoin  satisfait.  Les  forces,  qui 
avaient  diminué  dans  l'abstinence,  se  réparent  promptement,  et 
toutes  les  fonctions  s'exécutent  plus  librement.  Nous  avons  dit  déjà 
que  l'action  cérébrale  diminue  pendant  la  digestion,  que  la  circula- 
tion et  la  respiration  sont  un  peu  gênées  par  la  réplétion  de  l'esto- 
mac, et  nous  en  avons  donné  les  raisons  (865).  Donc,  si  les  repas 
modérés  sont  favorables  au  développement  des  fonctions,  trop  co- 
pfetw,  ils  produisent  des  effets  contraires  ;  ils  peuvent  développer 
outre  mesure  les  forces  digestives,  et  cela  non-seulement  sans  profit 
pour  le  reste  de  l'économie,  mais  encore  au  détriment  de  l'intelli- 
gence :  car  l'on  sait  qu'en  général  les  gros  mangeurs  sont  pares- 
seux, dormeurs,  lourds  au  moral  comme  au  physique.  Gomme  tous 
les  autres  organes,  l'estomac  trop  exercé  et  surchargé  de  besogne 
s'irrite  et  s'enflamme;  alors  les  digestions,  au  heu  d'être  profitables, 
sont  imparfaites  et  impropres  à  une  bonne  chylification.  L'introduc- 
tion dans  l'estomac  d'une  quantité  d'aliments  qui  dépasse  les  li- 
mites des  forces  digestives  produit  l'indigestion.  Nous  parlerons  de 
cet  état  morbide  dans  la  pathologie. 

8.  Le  manque  d'alimentation  suffisante  constitue  \  abstinence^  dont 
la  été  question  déjà  assez  longuement  (355).  Quoique  essentielle- 
i.  32 
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ment  différente  de  l'habitude  de  la  bonne  chère,  l'abstinence  produit 
des  effets  locaux  analogues,  c'est-à-dire  que  ia  faim  prolongée  eta- 
cessjve  provoque  Tirritatioa  et  même  l'inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac.  |1  est  des  personnes  qui  ne  peuvent 
faire  abstinence  pendant  quelques  jours  sans  en  éprouver  des  ia- 
cçuvéments,  tandis  que  d'autres,  placées  dans  les  mômes  conditions, 
se  soumettent  au  jeûne  pendant  quarante  jours  sans  en  être  sensi- 
blement incommodées.  Cependant  le  jeûne  du  carême,  911  du  reste 
n'est  pas  difficile  4  observer  et  n'est  pas  très-etrict,  ne  parait  pas  in- 
fluer d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  de  ceux  qui  l'obtinrent, 
comme  le  prétendent  lerf  amateurs  de  bonne  chère;  il  est  même 
utile,  salutaire,  en  ce  qu'il  délasse  l'estomac  des  fatigues  qu'il  a 
éprouvées  dans  les  digestions  de  viandes  consommées  pendant  l'hi- 
ver, et  parce  qu'il  établit  ty  transition  du  régime  gras  et  très-azoté 
à  celui  du  printemps  et  de  l'été  qui  est  plus  léger  et  moins  excitant. 
Néanmoins,  le  jeûne,  prescrit  dans  l'intention  spéciale  d'imposer  te 
privations  et  ordonné  à  tout  le  monde  indistinctement,  est  une  dwe 
qui  attrait  des  inconvénients  si  l'Eglise  ne  se  montrait  aussi  disposée 
à  accorder  des  dispenses  moyennant  une  aumône  légère  et  propor- 
tionnée à  la  fortune  de  chacun.  L'Eglise  doit  comprendre,  d'ailkwrs, 
que  priver  le.  corps  d'une  partie  des  matériaux  çécessairesàfeiépaïa- 
tioa  de  ses  pertes,  c'est  diminuer  les  forces  physiques,  et  peut-être 
avec  elles  l'activité  des  facultés  morales;  que,  si  ce  moyenpeul  calmer 
les  penchants  mauvais,,  refroidir  les  excitations  de  la  chair,  il  peut 
agir  de  même  sur  les  inspirations  d'une  aut*e  nature,  attiédir  le  sen- 
timent religieux,  quoique  pourtant  l'ascétisme  se  soit  montré  sou- 
vent extrême  dans  l'abstinence,  qui  peut  être  favorable  âlaviecofi- 
templative,  mais  qui  sera  toujours  contraire  à  la  vie  militante;  il 
résulte  de  là,  par  conséquent,  que  le  jeûne  n'est  pas  te  metUeur 
moyen  d'augmenter  le  zèle  des  fidèles  dans  l'accomplissement  te 
pratiques  de  dévotion  prescrites,  pendant  le  saint  temps.  Hais  nous 
le  répétons,  chez  les  personnes  mystiques,  à  sensibilité  ttè^-g^ 
le  jeûne,  en  faisant  prédominer  le  moral  sur  le  physique,  dispose 
l'âme  à  la  contemplation.  Reste  à  voir  si  cet  état  de  surexcitation  de 
l'esprit  n'est  pas  de  nature  à  troubler  la  santé,  en  rompant  l'équili- 
bre des  fonctions,  ce  qui,  aux  yeux  des  saines  doctrines  religieuses, 
doit  toujours  être  considéré  comme  un  premier  pas  vers  le  suicide. 
G.  Les  préceptes  généraux  qui  doivent  servir  de  guide  dans  l'ali- 
mentation, suivant  les  divers  âges,  constitutions  et  tempéraments, 
sont  les  suivants  :  Aux  enfants  tevrés  (nous  traiterons  ailleurs  de 
Y  allaitement),  il  ne  faut  que  des  aliments  doux,  non  excitants,  et 
de  facile  digestiop,  tels  que  le  lait,  les  fécules,  les  farineux;  jamais 
de  vin,  ni  café,  ni  liqueurs  fermentées  à  ces  jeunes  êtres.  Hus  leur 
régime  alimentaire  sera  simple,  mieux  ij  vaudra.  On  n'y  fera  entrer 
de  la  viande  que  lorsque  l'enfant  aura  toutes  ses  dents,  Sans  doute 
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ioe  nourriture  plus  stimulante  ue  leurocq^awp^  pa$  tflujpursdtt 
maladies,  mais  elle  a,  pour  le  moins,  }'incpnvéni$nt  ^'accélérer  les 
des  de  l'organisme  et  d'abréger  la  yie  en  la  faisait,  dés  le  pria- 
ipe,  marcher  avec  trpp  de  rapidité.  —  Au*  adolescents,  dos  aji-? 
dents  plu»  npurrissants,  ipais  non.  épbauffau^s,  sepont  <}oqu$s;  on 
sur  permettra  le  vin  coupé  deau.  —  Vacuité  qui  jouit  4'uqe  fpfte 
onstitution  peut  user  de  tous  les  aliment?,  pourvu  qu'Us  soient  de 
tonne  qualité  et  pris  avec  modération.  •  Ge  serait  se  trpjnper  gra- 
ement,  dit  M.  Londe,  die  regarder,  à  l'exemple  de  quelques  au* 
eurs,  comme  conforme  aux  lois  de  l'hygiène,  cette  tempérance 
xagérée  qui  porte  à  se  priver  dune  manière  absolue  de  certyjp? 
xcitauts,de  Ûq^des  fermentes  par  exemple.  D'abord,  l'usag^d'upe 
toisson  ferpentée  quelconque  n'est  pas  plus  contraire  aux  vues  de 
a  nature  que  celui  des  préparations  culinaires  :  le  premier,  sang 
toute,  est  la  conséquence  du  second  ;  et  si  l'eau  fraîche  peut  suffire, 
1  la  digestion  d'aliments  simples  et  pris  en  quantité  modérée,  Ofl 
îous  accordera  sans  doute  qju'il  n'en  est  plus  de  même,  du  mojtyp 
:hez  la  plupart  des  individus,  lorsqu'ils  font  usage,  dans  le  tpéu** 
repas,  d'aliments  très-yariés,  et  surtout  que  l'estomac  se  trouva 
:hargé  à  la  suite  de  festins  copieur  dans  lesquels  peuyent  engager 
es  relations  sociales.  Ensuite  l'usage  exclusif  de  l'eau  peut  avoir  /cet 
nconvénient,  que  si  une  nécessité  imprévue  oblige  à  user  passager 
ement  d'une  boisson  fennentge,  l'excitation  qui  suit  l'ingestion  de 
£tte  boisson  devient  alors  d'autant  plus  nuisible,  qu'on  a,  de  longue 
nain,  doté  les  organes  d'une  pjus  grande  SMSceptibilité,  9 

D.  Relativement  aux  constitutions,  les  svjets  faibles  et  itrUabl&k 
es  enfants,  les  femmes,  les  convalescents,  useront  d'aliment*  doux 
it  en  même  temps  nourrissants,  tels  que  fécules,  œufs,  poisson, 
riandes  blanches.  Les  individus  lymphatiques^  froids,  sciotyd$u&, 
loivent  faire  usage  de  substances  payeur  euses,  toniques,  très-i ép^Wr 
rices,  comme  viandes  azotées,  mouton,  bœuf,  gibier,  jivec  vin  génér 
eux,  etc.  Les  personnes  nerveuses  se  trouveront  mieux  d'une  alir 
nentation  féculente,  de  l'usage  du  lait,  de  légumes  frais,  de  viandes 
fauches,  les  gens  bilieux  peuvent  tout  digérer,  tant  sont  actives  en 
général  leurs  forces  digestives;mais,  vu  la  prédominance  du  foie  et 
a  disposition  à  l'irritation,  ils  doivent  se  mettre  en  garde  contre 
es  stimulants. 

E.  L'alimentation  varie  suivant  les  climats  et  influe  non-seulement 
m  le  physique,  mais  encore  sur  le  moral  des  peuples.  A  la  véri$, 
)n  prend  peut-être  la  cause  pour  l'effet;  et  loin  que  ce  soit  le  r£- 
?me,  c'est  plutôt  la  température,  la  nature  dut  sol  qui  modifient 
homme  et  lui  font  préférer  tel  genje  d'alimentation  à  tel  autre.  Quoi 
ju'il  en  soit,  les  habitants  des  pays  septentrionaux  se  nourrissent 
principalement  de  .chair  d'animaux  ;  ils  ont  besoin,  en  eflet,  d'unie 
tlimentation  substantielle,  stimulante,  fortement  réparatrice,  pour 
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résister  &  la  rigueur  du  froid  ;  aussi  ce  sont  des  hommes  robustes, 
doués  d'une  puissance  de  calorique  très-grande,  en  général  coura- 
geux, hardis,  parfois  même  sanguinaires.  —  Les  populations  qm 
8'aKmentent  principalement  de  fruits  et  de  végétaux  offrent  des  dis- 
positions contraires;  elles  sont  plus  faibles  de  constitution,  ont  le 
caractère  doux,  paisible,  peu  belliqueux.  Si  certains  peuples  méri- 
dionaux montrent  un  penchant  au  meurtre,  cela  dépend  d'autres 
causes  assurément  que  du  genre  de  nourriture.  —  Dans  nos  climats 
tempérés,  le  régime  participe  des  deux  alimentations  :  il  est  tout  à 
la  fois  animal  et  frugal.  11  est  bien  qu'il  soit  tel,  car  si  l'usage  de  la 
viande  augmente  les  forces  physiques,  il  prédispose  à  la  pléthore, 
aux  affections  bilieuses ,  aux  hémorragies ,  aux  inflammations;  d'us 
autre  côté,  un  régime  exclusivement  végétal  appauvrirait  le  sang  et 
disposerait  l'économie  aux  affections  atoniques,  telles  que  la  chlo- 
rose, les  scrofules,  le  scorbut  et  la  faiblesse  génitale.  Le  régime  lacté 
produit  des  résultats  analogues.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  do 
lait.  Le  moyen  de  se  préparer  une  vie  calme  et  longue,  c'est  de  tem- 
pérer l'usage  du  gras  par  celui  du  maigre;  et  Ton  a  remarqué  que 
la  bonté,  la  douceur,  la  droiture  de  caractère,  le  sentiment  du  beau 
et  du  juste,  se  trouvaient  plus  souvent  chez  les  hommes  sobres  et 
aimant  la  frugalité  que  chez  ces  individus  dont  l'estomac,  par  ses 
exigences,  fait  oublier  le  coeur. 

F.  Quant  au  nombre  et  à  l'heure  des  repas,  cela  est  soumis  aux 
conditions  d'habitude,  de  position,  de  profession,  etc.  Le  repas  ne 
doit  jamais  être  pris  lorsque  manque  l'appétit,  c'est-à-dire  la  sensa- 
tion du  besoin  émanant  de  l'estomac,  et  le  sentiment  de  phisr  que 
procure  l'organe  du  goût  en  fonction.  C'est  cette  sensation  intente, 
que  ressentent  tous  les  animaux  en  général,  qui  doit  régler  la  me- 
sure de  l'alimentation,  et  non  le  raisonnement  fondé  sur  l'évalua- 
tion des  pertes  que  nous  avons  faites  ou  que  nous  devons  Caire. 
L'homme  qui  vient  de  se  livrer  à  de  grands  travaux,  qui  s'est  exposé 
à  des  pertes  excessives  de  transpirations ,  doit  même  s'abstenir, 
s'il  n'éprouve  pas  le  désir  et  le  besoin  de  manger  ;  car  alors  ses  for- 
ces digestives,  affaiblies  par  la  dépense  considérable  des  propriétés 
vitales,  seraient  insuffisantes  à  la  chymification. 

Les  repas  doivent  être  légers  plutôt  que  copieux,  éloignés  les  uns  \ 
des  autres  plutôt  que  rapprochés.  «  Cependant,  dit  M.  Londe,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  la  mesure  des  aliments  doive  être  réduite 
au  strict  besoin,  qu'on  ne  doive  manger  que  pour  faire  cesser  la  J 
souffrance  de  la  faim.  Raisonner  ainsi,  c'est  prouver  qu'on  entend 
mal  la  voix  de  la  nature,  qui  ne  nous  présente  la  coupe  du  plaisir  que 
pour  que  nous  en  usions.  11  n'y  a  pas  d'inconvénient  pour  l'homme 
sain  à  céder  à  l'attrait  d'un  plaisir  naturel  ;  car  si  la  sensation  de  b 
peine  émanée  du  besoin  suffit  à  la  conservation  de  la  vie,  la  plénitude 
de  la  jouissance  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  satiété  a  des  effets  moins 
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restreints  :  elle  agrandit,  elle  perfectionne  cette  vie,  en  laissant  plus 
d'essor  à  l'exercice  des  organes;  seulement  n'oublions  pas  qu'il  est 
dangereux  de  dépasser  les  limites  du  plaisir  naturel  et  d'en  solliciter 
d'artificiel  :  celui-ci  est  toujours  payé  par  l'irritation  ou  par  l'insen- 
sibilité prématurée  des  organes,  par  leur  destruction  ou  leur  imr 
puissance.» 

Deux  repas,  trois  au  plus  suffisent.  Les  anciens  en  faisaient  quatre 
où  régnait  la  somptuosité  :  c'était  trop  de  deux.  Toutefois,  les  en- 
fants, en  raison  des  pertes  occasionnées  par  leur  mouvement  conti- 
nuel et  à  cause  du  besoin  qu'ils  ont  de  se  procurer  des  matériaux 
pour  l'accroissement  de  leur  corps,  doivent  manger  plus  souvent, 
de  même  qu'ils  doivent  dormir  plus  longtemps.  Nous  le  répétons, 
chaque  individu  ne  doit  prendre  des  aliments  que  d'après  ses  be- 
soins; et  certes  ou  sait  quelle  différence  énorme  existe  entre  les 
hommes  sous  ce  rapport.  La  sobriété  ne  consiste  pas  à  manger  peu, 
mais  à  ne  pas  dépasser  les  bornes  du  besoin  ;  bien  comprise,  elle  est 
une  vertu  réelle,  au  lieu  que  l'abstinence,  imposée  par  des  principes 
de  religion  trop  sévères,  peut  produire  des  effets  fâcheux  sur  la 
santé,  parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  en  opposition  avec  la  nature, 
G.  Nous  terminerons  ces  considérations  générales  sur  l'alimenta- 
tion par  une  question  d'hygiène  publique  que  voici  :  Quelle  in- 
fluence a  sur  la  population  l'abondance  ou  la  disette  des  aliments? 
Deux  faits  vont  répondre  d'une  manière  péremptoire.  Des  statisti- 
ques répétées  prouvent  :  1°  que  dans  les  années  où  la  nourriture  est 
chère,  il  y  a  plus  de  maladies  et  de  décès,  moins  de  mariages  et 
moins  de  naissances  ;  2°  que  la  pauvreté  et  la  misère  primitives, 
causes  de  disette  perpétuelle,  produisent  les  mêmes  effets.  Ainsi, 
tandis  que  le  premier  arrondissement  de  Paris  ne  perd  qu'un  indi- 
vidu sur  52,  le  douzième  en  perd  un  sur  26.  Il  meurt  eu  France  deux 
pauvres  pour  un  riche.  La  vie  moyenne  de  ce  dernier  est,  à  Paris, 
de  quarante-deux  ans,  celle  du  pauvre  de  vingt-quatre.—  L'élément 
de  la  richesse  et  du  bien-être  général  réside  dans  la  fertilité  du  sol, 
dans  le  mode  de  culture,  l'abondance  des  engrais,  etc.  :  par  consé- 
quent, le  gouvernement  ne  saurait  trop  s'occuper  des  progrès  de 
l'agriculture,  protéger  et  honorer  le  cultivateur. 

6K.  Pour  étudier  une  à  une  les  substances  alimentaires,  nous  les 
diviserons  un  peu  arbitrairement  en  fibrineuses,  albumineçses,  gé~ 
latineuses,  fibrino-géMno-album^^ 

acidulées,  huileuses  etcaséeuses.  Mais  nous  devons  rappeler  que  toutes 
ie  résument  en  trois  espèces  d'aliments  (660)  :  albwninoidts,  sucra 
et  graisse,  qui  se  réduisent  même  à  deux  ;  les  aliments  plastiques 
et  les  aliments  respiratoires^  ou  encore  les  aioté*  et  les  non  azotés. 
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Aliments  fibrineux. 

Mi.  Le*  alimenta  fibrineux  sont  ceux  dont  la  basé  est  là  fibrine, 
principe  tahmédiat  dés  aniitiaux  (I)  qui  se  présenté  sous  1*  tortue 
d'une  subBtattce  naturellëifteirt  liquide,  mais  pouvant  se  coaguler 
spontanément  et  alors  demi-solide,  blanche,  insipide,  inodore;  elle 
éfet  composée  de  53,06  de  carbdtie,  19,69  d'oxygène,  7,08  d'hydro- 
gène et  19,93  d'azote.  La  fibrine  existe  dans  le  sang,  le  ttesti  musm- 
iaire,  le  chyle,  la  lymphe  ;  ori  l'obtient  par  le  battage  du  sang  au 
ftftrtiï  de  ses  vaisseaux.  A  mesure  qu'elle  se  dessèche,  elle  devient 
jaunâtre  et  cassante.  Employée  seule,  pure,  cette  substance  est  in- 
suffisante h  Mimentatioti  côninle  toute  âtitte  Quelconque,  soit  azo- 
tée, soit  non  Azotée,  puisque  l'entretien  de  l'économie  animale  exige 
que  Tes  aliments  strient  à  ta  fois  plastiques  et  respiratoires  (9601 
L'expérience  a  démontré  ce  fait.  Magendie  a  vu  maigrir  et  mourir 
ad  bout  de  deiix  mois  les  cMcHs  qu'il  a  soumis  à  l'usage  de  la  fibrine 
pour  toute  nourriture. 

Lés  aliments  fibrineux  sont  fournis  par  la  chair  musculaire  des 
Animaux  parvenus  à  l'âge  adulte.  La  fibrine  y  est  unie  ô  d'autres 
principes  organiques  azotés,  tels  que  là  gélatine,  l'albumine,  l'os- 
mazôme;  mais  elle  y  prédomine.  Elle  constitue  la  basé  des  aliments 
albuiflinoïdes.  MuWer  considère  la  fibrine,  l'alboititfe  et  la  cabine 
comme  ayant  une  base  commune,  la  protéine,  qui  s'y  trouve  asso- 
ciée dans  des  proportions  diverses  avec  dii  soufré  et  du  phosphore. 

La  quantité  de  fibrine  est  généralement  en  rapport  avec  ta  cou 
leur  de  la  chair  :  les  viandes  les  plus  foncées  en  couleur  sont 
éussi  les  plus  fibrineuses  et,  partant,  les  plus  azotées.  Elles  consti- 
tuent les  aliments  qui  séjournent  le  plus  longtemf*  dans  l'estomac, 
qui  Sont  le  plus  complètement  digérés,  par  conséquent  qui  donnent 
le  moins  de  résidu.  Leur  digestion  imposant  un  fort  travail  à  l'es- 
tomac, ils  excitent  cet  organe,  augmentent  la  chaleur  animale,  ac- 
célèrent la  circulation.  En  conséquence,  ils  ne  conviennent  point 
au*  personnes  dont  les  organes  digestifs  sont  faibles  ou  malades. 
Mais  cbez  les  individus  sains,  bien  portants,  chez  lés  lymphatiques, 
les  scrofuieux,  les  aliments  fibrineux  constituent  la  nourriture  la 
plus  solide,  la  meilleure  en  générai.  Leur  usage  ne  doit  étfre  ni  ex- 
clusif ni  trop  prolongé,  car  il  Btimnlc,  irrite  l'estomac,  et  produit  la 
pléthore,  la  goutte  et  la  gravelle.  Leur  privation,  au  contraire,  di- 
minue l'activité  des  propriétés  vitales,  favorise  les  maladies  atom- 
ques,  les  scrofules,  la  (thtbisie,  l'anémie,  amortit  les  paMoos  et  de- 
vient une  cause  d'infécondité. 

Les  viandes  nourrissent  d'autant  plus  qu'elles  perdent  moins  de 
leurs  parties  solubles  ou  de  leurs  sucs  par  la  cuisson.  Rôties,  elles 
conservent  plus  de  sucs  que  bouillies;  mais  dans  ce  dernier  cas, 
quoique  moins  sapides,  elles  sont  en  général  plus  faciles  à  digérer. 
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Les  aliments  fibrineux  les  plus  usités  sont  tes  viandeft  de  bouche, 
rie  (boeuf,  mouton,  cochon);  le  gibier  (chevreuil,  lièvre,  lapin,  fai- 
san, perdrix)  ;  la  volaille  (pigeon,  poulet,  dinde,  canard,  oie,  etc.).  — 
Le  gibier  donne  ce  que  Ton  appelle  les  viandes  noires,  substances 
três-azotéès  et  très-stimulantes  dont  l'usage  abusif  engendre  souvent 
la  goutte  et  les  affections  calculeuses. 

A.  Bœuf.  —  Cette  viande  est  très-nourrissante  et  assez  facile  à 
digérer,  surtout  lorsqu'elle  provient  du  muscle  psbas  (filet).  Grillée 
ou  en  beetf -steaks,  elle  est  délicate,  excellente.  Le  bonilii  est  encore 
fort  bon,  quoique  inférieur,  quand  la  viande  n'a  pas  été  émisée  par 
une  ébttllition  prolobgée  dans  une  quantité  d'eau  relativement  trop 
considérable,  et  surtout  lorsqu'elle  provient  des  ttmscles  féssieià 
\culotte) ,  ou  de  la  portion  charnue  de  la  cuisse  (tranche) ,  parties 
très-riches  en  sucs  nutritifs. 

B.  Le  bonUlon  (décoction  de  viande)  contient  Une  grande  partie 
de  ces  sucs,  et  offre  des  propriétés  alimentaires  excellentes;  il  a  de 
plug  l'avantage  d'être  d'une  digestion  facile,  à  cause  de  son  peu  de 
cohésion.  Le  bouillon  de  bœuf  est  te  plus  employé  ;  il  contient,  outre 
la  fibrine,  fa  gélatine  et  l'albumine,  de  Yosmâzôme,  principe  com- 
plexe, tnatièré  particulière  très-aiotée,  d'une  odeur  et  (Tune  sàveu? 
agréables,  qui  entre  pour  un  huitième  dans  la  composition  du  bouil- 
lon, auquel  il  donne  la  couleur  et  l'arôme.  Plusieurs  conditions  sont 
nécessaires  pour  faire  du  bon  bouillon  :  d'abord  la  viande  doit  être 
de  bonne  qualité  et  provenir  d'un  bœuf  jeune  et  vigoureux  ;  car  le 
taureau  et  la  vache  qui  servent  à  la  reproduction  sont  durs  et  moins 
agréables  au  goût.  11  faut  ensuite  que  cette  viande  soit  misé  ati  prit 
à  froid,  parce  que,  quand  on  la  plonge  dans  l'eau  chaude,  l'albumine 
ee  coagule  et  emprisonne  les  autres  principes;  il  importe  enfin  qu'elle 
cuise  très-lentement.  Les  légumes  contribuent  à  sa  qualité  eh  Itii 
fournissant  des  principes  aromatiques.  —  Le  consommé  est  le  bouil- 
lon très-chargé  de  sucs  nutritifs,  riche  en  osmazfone  et  presque 
privé  des  matières  grassete  proprement  dites,  qui  sont  rèfractaires  à 
la  Jigestion  et  d'un  goût  moins  agréable. 

C.  Mouton.  —  Le  mouton  ou  agneau  châtré,  ayant  six  mois  dû 
moins,  donne  une  viande  très-nourrissante,  en  même  temps  trés- 
fecile  à  digérer,  et  qui  n'excite  pas  comme  le  gibier.  L'animal  qui 
paît  sur  les  hauteurs,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  Où  II  trouve  des 
pâturages  aromatisés  ou  salés,  est  de  beaucoup  préférable  à  celui 
qui  se  nourrit  dans  les  plaines  basses  et  humides.  Les  moutons  de 
Dieppe,  du  Berry,  de  Bourgogne,  surtout  ceux  dits  de  prê-saM  sbnt 
les  plus  renommés.  Les  parties  les  plus  recherchées  sont  les  côte- 
lettes et  le  gigot.  —  La  chair  de  la  brebis  est  molle,  fade,  visqueuse, 
et  a  besoin  d'être  très-assaisoonée.  Elle  ne  parait  d'ailleurs  que  Sur 
la  table  des  gens  peu  aisés. 

0.  CbeAott.  -  Cet  animal  donne  toutes  èes  parties  éh  friitntfttt.  81 
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chair  est  très-nourrissante,  assez  tendre,  mais  grasse,  compacte  et 
très-indigeste-  Elle  ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes,  aux  indi- 
vidus jeunes  et  vigoureux  livrés  à  des  travaux  pénibles.  Elle  se 
mange  soit  à  l'état  frais  (porc  frais),  soit  bouillie  avec  le  bœuf,  rôtie 
ou  grillée ,  soit  salée  ou  fumée,  sous  une  infinité  de  préparations  de 
charcuterie,  qui  sont  des  plus  indigestes  et  très-souvent  altérées  et 
malfaisantes.  Le  cochon  de  lait  est  lui-même  d'une  digestion  diffi- 
Ûciie,  à  cause  de  la  viscosité  de  sa  cbair.  —  Le  sanglier  ou  cochon 
sauvage  fournit  une  viande  plus  agréable,  plus  facile  à  digérer  et 
très-recherchée,  surtout  quand  1  animal  est  jeune  et  gras. 

E.  Chevreuil.  —  Quand  il  n'a  pas  passé  deux  ou  trois  ans,  cet 
animal  donne  une  viande  savoureuse  et  nutritive.  On  la  fait  préala- 
blement mariner  et  faisander.  Les  côtelettes,  le  gigot  et  le  filet  sont 
les  parties  les  plus  estimées.  —  La  chevrette  est  plus  tendre* 

F.  Lièvre.  —  Chair  noire,  riche  en  osniazôme,  très-azotée, -d'une 
saveur  agréable,  très-nutritive  et  excitante.  Elle  ne  convient  qu'aux 
estomacs  sains  et  robustes.  —  Le  levraut  est  préférable,  surtout 
quand  il  a  été  élevé  dans  des  lieux  montagneux. 

6.  Lapin.  — 11  est  moins  sapide,  moins  nourrissant,  plus  léger  que 
le  lièvre.  —  Le  lapereau  lui  est  inférieur  pour  le  fumet,  mais  il 
est  un  peu  plus  digestible.  —  Le  lapin  domestique  ne  peut  être 
comparé  au  lapin  de  garenne  ou  sauvage. 

H.  Faisan.  —  C'est  un  gibier  très-recherché,  dont  la  chair  est  très* 
savoureuse,  tonique  et  stimulante  ;  elle  a  besoin  d'être  faisandée  pour 
être  encore  plus  tendre  et  agréable.  Elle  ne  convient  qu'aux  indivi- 
dus bien  portants. 

I.  Perdrix.  —  Mets  délicat,  d'une  digestion  facile.  On  laisse  fai- 
sander quelques  jours.  La  perdrix  rouge  est  plus  estimée  que  U 
perdrix  grise. 

J.  Bécasse,  bécassine,  grive,  alouette,  ortolan.  —  Oiseaux  délicate, 
savoureux,  asses  faciles  à  digérer. 

K.  R<Ue  d'eau,  râle  de  genêts.  —  Le  premier  est  peu  agréable, 
difficile  à  digérer,  surtout  quand  il  n'est  ni  jeune  ni  gras  ;  le  second, 
au  contraire,  est  délicat,  succulent,  dune  digestion  facile. 

L.  Dinde.  —  La  cbair  du  dindonneau  ou  dindon  est  blanche,  ten- 
dre, agréable,  facile  à  digérer,  mais  moins  délicate  que  celle  du 
poulet.  Bourrée  de  viande  hachée,  de  truffes,  etc.,  elle  devient 
moins  digestible  et  un  peu  échauffante,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  très-recherchée  pour  sa  délicatesse. 

M.  Canard.  —  Le  jeune  canard  est  tendre,  succulent,  agréable; 
le  vieux  est  dur,  indigeste.  —  Le  canard  sauvage  est  plus  savoureux, 
plus  estimé  que  le  privé  ;  mais  il  convient  peu  aux  estomacs  faibles. 

N.  Poulet.  —  Les  jeunes  poulets  ont  une  chair  blanche,  gélatineuse, 
agréable,  légère,  trè&-digestible.  —  Les  coqs  qui-ont  fait  l'amour  et 
les  poufesqui  ont  pondu  sont  moins  tendres,  sont  coriaces. — Le  pou- 
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let  châtré  ou  chapon,  et  la  poule  à  laquelle  on  enlève  les  ovaires  pour 
la  rendre  stérile,  ou  la  poularde,  conservent  toujours  une  chair 
tendre,  savoureuse  et  plus  nourrissante  que  celle  du  poulet.  Les 
meilleurs  chapons  et  poulardes  nous  viennent  du  Mans.  Ces  mets  sont 
peu  digestibles  pour  certains  estomacs  à  cause  de  leur  graisse.  Il  est 
certain  aussi  que  s'ils  se  présentent  avec  avantage  sur  tes  tables 
bien  servies,  à  cause  de  la  blancheur  de  la  chair,  ils  perdent  sous  le 
rapport  du  goût,  si  on  les  compare  à  la  volaille  nourrie  de  grains  et 
en  liberté  dans  les  basses-cours. 

0.  Ote.  —  L'oie  ne  constitue  qu'un  mets  commun,  de  difficile  di- 
gestion. 11  y  a  cependant  des  oies  engraissées,  tendres  et  agréables  au 
goût.  —  A  Strasbourg ,  on  serre  les  oies  dans  des  cages  étroites  et 
on  leur  cloue  les  pattes  pour  leur  donner  une  maladie  du  foie,  de 
laquelle  résulte  le  foie  gras,  qui  sert  à  faire  des  paies  truffés,  ex- 
quis, mais  lourds  et  excitants. 

P.  Pigeons.  —  Les  pigeonneaux  ou  jeunes  pigeons  sont  tendres, 
nourrissants  et  toniques.  Bon  mets  pour  les  convalescents. 

Aliments  albumineux. 

667.  Les  aliments  albumineux  sont  ceux  dans  lesquels  domine 
Y  albumine,  principe  immédiat  qui  se  présente  à  l'état  liquide  ou  à 
l'état  concret.  On  connaît  deux  espèces  d'albumines  dans  l'économie 
animale  :  la  première  est  celle  que  l'on  trouve  dans  le  sérum  du 
sang,  de  la  lymphe  et  du  chyle,  ainsi  que  dans  quelques  liquides 
sécrétés;  l'autre  se  rencontre  dans  les  œufs  des  oiseaux  surtout,  où 
elle  enveloppe  le  jaune.  —  L'albumine  existe  aussi  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux;  mais  cette  albumine  végétale  offre  des  carac- 
tères très-variés,  non  suffisamment  déterminés. 

On  prend  pour  type  de  l'albumine  liquide  le  blanc  d'o&vf,  qui  est 
incolore,  inodore,  insipide,  transparent,  filant,  écumeux  lorsqu'on 
l'agite  à  l'air,  composé  de  52,88  de  carbone,  38,87  d'oxygène,  7,54 
d'hydrogène,  et  15,70  d'azote.  Soumise  à  une  température  qui  dé- 
passe 65  degrés,  l'albumine  se  coagule,  c'est-à-dire  se  prend  en  une 
masse  solide,  blanche,  cohérente,  qui  renferme  toujours  une  grande 
proportion  d'eau.  Cette  coagulation  a  également  lieu  sous  l'influence 
de  l'alcool  et  d'un  grand  nombre  d'agents  chimiques.  Elle  se  dissout 
dans  les  acides  très-étendus  ;  un  excès  d'acide  la  précipite.  Elle  dif- 
fère de  la  fibrine  en  ce  que  celle-ci  se  coagule  spontanément. 

Ainsi  que  la  fibrine>  l'albumine  manque  de  plusieurs  éléments  con- 
stitutifs de  l'organisme  et  est  incapable  de  fournir  à  elle  seule  une 
nourriture  suffisante,  quoiqu'elle  soit  un  principe  très-important  de 
l'alimentation.  Elle  est  bientôt  repoussée,  délaissée  par  les  animaux 
que  tourmente  une  faim  des  plus  dévorantes. 

Mais  l'albumine  se  trouve  upe  aux,  autres  éléipents  qui  entrent 
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dans  la  composition  du  corps,  dan*  les  substances  alimentaires  doat 
elle  constitue  la  base,  comme  le  sang,  le  cerveau,  le  ris-de-veau,  le 
foie,  les  œufs,  les  huîtres,  qui  sont  nourrissants  et  doux  en  même 
temps.  Toutefois,  les  qualités  digestives  de  ces  aliments  varient  sui- 
vant le  degré  de  coction.  Peu  cuits  ou  crus,  ils  séjournent  peu  de 
temps  dans  l'estomac  et  sont  facilement  digérés  :  il  parait  même  que 
l'albumine  liquide*  pure,  passe  en  nature  dans  les  vaisseaux  absor- 
bants. Trôfrcuits,  ils  deviennent  moins  digestibles,  plus  lourds,  à 
cause  de  leur  plus  grande  cohésion,  lis  laissent  peu  de  résidu  et  dé- 
veloppent peu  de  chaleur  :  aussi  conviennent-ils  aux  personnes  ner- 
veuses, irritables,  convalescentes,  etc. 

A.  dE*/.— Aliment  très-réparateur.  Gomme  il  donne  très-peu  de 
résidu  stercoral,  le  vulgaire  croit  qu'il  échauffe,  constipe.  Cru,  il  est 
très-léger  et  nourrissant,  mais  il  répugne  par  sa  viscosité  ;  deux  ou 
trois  minutes  de  coction  dans  l'eau  bouillante  lui  communiquait  on 
état  laiteux  sous  lequel  il  est  agréable  et  d'une  digestion  trèMacile, 
mais  l'œuf  doit  être  frais  pondu.  <iuit  dur,  il  devient  lourd.  L'ome- 
lette n'est  point  légère  à  cause  des  corps  gras  qui  entrent  dans  sa 
confection.  On  mange  les  déufe  de  mille  autres  manières. 

Les  œufs  de  poissont  ont  les  mêmes  propriétés  ;  quelques-uns,  tels 
que  ceux  du  barbeau,  par  exemple,  irritent  le  canal  intestinal  et 
engendrent  des  éruptions  à  la  peau,  qui  sont  toutefois  de  peu  de 
durée. 

B.  ffidires.  —  Mangées  crues  et  bien  vivantes,  elles  se  digèrent  fo- 
llement. Cuites,  la  cohésion  de  l'albumine  les  fend  plus  réfractaires 
à  l'action  de  l'estomac.  11  faut  s'abstenir  d'en  manger  depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'au  mois  de  septembre,  parce  qu'elles  deviennent  sou- 
vent malades  et  qu'elles  jettent  leur  frai  pendant  la  saison  chaude. 
Les  huîtres  s'altèrent  promptement  et  causent  les  symptômes  attri- 
bués' aux  substances  animales  putréfiées. 

G.  Moules.  —  Aliment  agréable;  mais  moins  facile  à  digérer  que 
llhiitre,  parce  qu'on  le  mange  cuit.  La  moule  produit  ches  certaines 
personnes  des  symptômes  gastro-encéphaliques,  accoihpagnés  quel- 
quefois de  rougeur  et  d'éruption  à  la  peau,  sans  durée  et  sans  dan- 
ger en  général.  Il  importe  de  s'en  abstenir  pendant  la  saison  chaude. 

D.  Cerveau.  —  La  cervelle  des  animaux  est  nourrissante,  douce 
et  digestible,  à  moins  qu'on  ne  la  relève  avec  des  sauces  piquantes 
qui  détruisent  ces  qualités;  elle  convient  aux  estomacs  délicats,  aux 
convalescents. 

B.  Ris-de-veau.  —  Get  aliment,  qui  est  fourni  par  une  glande  ana- 
logue au  thymus  des  enfants,  est  adoucissant  et  facile  à  digérer.  - 
La  ftaise  de  veau,  qui  provient  du  mésentère  de  l'animal,  a  des 
propriétés  pareilles,  mais  est  reaucoup  moins  délicate  et  moins 
recherchée. 

P.  Foie.  ~  Gômmè  11  offre  plus  de  cohésion  que  tes  mets  prtcé- 
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fente,  il  offre  plus  de  résistance  aux  forces  digestives.  Lardé,  il  est 
plue  lourd  nécessairement. 

G.  Sang.  —  On  emploie  celui  du  porc  pour  faire  le  boudin,  ali- 
ment qui  ne  serait  pas  lourd  sans  la  cuisson,  le  lard  et  les  aromates 
qui  entrent  dans  Sa  confection.  Les  estomacs  faibles  doivent  s'en 
abstenir. 

Aliments  gélatineux. 

668.  Lee  aliments  gélatineux  sont  ceux  où  domine  la  gélatine,  ce 
principe  immédiat  des  animaux  (6)  qui  se  montre  soud  la  forme 
d'une  substance  de  consistance  variée,  incolore,  transparente,  ino- 
dore, fade,  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  chaud,  dont  la  solution 
concentrée  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement  ;  cette  substance 
est  formée  de  47, 48  de  carbone,  27, 50  d'oxygène,  7, 91  dTiydrogêne, 
et  16,  98  dtaote.  Bile  n'existe  pas  toute  formée  dans  les  matières 
animales,  mais  presque  toutes  contiennent  les  principes  propres  à  se 
décomposer  en  gélatine  :  les  os  en  donnent  plus  de  la  moitié  de  leur 
poids.  Aucun  principe  immédiat,  pris  en  alignent,  n'est  capable  de 
maintenir  à  lui  seul  la  Yie  au  delà  d'Un  certain  teitips  ;  la  fibrine  né 
l'entretient  chez  leé  chiens  que  pendant  deux  mois  au  plus,  mais  la 
gélatine  est  encore  plus  insuffisante;  ingérée  et  absorbée  ,  elle  se  re- 
trouve dans  les  urines,  où  elle  arrive  de  toutes  pièces  sans  avoir 
servi  à  la  nutrition  ;  d'ailleurs  par  son  insipidité,  elle  excite  une  ré- 
pugnance telle,  que  les  animaux  sur  lesquels  on  Ta  expérimentée 
préfèrent  l'abstinence  complète  à  son  tlsage. 

La  question  de  savoit  •  si  la  gélatine,  isolée  des  principe*  aux- 
quels la  nature  ta  tient  unie,  est  nutritive,  si  elle  peut  contribuer  â 
l'alimentation,  si  elle  est  insuffisante,  si  elle  est  nuisible  à  l'orga- 
nkation,  »  a  beaucoup  occupé  les  chimistes  et  les  physiologistes 
dans  ces  demies  tèmpà,  parce  qu'il  était  important  de  savoir  si  le 
désir  louable  d'apporter  un  adoucissement  aux  privations  des  mal- 
heureux, en  faisant  servi*  les  os  à  la  préparation  d'un  aliment  nu- 
tritif peu  coûteux,  Si  ce  désit,  dis-je,  pouvait  être  rempli,  et  jusqu'à 
quel  point  il  pouvait  l'être.  Or,  les  travaux  contradictoires  de  Dàrcet, 
Ganual,  Donné,  Edwards,  Balzac,  Mkgendie,  et  surtout  les  expérien- 
ces de  ce  dernier,  ont  donné  lieu  aux  conclusions  Suivantes  qui  Sont 

encore  trop  favorables  à  ce  principe  considéré  comme  aliment  : 

•  1°  De  même  que  touB  les  produits  immédiate,  soit  végétaux,  soit 
animaux,  lorsqu'ils  sont  donnés  isolément,  la  gélatine  donnée  seule 
est  insuffisante  à  l'alimentation. 

•  2°  Bien  qu'insuffisante  ft  l'alimentation,  la  gélatine  n'est  pas  in- 
salubre. 

»  V  La  gélatine  contribue  à  l'alimentation  lorsqu'elle  est  unie  4 
«ne  quantité  «terminée  d'autres  produits,  qui,  donnés  seuls,  ne 
suffiraient  pas. 

m 
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»  4«  La  gélatine  extraite  des  os  étant  identique  à  celle  que  l'on 
extrait  des  autres  partiesj;  les  os  étant  plus  riches  en  principes  gélatî- 
nifiables  que  les  autres  tissus,  et  pouvant  fournir  les  deux  cinquiè- 
mes de  leur  poids  de  gélatine,  il  y  a  avantage  incontestable  à  faire 
servir  les  os  à  la  nutrition,  à  les  faire  concourir  à  la  préparation  du 
bouillon,  des  gelées  et  Mes  pâtes,  dites  tablettes  de  bouillon. 

»  5°  Pour  que  le  bouillon  de  gélatine  soit  convenablement  répa- 
rateur et  digestible,  il  suffit  de  mêler  un  quart  de  bouillon  de  viande 
à  trois  quarts  d'une  solution  de  gélatine. 

»  6°  En  prenant  ainsi  ce  bouillon,  il  existe  un  avantage  très-grand 
pour  la  nutrition  des  individus,  puisque  ce  bouillon  ayant  des  qua- 
lités nutritives  suffisantes,  on  conserve  en  plus,  pour  un  autre  mode 
de  préparation  plus  appétissant  et  plus  réparateur  que  le  bouilli,  les 
trois  quarts  restant  de  la  viande. 

»  7°  Les  gelées  doivent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  être  asso- 
ciées à  quelque  principe  immédiat,  pour  être  digestibles  et  nutri- 
tives, t 

Les  aliments  gélatineux  sont  donc  beaucoup  moins  nourrissants 
que  les  fibrineux  et  les  albumineux.  Ils  stimulent  peu  l'estomac, 
partant  ils  sont  mal  digérés  par  beaucoup  de  personnes.  Fournissant 
moins  de  matériaux  nutritifs,  ils  séjournent  aussi  moins  longtemps 
dans  les  organes  digestifs;  et,  comme  leur  expulsion  est  prompte, 
on  leur  suppose  des  propriétés  relâchantes.  Dans  tous  les  cas,  ils 
sont  adoucissants,  à  moins  qu'on  ne  les  assaisonne  fortement,  qu'on 
ne  les  associe  à  des  substances  excitantes,  ce  qui,  du  reste,  est  sou- 
vent nécessaire  pour  rendre  leur  digestion  plus  facile.  —  Les  princi- 
paux aliments  gélatineux  sont  le  veau,  les  pieds  d'animaux,  les 
tripes,  les  gelées  grasses,  la  chair  de  tous  les  jeunes  animaux,  la 
tortue,  les  huîtres,  les  grenouilles. 

A.  Veau.  —  t  Le  veau  ne  devrait  pas  être  mangé,  même  sous 
forme  de  rôti,  avant  l'âge  de  cinq  à  six  semaines  ;  c'est  à  cette  époque 
que  la  gélatine,  jusqu'alors  prédominante,  a  diminué  de  proportion, 
et  que  les  muscles  sont  devenus  plus  consistants  et  plus  riches  ai 
08mazôme.  »  Même  à  cet  âge,  il  n'est  pas  bien  digéré  par  tous  les 
estomacs.  Néanmoins  c'est  une  viande  douce,  qui  convient  aux  or- 
ganes digestifs  irritables. 

B.  Pieds.  —  Les  pieds  de  veau,  de  mouton  et  d'agneau,  rouies 
dans  de  la  pâte  et  de  la  farine,  et  frits  ou  accommodés  à  2a  sauce 
blanche,  sont  adoucissants;  mais  ils  perdent  cette  propriété  lois- 
qu'on  les  assaisonne  avec  force  épices,  vinaigre  ou  aromates.  Il  en 
est  de  même  de  la  tête  de  veauy  du  gra$-do*ble,  des  tripes. 

G.  Gelées  de  viande.  —  Elles  résultent  des  parties  gélatineuses  des 
animaux  soumises  à  une  ébullition  faite  et  prolongée,  et  dont  la  so- 
lution concentrée  se  prend  en  gelée.  Légèrement  aromatisées,  elles 
sont  agréables,  légères  et  douces. 
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D.  Tortue.  —  Sa  chair,  qui  est  blanche,  nourrissante  et  digestible, 
fait  des  bouillons  adoucissants  et  analeptiques. 

Aliments  flbrino-gélatiDO-allramineui. 

669.  Cette  classe  renferme  les  aliments  dans  lesquels  \à  fibrine, 
X  albumine  et  la  gélatine  (9)  existant  dans  des  proportions  à  peu 
près  égales.  Ils  sont  fournis  par  les  poissons  et  les  crustacés,  tels  que 
le  homard,  la  langouste,  l'écrevisse,  la  crevette,  etc.  Ces  animaux 
diffèrent  des  mammifères  et  des  oiseaux  en  ce  qu'ils  ne  contiennent 
pas  d'osmazôme,  ce  principe  savoureux  et  excitant  qui  donne  aux 
modes  rôties  (866,  B)  leur  couleur  et  au  bouillon  sa  saveur. 

A.  Les  poissons  développent  peu  de  chaleur  pendant  la  digestion 
et  nourrissent  sans  exciter;  ils  conviennent  aux  tempéraments  bi- 
lieux, aux  personnes  qui  ont  besoin  de  réparer  sans  être  stimulées, 
aux  convalescents.  Ils  sont  en  général  facilement  digérés  ;  cependant 
ceux  qui  ont  les  tissus  denses,  serrés,  et  dans  lesquels  la  fibrine  est 
abondante,  comme  le  homard,  le  brochet,  le  saumon,  l'anguille, 
exigent  un  plus  long  travail  de  la  part  du  tube  digestif  que  ceux  où 
prédominent  l'albumine  et  la  gélatine.  Ils  doivent  être  mangés  le 
plus  frais  possible.  Ils  s'altèrent  comme  les  viandes,  et  plus  promp- 
tement  encore;  ils  peuvent  causer  alors  des  accidents  graves. 

B.  Limande,  merlan,  éperlan,  perche.  —  Poissons  à  chair  blanche 
et  légère,  qui  conviennent  aux  personnes  délicates  et  convalescen- 
tes. On  les  mange  frits,  grillés,  au  gratin  ou  accommodés  à  diverses 
sauces. 

G.  Alose,  barbsau,  carpe,  maquereau,  soie,  hareng  /rais.  —  Ces 
poissons  sont  moins  légers  que  les  précédente. 

D.  Anguille,  turbot,  saumon,  brochet,  truite.  ~-  Quoique  d'une 
digestion  assez  difficile,  ils  sont  recherchés  pour  leur  saveur  ex- 
quise. 

5.  Morue,  raie.  —  La  première,  fraîche,  est  un  assez  bon  manger; 
sèche  et  salée,  elle  est  moins  digestible  et  moins  agréable.  La  se- 
conde, au  contraire,  est  dure  et  coriace  lorsqu'elle  est  fraîche  :  elle 
exige  une  certaine  mortification.  —  La  raie  Ait  donc  exception  à  la 
règle  générale  de  manger  les  poissons  très-frais. 

F.  Homard,  langouste,  écrivisse,  crevette.  —  Ces  crustacés  sont 
savoureux,  recherchés,  mais  de  digestion  assez  difficile.  En  outre, 
ils  sont  échauffante  par  les  assaisonnements  qu'ils  exigent.  Ils  ne 
conviennent  donc  qu'aux  estomacs  sains  et  robustes.  Souvent  ils  ir- 
ritent le  tube  intestinal  et  provoquent  sympathiquement  des  érup- 
tions à  la  peau.  Mais  ces  accidents  appartiennent  surtout  aux  cre- 
vettes, aux  moules  et  aux  œufe  de  barbeau.         

6.  Poissons  salés  et  sèches  à  ta  fumée.  —  Os  constituent  des  ali- 
ments fteree,  irritante,  dont  l'usage  peut  à  peine  être  toléré  par  les 
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habitants  des  pays  froids  et  humides.  Oe  plus,  ils  s'altèrent  comme 
les  poissons  frais  lorsqu'ils  sont  placés  dans  des  endroits  humides. 

Aliments  caséeux. 

670.  On  appelle  caséeux,  du  nom  d'un  principe  immédiat  contenu 
dans  le  lait,  la  caséine,  les  aliment»  constitués  par  le  lait  et  an  di- 
verses transformations,  telles  que  ccèipe,  fromage,  caillé  et  pétil- 
lait. —  La  cabine  est  une  substance  organique  naturellement  fr 
quide  dans  l'économie,  eoagulable  par  les  acides  acétique»  lactique 
et  autres,  par  la  présure,  mais  non  par  la  chaleur.  Son  existence  n  a 
réellement  été  démontrée  que  dans  le  lait.  Cette  matière  est  tiès- 
azotée.  Les  principes  qui  dominent  dans  les  alimente  albuminoïdes 
ou  plastiques  <665)  sont  l'albumine  et  la  caséine.  Us  se  distinguent 
de  toutes  les  autres  matières  azotées,  suivant  Liebig,  en  ce  qu'Ai 
contiennent  une  certaine  quantité  de  unrfre  :  ils  renferment  ee 
outre  du  phosphore. 

A.  Lait.  —  Le  lait  est  un  liquide  blanc,  d'une  saveur  douce  et 
agréable,  qui  contient  80  à  90  parties  d'eau  pour  leo,  une  subsûAtt 
azotée  (caséine),  une  substance  grasse  (beurre),  une  matière  sooée 
particulière  (sucre  de  lait)  et  des  sels  Avers. 

«  Abandonné  à  lui-môme,  le  lait  se  sépare  eu  trois  parties  jm* 
pales.  L'une  Tient  à  la  surface  former  la  crèmes  l'autre,  d'abord  en 
dissolution  dans  le  lait,  forme  le  caséum  (fromage);  la  tiuioème  por- 
tion ou  simm  (petit-lait)  est  un  liquide  jauuàtre,  limpide  ou  légère* 
meut  opalin,  constitué  par  de  l'eau  tenant  en  dissolution  des  matiè- 
res salines,  et  une  substance  particulière  nommée  ancre  de  toit. 

»  Ainsi,  de  l'eau,  du  caséum,  du  beurre,  du  sucre  de  lait  et  des 
sels,  telle  est  en  somme  la  constitution  chimique  du  lait»  Le  W  ré- 
sume donc  lee  qualités  d'un  aliment  complet  («60,  B).  L'alimeat  raté 
est  représenté  par  le  caséum  ;  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  représen- 
tent les  aliments  non  azotés.  L'eau  et  les  sels,  dont  le  besoin  n'est 
pas  moins  impérieux  dans  ratimentatioa  de  l'enfant,  y  sont  égale- 
ment représentés. 

a.  Les  proportions  des  divers  principes  qui  entrent  dans  laeon» 
position  du  lait  sont  assez  variables,  non-seulement  suivant  respect 
de  l'animal,  mais  encore  suivant  les  conditions  d'âge,  de  Dégime, 
suivant  l'époque  de  la  traite,  etc.  Voici  la  composition  des  Mts  les 
plus  employés. 


gan 
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Une  différence,  quoique  peu  sensible,  existe  donc  entre  les  laite 
de  femme,  de  vache,  d'&nesse  et  de  chèvre.  Ainsi  le  plus  aqueux  est 
celui  cTànesse,  qui  est  considéré  en  effet  comme  le  plus  léger;  le 
plus  riche  en  caséum  et  le  moins  aqueux  en  même  temps  est  celui 
de  chèvre,  qui  passe  avec  juste  raison  pour  le  lait  le  plus  stimulant, 
le  plus  azoté.  Il  y  a  moins  de  différence  entre  le  lait  de  vache  et  celui 
de  femme;  ce  dernier  toutefois  contient  un  peu  moins  de  beurre  et 
de  sucre  de  lait. 

b.  La  nature  des  aliments  modifie  les  qualités  du  lait.  Chacun  «ait, 
par  exemple,  que  les  animaux  qui  paissent  siir  les  hauteurs  donnent 
un  lait  plus  riche  et  surtout  plus  savoureux  que  oeux  qui  se  nour- 
rissent dans  les  plaines  humides.  Les  herbes  odoriférantes  commu- 
niquent à  ce  produit  un  arôme  qui,  chez  la  chèvre  particulièrement, 
le  rend  salutaire  aux  enfants  piles,  débiles  et  lymphatiques.  Si  Ton 
considère,  non  la  qualité,  mais  la  quantité  de  nourriture,  celle-ci 
influe  encore  beaucoup  sur  la  sécrétion  laiteuse.  1}  est  inutile  de  dire 
que  de  riches  pâturages,  comme  ceux  de  la  Normandie,  donnent  un 
lait  à  la  ibis  abondant  et  riche.  Certaines  plantes  ingérées  dans  l'es- 
tomac communiquent  à  ce  tiqijide  leur  saveur  et  leur  odeur  particu- 
lières. Les  femmes  ont  un  lait  plus  abondant  et  de  meilleure  qualité 
lorsqu'elles  se  nourrissent  plus  particulièrement  de  végétaux,  de 
légumes,  quoiqu'elles  ne  doivent  pas  s'abstenir  d'aliments  gras  si 
elles  veulent  devenir  bonnes  nourrices.  Les  affections  morales  in- 
fluent défavorablement  sur  la  sécrétion  laiteuse,  même  chez  les  ani- 
maux, car  on  a  vu  des  vaches  retenir  leur  lait  lorsqu'elles  étaient 
environnées  de  personnes  inconnues.  Le  nourrisson  peut  être  incom- 
modé par  le  lait  qui  se  forme  dans  le  sein  au  moment  d'une  violente 
impression,  de  quelque  nature  qu'elle  soit  d'ailleurs. 

c.  Relativement  à  la  traite,  le  lait  obtenu  dans  les  premiers  jou-s 
qui  suivent  la  parturition  est  visqueux,  filaqt,  et  doué  de  propriétés 
relâchantes,  purgatives  même,  dues  à  une  grande  proportion  de 
beurre  et  k  une  matière  muqueuse.  Dans  une  même  traite,  le  lait 
qui  vient  au  commencement  est  moins  riche  que  celui  qu'on  tire  à 
là  fin.  Le  lait  s'appauvrit  en  séjournant  dans  les  mamelles  :  il  doit 
par  conséquent  être  trot  souvent. 

d.  Le  lait  est  beaucoup  plus  nourrissant  que  ne  le  croit  le  vul- 
gaire ;  mais  il  ne  convient  pas  à  tous  les  tempéraments,  ni  même  à 
tous  les  organes  digestifs,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Peu  de 
temps  après  être  arrivé  dans  l'estomac,  U  se  caille  :  te  sérum  e§t 
absorbé  à  la  manière  des  boissons,  et  le  caUlqt  (caséum  et  matière 
grasse)  est  digéré  comme  les  aliments  solides,  û  digestion  du  lait 
n'élève  pas  la  température*  n'aocéWire  pas  la  circulation,  par  consé- 
quent n'imprime  qu'une  faible  stimulation  à  l'estomac.  Cet  aliment 
nourrit  sans  exciter  et  produit  des  effets  analogues  à  ceux  des  mo- 
olagineux.il  patapouf  donner  da  1*  <\Q\mxr  m  matière  et  cal* 
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mer  les  passions.  Cela  peut  être  vrai;  mais  ce  n'est  pas  par  une 
propriété  spéciale,  c'est  parce  qu'il  modère  l'activité  de  toutes  tes 
fonctions,  et  que»  par  son  usage  exclusif,  il  produit  une  molle  con- 
stitution. 

e.  Le  lait  convient  en  général  aux  sujets  nerveux,  à  ceux  dont  k 
nutrition  s'est  écartée  du  type  normal  sous  l'influence  des  stimu- 
lante et  des  médications  irritantes.  11  s'emploie  journellement  dans 
le  régime  diététique  des  malades  affectés  de  névroses,  de  goutte,  de 
syphilis,  de  phthisie  aiguë,  de  gastrite,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  fois 
qu'il  est  besoin  de  soutenir  les  forces  sans  produire  d'excitation.  1! 
est  ordinairement  contraire  aux  tempéraments  lymphatiques,  aux 
personnes  renfermées  dans  des  lieux  bas  et  humides,  aux  enfants 
scrofuleux.  Il  cause  souvent  de  la  diarrhée  ches  les  individus  habi- 
tués à  une  nourriture  plus  excitante  et  qui  n'en  prennent  qu'acci- 
dentellement. Dans  les  circonstances  opposées,  il  produit  au  con- 
traire de  la  constipation.  Est-ce  à  dire  qu'il  a  des  propriétés  purgatives 
ou  astringentes?  Nullement;  ces  effets  sont  relatifs  à  la  susceptibi- 
lité des  organes  digestifs;  et,  comme  il  est  très-assimilable,  on  con- 
çoit qu'il  ne  donne  pas  ou  presque  pas  de  résidu  lorsqu'il  est  bien 
digéré.  On  ne  peut  indiquer  d'une  manière  précise,  en  se  fondant 
sur  sa  composition,  l'espèce  de  lait  qui  convient  à  chaque  individu  ; 
car,  dit  M.  Londe,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est  d'après  l'ex- 
périence qu'on  a  faite  d'un  aliment,  bien  plus  que  d'après  la  con- 
naissance des  principes  qu'il  fournit  à  l'analyse  chimiçoe,  que  le 
médecin  hygiéniste  doit  se  prononcer,  tant  au  sujet  des  propriétés 
de  cet  aliment  et  de  ses  effets  sur  l'organisme,  que  des  cas  dans  les- 
quels on  doit  en  user. 

/.  Le  lait  est  la  première  nourriture  de  l'homme;  il  lui  suffit  an 
premier  âge.  Mais  bientôt  après  il  n'est  plus  assez  nourrissant. 
On  augmente  ses  propriétés  nutritives  sans  diminuer  ses  vertus 
adoucissantes,  en  lui  associant  des  fécules  et  la  farine  de  certaines 
céréales.  Pour  qu'il  produise  tous  les  effets  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre,  il  doit  être  pris  à  la  campagne,  et  presqu'à  rexduskm  de 
toute  autre  substance  alimentaire.  Dans  les  grandes  villes,  le  régime 
lacté  n'a  pas  les  mêmes  avantages,  d'abord  parce  que  le  lait  y  est 
falsifié,  que  souvent  il  provient  de  vaches  malades;  ensuite  parce 
que  son  influence  n'est  pas  secondée  par  l'action  d'un  air  par  et 
sans  cesse  renouvelé,  et  que  les  habitants  des  grandes  cités  sont,  en 
général,  exposés  à  une  foule  de  causes  morbides,  les  unes  excitan- 
tes, les  autres  débilitantes,  qui  annihilent  ses  effets. 

g.  Le  lait  qu'on  vend  à  Paris  est  de  deux  sortes  :  l'un  arrive  des 
pays  circonvoisins,  l'autre  provient  de  vaches  nourries  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Le  premier  est  presque  toujours  mêlé  à  un  ou  deux 
dixièmes  d'eau;  de  plus  il  a  été  déjà  écrémé  et  ne  contient  que  90 
ou  ta  grammes  <*e  beurre  par  litre.  Outre  cela,  il  est  souvent  bisifr 
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avec  de  l'eau  atbunrineusc,  do  l'eau  d'amidon,  de  Témuision  d'a- 
mandes ou  de  gomme,  de  la  cassonade,  ou  avec  une  petite  quantité 
de  potasse  qui  a  pour  but  d'empêcher  qu'il  ne  caille  pendant  les 
chaleurs.  Comment  reconnaître  ces  fraudes  ?  le  voici  :  1°  le  lait 
étendu  d'eau  est  moins  consistant  que  le  lait  pur.  MM.  Quevenneet 
Donné  ont  inventé  des  instruments  (  laclomètres)  pour  faire  recon- 
naître le  degré  de  sophistication  ou  de  pureté  de  ce  liquide  ;  mais 
s'ils  peuvent  déceler  la  présence  de  l'eau,  ils  ne  dévoilent  pas  les 
autres  substances,  qu'il  faut  découvrir  par  d'autres  procédés.  Et 
puis  ,  quelle  n'est  pas  la  difficulté  de  pouvoir  dire  :  ce  lait  est  ou 
n'est  pas  frelaté,  lorsque  ce  produit  varie  tant  suivant  les  espèces, 
la  nourriture  et  les  habitudes  de  l'animal!  2°  Le  lait  qui  contient  de 
l'eau  albumineuse  a  une  odeur  particulière  un  peu  nauséabonde,  et, 
par  l'ébullition,  l'albumine  se  coagule  et  forme  des  grumeaux.  3°  La 
présence  de  l'amidon  est  décelée  par  la  teinture  diode  qui  colore  le 
liquide  en  bleu.  4°  On  reconnaît  qu'il  y  a  de  l'émulsion  d'amandes  par 
les  gouttelettes  huileuses  qui  se  présentent  à  la  surface  de  la  pellicule 
lorsque  le  lait  a  été  chauffé.  5°  Le  sucre  est  accompagné  de  la  saveur 
qui  lui  est  propre.  6°  La  matière  cérébrale  employée,  dit-on,  pour 
sophistiquer  le  lait  et  même  pour  en  fabriquer  de  toutes  pièces,  se- 
rait décelée  par  l'analyse  chimique,  qui  démontrerait  la  présence 
du  phosphore.  —  Quant  au  lait  recueilli  dans  l'intérieur  de  Paris,  il 
est  très-riche  en  beurre  lorsqu'il  est  pur;  mais  comme  il  provient 
de  vaches  qui  ne  paissent  pas  en  liberté,  que  l'on  nourrit  constam- 
ment renfermées  dansles  étables,  où  la  plupart  tombent  phthisiques, 
ce  lait  ne  vaut  pas  celui  qu'on  apporte  de  la  campagne,  tout  frelaté 
qu'il  ;est,  parce  qu'il  manque  de  l'arôme  que  ne  peut  lui  communi- 
quer l'alimentation  artificielle  qu'on  procure  aux  bêtes.  Toutefois, 
les  vaches  malades  des  nourrisseurs  de  Paris  donnent  un  lait  qui  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  celui  des  vaches  bien  portantes  des 
mêmes  établissements,  et  ce  lait  n'est  pas  plus  malsain  que  l'autre. 

B.  Crème.  —  Elle  est  due  aux  globules  crémeux  ou  gras  qui,  plus 
légers  que  les  globules  caséeux,  s'élèvent  à  la  surface  du  liquide. 
Elle  renferme  donc  le  beurre,  plus  un  peu  de  caséum  et  de  sérum. 
Douce,  onctueuse,  agréable  au  goût,  la  crème  forme  un  aliment  très- 
agréable,  nourrissant  et  adoucissant.  Elle  est  moins  digestible  pure 
que  mêlée  à  du  sucre. 

G.  Beurre  —  Cette  substance  est  formée  par  l'agglomération  des 
globules  gras  de  la  crème,  résultant  du  battage  de  celle-ci.  Frais, 
pur  et  non  salé,  le  beurre  est  un  aliment  doux,  émollient,  nourris- 
sant, plus  souvent  employé  comme  condiment  qu'en  nature. 

D.  Caillé.  —  Matière  blanche,  tremblante  comme  de  la  gelée, 
pleine  d'humidité,  qui  n'est  autre  chose  que  le  caséum  renfermant 
du  sérum  entre  ses  globules  agglomérés.  Il  est  peu  nourrissant. 

fi.  Fromages.  — Le$  divers  fromages  sont  formés  de  crème  et  de 
j,  33 
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easéum,  isolés  ou  réunis  dans  différentes  proportions,  et  préparés 
de  diverses  manières.  Ils  se  distinguent  en  frais  et  en  fermentes. 
Les  fromages /rais  sont  doux,  agréables,  rafraîchissants,  comme  la 
crème  ou  le  easéum  qui  les  forme.  Los  fromages  fermentes  sont 
plus  on  moins  échauffants,  Acres  et  stimulants.  Pris  en  petite  quan- 
tité à  la  fin  du  repas,  ils  sont  utiles  comme  excitants  de  la  diges- 
tion. Ceux  qui  sont  très-avancés  sont  malfaisants. 

P.  Sérum  ou  petit -lait.  —  C'est  la  partie  séreuse  du  lait  résultant 
de  la  coagulation  du  easéum  dans  la  préparation  des  fromages.  C'est 
plutôt  une  boisson  ou  un  médicament,  qu'un  aliment.  Ayant  une  sa- 
veur acidulée,  il  est  agréable,  rafraîchissant,  tempérant  ;  mais  cer- 
tains estomacs  le  supportent  difficilement,  car  il  cause  des  coliques. 

On  prépare  A  volonté  du  petit-lait  en  versant  dans  le  lait  un  acide 
qui  a  la  propriété  de  faire  cailler  le  liquide,  et  en  soumettant  le  tout 
à  la  chaleur  qui  favorise  la  coagulation.  On  l'obtient  d'abord  trouble 
à  cause  du  easéum  qu'il  tient  en  suspension,  mais  ensuite  on  le  cla- 
rifie par  différents  procédés.  La  présure  (  t  )  agit  dans  la  préparation 
du  caillé  et  des  fromages  par  son  acidité.  Le  petit-lait  passe  rapide- 
ment à  la  fermentation. 

Aliments  féculents. 

•71.  Les  aliments  féculents  sont  ceux  dont  \a  fécule  forme  la  base. 
—  La  fécule  ou  amidon  est  une  substance  qui,  à  l'état  de  pureté,  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  blanche,  sans  saveur  ni  odeur, 
craquant  sous  les  doigts,  insoluble  dans  l'eau  froide,  l'alcool  et  l'é- 
ther,  composée  de  46,66  de  carbone,  49,68  d'oxygène,  6,77  d'hydro- 
gène. La  fécule  par  conséquent  ne  contient  point  d'asotc;  par  contre, 
elle  est  plus  riche  en  carbone  que  les  matières  azotées.  Bile  se  ren- 
contre dans  presque  tous  les  végétaux,  particulièrement  dans  les 
grakus  des  légumineuses  t%  des  graminées,  dans  les  tiges  de  plusieurs 
palmiers,  dans  les  marrons,  les  châtaignes,  )es  pommes  de  terre,  [es 
ratine*  d'arum,  de  brume,  etc.  Dans  toutes  ces  substances,  elle  est 
associée  à  d'autres  principes,  tels  que  le  gluten,  le  sucre,  l'albumine, 
des  résines,  des  sels,  du  mucilage,  etc. 

Les  aliments  féculents  nourrissent  moins  que  ceux  des  classes 
précédentes,  mais  d'un  autre  côté  ils  fournissent  à  l'économie  des  élé- 
ments combustibles  (610,  A)  en  plus  grande  quantité,  et  partant  plus 
de  calorique.  Ce  caiûrique  est  relatif  à  l'action  de  l'oxygène  sur  ces 
alimenta  et  à  la  promptitude  de  leurs  métamorphoses.  Aussi  les  ha- 
bitants des  campagnes  qui  doivent  à  l'influence  d'une  oxygénation 
plus  grande  du  sang  une  combustion  plus  active  de  carbone  et  de 

(l)  Matière  qu'on  trouva  dans  le  quatrième  estomac  on  la  caillette  dn  jeune 
veau.  C'est  nnméUagad*  sue  gastrique  et  de  Uit  presque  rituit  an  easéum. 
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l'hydrogène,  peuvent-ils  se  nourrir  plus  facilement  d'aliments  fécu- 
lente que  les  habitants  des  villes  qui  digèrent  moins  facilement  et 
onl  besoin  par  là  d'une  nourriture  plus  azotée  et  plus  réparatrice  ? 
—  Nous  n'ayons  à  voir  ici  ni  l'action  du  suc  gastrique  sur  la  fécule 
Di  sa  conversion  en  glycose  (363). 

La  digestibilité  des  féculents  varie  suivant  leur  préparation,  et  sui- 
vant qu'ils  ont  ou  non  fermenté*  Bn  effet,  il  faut  distinguer  les 
aliments  féculents  qui  contiennent  du  gluten  de  ceux  qui  en  sont 
privés.  —  Le  gluten  est  une  substance  particulière  azotée,  éminem- 
ment fermentescible,  qui  se  trouve  dans  les  graines  des  céréales, 
particulièrement  dans  le  froment.  C'est  à  celte  substance  que  la  fa- 
rine du  blé  doit  de  passer  A  la  fermentation  et  que  la  pâte  doit  de 
lever  ;  or,  Ton  sait  que  le  pain  qui  a  bien  levé  est  léger,  tandis  que 
celui  qui  est  fait  avec  des  farines  pauvres*  en  gluten,  telles  que  celles 
d'orge,  de  mais,  est  épais,  lourd  à  l'estomac  comme  à  la  balance, 
quoique  plus  nourrissant.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

A.  Froment.  —  Un  mot  d'abord  sur  la  graine.  Nous  ne  dirons  rien 
de  la  culture  de  cette  précieuse  céréale,  dont  la  qualité  est  variable. 
Oq  la  conserve  en  tas  dans  des  greniers  bien  aérés,  avec  la  précau- 
tion de  la  remuer  et  de  la  vanner  souvent  pour  éviter  qu'elle  s'é- 
chauffe, se  détériore,  ou  soit  attaquée  par  les  charançons  et  autres 
insectes.  Il  fout  l'employer  dès  qu'elle  commence  à  vieillir.  Diffé- 
rentes maladies  peuvent  l'atteindre.  On  l'en  préserve  par  le  chau- 
laçe,  opération  qui  consiste,  toit  à  l'arroser  avec  une  certaine  quan- 
tité de  chaux  vive  délayée  dans  de  l'eau,  soit  à  y  mêler  une  petite 
quantité  d'arsenic,  64  milligrammes  pour  824  kilogrammes  de  grains. 

Là  farine  de  froment  contient  8  &  14  parties  sur  ioo  de  gluten.  Sa 
qualité  varie  suivant  la  proportion  de  cette  substance  fermentescible, 
le  choix  des  grains,  la  bonne  confection  du  moulin,  etc.  Bn  vieillis- 
sant, elle  s'échauffe,  s'altère  et  fait  de  mauvais  pain.  Bmployée  im- 
médiatement après  sa  fabrication,  elle  peut  causer  de  la  diarrhée. 
Elle  est  souvent  impure,  soit  naturellement,  soit  par  la  sophistica- 
tion. Ainsi  :  i°  elle  peut  contenir  de  la  poudre  de  semence  de  nielle 
et  de  blé  de  vache  ou  rougeole,  substances  peu  nuisibles,  à  la  vérité, 
mais  la  dernière  colorant  le  pain  en  rouge  violet  ;  9°  elle  peut  conte- 
air  de  la  poudre  de  seigle  ergoté,  poison  dangereux  qui  peut  causer 
de  graves  accidents,  la  gangrène  par  exemple,  bien  qu'il  perde  une 
partie  de  ses  propriétés  par  la  cuisson  ;  3°  elle  peut  être  mêlée  à 
d'autres  farines,  telles  que  celles  de  pommes  de  terre,  de  haricots, 
dont  le  prix  est  moins  élevé,  et  qui,  quoique  impropres  à  une  bonne 
panification,  sont  sans  inconvénient  sur  la  santé  ;  4°  elle  peut  conte- 
nir de  la  poudre  de  plâtre,  de  chaux  ou  de  magnésie,  introduite  par 
la  cupidité  ;  6°  elle  peut  être  altérée  par  l'humidité,  par  le  charançon  ; 
dans  ce  cas  elle  contient  moins  de  gluten.  Toutes  les  altérations  ou 
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falsifications  de  la  farine  sont  reconnues  par  des  procédés  chimiques 
très-simples,  quand  elles  ne  le  sont  pas  par  les  sens  seuls. 

a.  Pour  comprendre  la  théorie  de  la  panification,  il  faut  savoir 
que,  vue  au  microscope,  la  farine  ou  mieux  la  fécule  est  composée 
de  petits  grains  globuleux  qui  sont  des  vésicules  pleines  d'une  sub- 
stance gommeuse  durcissant  au  contact  de  l'air  par  i'évaporation  de 
ses  parties  aqueuses.  Or,  selon  M.  Raspail,  «  la  panification  a  pour 
but  de  faire  éclater  les  grains  de  fécule  qui  se  trouvent  associés  à 
une  substance  éminemment  fcrmentescible,  le  gluten.  Les  pains  les 
plus  beaux  et  les  mieux  cuits  sont  ceux  qui  proviennent  des  farine* 
riches  en  un  gluten  élastique;  car  alors  se  soulevant  en  larges  cre- 
vasses par  la  dilatation  des  gaz  qu'il  emprisonnait,  il  permet  à  chaque 
grain  féculent  d'assister  à  la  communication  du  calorique  et  d'éclater 
comme  par  l'ébullition.  Aussi,  après  la  panification,  si  la  pâte  a  été 
préalablement  bien  pétrie,  ne  trouve-t-on  plus  un  grain  de  fécule  intè- 
gre. Le  pain  sera  donc  d'autant  plus  mal  fait  et  moins  bien  cuit,  qu'il 
renfermera  moins  de  ce  gluten  élastique.  Voilà  pourquoi  les  pains  de 
seigle  et  d'orge,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  sont  moins  nourris- 
sants que  les  pains  de  froment.  Le  pain  de  froment  sera  à  son  tour 
d'autant  plus  mat  et  moins  parfait,  que  la  farine  aura  été  plus  ou 
moins  mélangée  avec  telle  ou  telle  farine,  avec  telle  ou  telle  fécule. 

»  On  peut  faire  entrer  sans  inconvénient  pour  la  santé,  dans  fa 
composition  du  pain,  plusieurs  des  substances  dont  nous  avons 
donné  la  liste,  pourvu  que  celles  qui  contiennent  du  gluten  s'v  trou- 
vent mélangées  en  certaine  quantité  :  sans  cette  condition,  le  pain 
ne  lève  pas,  est  mat  et  ne  convient  qu'aux  estomacs  robustes.  On 
peut  mêler  par  moitié  avec  le  froment,  le  maïs,  l'orge,  le  seigle, 
l'avoine,  le  sarrasin  ou  la  pomme  de  terre.  » 

à.  Le  pain  est  le  principal  aliment  de  l'homme.  11  est  d'autant 
plus  digestible  qu'il  est  fermenté  et  mieux  cuit.  Il  doit  être  mangé 
rassis  ;  frais,  il  est  lourd,  indigeste.  La  croûte  est  d'une  digestion  plus 
facile  que  la  mie.  Le  pain  moisi  est  nuisible.  L'addition  d'un  peu  de 
sel  le  rend  plus  digestible;  celle  d'alun,  de  magnésie,  de  carbonate 
d'ammoniaque,  faite  dans  l'intention  de  le  rendre  plus  blanc  et  plus 
léger,  n'a  pas  de  grands  inconvénients  pour  la  santé,  quoiqu'elle  l'al- 
tère quelque  peu.  C'est  ce  qui  fait,  sans  doute,  qu'à  Paris,  où  l'on 
tient  surtout  à  l'apparence  en  toutes  choses,  le  pain  est  très-blanc, 
mais  peu  agréable  au  goût,  surtout  lorsqu'il  a  plus  de  24  heures.  La 
loi  punit  sévèrement,  et  avec  raison,  toute  sophistication  ayant  pour 
but  d'augmenter  le  poids  de  cet  aliment  indispensable. 

B.  Le  biscuit,  espèce  de  pain  à  peine  levé  et  privé  de  son  humi- 
dité, est  léger  et  très-nourrissant. 

G.  Les  pâtisseries  grasses  sont  généralement  malfaisantes,  lourdes 
à  fçstomac. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HYGIÈNE.  517 

D.  La  bouillie,  qui  est  une  farine  cuite  dans  du  lait,  est  légère  et 
nourrissante.  Pour  convenir  au  premier  âge,  elle  doit  être  bien 
cuite. 

E.  La  semoule,  le  vermicelle,  les  pûtes  d'Italie,  le  macaroni,  sont 
des  préparations  dont  la  farine  de  froment  fait  la  base,  et  qui  sont 
légères,  alibiles  et  réparatrices. 

F.  Orge.— la  farine  d'orge  contient  peu  de  gluten;  aussi  fait-elle  un 
pain  épais,  grossier,  gris,  qui  lève  et  cuit  mal.  Mêlée  à  la  farine  de 
froment,  on  en  fait  un  pain  assez  bon,  rafraîchissant,  laxatif,  qu'on 
devrait  recommander  souvent. 

G.  Seigle,  —  Là  farine  de  seigle  est  plus  riche  en  gluten  que  celle 
d'orge.  Mélangée  avec  la  farine  de  froment,  elle  donne  du  bon  pain. 
Le  pain  cTépice  est  fait  avec  de  la  farine  de  seigle  et  de  la  farine 
d'orge,  de  la  mélasse,  du  miel  et  des  aromates.  Le  seigle  est  sujet  à 
une  maladie,  appelée  ergot,  qui  donne  à  cette  céréale  des  propriétés 
vénéneuses. 

H.  Pomme  de  terre.  —  C'est  un  tubercule  qui,  transporté  de  l'A- 
mérique en  Angleterre,  en  1586,  par  sir  W.  Raleigh,  est  devenu  chez 
nous,  grûce  aux  efforts  de  Parmentier,  d'un  usage  général.  Avec  la 
pomme  de  terre  la  famine  est  désormais  impossible.  Elle  est  légère 
et  nourrissante;  on  la  mange  de  toutes  sortes  de  manières,  mais  la 
meilleure  est  la  cuisson  sous  la  cendre,  à  la  vapeur  ou  à  l'eau.  — 
La  fécule  de  pomme  de  terre  est  un  excellent  aliment,  qui  serait 
préféré  peut-être  à  toutes  les  fécules  exotiques,  si  elle  n'avait  le  tort 
d'être  trop  commune  et  d'un  prix  trop  inférieur. 

1.  Sagou,  arrow-root,  salep  de  Perse,  tapiuka.  —  Ces  fécules,  qui 
sont  fournies,  la  première  par  la  moelle  d'une  espèce  de  palmier,  la 
seconde  par  la  racine  de  différentes  plantes  qui  croissent  aux  An- 
tilles, la  troisième  par  différents  ôrchis,  la  quatrième  enlin  par  la 
racine  d'un  petit  arbrisseau  originaire  d'Afrique,  sont  nourrissantes, 
digestibles  et  douces.  Ou  peut  les  remplacer  parfaitement  par  la 
fécule  de  pomme  de  terre,  qui  nou-seulement  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés, mais  encore  a  l'avantage  d'être  moins  chère  et  toujours 
pure. 

J.  Riz,  —  De  toutes  les  plautes  connues,  le  riz  est  la  plus  utile 
au  genre  humain  ;  les  trois  quarts  de  la  population  du  globe  s'en 
nourrissent  presque  exclusivement.  Chez  nous,  quoiqu'on  en  fasse 
un  grand  usag,',  le  pain  et  la  pomme  de  terre  lui  sont  préférés.  Le 
riz  est  sain,  nourrissant  et  de  facile  digestion.  Le  vulgaire  croit  qu'il 
resserre  et  coustipe;  c'est  une  erreur  ;  son  usage  est  suivi  de  selles 
rares  et  peu  abondautes,  précisément  parce  que,  étant  très-assimi- 
lable, il  donne  peu  de  résidu  excrémentitiel.  Pris  comme  régime  dié- 
tétique, il  diminue  par  ses  propriétés  adoucissantes  l'état  inflamma- 
toire dont  dépendent  le  plus  souvent  les  évacuations  aivines. 

K.  Mau.  —  Ne  pouvant  lever,  faute  de  gluten,  le  mais  ne  s'ern- 
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ploie  qu  en  bouillie.  L'énorme  quantité  de  fécule  qu'il  contient  le 
rend  très-nourrissant.  On  prétend  qu'il  donne  beaucoup  de  lait  va 
nourrices.  Au  dire  des  voyageurs,  chez  les  peuples  qui  se  nourris- 
sent de  mais,  les  hommes  seraient  plus  grands  qu'ailleurs  ;  ils  n'au- 
raient ni  calculs,  ni  maladies  de  vessie.  Dans  ces  derniers  tempe 
pourtant,  on  a  accusé  son  usage  exclusif  de  produire  une  maladie 
très-grave,  endémique  en  Lombardie  et  dans  le  Milanais,  la  pel- 
lagre, 

L.  Châtaignes,  marrons.  —  Le  fruit  du  châtaignier  est  un  ali- 
ment sain,  utile  aux  habitants  d'un  grand  nombre  de  provinces. 
Cuite  il  l'eau,  à  la  vapeur,  la  châtaigne  est  nourrissante  et  légère; 
jgrillée  dans  des  poêles  trouées,  elle  est  un  peu  plus  lourde  à  l'esto- 
mac. On  en  prépare  des  purées  et  des  bouillies  excellente». 

M.  Haricots,  fèves,  pois,  lentilles.  —  Ces  légumes  sont  peu  nour- 
rissants, mais  digestibles  à  l'état  frais;  plus  nutritifs  et  d'une  diges- 
tion moins  facile  à  l'état  sec  et  en  maturité.  Ils  ont  l'inconvénient 
de  provoquer  des  flatuosités.  La  purée  de  haricots  et  de  lentilles  est 
très-digestible  et  réparatrice. 

Aliments  mucilagineux. 

672.  On  range  dans  cette  classe  les  aliments  qui  ont  pour  base  le 
mucilage  ou  gomme.  —  La  gomme  est  un  principe  immédiat  végé- 
tal (•},  non  cristallisable,  formant  avec  l'eau  un  mucilage,  composé 
de  42,43  de  carbone,  50,84  d'oxygène  et  6,93  d'hydrogène,  sans 
azote.  Le  mucilage  est  associé,  dans  les  substances  alimentaires  qui 
le  contiennent,  â  un  principe  amer,  sucré,  acre  ou  acide,  qui  en 
rend  la  digestion  plus  facile. 

Les  aliments  mucilagineux  sont  fournis  par  les  légumes,  tels  que 
carotte,  betterave,  asperge,  chicorée,  épinards,  haricots  et  pois- 
verts,  choux,  choux-fleurs,  oseille,  cardon,  melon,  courge,  concom- 
bre, artichaut,  champignons,  truffe,  etc.  Ils  6ont  peu  nutritifs,  et 
séjournent  peu  de  temps  dans  le  tube  digestif;  ils  excitait  faible- 
ment l'estomac,  et  diminuent  l'énergie  de  toutes  les  fonctions.  Ils 
conviennent  aux  personnes  pléthoriques,  irritables,  ardentes,  mais 
les  individus  lymphatiques  et  mous  ne  peuvent  puiser  dans  leur 
usage  des  éléments  réparateurs  et  fortifiants  suffisants. 

A.  «  La  plupart  des  aliments  mucilagineux  se  mangent  cuits  dans 
l'eau,  qui  les  débarrasse  ordinairement  de  leurs  principes  acres  ou 
aromatiques,  comme  le  céleri,  le  navet,  la  chicorée,  etc.  Pour  qu'ils 
ne  perdent  pas  toutes  les  qualités  douces  qui  en  font  la  base,  ils  ne 
doivent  point  être  assaisonnés.  Ceux  mangés  crus,  comme  les  radis, 
les  raves,  V artichaut,  contiennent  ordinairement  un  principe  exci- 
tant. Quelques-uns,  les  graines  légumineuses,  demandent  à  être  dé- 
cortiqués lorsqu'ils  commencent  à  durcir.  »  L'artichaut  produit  I'in- 
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•omnie  chei  quelques  personnes.  Lee  truffes  sont  nutritives  et  sti- 
mulantes ;  elles  passent  pour  être  aphrodisiaques. 

B.  Les  champignons,  regardés  plutôt  comme  assaisonnement  que 
comme  aliment,  sont  nutritifs,  asotés,  par  conséquent  plus  excitants 
que  la  plupart  des  végétaux  précédents.  Tous  ne  sont  pas  propres 
à  l'alimentation,  car  il  en  est  d'extrêmement  vénéneux.  Nous  ne 
pou vcms  indiquer  ici  les  caractères  des  uns  et  des  autres;  disons 
seulement  que  les  espèces  les  plus  saines  peuvent  devenir  véné- 
neuses lorsqu'on  les  récolte  tfop  tard,  lorsqu'elles  sont  développées 
dans  des  lieux  humides  ou  qu'on  les  conserve  trop  longtemps.  En 
général,  il  faut  rejeter  les  champignons  qui  offrent  une  odeur  dés* 
agréable,  une  chair  mollasse,  un  goût  amer,  une  teinte  livide  ou 
très-brillante,  dont  la  couleur  change  quand  on  les  cueille.  Une  pré- 
caution importante,  c'est,  lorsqu'on  n'est  pas  sûr  des  espèces  que 
l'on  veut  employer ,  de  les  passer  à  l'eau  vinaigrée  :  le  vinaigre  a  la 
propriété  de  dissoudre  leur  principe  vénéneux. 

Aliments  acidulés  on  fruits. 

673.  «  Les  fruits  sont,  en  général,  composés  de  mucilage,  de  ge- 
lée végétale  (pectine),  de  sucre,  d'eau,  des  acides  malique,  acéti- 
que, citrique,  tartarique,  oxalique  et  gallique.  Quelques  fruits  con. 
servent,  étant  mûrs,  le  principe  acerbe  qu'ils  contenaient  avant  leur 
maturité, 

•  En  général,  les  fruits  séjournent  peu  dans  le  tube  digestif. 
M.  Nick  prétend  qu'après  l'ingestion  des  fruits,  le  nombre  des  pul- 
sations diminue  un  peu;  mais  il  n'indique  pas  après  quelle  espèce 
de  fruits.  Les  fruits  desséchés  séjournent  plus  dans  l'estomac  que 
les  fruits  frais;  les  fruits  mûrs  plus  que  les  fruits  verts;  les  fruits 
où  le  mucilage  et  le  sucre  sont  très-concentrés  plus  que  ceux  dans 
lesquels  ces  corps  sont  très-étendus  d'eau.  Les  fruits  sont  d'autant 
plus  nourrissants,  qu'ils  sont  plus  abondamment  doués  des  propriétés 
qui  prolongent  leur  séjour  dans  l'estomac  (661).  Aux  plus  nourrissants 
se  rapportent  les  figues,  surtout  les  sèches,  les  dattes,  lesraUins  secs, 
les  pruneaux.  Les  moins  nourrissants  sont  les  oranges,  les  groseilles, 
les  cerises,  les  fraises,  les  framboises,  les  mûres,  les  pêches. 

»  Les  fruits  conviennent  presqu'à  tout  le  monde;  mais  les  mêmes 
fruits  ne  conviennent  pas  à  tous  les  tempéraments;  ainsi  par  exem- 
ple, la  pèche ,  les  fraises  exigent,  pour  beaucoup  de  personnes, 
Fassociation  d'une  certaine  quantité  de  sucre  et  de  vin.  Les  individue 
d'un  tempérament  bilieux  savourent  avec  délices  les  fruits  aci- 
dulés, qui  incommodent  fréquemment  des  personnes  douées  d'une 
autre  constitution. 

i  Les  fruits  conservés  dans  l'alcool  ou  fruits  à  (eau-de-vie  sont 
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malfaisants  :  leur  parenchyme  se  durcit  et  s'imprègne  des  propriétés 
stimulantes  de  ce  liquide. 

»  On  a  souvent  attribué  à  l'usage  de  certains  fruits  des  épidémies 
de  dyssenteries.  Il  faut  en  rechercher  la  véritable  cause  dans  l'abus 
et  dans  le  défaut  de  maturité  de  ces  produits.  •  (Londe.  ) 

On  a  vanté  avec  quelque  raison,  dit  M.  Devay,  la  cure  dite  de  rai- 
sins. Gc  que  nous  savons  pertinemment  à  cet  égard,  c'est  que  l'ayant 
recommandée  à  des  malades  atteints  de  certaines  formes  de  dyspep- 
sie et  de  constipation,  à  d'autres  souffrant  de  graves  affections  dar- 
treuses,  ayant  ce  qu'on  appelle  le  uang  échauffé,  ils  en  ont  obtenu 
les  plus  précieux  avantages. 

Aliments  oléagino-fécuienta  ou  huileux. 

674.  Cette  classe  d'aliments  a  pour  base,  outre  la  fécule  (556), 
Y  huile  f  corps  gras  liquide,  plus  léger  que  l'eau,  composé  de  îooo  de 
vapeur  de  carbone,  de  1437  de  gaz  hydrogène  et  de  46  d'oxygène  en 
volume. 

Les  aliments  huileux  sont  les  amandes  douces,  les  faines,  les 
noisettes,  les  noix,  la  noix  du  cocotier  et  le  cacao.  Gomme  ils  contien- 
nent  beaucoup  de  fécule,  ils  auraient  les  mêmes  effets  que  les  sub- 
stances féculentes,  si  l'huile  ne  les  rendait  plus  réfractaires  aux  forces 
digestives.  Les  graines  fraîches  sont  nutritives,  adoucissantes,  pourvu 
qu'elles  soient  privées  de  leur  épiderme.  Celui-ci  irrite  le  larynx; 
et  si  les  noix  et  les  noisettes  sèches  altèrent  la  voix,  cet  effet  est  dû 
sans  doute  à  l'âcreté  de  la  pellicule.  Les  graines  huileuses  sont  sus- 
ceptibles de  s'altérer  en  vieillissant  et  de  devenir  toutes  très-irri- 
tantes. L'huile  qu'elles  contiennent  rancit  et  leur  communique  un 
goût  acre,  désagréable,  qui  en  fait  rejeter  l'emploi. 

A.  Noisettes,  amande$  douces.  —  Fraîches,  elles  60nt  délicates, 
estimées.  Les  amandes  amères  contiennent  un  atome  d'acide  prus- 
sique  qui  leur  communique  leur  amertume  et  des  propriétés  cal- 
mantes. Elles  sont  peu  employées  cependant. 

B.  Noix.  —A  l'état  frais  et  privées  de  la  pellicule  elles  sont  agréa- 
bles et  recherchées.  Lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  mûres  (cer- 
neaux), on  les  assaisonne  avec  sel  et  verjus.  Sèches,  elles  sont  un 
assez  bon  aliment,  mais  les  pellicules  irritent  la  gorge. 

C.  Faines.  —  Aliment  dont  l'usage  abusif  peut  avoir  de  grands 
inconvénients,  car  il  possède  un  principe  délétère  inconnu  qui  cause 
des  coliques,  des  vomissements,  de  la  céphalalgie/ 

D.  Cacao,  chocolat.  —  L'amande  du  fruit  du  cacaotier,  mondée, 
torréfiée  et  broyée  à  chaud  avec  du  sucre  et  des  aromates,  constitue 
le  chocolat.  Cette  préparation  renferme  souvent  des  fécules  qui  la 
rendent  plus  nourrissante  et  plus  digestible,  mais  moins  délicate, 
et  qui  n'en  constituent  pas  moins  une  sophistication.  Le  chocolat 
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commua  renferme  de  la  farine  de  blé,  de  riz,  de  lentille  ou  d'ami- 
don :  aussi  le  voit-on  s'épaissir  quand  on  le  prépare  à  l'eau  ou  au 
lait,  ce  que  ne  fait  point  le  chocolat  pur.  Cet  aliment  est  doux,  nour- 
rissant, mais  quelquefois  lourd  pour  les  estomacs  faibles.  On  le 
rend  plus  digestible  en  y  mêlant  quelque  aromate,  tel  que  cannelle 
ou  vanille,  mais  en  même  temps  on  lui  ôte  de  ses  propriétés  adou- 
cissantes. 

Assaisonnements. 

675.  Les  substances  solides  ou  liquides  qu'on  emploie  dans  la  pré- 
paration des  aliments  pour  en  relever  la  saveur  ou  changer  les  qua- 
lités, pour  les  rendre  plus  agréables  et  plus  digestibles,  sont  des  as- 
foisonnements.  Les  assaisonnements  ou  condiments  sont  nécessaires 
pour  stimuler  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac ,  accroître  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  et  rendre  la  digestion  des  aliments  plus 
facile.  La  nature,  d'ailleurs,  en  associant  des  acides  au  mucilage 
des  fruits,  un  arôme  à  certains  légumes,  nous  invite  à  en  faire  usage. 
Toutefois,  l'assaisonnement  doit  être  modéré,  autrement  il  provoque 
un  appétit  artificiel,  sollicite  l'ingestion  d'une  trop  grande  quantité 
d'aliments,  détermine  à  la  longue  l'atonie  de  l'estomac  en  rendant 
nécessaires  des  doses  toujours  croissantes  de  ces  stimulants,  ou  bien 
il  produit  une  inflammation  chronique. 

11  y  a  des  troubles  digestifs  qui  peuvent  se  rattacher  à  deux  causes 
essentiellement  différentes  :  la  sur-stimulation  de  l'estomac  par  l'u- 
sage abusif  des  substances  excitantes,  et  l'atonie  ou  la  faiblesse  de 
cet  organe.  Dans  les  deux  cas,  les  phénomènes  étant  à  peu  près  les 
mêmes,  il  est  difficile  de  les  rattacher  à  leur  cause  véritable.  Cette 
distinction  est  très-importante,  cependant,  car  le  régime  est  diamé- 
tralement opposé  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Les  personnes  étrangères 
aux  connaissances  médicales  se  trompent  d'autant  plus  facilement  à 
cet  égard,  que  l'ingestion  d'aliments  un  peu  excitants  soulage  pres- 
que toujours,  du  moins  pour  un  instant,  même  dans  l'irritation 
gastro-intestinale.  Mais  ce  soulagement  de  peu  de  durée  est  bien- 
tôt suivi  d'un  plus  grand  malaise ,  et  il  est  perlide  en  ce  qu'il  solli- 
cite les  malades  à  fournir  sans  cesse  un  nouvel  aliment  à  leur  mala- 
die. Si  les  assaisonnements  conviennent  dans  l'apathie  gastrique, 
chez  les  sujets  froids,  lymphatiques,  chez  ceux  qui  se  livrent  à  de 
rudes  travaux  et  dont  l'estomac  épuisé  ne  saurait  digérer  convena- 
blement la  nourriture  abondante  qu'ils  prennent  sans  ces  excitants, 
ils  sont  nuisibles  dans  les  cas  contraires,  souvent  même  dangereux. 
Au  reste  l'habitude,  en  diminuant  la  sensibilité  de  l'organe  digestif, 
atténue  beaucoup  leurs  effets. 

On  divise  les  assaisonnements  en  satins,  acides,  sucrés ,  gras  et 
huileux,  aromatiques  et  dores.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 
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sel,  vinaigre,  citron»  verjus,  graisse,  beurre,  huile,  poivre,  gingem- 
bre, piment ,  girofle,  ail ,  ognon,  persil,  cerfeuil,  thym ,  romarin, 
laurier,  truffes,  poissons  marines,  viandes  fumées,  etc.,  Parlons  de 
quelques-uns. 

A.  5e/.  —  Le  sel  de  cuisine  (chlorure  de  sodium)  est  d'un  u*age 
extrêmement  ancien,  et  tout  k  fait  indispensable  pour  exciter  la  mu- 
queuse  gastrique  et  la  sécrétion  de  ses  follicules  et  pour  réparer  les 
pertes  des  principes  minéraux  de  l'économie;  car  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  parmi  les  sels  du  sang,  le  chlorure  de  sodium  est  le  plus 
répandu,  et  que  son  intervention  paratt  nécessaire  à  la  constitution 
de  ce  liquide,  en  entretenant  son  alcalinité.  Les  sels  alcalins  du  sang, 
le  chlorure  de  sodium  en  particulier  ♦  favorisent  «ans  doute  les 
métamorphoses  des  éléments  organiques  en  présence  de  l'oxygène. 
La  privation  du  sel  dans  l'alimentation  est  promptement  suivie  d'ans 
altération  grave  dans  la  santé.  Le  sel  est  aussi  utile  aux  animaux 
qu'à  l'homme.  Si  un  lot  de  bestiaux  augmente  en  moyenne  en  uns 
année  de  6  kilog.  par  100  kilog.  de  foin  consommé  sans  sel,  un  autre 
lot,  soumis  au  régime  du  foin  salé,  augmente  dans  le  même  temps 
de  7  kilog.  par  100  kilog.  de  foin  consommé. 

B.  Vinaigre.  —  C'est  le  produit  de  la  fermentation  du  vin.  D  sti- 
mule légèrement  les  glandes  salivaires,  l'estomac,  et  réveille  l'appé- 
tit. Pris  en  excés,il  dérange  les  fonctions  digestives,  produit  des  gas- 
tralgies et  l'amaigrissement;  mais  celui-ci  n'est  point  l'effet  spécûl 
du  vinaigre,  il  résulte  de  la  maladie  à  laquelle  l'usage  de  ce  lipide 
a  donné  lieu.  Les  mets  dans  lesquels  entre  le  vinaigre  doivent  ajour- 
ner le  moins  de  temps  possible  dans  les  vases  de  cuivre  ou  de  p\omb, 
à  cause  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  forment  des  composés  vé- 
néneux. Le  vinaigre  très-étendu  d'eau  est  rafraîchissant,  désalté- 
rant. Cette  boisson  doit  être  préférée  à  l'eau  pure  par  les  habitants 
de  la  campagne. 

Le  vinaigre  est  souvent  falsifié  dans  le  commerce.  Les  principales 
substance*  qu'on  y  mêle  sont  l'eau,  les  acétates  de  fer,  de  soude,  de 
cuivre,  et  l'acide  sulfarique*  «  L'acide  azotique  démontre  la  présence 
du  cuivre  ;  la  concentration  à  feu  nu  donne  naissance  à  des  vapeurs 
blanches  formées  d'acide  sulfarique;  enfin,  évaporé  aux  neuf 
dixièmes  et  traité  par  l'alcool  concentré,  puis  par  le  chlorhydrate  de 
baryte,  le  vinaigre  falsifié  avec  de  l'acide  sulfurique  donne  nais- 
sance à  des  sulfates  insolubles  et  *  des  sulfo-vinates  cristallisablea.  • 

C.  Sucre.  —  Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  et  des  propriétés  bies 
connues  de  cette  substance.  Ce  condiment,  d'un  emploi  extrêmement 
fréquent,  rend  plus  agréables  et  plus  digestibles  une  foule  de  sub- 
stances acres,  ainères,  acides,  mucilagineuses  ou  fades.  0  entre  dans 
la  composition  des  compotes,  gelées,  glaces,  liqueurs  de  table,  etc. 
Consommé  en  nature  et  sans  modération,  il  constipe,  échauffe,  al- 
téra, dispose  aux  cachexies.  Gomme  il  trompe  la  Mm  et  qu'il  n'est 
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pets  nutritif,  son  usage  est  nuisible  quand  il  est  pris  en  nature.  On 
doit  donc  donner  peu  de  bonbons  aux  enfants,  d'autant  que  ces  su- 
creries sont  souvent  colorées  avec  des  substances  qui  peuvent  occa- 
sionner des  symptômes  d'empoisonnement 

D.  Miel.  —  Suc  visqueux,  et  sucré  recueilli  par  les  abeilles  dans 
les  nectaires  et  sur  les  feuilles  de  quelques  végétaux.  Substance  douce, 
agréable,  un  peu  relâchante.  Le  miel  doit  être  blanc  ou  jaunâtre, 
d'une  saveur  sucrée,  balsamique,  et  d'une  odeur  aromatique.  Ses 
qualités  varient  suivant  la  contrée  où  il  est  recueilli.  —  Il  est  souvent 
falsifié  avec  farine,  amidon,  fécule^pulpe  de  châtaigne.  On  peut 
reconnaître  la  fraude  aux  caractères  suivants  :  l'alcool  faible  ne  dis- 
Bout  pas  la  farine  torréfiée;  la  chaleur  liquéfie  difficilement  le  miel 
renfermant  de  l'amidon,  de  la  farine  ou  de  la  pulpe  de  châtaigne  ;  de 
plus,  le  miel  qui  contient  de  l'amidon  est  coloré  en  bleu  par  l'iode  ; 
l'eau  froide  dissout  en  totalité  le  miel  pur. 

£.  Huile.  —  Tous  les  corps  gras  en  général,  et  les  huiles  en  parti- 
culier, sont  peu  attaquables  par  les  forces  digssûves.  Étant  mal  digé- 
rées, les  huiles  deviennent,  à  doses  plus  élevées,  relâchantes  et  iaxa- 
tives.  Celles  d'olives,  de  noix,  d'amandes  douces,  sont  les  plus 
employées  dans  l'art  culinaire.  Elles  doivent  être  pures  et  fraîches. 
Rancies  par  le  temps,  elles  acquièrent  des  propriétés  irritantes  qui  les 
rendent  impropres  à  l'alimentation.  —  L'huile  d'olives,  la  plus  em- 
ployée, est  aussi  le  plus  souvent  falsifiée.  C'est  avec  l'huile  d'œillette 
ou  de  pavot,  qui  est  d'un  prix  bien  inférieur,  qu'on  la  mélange. 

F.  Graisse.  —  Nous  venons  de  le  dire,  tous  les  corps  gras  sont  ré- 
fractaires  à  l'action  de  l'estomac.  La  graisse  de  volaille  est  la  plus 
agréable  et  la  plus  digestible.  Toutes,  considérées  comme  assaison- 
nement, ont  les  mêmes  propriétés  adoucissantes  que  l'huile.  Nous 
avons  parié  ailleurs  des  conditions  de  l'absorption  des  huiles  et  des 
graisses,  et  de  leurs  usages  dans  la  nutrition  (368,  C). 

G.  Condiments  aromatiques  et  àerts.  —  Leur  nombre  étant  consi- 
dérable, nous  ne  les  passerons  pas  en  revue.  D'ailleurs,  l'appréciation 
de  leurs  effets  rentre  complètement  dans  nos  généralités. 

Propriétés  des  boissons, 

676.  Les  boissons  sont  des  liquides  que  nous  ingérons  dans  l'esto- 
mac pour  favoriser  la  dissolution  des  aliments  solides,  étancher  la 
soif  ou  Btimuler  les  organes  de  la  digestion.  Elles  se  divisent  en  non 
ferroentées  et  en  fermentées  :  les  premières  se  subdivisent  en  rafraî- 
chissantes et  en  stimulantes  ou  aromatiques  ;  les  secondes,  en  simples 
et  en  alcooliques. 

Boittona  rafraîchissantes. 

677.  Les  boissons  rafraîchissantes,  qui  sont  l'eau  pure  ou  l'eau 
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chargée  de  divers  sucs,  sirops,  acides  ou  vins,  calment  la  soif,  dimi- 
nuent la  température  du  corps  et  l'activité  de  la  circulation.  Prises 
aux  repas,  elles  délaient  le  bol  alimentaire  et  le  rendent  pins  diges- 
tible ;  mais  quelques-unes  peuvent  troubler  la  digestion  en  énervant 
la  muqueuse  gastrique. 

A.  Eau  simple.  —  L'eau  a  des  usages  innombrables  :  outre  qu'elle 
constitue  la  plus  naturelle  et  la  plus  essentielle  de  toutes  les  boissons, 
elle  entretient  la  vie  dans  tous  les  végétaux,  et  beaucoup  d'animaux 
ne  semblent  recevoir  qu'elle  pour  toute  nourriture.  Comme  boisson, 
Peau  apaise  la  soif,  avant  môme  d'être  absorbée;  elle  rafraîchit  le 
sang  et  répare  ses  perles  causées  par  les  exhalations  et  les  sécrétions. 
Bue  en  petite  quantité  et  à  différentes  reprises,  elle  n'a  pas  d'action 
sensible  sur  le  pouls  ;  prise  en  excès,  elle  le  ralentit  plutôt  qu'elle  ne 
l'élève. 

L'eau  est  donc  une  boisson  essentiellement  tempérante.  Elle  ne 
convient  pas  à  tout  le  monde  comme  aidant  à  la  digestion,  qu'elle 
rend  quelquefois  au  contraire  lente  et  pénible  en  diminuant  l'excita- 
tion dont  l'estomac  doit  être  le  siège.  Les  personnes  habituées  sur- 
tout aux  toniques  ne  se  trouvent  pas  bien  de  son  usage  exclusif.  Elle 
peut  causer,  même  dans  certain  cas,  le  vomissement  ou  la  diarrhée; 
mais  elle  n'échauffe  point,  ne  glace  point,  u'engendre  point  de  cru- 
dités, comme  le  croit  le  vulgaire. 

a.  Dans  les  maladies,  prise  en  petite  quantité  et  de  temps  en  temps, 
l'eau  ne  saurait  avoir  des  inconvénients,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
sa  température  basse,  qu'il  faut  éviter  dans  les  fièvres  éruplive?,  le 
catarrhe  pulmonaire,  et  qu'on  peut  en  effet  modifier  rien  qu'en  gar- 
dant le  liquide  dans  la  bouche  pendant  quelques  instants,  avant  de 
l'avaler. 

«  L'eau  est  la  boisson  la  plus  salutaire  dont  puissent  user  les  hom- 
mes nerveux  et  tous  ceux  qui  sont  d'une  constitution  sèche,  exci- 
table, ceux  dont  l'estomac  digère  facilement,  dont  la  peau  est  chaude 
et  aride.  Au  contraire,  les  boissons  purement  aqueuses  ne  sauraient 
convenir  aux  individus  d'un  tempérament  lymphatique,  à  ceux  chez 
lesquels  l'estomac  est  depuis  longtemps  habitué  aux  toniques,  ou 
qui  se  livrent  à  des  travaux  intellectuels  ou  musculaires  portés  asse» 
loin  pour  faire  diversion  aux  forces  gastriques.  Dans  tous  les  cas, 
les  substances  alimentaires  un  peu  résistantes  ou  trop  douces  ne 
sont  digérées  que  difficilement  lorsqu'on  se  borne  à  l'eau  pure  pour 
boisson.  » 

à.  La  cupidité  ne  falsifie  pas  un  produit  aussi  généralement  ré- 
pandu que  l'eau,  mais  la  nature  nous  l'offre  dans  divers  degrés  de 
pureté.  Il  faut  faire  une  distinction  entre  les  eaux,  suivant  qu'elles 
sont  intitulées  eaux  de  pluie,  de  source,  de  puits,  de  rivière,  de 
canaux,  de  lacs,  de  marais.  Mais  d'abord,  indiquons  les  conditions 
que  doit  réunir  ce  liquide  pour  être  bon,  potable  et  salubre.  L'eau 
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doit  être  aérée,  c'est-à-dire  contenir  de  l'air  en  dissolution,  et  être 
privée  autant  que  possible  de  substances  salines  et  de  matières  végé- 
tales ou  animales  en  stagnation  :  en  d'autres  termes,  l'eau  doit  être 
légère,  limpide,  inodore,  sans  saveur  désagréable,  et  fraîche.  On  a 
ajouté  qu'elle  doit  dissoudre  le  savon,  faire  cuire  les  légumes  secs  : 
nous  dirons  bientôt  pourquoi. 

c.  Veau  de  pluie,  recueillie  et  conservée  suivant  les  règles  de 
l'hygiène,  est  excellente.  Il  ne  faut  pas  recueillir  celle  des  premières 
pluies,  parce  qu'elle  entraîne  les  corpuscules  tenus  en  suspension 
dans  l'air,  et  qu'elle  en  est  chargée.  11  ne  faut  pas,  pour  la  conserver, 
la  laisser  en  contact  avec  le  zinc  ou  le  plomb  :  l'eau  qui  tombe  sur 
les  toitures  faites  avec  ces  métaux,  ne  doit  point  être  conservée  pour 
boisson.  Les  citernes  sont  le  meilleur  moyen  de  conservation.  L'eau 
provenant  de  la  fonte  des  neiges  n'a  d'autre  inconvénient  que  de  ne 
pas  contenir  suffisamment  d'air. 

d.  Veau  de  puits  est  moins  bonne  que  celle  qui  tombe  du  ciel, 
parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  aérée,  et  qu'elle  contient  beau- 
coup de  sels  dont  elle  s'est  chargée  en  traversant  les  fissures  du  sol 
pour  arriver  jusqu'à  son  réservoir.  C'est  à  ces  matières  calcaires  ou 
salines  qu'elle  doit  de  ne  pouvoir  cuire  les  haricots,  ni  dissoudre  le 
savon.  Cela  s'explique  aisément  :  dans  le  premier  cas,  le  légume  se 
recouvre  d'une  couche  de  ces  sels  ;  dans  le  second  cas,  l'eau  étant 
en  quelque  sorte  saturée  de  ceux-ci,  ne  peut  dissoudre  le  composé 
savonneux. 

e.  Veau  de  source  n'est  autre  que  l'eau  de  pluie  filtrée  à  travers 
la  terre,  par  conséquent  de  l'eau  à  l'état  de  pureté  ou  tenant  en  disso- 
lution des  sels,  suivant  qu'elle  a  traversé  des  couches  sablonneuses 
ou  vaseuses.  Souvent  elle  contient  trop  de  sulfate  et  de  carbonate 
de  chaux  pour  être  potable.  On  nomme  séléniteuses  les  eaux  char- 
gées de  sulfate  de  chaux.  On  leur  a  attribué  la  production  du  goitre, 
mais  cette  opinion  n'est  rien  moins  que  fondée.  En  tout  cas,  si  le 
goitre  est  dû  à  la  qualité  des  eaux,  on  ignore  leur  mode  d'action. 
M.  Boussingault  pense  que  la  diminution  de  l'oxygène  dissous  dans 
l'eau,  diminution  due  à  la  hauteur  des  lieux  d'où  provient  le  li- 
quide, est  la  cause  de  cette  maladie,  sur  l'étiologie  de  laquelle  nous 
reviendrons  en  pathologie. 

/.  Veau  des  canaux  renferme  des  sels  abondants  et  des  matières 
organiques  dont  la  quantité  est  relative  à  la  lenteur  du  courant, 
outre  que  celte  lenteur  est  un  obstacle  à  son  aération. 

g.  Veau  des  lacs,  des  marais  et  des  étangs  contient  plus  ou  moins 
de  matières  végétales  et  animales,  suivant  leur  masse.  C'est  à  la  dé- 
composition de  ces  matières  qu'elles  doivent  l'odeur  et  le  goût  dés- 
agréables et  malfaisants  qui  les  caractérisent  (odeur  de  croupi  ).  «  Si 
Ton  est  forcé  de  se  servir  do  ces  eaux,  il  faut  les  faire  bouillir  :  les 
gaz  malfaisants  se  dégagent,  et  les  matières  organiques  se  modifient 
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dans  leuf  constitution,  de  manière  à  se  précipiter  en  partie.  On  filtre 
les  eaux  à  travers  le  sable,  ou  mieux  encore  le  charbon  pulvérisé 
(  1  kilog.  par  10  litres  d'catt);  puis  on  leur  redonne  l'air  dont  elles 
sont  privées  en  les  agitant.  » 

A.  Veau  de  rivière  réunit  toutes  les  qualités  désirables  lorsqu'elle 
coule  rapidement  sur  un  lit  de  sable  ou  de  roc. 

i.  On  clarifie  l'eau  trouble  par  la  filtration.  Cette  opération  con- 
siste à  faire  passer  le  liquide  &  travers  une  couche  de  sable  ou  à  tra- 
vers de  la  laine,  des  éponges  ou  tout  autre  corps  poreux  non  soluble. 
—  On  distille  l'eau  chargée  de  principes  étrangers  ;  l'agitation  est 
nécessaire  ensuite  à  l'aération.  —  Pour  absorber  les  gaz  et  enlever 
l'odeur  ou  la  saveur  putride  que  l'eau  peut  avoir  acquise,  outre  la 
distillation,  on  peut  recourir  à  l'emploi  du  charbon  qui  est  excel- 
lent. A  bord  des  vaisseaux,  l'eau,  préalablement  purifiée,  est  em- 
barquée dans  des  tonneaux  charbonnés  à  l'intérieur;  sans  cette  pré- 
caution, elle  contracterait  bientôt  une  altération  semblable  à  celle 
des  eaux  stagnantes.  —  Dans  les  maisons  particulières,  l'eau  doit 
être  déposée  dans  des  jarres  de  terre  ou  de  faïence  vernissées,  ou 
dans  des  fontaines  de  marbre  ou  de  pierre,  jamais  dans  des  vases  en 
fer,  en  cuivre  ou  en  plomb. 

A.  L'eau  chaude  peut  être  rafraîchie  en  plongeant  les  vases  qui  h 
contiennent  dans  d'autres  vases  remplis  de  glace  ou  de  neige,  ou 
dans  des  fontaines  ou  des  citernes  très-froides.  En  Espagne,  on  se 
sert  de  vases  assez  poreux  pour  laisser  suinter  le  liquide  à  leur  sur- 
face, où  l'évaporation  continuelle  lui  enlève  du  calorique.  Ces  vases 
sont  appelés  alcaraza*. 

L  En  terminant,  signalons  les  dangers  de  l'eau  froide  bue  en  abon- 
dance pendant  que  le  corps  est  en  sueur.  L'eau  &  zéro  et  au-dessous 
ne  peut  être  introduite  dans  l'estomac  qu'en  petite  quantité  à  la  fois, 
et  ne  l'est  guère  que  dans  les  circonstances  où  la  sueur  est  entrete- 
nue par  une  température  élevée  :  aussi  son  ingestion  est-elle  peu  à 
craindre.  Mais  l'eau  de  puits,  de  citerne  et  de  source,  à  la  tempéra* 
ture  des  caves,  est  susceptible  de  causer  des  inflammations  de  poi- 
trine et  même  la  mort  subite,  en  occasionnant  un  trouble  profond  de 
l'innervation,  lorsqu'on  en  boit  beaucoup  dans  un  moment  où  la 
chaleur  du  corps  résulte  d'un  exercice  violent.  Un  exemple  célèbre 
de  ce  genre  d'accidents  est  celui  offert  par  le  Dauphin,  fils  de  Fran- 
çois Ier,  qui,  jouant  au  jeu  de  paume,  à  Tournon,  et  excédé  de  soif  et 
de  chaleur,  but  un  verre  d'eau  fraîche,  et  mourut  en  quatre  jours  de 
pleurésie  aiguë.  Un  effet  si  subit  parut  et  peut  paraître  encore  de  nos 
jours  extraordinaire  :  de  là  d'autres  inconvénients  résultant  d'actu- 
sations  injustes.  Le  cri  d'empoisonnement  du  prince  retentit  dans 
toute  la  France;  le  comte  Montécueulli,  son  échanson,  fut  soupçonné 
et  mis  à  la  question;  vaincu  par  la  douleur,  il  déclara  avoir  mis  de 
l'arsenic  dans  r eau  destinée  an  prince,  et  ftrt  éeartelé  ! 
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678.  La  distinction  que  nous  venons  de  faire  entre  la  sueur  résul- 
tant d'efforts  considérables  et  celle  due  à  une  température  élevée  est 
très-importante  à  établir  :  car,  dans  le  premier  cas,  on  évitera  de 
boire  froid,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  on  ne  risquera  rien,  comme 
cela  se  fait  journellement  dans  la  saison  chaude  ou  dans  les  grandes 
réunions,  les  bals,  de  prendre  des  glaces.  Voici  l'explication  physiolo- 
gique. «  Dans  l'exercice  violent,  comme  dans  la  course,  par  exem- 
ple, le  sang  s'accumule,  par  les  contractions  générales  des  muscles, 
dans  les  organes  intérieurs  ;  les  poumons  s'engorgent,  le  cœur  se 
distend,  ainsi  que  le  foie  et  la  rate  ;  le  cerveau  lui-même  s'injecte,  et 
la  congestion  est  imminente.  Voilà  donc  tous  les  organes  gorgés  de 
saag,  et  préparés,  en  quelque  sorte,  au  développement  de  l'inflam- 
mation. 11  ne  faudra,  pour  amener  ce  dernier  résultat,  qu'un  refroi- 
dissement subit  de  la  peau  ou  de  la  membrane  muqueuse  intestinale. 
Le  sang  qu'elles  contiennent  étant,  à  son  tour  refoulé  vers  les  or- 
ganes profonds,  les  globules,  pressés  en  trop  grand  nombre  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  sont  arrêtés  dans  leur  marche,  et  laphlegmasie 
éclate.  (Scouttetten.)  —  11  n'en  est  point  ainsi  quand,  le  corps  étant 
en  repos,  la  sueur  succède  à  une  température  élevée.  Gomme  il  n'y  a 
point  alors  de  mouvements  congestifs  à  l'intérieur,  l'introduction 
d'un  air  frais  dans  les  poumons,  ou  d'un  liquide  froid  dans  l'esto- 
mac, peut  alors  impunément  refouler  le  sang  vers  les  organes  pro- 
fonds; et  cet  effet  sera  sans  inconvénient,  puisque  le  fluide  déplacé 
est  en  trop  petite  quantité  pour  occasionner  une  phlegmasie  dans  les 
tissus  sains,  dont  les  vaisseaux  ne  sont  pas  distendus  par  un  engor- 
gement accidentel.  » 

L'usage  de  prendre  des  glaces  à  la  fin  du  repas  est  blâmable,  car 
il  suspend  ou  ralentit  la  digestion.  Hais  la  coutume  où  l'on  est  en 
Italie  de  les  prendre  à  différentes  heures  de  la  journée,  loin  des  re- 
pas, est  un  usage  salutaire,  qui  donne  de  la  force  aux  solides,  au 
sang  un  principe  de  condensation,  et  qui  retarde  sur  le  corps  les  effets 
de  la  chaleur. 

679.  Boissons  rafraîchissantes.  —  On  prépare  ces  boissons  avec 
des  sucs  ou  des  sirops  acidulés  ou  mucilagineux,  ou  avec  du  sucre 
et  de  l'eau.  C'est  le  plus  souvent  avec  V orange,  le  citron,  la  groseille 
qu'elles  se  composent.  Leurs  effets  sont  analogues  à  ceux  de  l'eau 
pure,  avec  celte  différence  pourtant  que  l'acidité  agace  certains  es- 
tomacs, surtout  chez  les  sujets  d'une  constitution  nerveuse.  Les  tem- 
péraments sanguins  et  bilieux,  au  contraire,  se  trouvent  bien  des 
boissons  acidulés  prises  comme  rafraîchissantes  seulement. 

M  eau  vineuse  est  très-bonne  aux  repas.  Rafraîchissante  pour  ceux 
qui  ont  l'habitude  du  vin,  elle  excite  un  peu  les  personnes  qui  ne 
prennent  jamais  que  de  l'eau  pure. 
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Boissons  aromatiques. 

680.  Les  boissons  aromatiques  résultent  d'infusions  aqueuses  te- 
nant en  suspension  l'arôme  et  quelques  autres  principes  de  cer- 
taines plantes,  telles  que  le  thé,  le  café,  le  gland,  etc.  Elles  sont  plus 
ou  moins  stimulantes.  On  les  prend  chaudes  le  plus  habituellement, 
et  après  le  repas,  pour  seconder  l'estomac  dans  le  travail  digestif. 
Elles  diffèrent  des  boissons  fermentées,  en  ce  que  bien  qu'excitan- 
tes pour  la  plupart,  elles  ne  produisent  point  l'ivresse,  pas  même  la 
moindre  confusion  d'idées. 

A.  Thé.  —  Arbuste  qui  croît  en  Chine,  au  Japon,  à  la  Cochinchine, 
le  thé  (thea  bohea)  fournit  des  feuilles  qui,  torréfiées  et  roulées  préa- 
lablement, puis  infusées  dans  l'eau,  donnent  la  boisson  dont  il  est 
question.  Cette  infusion  doit  être  faite  dans  des  vases  de  faïence  ou  de 
porcelaine,  et  non  dans  des  vases  métalliques,  à  cause  du  tannin  que 
le  thé  contient  et  de  la  saveur  désagréable  que  ce  principe,  en  contact 
avec  le  métal,  communique  à  la  liqueur.  —  Il  existe  plusieurs  espè- 
ces de  thés;  les  plus  usités  sont  le  vert  et  le  noir.  Le  thé  vert  est  le 
plus  amer,  le  plus  astringent  et  le  plus  actif;  il  provient  des  feuiiles 
de  la  première  récolte,  car  il  y  a  trois  récoltes  par  an.  —  Le  thé  noir 
est  plus  doux,  moins  astringent,  moins  fort;  on  le  recueille  dans  la 
dernière  récolte.  On  mélange  ordinairement  ces  deux  espèces,  dans 
diverses  proportions,  suivant  les  goûts  et  les  habitudes  des  consom- 
mateurs. 

Le  thé  agit  à  la  manière  des  excitants  ;  il  porte  son  action  princi- 
palement du  côté  de  la  peau  et  du  cerveau,  activant  la  transpiration  et 
réveillant  les  sens  engourdis.  Il  convient  aux  individus  froids,  phleg- 
matiques,  aux  habitants  des  contrées  humides  et  froides;  c'est  pour 
cela  que  les  Anglais  et  les  Hollandais  en  font  une  immense  consom- 
mation. La  sourde  excitation  que  produit  cette  boisson  peut  être 
agréable  et  salutaire  à  ces  peuples  septentrionaux  ;  mais  nous  ne  sau- 
rions comprendre  que  le  Français,  au  tempérament  excitable,  impres- 
sionnable, nerveux,  eu  fasse  jamais  sa  boisson  habituelle;  il  l'adopte 
bien  plus  par  imitation  que  par  nécessité.  Néanmoins,  lorsque  notre 
corps  est  humide,  que  nous  avons  froid  ou  que  notre  digestion  est 
laborieuse,  nous  nous  trouvons  bien  de  l'usage  du  thé,  qui  est  alors 
bienfaisant. 

«  L'abus  du  thé,  dit  M.  Londe,  peut  causer,  comme  celui  du  café, 
chez  les  personnes  nerveuses,  l'amaigrissement  et  souvent,  dit-on, 
une  affection  organique  des  reins  qui  amènerait  la  sécrétion  d'une 

urine  trouble,  filante  et  très-abondante Ce  n'est  pas  à,  raison  de 

son  état  liquide,  de  sa  température  chaude,  de  la  prétendue  débilité 
qu'il  cause  à  l'estomac,  connue  on  l'a  encore  avancé,  que  le  thé  pro- 
duit des  accidents  nerveux;  mais  bien  à  raison  de  ses  propriétés  sti- 
mulantes et  non  réparatrices,  qui  ne  montent  les  organes  à  un  haut 
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degré  de  vitalité  que  pour  les  laisser  retomber  dans  le  plus  profond 
affaissement.  Les  soupes,  les  bouillies,  qui  sont  des  liquides  chauds»  ne 
seront  jamais  accusés  de  produire  les  mêmes  effets.  La  petite  quantité 
de  lait  que  l'on  ajoute  au  thé  peut  en  atténuer  légèrement  l'action; 
aussi,  lorsqu'on  veut  prendre  cette  boisson  pour  faciliter  la  digestion, 
il  y  a  plus  d'avantage  à  l'employer  sans  mélange.  » 

B.  Café.  —  C'est  cette  boisson  qu'on  prépare  en  faisant  infuser  les 
semences  du  caféier  (eaffea  arabica)  y  arbrisseau  indigène  des  con- 
trées chaudes  de  l'Ethiopie,  d'où  il  a  passé  dans  l'Iode,  aux  Antilles, 
à  Bourbon ,  etc.  Ces  semences  doivent  être  préalablement  mondées, 
torréfiées  et  pulvérisées.  La  torréfaction  est  très-importante,  car  elle 
a  pour  but  de  développer  l'arôme  de  la  graine;  aussi  ne  doit-elle  être 
ni  en  deçà  ni  au  delà  du  degré  convenable  :  dans  le  premier  cas,  le 
but  n'est  pas  complètement  atteint;  dans  le  second)  la  graine  étant 
rendue  charbonneuse,  l'arôme  est  détruit. 

Dans  tous  les  ouvrages  d'hygiène,  de  matière  médicale  et  de  mé- 
decine, le  café  est  regardé  comme  un  stimulant  énergique  qui  porte 
ion  action  plus  spécialement  sur  les  systèmes  nerveux  et  circula- 
toire. Eu  effet,  toute  personne  qui  en  boit  pour  la  première  fois  est 
sûre  d'être  privée  d'une  partie  de  son  sommeil,  d'éprouver  une  agi- 
tation remarquable,  un  besoin  de  mouvement  et  des  palpitations; 
mais  l'habitude  atténue  ces  effets. 

Pour  les  uns,  le  café  est  une  liqueur  bienfaisante  qui  réveille,  ex- 
cite favorablement  tous  les  organes;  pour  d'autres,  c'est  un  breu- 
vage funeste  qui  énerve  et  abrège  la  durée  de  la  vie.  Dans  ces  opi- 
nions extrêmes  il  y  a  du  vrai,  car  le  café  agit  différemment  suivant 
le  tempérament,  l'idiosyncrasie,  l'habitude,  et  suivant  le  mode  de 
préparation  qu'il  a  subie. 

Prise  après  le  repas,  l'infusion  de  café  ou  cajé  à  F  eau  rend  géné- 
ralement la  digestion  plus  facile  et  plus  prompte,  mais  elle  n'en 
conserve  pas  moins  la  propriété  d'exciter  la  circulation  et  le  cer- 
veau. Lorsque  l'estomac  est  vide,  cette  action  est  nécessairement 
accrue,  et  le  café,  si  son  usage  est  habituel,  ne  manque  pas  d'élever 
les  forces  vitales  à  un  degré  auquel  elles  ne  peuvent  se  maintenir 
que  par  des  doses  toujours  croissantes  de  cette  boisson,  ce  qui  pro- 
duit alors  des  tiraillements  d'estomac,  la  gastralgie,  de  la  tristesse, 
un  tremblement  sénile  prématuré,  l'amaigrissement,  etc. 

Les  sujets  lymphatiques,  mous,  étiolés,  dont  l'action  vitale  est 
languissante,  mais  qui  ont  des  organes  digestifs  sains ,  se  trouvent 
bien  de  l'usage  modéré  du  café.  Cette  liqueur  ne  saurait  convenir 
aux  personnes  irritables  et  nerveuses,  dont  elle  augmente  la  pâleur, 
la  maigreur,  l'insomnie,  la  susceptibilité. 

Comme  pour  les  autres  influences  hygiéniques,  l'idiosyncrasie  doit 
être  prise  ici  en  considération,  car,  indépendamment  des  prédispo- 
sitions générales  nées  des  tempéraments*  chaque  individu  peut  ai- 
I.  34 
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mer,  rechercher  le  café  pour  le  bien  qu'il  M  fait,  ou  le  ftiir  et  le 
condamner  à  cause  de»  inconvénients,  des  troubles  qu'il  produit  sur 
sa  santé.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'habitude  émousse  ces  ftcbeux 
effets;  mais  l'habitude  conduit  facilement  à  l'abus,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  concentration  de  l'infusion,  soit  sous  le  rapport  de  la  dose 

de  celle-ci. 

Le  café  au  lait  est  moins  excitant  sans  doute  ;  mais  il  a  1  incon- 
vénient d'émousser  l'appétit,  de  tromper  la  faim  et  de  faire  négli- 
ger les  aliments  plus  réparateurs.  Ge  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
l'accuse  de  produire  la  pâleur,  les  dérangements  des  digestions  et 
Burtout  des  écoulements  leucorrhéiques  ches  les  femmes  de  Paris. 

Le  café  agit  sur  le  moral  :  il  donne  la  bonne  humeur,  crée  les 
saillies  piquantes.  Nulle  autre  liqueur  ne  procure  au  poète  des  ri- 
mes plus  harmonieuses,  au  musicien  des  accords  plus  mélodieux,  à 
l'homme  de  lettres  des  tours  de  phrase  plus  élégants.  On  a  appelé 
l'infusion  de  café  la  boisson  intellectuelle;  mais  nous  pensons  qu'dlfi 
donne  autant  d'agilité  au  danseur  que  d'esprit  au  penseur. 

Par  la  propriété  qu'il  possède  d'exciter  le  système  nerveux,  le  café 
est  un  bon  antidote  de  l'ivresse  et  surtout  du  sommeil  narcotique. 

Chicorée,  gland.  —  On  a  proposé  et  on  emploie  ces  végétaux 
comme  succédanés  du  café;  il  est  de  fait  que  la  fraude  les  fait  en- 
trer chaque  jour  dans  le  café.  L'infusion  de  la  racine  de  diicorée, 
torréfiée  et  pulvérisée,  n'a  rien  d'excitant,  ni  de  nuisible.  Celle  de 
gland  (café  de  gland)  est  tonique  et  très-convenable  aux  enfants. 

Boissons  fermentéea  simpUe. 

681.  «  Les  boisson*  fermentécs  proviennent  de  la  réaction,  à  une 
certaine  température,  du  sucre,  de  l'eau  et  du  ferment.  Ces  sub- 
stances se  trouvent  naturellement  réunies  dans  certains  sucs  végé- 
taux ou  y  prennent  naissance  sous  diverses  influences  que  nous 
n'avons  point  à  examiner  ici.  » 

Toutes  les  boissons  fèrmentées  contiennent  de  l'alcool  et  divers 
autres  principes  dans  des  proportions  variables.  Leurs  effets  géné- 
raux dépendent  de  l'alcool,  mais  chaque  liqueur  fermentée  produit 
des  effets  spéciaux  inhérents  aux  autres  principes,  qui  peuvent  do- 
miner l'action  de  l'alcool.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  expliqoe 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  vin  de  Bordeaux,  agissant  comme 
astringent  et  tonique  mr  les  muqueuses,  et  la  bière  augmentant  au 
contraire  la  sécrétion  de  ces  membranes.  Nous  bornant,  pour  le  mo- 
ment aux  effets  de  ces  boissonB,  nous  disons  qu'elles  possèdent  des 
propriétés  excitantes,  et  que,  prises  en  quantité  modérée  avec  les 
alimente,  elles  activent  la  digestion  et  produisent  un  sentiment  de 
bien-être  et  de  vigueur.  Lorsque  la  quantité  ingérée  est  trop  consi- 
dérable à  ces  effets  qui  se  prononcent  d'abord  davantage  succède 
un  état 'opposé,  c'esWi-dire  que  l'estomac  perd  son  énergie  et  que  le 
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cerveau,  dominé  par  l'influence  alcoolique,  cesse  de  percevoir  net- 
tement les  sensations  et  de  réagir  avec  précision.  Si  l'ingestion  eut 
poussée  plus  loin,  alors  se  développe  une  série  progressive  de  phé- 
nomènes, dont  le  terme  est  la  stupeur  complète.  Puis,  l'excitation 
tombée,  un  état  de  langueur  d'autant  plus  prononcée  que  cette  ex- 
citation a  été  poussée  plus  loin,  se  manifeste. 

A.  Nous  ne  tracerons  pas  le  tableau  de  l'ivresse  et  de  ses  divers 
degrés;  mais  nous  devons  dire  qu'il  suffit,  pour  la  dissiper  sur-le- 
champ,  d'avaler  8  à  10  gouttes  d'ammoniaque  dans  un  demi*verre 
d'eau  sucrée,  ou  80  à  40  gouttes  d'acétate  de  celte  base,  en  renou- 
velant la  dose  au  bout  de  quelques  minutes  si  le  rejet  de  la  pre- 
mière avait  lieu. 

B.  L'usage  modéré  des  boissons  fermentées,  telles  que  le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  convient  aux  personnes  débiles  et  lymphatiques,  aux 
individus  qui  se  livrent  à  des  travaux  pénibles,  à  ceux  dont  l'esté* 
mac  est  paresseux,  etc.  Toutefois,  pour  que  cet  usage  soit  salutaire, 
il  faut  que  le  canal  intestinal  soit  exempt  d'irritation;  il  fout  aussi 
que  l'estomac  ne  soit  pas  dans  l'état  de  vacuité,  car  l'excitation  qu'il 
reçoit  alors  est  beaucoup  plus  prompte  et  plus  intense. 

682.  Fin.  —  C'est  le  produit  de  la  fermentation  du  suc  de  raisin 
avec  son  enveloppe  (moùt)>  Il  est  composé  d'eau,  d'alcool,  de  mu* 
cilage,  d'un  principe  colorant,  d'acide  acétique,  de  tartrate  acide  de 
potasse,  de  tartrate  de  chaux,  d'bydrocblorate  de  soude  et  de  po- 
tasse, plus  d'une  huile  aromatique  qui  lui  donne  le  bouquet,  lequel 
dfiTère  dans  chaque  espèce'de  vin.  Les  diverses  qualités  de  vins  sont 
soumises  aux  quantités  variables  d'alcool,  de  principe  colorant  et 
de  bouquet  qu'ils  contiennent.  Mais  c'est  à  l'alcool  seul  que  sont 
dues  leurs  propriétés  stimulantes. 

À.  Les  vins  rouges  sont  généralement  moins  excitants  que  les 
blancs.  Les  plus  capiteux  sont  ceux  du  Beussillon,  du  Languedoc, 
de  Madère  et  de  Malag*.  Ceux  de  Bourgogne  le  sont  moins,  mais  se 
montrent  toniques,  plus  digestibles,  et  leur  bouquet  est  exquis.  Les 
vins  de  Bordeaux  et  du  Rhin  sont  les  moins  excitants  :  ils  sont 
très-toniques  en  raison  de  la  matière  extractive  colorante,  du  ton» 
nia  et  du  tartre  qu'ils  contiennent  et  auxquels  ils  doivent  leur  fcproté 
lorsqu'ils  sont  jeunes.  Us  doivent  être  vieux  et  avoir  voyagé,  pour 
acquérir  toutes  leurs  qualités. 

B.  Les  vins  blancs  sont  plu*  capiteux  que  les  rouges  :  les  œeifc» 
leurs  sont  ceux  de  Gbablis,  de  Pouiily-Bourgogne  et  de  Sancerre.  Us 
ne  doivent  pas  seivir  de  boisson  habituelle.  Les  vins  mousseux  et 
piquants,  le  vin  de  Guampagne  en  particulier,  sent  peu  nutritifs,  peu 
stimulants,  ou  du  moins  ne  stimulent  que  légèrement  1  estomac 
Ils  sont  favorables  après  le  repas.  La  propriété  qu'ils  ont  de  mousser 
leur  vient  du  gaz  acide  carbonique  qu'ils  contiennent  en  dissolution 
et  qui  résulte  de  le  nw  complète  fermentation  du  liquide  auao- 
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ment  de  sa  mise  en  bouteilles,  ou  bien  d'une  préparation  à  laquelle 
on  le  soumet. 

G.  Les  vins  de  Frontiguan,  de  Lunel,  d'Espagne  et  d'Italie  con- 
tiennent moins  d'alcool  que  les  Tins  secs,  mais  davantage  de  prin- 
cipes nutritifs.  Ils  sont  sucrés  et  doux;  ils  réveillent  moins  l'énergie 
de  l'estomac,  qu'ils  empâtent,  et  par  conséquent  sont  moins  diges- 
tifs et  moins  digestibles.  Leur  saveur  sucrée  est  due  à  une  proportion 
de  sucre  qui  excède  celle  nécessaire  à  la  fermentation. 

D.  Pour  qu'un  vin  soit  bon,  il  faut  que  sa  couleur,  sa  saveur,  sa 
limpidité  et  son  odeur  ne  laissent  rien  à  désirer.  Les  parfaits  dégus- 
tateurs sont  encore  plus  rares  que  les  bons  vins,  à  Paris,  où  les 
marchands,  comptant  sur  le  défaut  de  connaissance  des  consomma- 
teurs et  trompant  leur  bonne  foi,  livrent  des  produits  presque  tou- 
jours dénaturés  par  des  mélanges  avec  des  vins  d'une  espèce  diffé- 
rente et  de  qualité  inférieure.  Heureux  encore  quand  la  falsification 
ne  consiste  que  dans  des  mélanges  de  vins  de  plusieurs  sortes  !  Les 
principales  altérations  que  la  cupidité  fait  subir  aux  produits  sont  : 
1°  la  dulcification  des  vins  aigres  et  acides  par  la  litharge,  ce  qui 
constitue  un  véritable  empoisonnement;  2°  la  coloration  par  l'alun, 
les  baies  de  sureau,  de  troène,  de  myrliles,  de  mûres  ;  $•  Vasirin- 
çence  par  l'extrait  d'écorce  de  cbéne  ou  de  saule  ;  4°  la  saturation 
des  acides  malique  et  tartrique  par  la  craie  ;  5°  l'alcoolisation  des 
vins  faibles  par  l'eau-de-vie  ;  6°  Vaffaibiitsement  par  l'eau;  7»  itaf- 
dition  du  cidre;  8°  la  mixtion  des  gros  vins  d'Auvergne  avec  les 
vins  légers  rouges  ou  blancs;  9*  la  fabrication  du  vin  sans  raisin, 
au  moyen  de  l'eau  qu'on  fait  bouillir  sur  des  fleurs  de  sureau,  de 
sauge,  d'ivette,  et  que  l'on  colore  avec  les  baies  de  sureau  oud'yéble, 
ou  avec  le  bois  d'Inde,  après  lui  avoir  communiqué  du  montant  avec 
de  l'eau-de-vie. 

E.  «  L'abstinence  volontaire  et  raisonnée  du  vin  à  l'heure  des  re- 
pas est  souvent,  surtout  chez  les  femmes,  une  véritable  infraction 
à  l'hygiène.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  celles-ci,  dit  M.  Devay,  re- 
tenues par  la  fausse  crainte  d'irriter  leur  estomac,  d'exciter  leurs 
nerfs,  s'asservir  à  un  régime  scrupuleux,  et  ne  boire  que  de  Teau 
pure  pendant  plusieurs  années.  Mais,  loin  de  prospérer  sous  l'in- 
fluence de  ces  prétendues  règles  diététiques,  leur  santé  semblait 
décliner  de  plus  en  plus  ;  les  digestions  étaient  difficiles,  douloureuses, 
le  système  nerveux  de  plus  en  plus  troublé  :  elles  n'en  persistaient 
que  plus  ardemment  dans  leur  propre  dessein;  c'est  avec  beaucoup 
de  peine  que  nous  parvenions  à  les  dissuader,  et  à  les  amener  peu  à 
peu  à  rougir  leur  eau.  À  mesure  qu'elles  s'astreignaient  à  boire  des 
doses  médiocres  de  vin,  leur  santé  s'améliorait  sensiblement,  elles 
voyaient  peu  à  peu  disparaître  leurs  maux  d'estomac,  et  tout  leur 
système,  en  un  mot,  semblait  récupérer  une  nouvelle  vigueur.  • 

683.  Bière.  —  Cette  boisson  résulte  de  la  fermentation  de  l'orge 
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préalablement  germée  et  torréfiée.  Elle  contient  de  l'eau,  de  la 
gomme,  du  sucre,  un  principe  amer,  du  gluten  et  un  peu  d'alcool. 
La  bière  est  forte  ou  légère.  La  première  contient  des  principes  nu- 
tritifs, et  produit  un  effet  tonique  et  légèrement  excitant  ;  si  on  en 
prend  une  grande  quantité,  elle  cause  une  véritable  ivresse,  avec 
indigestion.  La  petite  bière  offre  moins  de  parties  nutritives;  elle 
stimule  très-légèrement,  désaltère  bien  et  est  digestive  :  aussi  con- 
vient-elle à  tous  les  estomacs,  et  dans  une  foule  de  cas  de  dyspep- 
sie. Disons  toutefois  que,  pour  être  bonne,  stimulante,  la  bière  doit 
avoir  fermenté  suffisamment,  et  que,  prise  immodérément,  non- 
seulement  elle  détermine  l'ivresse,  mais  encore  peut  produire  des 
écoulements  muqueux  aux  parties  génitales. 

684.  Cidre.  —  C'est  le  produit  du  suc  de  pomme  fermenté,  suc 
composé  d'eau,  de  sucre,  de  ferment,  de  mucilage  et  d'acides  mali- 
que  et  oxalique.  Par  la  fermentation,  le  sucre  et  le  ferment,  en  réa- 
gissant l'un  sur  l'autre,  donnent  naissance  à  l'alcool,  lequel  se  trouve 
dans  le  cidre  en  quantité  variable  et  lui  communique  des  proprié- 
tés excitantes.  Le  cidre  peut  contenir  jusqu'à  dix  pour  cent  d'alcool; 
il  sert  de  boisson  assaisonnante  dans  la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Perche,  où  il  remplace  le  vin,  même  dans  les  habitudes  d'ivrogne- 
rie. —  Le  cidre  nouveau  est  doux,  sucré,  lourd  à  L'estomac  ;  il  n'ex- 
cite pas  assez,  faute  d'alcool  ;  il  produit  une  action  purgative,  et  son 
usage  n'est  nullement  salutaire.  Mis  en  bouteilles  de  bonne  heure,  il 
subit  une  fermentation  étouffée,  se  charge  d'acide  carbonique  et  de- 
vient mousseux,  plus  stimulant  et  d'autant  plus  léger  et  digestif, 
que  sa  partie  sucrée  s'est  plus  complètement  convertie  en  alcool. 

Boissons  fermentôes  et  distillées. 

"685.  Cette  classe  renferme  les  boissons  alcooliques  proprement 
dites.  Leur  base  est  Y  alcool,  produit  liquide,  volatil,  inflammable, 
composé  de  51,98  de  carbone,  84,32  d'oxygène  et  13,70  d'hydrogène. 
L'alcool  pur,  rectifié ,  marque  42  degrés  à  l'aréomètre;  celui  du 
commerce,  appelé  trois-six,  marque  36  degrés  ;  affaibli  et  formant 
Feau-de-vie,  il  n'a  plus  que  21  au  plus.  Avalé  pur,  l'alcool  produit 
d'abord  un  sentiment  de  chaleur  brûlante  sur  les  parties  qu'il  tra- 
verse ;  puis  Bon  absorption  cause  une  vive  stimulation,  l'ivresse,  la 
stupeur,  le  collapsus  et  même  la  mort,  suivant  la  quantité  ingérée. 
Injecté  dans  les  veines  d'un  chien,  il  le  tue  rapidement,  parce  qu'il 
coagule  l'albumine  du  sang. 

Les  liqueurs  alcooliques  ou  spiritueuses  les  plus  employées  sont 
Yeau-de^vie,  le  rhum,  le  kirsch,  et  diverses  préparations  d'eau-de- 
vie,  de  sucre  et  d'aromates,  qui  constituent  les  liqueurs  de  table. 
Toutes  ces  boissons  agissent  d'une  manière  analogue  par  1  alcool 
quelles  contiennent.  Elles  ne  sont  utiles  que  dans  les  climats  froids 
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et  humides  ou  très-chauds,  pourcoBtre-balaDcerrikctiondânlitaiite 
du  froid  ou  de  la  grande  chaleur,  et  chez  les  individus  lymphatique», 
livrés  à  des  travaux  pénibles,  pour  stimuler  l'estomac  et  le  disposer 
à  digérer  la  nourriture  abondante  et  souvent  grossière  dont  usent 
ces  individus.  Toutefois,  elles  ne  doivent  être  prises  qu'en  très-petite 
quantité  et  lorsque  l'estomac  contient  des  aliments,  car  l'habitude 
d'user  des  spiritueux  à  jeun  est  la  plus  pernicieuse  de  toutes;  et 
nous  estimons  qu'à  Paris,  oet  usage,  joint  k  la  multiplicité  des  art* 
sédentaires  dans  des  lieux  bas,  humides  et  mal  aérés,  est  une  des 
causes  principales  de  la  dégénération  et  de  la  ruine  de  l'espèce  dm* 
la  classe  ouvrière.  L'abus  de  l'eau-de-vie,  en  effet,  émousse  la  sensi- 
bilité de  l'estomac,  fait  taire  le  sentiment  de  la  faim,  cause  l'amai- 
grissement, rend  les  sens  moins  actifs,  produit  l'abrutissement,  des 
altérations  de  l'organe  digestif,  le  tremblement  sénile  prématuré, 
l' apoplexie,  le  ramollissement  du  cerveau,  la  folie,  etc.,  etc.  Il  n'y 
a  pas  que  les  individus  que  l'ivrognerie  dégrade  :  la  société  elle- 
même  en  souffre  :  Si  l'on  fait,  disait  Mathieu  Haie,  cinq  parts  des 
rixes,  des  meurtres,  des  assassinats,  des  vols,  des  adultères,  des  viols, 
de  toutes  les  mauvaises  actions  enfin,  on  trouvera  que  les  quatre  cin- 
quièmes ont  pour  cause  les  excès  dans  les  boissons  alcooliques. 

A.  Eau-de-vie.  —  Elle  résulte  de  La  distillation  du  vin,  du  cidre  ou 
des  fruits  :  celle  du  vin  est  la  meilleure.  Les  eaux-de-vie  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  Cognac,  d'Aix  et  de  Montpellier.  Biles  doivent 
avoir  vieilli  dans  les  fûts,  attendu  que  ce  n'est  que  par  l'âge  et  dans 
ceux-ci  qu'elles  perdent  l'acide  acétique  qui  les  rend  dures.  On  peut 
les  vieillir  artificiellement  ou  prématurément  en  neutralisant  cet 
acide  par  un  peu  d'alcali.  —  Une  très-petite  quantité  de  bonne  et 
vieille  eau-de-vie,  prise  après  le  repas,  ne  peut  être  nuisible;  sou- 
vent même  elle  est  utile  à  la  digestion  des  estomacs  paresseux  et 
ches  les  adultes  vigoureux.  Les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards 
doivent  toujours  s'en  abstenir.  L'ivresse  par  l'eau-de-vie  excite  les 
passions,  rend  violent  et  plus  capable  d'exécuter  les  crimes. 

B.  Rhum.  —  C'est  le  produit  alcoolique  du  suc  de  canne  fermenté 
et  soumis  à  la  distillation.  Ses  effets  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Teau-de-vie. 

G.  Kirschwaser.  —  On  appelle  ainsi  le  produit  distillé  des  merises 
pilées  avec  leurs  noyaux.  11  a  une  saveur  prédominante  d'amandes 
amères,  due  à  la  présence  de  l'acide  prussique.  Mêmes  effets  que  ci- 
dessus. 

D.  Absinthe.  —  Cette  liqueur  que  l'on  prend  avec  de  l'eau  avant 
le  repas  pour  creuser  l'estomac,  est  plutôt  de  nature  à  diminuer  l'ap- 
pétit qu'à  l'exciter.  Plus  que  l'eau-de-vie  et  le  rhum,  etc.,  l'absinthe 
produit  ces  inflammations  et  dégénérescences  de  l'estomac,  ces  acci- 
dents cérébraux  qui  aboutissent  à  la  démence,  à  la  paralysie. 

E.  Liqueurs.  —  On  les  prépare  en  faisant  macérer  des  aromates 
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dans  de  l'eau-de-vie,  et  en  ajoutant  du  sucre  qui  hit  perdre  à  celle- 
ci  de  sa  force.  Biles  sont  moins  excitantes  et  moins  digestives  que 
les  précédentes  ;  elles  conviennent  moins  aussi  après  le  repas. 

688.  Un  effet  singulier  et  encore  mal  expliqué  des  spiritueux  pris  en 
excès  et  pendant  longtemps,  c'est  la  combvêtion  humaine  spontané*. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  que  des  individus  habitués  de  longue- 
main  à  l'usage  des  alcooliques,  et  dont  les  tissus  organiques  en  sont 
comme  infiltrés,  étant  tombés  dans  l'engourdissement  de  l'ivresse, 
ont  pu  s'enflammer  spontanément  et  être  consumés  dans  un  court 
espace  de  temps.  Dans  ces  combustions,  qui  se  manifestent  réelle- 
ment, surtout  chez  les  individus  très-gras  et  comme  imbibés  de  spiri- 
tueux, il  y  a,  dit-on,  une  flamme  légère,  mobile,  bleuâtre,  que  l'eau 
n'éteint  pas  et  qui  continue  de  brûler  jusqu'à  ce  que  les  parties  at- 
teintes soient  charbonnées,  réduites  en  cendres.  Une  fumée  épaisse 
et  noire  s'élève  du  cadavre,  et  dépose  une  suie  humide  et  fétide  sur 
les  objets  environnants,  qui  sont  rarement  endommagés,  du  reste. 
Ce  phénomène  est  rare  :  fort  peu  d'exemples  en  sont  connus.  Com- 
ment expliquer  l'incandescence  première?  Se  formerait-il  entre  les 
vapeurs  alcooliques  dégagées  par  l'expiration  et  les  matières  gras- 
ses, des  produits  inflammables  au  contact  de  l'air?  ou  bien,  ce  qui 
est  plus  probable,  une  étincelle  provenant  d'une  chandelle  allumée, 
d'une  chaufferette  ou  de  tout  autre  corps  en  ignition,  allumerait-il 
cet  incendie  extraordinaire,  qui  peut  se1  borner  à  une  partie  plus 
ou  moins  étendue.  Une  bonne  explication  est  encore  à  trouver. 

Considérations  médico-légales  relatives  à  l'ivresse. 

WJ.  Erreurs  avxquelles  ont  donné  lieu  les  combustion*  sponta- 
nées. —  Les  combustions  spontanées  ont  jadis,  par  de  funestes  er- 
reurs, donné  lieu  à  des  accusations  d'homicide.  Mais  on  ne  peut  plus 
les  confondre  maintenant  avec  les  brûlures  ordinaires.  En  1726, 
Millet,  de  Reims,  est  accusé  d'avoir  assassiné  sa  femme,  et  de  l'avoir 
ensuite  brûlée  pour  qu'il  ne  restât  point  de  trace  de  son  crime.  Quel- 
ques vertèbres  à  demi  consumées,  quelques  parties  de  la  tète  et  des 
membres  trouvées  dans  sa  cuisine,  à  un  pied  et  demi  de  la  chemi- 
née, sont,  aux  yeux  des  juges,  des  preuves  irrécusables.  Millet  est 
condamné.  11  interjette  appel,  et  le  célèbre  médecin  Lecat,  consulté, 
Tait  proclamer  son  innocence  en  démontrant  que  la  mort  a  été  l'effet 
d'une  combustion  spontanée. 

688.  L'état  d'ivresse  exclut-il  la  criminalité  d'une  action  t  De 
nombreux  arrêts  ont  décidé  que  non,  parce  que  l'ivresse  étant  un 
fait  volontaire  et  répréhensible,  ne  peut  jamais  constituer  une  ex- 
cuse que  la  morale  et  la  loi  permettent  d'accueillir.  Cela  ne  veut  pas 
dire  que  l'homme  ivre  ait  la  conscience  de  pcs  actes;  et,  en  effet, 
dans  cet  état,  son  esprit  est  certainement  égaré  et  sa  volonté  directe, 
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expresse,  réfléchie,  De  s'applique  pas  au  crime  ou  délit  qu'il  peut 
commettre.  Néanmoins  la  loi  s'est  montrée  sage  en  ne  plaçant  pi 
l'ivresse  sur  la  même  ligne  que  la  démence,  en  ne  relevant  pas  an 
rang  des  excuses  par  une  mention  spéciale.  De  cette  façon  elle  laisse 
à  la  sagacité  et  à  la  conscience  des  juges  à  distinguer  l'ivresse  acci- 
dentelle, pour  ainsi  dire  imprévue,  de  celle  qui  est  habituelle  et  qoi 
constitue  déjà  par  elle-même  une  sorte  d'infraction  à  la  inorale. 

HYGIÈNE  DB  L'ABSORPTION. 

S'exécutant  au  sein  des  organes  en  vertu  d'une  force  vitale  dont 
l'action  parait  en  quelque  sorte  indépendante  de  toute  influence  ex- 
térieure, l'absorption  n'est  modifiée  que  d'une  manière  consécutive 
par  les  fonctions  respiratoires,  digestives  et  secrétaires,  et  même 
par  les  états  morbides  de  ses  propres  organes.  Aussi  renvoyons- 
nous,  pour  ce  qui  concerne  l'hygiène  des  actions  absorbantes,  à  ce 
qui  regarde  les  modificateurs  de  la  respiration,  de  la  circulation,  de 
la  digestion,  des  sécrétions,  ainsi  qu'à  la  pathologie  des  vaisseaux 
absorbants. 

HYGIÈNE  DE  LA  RESPIRATION. 

Une  foule  de  causes  influent  sur  les  organes  et  fonctions  respira- 
toires. Toutes  ces  influences  peuvent  être  comprises  dans  les  quatre 
chefs  suivants  :  impressions  morales,  exercices  musculaires,  degrés 
de  réplétion  de  l'estomac,  qualités  de  l'air  respiré.  Les  influences 
qui  se  rapportent  aux  trois  premiers  chefs  ne  s'exercent  que  d'une 
manière  indirecte  ;  et  comme  elles  ont  été  étudiées  déjà  dans  diffé- 
rents endroits  de  la  physiologie  et  de  l'hygiène,  nous  passons  outre 
en  ce  qui  les  concerne. 

t  Arrivons  donc  de  suite  à  l'étude  de  l'air,  considéré  sous  le  rapport 
des  effets  qu'il  peut  produire  sur  la  respiration,  dont  il  est  le  modi- 
ficateur direct  et  essentiel.  Cette  étude  sera  divisée  en  deux  chapi- 
tres principaux  :  1°  de  l'air  atmosphérique  et  de  ses  diverses  altéra- 
tions ;  3°  des  habitations,  au  point  de  vue  de  l'air  qu'on  y  respire, 

De  l'air  et  de  ses  altérations,  au  point  de  me  de  l'hygiène  de  la 
respiration. 

6S9.  L'air  nous  est  déjà  connu  sous  le  rapport  de  sa  composition,  de 
sa  pesanteur  et  de  l'influence  extrêmement  importante  qu'il  exerce 
sur  la  respiration  (391-92).  L'air  est  le  premier  aliment ,  le  principe 
de  la  vie;  on  peut  rester  très-longtemps  sans  prendre  de  nourriture, 
sans  fournir  de  chyle  au  sang  ;  mais  ce  sang  ne  saurait  se  passer, 
pour  quelques  minutes  seulement,  de  l'action  vivifiante  de  l'atmo- 
sphère, sans  qu'il  ea  résultât  des  accidents  graves,  la  mort  même. 
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L'importance  du  rôle  que  joue  ce  fluide  dans  l'entretien  de  V orga- 
nisme vivant  indique  assez  l'importance  de  l'Hygiène  qui  s'y  rattache. 

A.  Quels  que  soient  les  points  du  globe  où  on  le  recueille,  l'air 
présente  partout  et  toujours,  à  très-peu  de  chose  près,  les  mômes 
éléments  et  les  mêmes  qualités.  Cependant  d'où  vient  qu'il  exerce 
sur  l'économie  des  actions  si  différentes,  et  pourquoi  ses  effets  sont- 
ils  si  dissemblables,  suivant  qu'il  est  respiré  à  la  campagne  ou  dans 
les  grandes  villes,  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  plaines  humides, 
dans  les  bosquets  ou  dans  les  lieux  infects,  etc.  ?  C'est  que  l'air  va- 
rie continuellement  sous  le  rapport  de  sa  pesanteur,  de  sa  tempéra- 
ture, de  son  état  hygrométrique,  de  son  électricité,  et  de  sa  pureté 
surtout,  car  il  tient  souvent  en  suspension  des  principes  miasmati- 
ques, inconnus  dans  leur  essence ,  mais  dont  les  effets  sont  malheu- 
reusement trop  palpables. 

B.  L'air  n'exerce  pas  seulement  son  influence  sur  les  poumons,  il 
agit  aussi  sur  la  peau  par  les  propriétés  ou  modiilcations  que  nous 
venons  de  signaler.  Si  nous  sommes  avertis  par  nos  sens  de  quelques- 
uns  de  ces  effets,  il  en  est  d'autres  qui  se  produisent  à  notre  insu 
et  qui,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  portent  les  plus  graves  at- 
teintes à  la  santé  :  ainsi  se  comporte  l'air  chargé  de  certains  princi- 
pes, émanations  ou  miasmes  malfaisants  que  l'on  ne  peut  ni  voir,  ni 
sentir,  ni  môme  découvrir  à  l'aide  de  l'analyse  chimique  la  plus  dé- 
licate et  la  mieux  faite,  mais  qui  s'infiltrent  dans  l'économie,  sans 
que  nous  puissions  nous  en  apercevoir.  Il  importe  donc  d'étudier  les 
circonstances  dans  lesquelles  peuvent  se  développer  ces  principes 
dangereux,  afin  que  nous  puissions  éviter  leur  contact  ou  les  dé- 
truire. Or,  ne  considérant  l'air  atmosphérique  que  relativement  à 
son  action  sur  la  respiration  (  plus  tard  il  sera  parlé  de  ses  effets  sur 
la  peau),  nous  apprécierons  ses  influences  sous  le  quadruple  rap- 
port :  1°  de  sa  pesanteur,  1°  de  sa  température,  S°  de  sa  composition 
chimique,  4°  des  émanations  et  principes  miasmatiques  dont  il  de- 
vient le  véhicule. 

Influences  de  la  pesanteur  de  l'air. 

690>  L'air  est  pesant.  Nous  avons  parlé  déjà  de  la  pression  qu'il 
exerce  sur  le  corps  (391)  :  cette  pesanteur  est  une  des  propriétés 
atmosphériques  qui  nous  affectent  le  moins,  parce  que  ses  variations 
sont  très-peu  sensibles  à  la  surface  du  globe. 

«  Cependant,  quand  la  colonne  de  mercure  du  baromètre  se  sou- 
tient à  28  pouces  (beau  fixe),  qui  est  le  maximum  de  la  pesanteur, 
on  se  sent  plus  agile,  la  respiration  et  toutes  les  fonctions  s'exécu- 
tent mieux.  Lorsque  le  baromètre  baisse  beaucoup,  au  contraire, 
on  respire  péniblement,  un  sentiment  de  malaise,  qui  peut  aller  jus- 
qu'à l'anxiété,  se  manifeste  en  nous.  Pendant  les  tempe  et  les  vents 
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du  nid,  à  rapproche  des  orages,  particulièrement  enétA,  on  éfmm 
des  sensations  d'accablement  qui  tiennent  au  défaut  de  peaanmr, 
quoiqu'on  dise  généralement  alors  que  l'air  est  lourd,  parce  que  ïé- 
quilibre  étant  troublé  entre  la  compression  externe  et  l'expansé 
des  fluides  internes,  ceux-ci  affluent  à  la  périphérie  du  corps  avec 
une  abondance  insolite  qui  distend  les  tissus  et  qui  fatigue.  • 

A.  Air  amdenêé.  -  l/fair  étant  le  stimulant  de  la  vie,  laquelle  a  a 
principale  source  dans  la  respiration,  on  conçoit  que  sa  densité  sà\ 
favorable  à  cette  fonction,  puisqu'elle  fournit  aux  poumons,  sous  as 
volume  donné,  plus  de  fluide  respirable.  (Test  à  cause  de  cria  qui 
la  pression  produite  par  une  forte  colonne  d'air  augmente  l'éoerçàe 
vitale,  et  que,  sous  une  pression  inférieure  à  celle  qu'on  regarde 
comme  moyenne,  la  respiration  devient  plus  fréquente,  étant  obli- 
gée alors  de  suppléer  par  la  vitesse  d'action  à  ce  qui  M  manque  do 
côté  du  principe  vivifiant.  On  respire  un  air  d'autant  plus  dense  et 
plus  pesant  qu'on  est  plus  voisin  de  la  terre;  ce  fluide  est  d'autant 
plus  rare  et  léger  qu'on  s'élève  à  des  hauteurs  plu»  grandes.  Eu 
conséquence,  les  habitants  des  basses  terres  devraient  être  dcués  de 
plus  d'énergie,  de  plus  de  force  corporelle  que  ceux  des  monta- 
gnes; et  pourtant  cela  n'est  pas,  et  en  voici  la  raison  :  sur  tes  hau- 
teurs moyennes,  la  très-faible  diminution  de  la  pesanteur  de  l'air 
est  plus  que  compensée  par  la  condensation  qu'éprouve  en  réalité 
ce  fluide,  en  raison  de  sa  température  généralement  plus  basse  et  de 
sa  plus  grande  sécheresse;  en  sorte  que,  tout  balancé,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  M.  Londe,  l'habitant  des  montagnes  peu  élevées  res- 
pire une  masse  plus  considérable  d'air  que  l'habitant  de  la  plaine. 
C'est  dans  cette  faible  diminution  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère, 
qui  rend  la  respiration  plus  fréquente  sans  être  moins  ample,  la  cir- 
culation plus  rapide,  les  mouvements  plus  prompts,  la  digestion  plus 
facile;  c'est  encore  dans  la  vivacité  de  l'air,  c'est-à-dire  dans  la  fa- 
cilité de  son  renouvellement,  dans  l'abaissement  de  sa  température, 
dans  son  état  de  sécheresse,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  supé- 
riorité de  vigueur  du  montagnard  sur  l'habitant  des  plaines  et  des 
vallées. 

B.  Air  raréfié.  —  Lorsqu'on  s'élève  à  des  hauteurs  très-considé- 
rables, la  diminution  de  la  pression  de  l'air  ou  sa  raréfaction  peut 
être  telle,  que  l'équilibre  entre  son  action  comprimante  et  l'expan- 
sion des  fluides  internes  soit  rompu,  et  que  ceux-ci,  surmontant  te 
force  de  cohésion  des  tissus,  s'extravasent  dans  la  peau  ou  à  la  sur- 
face des  muqueuses;  de  là,  ces  hémorragies  nasales  et  pulmonaires 
qu'on  a  observées  chez  plusieurs  personnes  exécutant  des  voyages 
aérostatiques. 

C.  Il  résulte  naturellement  de  ces  feits  que  les  individus  prfcto»- 
posés  aux  congestions,  du  côté  du  cerveau  ou  du  poumon,  doivent 
fuir  le  séjour  des  montagnes,  parce  que  les  hémorragies,  les  inflam- 
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mations  de  poitrine  et  autres  pblegmasiesysont  plus  fréquentes  que 
dans  les  basses  contrées.  Les  sujets  lymphatiques,  scrofoleux,  ceux 
dont  les  actions  vitales  sont  languissantes,  devront  au  contraire 
choisir  leur  demeure  plutôt  sur  les  hauteurs  que  dans  les  plaines. 

Influence  de  la  température  de  l'air. 

•M.  La  température  agit  sur  l'air  atmosphérique  comme  sur  tous 
les  autres  corps  :  le  froid  le  condense  et  la  chaleur  le  raréfie.  11  n'est 
point  de  notre  sujet  de  parler  des  causes  des  variations  de  tempéra- 
ture. Mais  on  sait:  i°  qu'indépendamment  de  l'obliquité  plus  ou 
moins  grande  des  rayons  solaires,  cause  principale  du  froid  et  du 
chaud,  un  sol  calcaire  et  sablonneux  contribue  à  l'accroissement  de 
la  chaleur  en  réfléchissant  ces  rayons;  2°  que  la  température  dé- 
croît à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  c'est-à- 
dire  au-dessus  du  foyer  de  réflexion  du  calorique,  le  globe;  8*  que 
l'évaporation  des  eaux  rafraîchit  les  lieux  qui  les  avoisinent;  4°  que 
les  vents  font  varier  la  température  suivant  la  nature  des  pays  qu'ils 
ont  traversés,  etc.  Cherchons  donc  à  déterminer  les  effets  qui  peu- 
vent résulter,  pour  l'économie  animale,  de  l'influence  de  l'air  froid, 
chaud,  tempéré  et  de  l'air  humide  sur  l'appareil  respiratoire. 

A.  Airjroid.—  A  une  température  au-dessous  de  zéro,  l'air  est 
très-condensé  ;  par  conséquent  il  est  propre  à  activer  la  respiration 
et  à  augmenter  l'énergie  de  toutes  les  fonctions.  11  aiguise  l'appétit, 
rend  plus  agile;  mais  il  dispose  aux  inflammations  de  poitrine,  non- 
leulement  par  le  surcroît  d'action  qu'il  occasionne  aux  poumons, 
mais  encore  parce  qu'il  tend  à  diminuer  ou  à  supprimer  les  fonc- 
tions de  la  peau.  Chez  les  enfants  et  les  vieillards,  il  n'a  pas  une  in- 
fluence salutaire;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  le  froid  est 
l'ennemi  de  la  vie  aux  deux  extrémités  de  l'âge,  non  à  cause  de  son 
action  sur  la  respiration,  mais  parce  qu'il  soustrait  trop  de  calorique 
au  corps  dont  les  moyens  d^échauffement  (358,  A)  ne  sont  pas  en- 
core développés  ou  sont  usés. 

B.  Air  chaud.— Au-dessus  de  quinze  degrés,  l'air  peut  être  con- 
sidéré comme  chaud;  alors  il  n'est  pas  le  plus  favorable  à  la  santé. 
Étant  plus  dilaté,  plus  raréfié  que  l'air  froid,  sa  pression  ne  contre- 
balance pas  l'expansion  de*  fluides  (400,  A),  et  d'un  autre  côté  il  ne 
fournit  pas  à  la  respiration  une  quantité  suffisante  de  principes  vi- 
vifiants; d'où  il  suit  que  les  inspirations  et  expirations  augmentent 
de  fréquence,  et  que  l'hématose  est  au-dessous  des  besoins  :  de  là 
anxiété,  étouffement,  angoisse,  céphalalgie  et,  même,  menace  d'as- 
phyxie, si  la  température  est  très-élevée.  Ajoutons  que  ces  effets 
tionnent  aussi  à  l'influence  de  l'électricité,  laquelle  est  très-déve- 
loppée  dans  les  temps  de  chaleur,  et  qu'ils  sont  plus1  ou  moins  pro- 
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nonces  suivant  l'habitude  des  sujets  et  la  promptitude  avec  Laquelle 
ils  se  manifestent. 

G.  Air  tempéré.  —Lorsque  le  thermomètre  reste  entre  séro  et 
quinze  degrés  au-dessus,  l'air  est  tempéré.  C'est  celui  qui  convient 
le  mieux  à  la  santé,  qui  conserve  les  fonctions  respiratoires  en  meil- 
leur état,  et  qui  maintient  un  équilibre  plus  parfait  entre  la  force 
d'expansion  des  fluides  intérieurs  et  la  pression  atmosphérique. 
L'air  tempéré  existe  dans  notre  climat,  au  printemps  et  à  l'automne, 
saisons  où  nous  nous  porterions  le  mieux  si  elles  ne  succédaient  pas 
à  .l'hiver  et  à  l'été,  c'est-à-dire  à  une  température  plus  basse  ou  plas 
élevée,  et  si  elles  n'étaient  elles-mêmes  très-changeantes  dans  leurs 
conditions  météorologiques,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Influence  de  l'étal  hygrométrique  de  l'air. 

692.  L'atmosphère,  suivant  qu'elle  est  sèche  ou  humide,,  a  sur  la 
respiration  une  influence  qui  varie  ;  mais  cette  influence,  disons-le 
d'avance,  est  bien  moins  importante  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  que  quand  il  s'agit  des 
fonctions  de  la  peau.  Le  froid  sec  est  la  température  des  beaux  jours 
d'hiver  dans  nos  climats  ;  ses  effets  sont  ceux  de  l'air  condensé  dans 
toute  sa  puissance  ;  il  active  l'appétit,  l'hématose,  produit  une  con- 
stitution riche  en  sang  artériel  et  donne  aux  organes  une  force 
athlétique  ;  mais  il  prédispose  aux  phlegmasies  et  aux  hémorra- 
gies en  refoulant  le  sang  vers  les  organes  intérieurs.  —L'air  froid 
et  humide  exerce  principalement  sa  fâcheuse  influence  par  l'inter- 
médiaire de  la  peau.  La  respiration  n'en  est  pas  modifiée  d'une  ma- 
nière qui  diffère  beaucoup  du  froid  sec  ;  seulement  l'humidité  est  un 
obstacle  à  sa  grande  condensation. —  L'air  chaud  et  humide  est 
celui  qui  contient  le  moins  de  fluide  respirable  ;  sous  son  influence 
débilitante,  on  respire  avec  difficulté,  le  sang  artériel  n'est  pas  suffi- 
samment renouvelé  et  tous  les  organes  sont  jetés  dans  la  langueur. 
Cette  température  peut  être  avantageuse  aux  personnes  d'une  con- 
stitution sèche  et  dont  les  organes  sont  irritables,  aux  individus 
atteints  de  phlegmasies  aiguës,  mais  elle  ne  convient  pas,  comme  Yair 
sec  et  chaud,  aux  tempéraments  lymphatiques,  qu'elle  parait  même 
développer  chez  les  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Cepen- 
dant, par  cela  seul  qu'elle  est  chaude,  alors  même  qu'elle  parait 
sèche,  l'atmosphère  contient  beaucoup  plus  d'eau  que  l'air  froid  et 
même  que  l'air  humide  et  froid;  seulement  cette  eau,  maintenue 
en  vapeur  par  la  chaleur,  est  à  Vétat  latent. 

Nous  répétons  encore  que  pour  apprécier  l'influence  de  l'air  dans 
toute  sa  portée  sur  la  santé,  il  faut  l'étudier  comme  modificateur  du 
poumon  et  des  fonctions  d'exhalation  tout  à  la  fois. 
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Influence  de  la  composition  chimique  de  l'air. 

693.  L'air  subit  plusieurs  sortes  d'altérations;  la  source  principale 
de  ces  altérations  réside  dans  le  défaut  de  renouvellement.  L'air  peut 
être  altéré  ou  modifié  dans  sa  constitution  chimique ,  1°  par  la  respi- 
ration animale;  3°  par  le  mouvement  nutritif  des  végétaux  ;  3°  par 
les  corps  en  combustion  ;  4°  par  les  corps  en  fermentation.  En  outre, 
l'air  peut  tenir  en  suspension  des  molécules  malfaisantes,  des  pous- 
sières minérales,  des  principes  contagieux,  ce  qui  fera  l'objet  d'un 
article  spécial  lorsque  nous  parlerons  de  l'hygiène  des  fonctions 
d'exhalation. 

634.  L'air  vidé  par  la  respiration.  —  Nous  connaissons  les  chan- 
gements que  l'air  atmosphérique  subit  lorsqu'il  est  respiré  (397,  A)  : 
il  perd  de  son  oxygène,  mais  contient  davantage  d'acide  carbonique 
et  d'azote.  «  La  vie  peut  être  entretenue  tant  qu'il  reste  encore,  dans 
le  lieu  où  l'on  est,  18/300  d'oxygène;  mais  en  deçà,  l'asphyxie  a 
lieu.  Cet  état  est  produit  non-seulement  par  le  défaut  d'une  suffi- 
sante quantité  d'oxygène,  mais  encore  par  une  véritable  intoxica- 
tion due  au  gaz  acide  carbonique.  H  "est  difficile,  ajoute  M.  Londe,  de 
ne  pas  admettre  l'intervention,  dans  la  production  de  ces  accidents, 
de  la  matière  organique  qui  cause  la  fétidité  de  l'air  expiré  et  de 
celle  qui  s'échappe  par  la  perspiration  cutanée.  Les  désastreux  effets 
que  nous  allons  mentionner  nous  semblent  ne  pas  trouver  une 
explication  suffisante  dans  la  simple  action  de  l'azote  et  de  l'acide 
carbonique.  » 

Entre  autres  exemples,  on  cite  toujours  celui  des  146  prisonniers 
anglais  enfermés,  par  le  vice-roi  du  Bengale,  dans  une  prison  de 
6  mètres  carrés  qui  n'avait  que  deux  petites  fenêtres  ouvertes  sur 
une  galerie,  et  dont  on  ne  trouva,  le  lendemain,  que  23  vivants, 
dont  plusieurs  moururent  de  la  fièvre  maligne  des  prisons  :  les  autres 
avaient  péri  faute  d'air  respirable.  t  On  peut  observer  les  effets  de 
l'air  non  renouvelé,  à  un  degré  moindre,  parce  qu'il  n'agit  que  pas- 
sagèrement, dans  les  salles  de  spectacle,  où  l'on  voit,  chaque  jour 
encore,  des  femmes  éprouver  des  syncopes  et  des  défaillances  dues 
à  cette  seule  cause.  Ces  accidents,  qui  sont  ordinairement  de  peu  de 
durée,  peuvent  avoir  des  suites  mortelles  pendant  la  grossesse.  » 

L'air  non  renouvelé  prédispose  à  la  phthisie,  aux  scrofules,  au 
scorbut,  à  la  dyssenterie,  à  la  fièvre  typhoïde,  à  une  foule  de  mala- 
dies; il  est  donc  d'une  haute  importance  de  veiller  à  son  renouvelle- 
ment, et  d'aérer  les  salles,  surtout  là  où  il  y  a  de  grandes  réunions 
d'individus,  comme  dans  les  dortoirs,  hôpitaux,  casernes,  ateliers, 
vaisseaux,  etc.  En  parlant  des  habitations,  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet. 

695.  Vair  vicié  par  Us  végétaux  vivants.  —  «  Les  végétaux  ont 
besoin  d'air,  et  altèrent  ce  fluide  d'une  façon  peu  différente  des  ani- 
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maux.  Si  l'on  met  une  plante  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique et  qu'on  fasse  le  vide,  cette  plante  ne  tarde  pas  à  périr.  Si 
l'on  place  une  plante  sous  une  clocle  pleine  d'air,  mais  disposée  de 
manière  qu'il  ne  puisse  s'y  renouveler,  la  plante  pêht  encore.  Si  l'on 
examine  l'air  de  la  cloche,  on  voit  :  1°  qu'il  est  diminué;  *>  qu'il  a 
perdu  une  portion  de  son  oxygène,  et  que  celle-ci  est  remplacée  par 
une  portion  à  peu  près  égale  de  gaz  acide  carbonique.  Si  l'on  place 
une  plante  dans  du  gaz  acide  carbonique  pur,  elle  y  périt  prompte» 
ment.  Jusqu'ici  tout  se  passe  comme  chez  les  animaux  ;  mais  il  existe 
d'autres  phénomènes  desquels  on  a  cru  devoir  inférer  que,  si  les  vé- 
gétaux altèrent  l'air  dans  certaines  circonstances  particulière*,  îk 
sont  cependant  destinés,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  à  le  puri- 
fier, c'est-à-dire  à  s'emparer  pour  s'accroître  de  et  qui  nuit  à  k 
respiration  des  animaux,  et  à  leur  donner  en  échange  le  gaz  qui  doit 
y  servir.  » 

A.  Ces  autres  phénomènes  ont  été  exposés  dans  la  remarquable 
leçon  de  chimie  organique  de  M.  Dumas,  que  nous  avons  reproduit» 
à  l'article  nutrition  (471).  Us  se  résument  en  ceci  ;  1°  décomposition 
du  gaz  acide  carbonique  par  les  plantes  qui  s'emparent  du  carbone 
et  mettent  l'oxygène  à  nu  ;  2°  absorption  d'une  partie  du  gaz  azote 
répaudu  dans  l'air,  et  exhalation  d'oxygène  par  ces  mêmes  plantes; 
3°  maintien  de  l'équilibre  dans  les  proportions  relatives  des  princi- 
paux éléments  de  l'atmosphère,  les  végétaux  s'emparent  de  /'azote 
produit  par  les  animaux,  et  ceux-ci  absorbant  l'oxygène  dégagé  par 
ceux-là.  Gomme  les  rayons  du  soleil  sont  la  force  qui  opère  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique,  et  que,  pendant  la  nuit,  les 
plantes  absorbent  de  l'oxygène  plutôt  qu'elles  n'en  produisent,  il 
s'ensuit  qu'il  ne  faut  pas  garder  de  végétaux  dans  les  apparte- 
ments où  l'on  couche;  que  l'air  respiré  le  soir  daus  les  bois  est  mal- 
sain, mais  que  le  matin  cet  air  des  forêts  est  très-pur,  tarès-oxy- 
géné,  etc. 

B.  Indépendamment  de  l'action  qu'ils  exercent  sur  la  composition 
de  l'air  par  leurs  parties  vertes,  les  végétaux  répandent  des  octeais 
qui  peuvent  causer  des  accidents.  Les  émanations  odorantes  qui 
s'échappent  des  fleurs  peuvent  produire,  en  effet,  chez  les  femmes 
nerveuses  surtout,  de  la  céphalalgie,  de  la  somnolence,  des  angois- 
ses, la  syncope,  des  convulsions;  et  si  en  même  temps  l'air  est  altéré 
par  les  animaux  ou  par  ces  mêmes  plantes,  il  peut  survenir  des  ac- 
cidents d'asphyxie,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Signaler  ces  incon- 
vénients, c'est  indiquer  les  moyens  de  s'en  préserver. 

696.  L'air  vicié  par  Us  corps  en  combustion*  —Lee  corps  en  com- 
bustion, tels  que  le  bois,  le  charbon,  la  braise,  l'huile  ou  autres 
matières  servant  à  l'éclairage,  changent  les  proportions  normales  des 
principes  constituants  de  l'air  ;  ils  diminuent  l'oxygène  et  donnant 
naissance*  divers  produits  plus  ou  moins  malfaisante.  Le  toi  qui 
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brûle  dans  Pâtre  n'a  pas  d'inconvénients,  parce  que  les  produits 
s'échappent  par  la  cheminée,  et  que  sa  combustion  est  souvent  un 
moyen  puissant  de  renouvellement  de  l'air,  sans  lequel  d'ailleurs 
elle  ne  saurait  se  maintenir.  Bn  parlant  du  chauffage,  nous  revien- 
drons sur  ce  sujet.  —  Le  charbon  en  combustion  dégage  du  gaz 
acide  carbonique,  de  l'hydrogène  carboné  et  de  l'azote,  qui  exer- 
cent une  action  délétère  promptement  mortelle  sur  les  individus 
qui  les  respirent  au  milieu  d'un  air  non  renouvelé.  (V.  Asphyxies.) 
—  La  braise,  le  charbon  de  terre  et  le  coke ,  quand  l'ignition  ne  pro» 
duit  plus  de  flamme,  donnent  lieu  à  des  accidents  analogues,  mais 
moins  prononcés.  Par  conséquent  il  est  imprudent,  dangereux 
même,  de  garder  dans  les  appartements  trop  bien  clos  des  réchauds 
de  charbon  ou  de  braise  allumée,  de  fermer  avant  de  se  coucher, 
pour  concentrer  la  chaleur  dans  la  pièce,  la  soupape  du  tuyau  de 
poêle  ou  de  cheminée  à  la  prussienne,  etc.  —  L'éclairage  artificiel 
altère  l'air  de  la  même  manière,  en  diminuant  l'oxygène  et  produi- 
sant des  gaz  nuisibles;  mais  son  usage  n'étant  pas  de  longue  durée, 
ses  effets  sont  rarement  bien  sensibles,  quoique  réels.  —  L'éclairage 
au  gas  est  le  plus  malsain,  surtout  employé  dans  les  maisons  parti- 
culières, car  il  fournit  de  la  vapeur  d'eau,  de  l'acide  sulfureux,  de 
l'acide  carbonique,  et  du  charbon  qui  noircit  le  plafond,  outre  que, 
par  la  vive  chaleur  qu'il  produit,  il  raréfie  l'air  à  un  haut  degré. 

697.  Vatr  vicié  par  les  substances  en  fermentation.  —  Les  prépa- 
rations du  vin,  du  cidre  et  de  la  bière  produisent  beaucoup  de  gas 
acide  carbonique,  et  exposent  ceux  qui  s'y  livrent  aux  inconvénients, 
aux  dangers  de  la  respiration  de  ce  produit  gazeux»  qui,  mélangé 
avec  l'air  dans  la  proportion  d'un  cinquième  seulement,  peut  as- 
phyxier en  deux  ou  trois  minutes. 

698.  rictation  de  l'air  dans  les  mines.  —  Les  gas  acide  carboni» 
que,  azote  ^t  hydrogène  carboné  sont  les  trois  principaux  fluides  qui 
altèrent  l'atmosphère  des  mines.  Outre  l'asphyxie  et  les  inconvé- 
nients qui  s'y  rattachent,  la  continuité  du  travail  dans  les  mines 
produit  d'autres  accidents  dépendant  du  manque  de  renouvellement 
de  l'air,  de  l'excès  de  travail,  du  défaut  de  bonne  nourriture  et  de 
vêtements  convenables,  de  l'humidité,  etc.,  accidents  qui  consistent 
en  fièvres  intermittentes  graves,  arrêt  de  développement  pour  les 
jeunes  gens,  et  diverses  maladies  atoniques,  etc.  Un  bon  système  de 
ventilation,  des  précautions  bien  entendues,  une  alimentation  cor- 
roborante, peuvent  conjurer  ces  maux.  Pour  ce  point  important 
d'hygiène,  voyez  les  éléments  pratiques  d'exploitation,  par  M.  Brard, 
ingénieur  en  chef  des  mines  d'Alais. 

Pour  compléter  ce  sujet,  il  faut  le  considérer  sous  deux  autres 
rapports  (pathologique  et  médico-légal),  et  pour  cela,  consulter 
l'article  Asphyxie. 
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Influence  des  émanations  miasmatiques. 

699.  On  appelle  effluves  tous  les  fluides  qui  se  dégagent  des  dif- 
férents corps  (animaux,  végétaux  et  minéraux),  et  qui,  étant  tenus 
en  suspension  dans  l'air,  vont  porter  atteinte  à  l'économie,  chacu 
suivant  sa  manière  d'agir,  par  l'intermédiaire  de  la  respiration  et  de 
l'absorption  cutanée.  Si  le  dégagement  a  lieu  par  l'action  de  Tair  et 
de  l'eau,  sans  décomposition  apparente  du  corps  qui  le  produit,  l'ef- 
fluve prend  le  nom  (Vémanation  ;  si  l'émanation  se  montre  comme 
une  sorte  dç  vapeur,  elle  constitue  V  exhalaison;  enfin  si  l'effluve 
exerce  une  action  dangereuse  sur  l'économie  animale,  elle  prend  le 
nom  de  miasme.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  distinctions  sont  peu  impor- 
tantes au  fond,  et  nous  donnerons  indistinctement  le  nom  de  mias- 
mes k  toutes  les  molécules  visibles  ou  invisibles  qni  se 
des  végétaux  et  des  animaux  en  décomposition,  et  celui  d'€ 
fions  aux  poussières  et  aux  gaz  qui  s'échappent  des  corps  organisés 
pu  des  corps  bruts  non  soumis  à  la  décomposition  putride. 

700.  Miasmes  végétaux.  —  Les  émanations  résultant  d'une  dé- 
composition putride  plus  ou  moins  avancée  des  débris  de  végétaux, 
s'exhalent  principalement  des  eaux  stagnantes,  telles  que  celles  des 
marais,  mares  et  étangs,  surtout  lorsqu'elles  possèdent  un  binon 
abondant  imprégné  de  débris  de  plantes  diverses.  La  nature  intime 
des  miasmes  est  inconnue,  car  ils  échappent  à  toutes  les  analyses 
chimiques  essayées  jusqu'ici.  Leur  existence  toutefois  est  mise  hors 
de  doute  par  les  effets  qu'ils  produisent,  effets  qui  sont  principale* 
ment,  pour  les  miasmes  de  nature  végétale,  les  fièvres  intermit- 
tentes; effets  qui  ont  été  parfaitement  connus  d'Hippocrate,  car,  dit 
ce  grand  homme  :  «  Dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  eaux  maréca- 
geuses, l'été  est  fécond  en  dyssenteries,  en  diarrhées  et  en  fièvres 
quartes  de  longue  durée  ;  ces  maladies,  en  se  prolongeant,  amènent 
des  hydropisies  et  causent  la  mort;  les  femmes  sont  sujettes  aux 
œdèmes  et  aux  leucophlegmasies..*  Leurs  enfants  sont  d'abord  gros 
et  boursouflés,  puis  maigrissent  et  deviennent  chétifs.  L'intermit- 
tence est  le  caractère  des  affections  fébriles  par  les  émanations  ma- 
récageuses; ces  maladies  sont  endémiques  dans  les  pays  qui  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  marais.  Au  reste,  les  accès  se  prolon- 
gent et  revêtent  un  caractère  pernicieux  à  mesure  que  l'on  s'avance 
vers  les  pays  chauds.  • 

A.  On  constate  bien  dans  l'air  imprégné  de  miasmes  végétaux  la 
présence  de  divers  gaz,  tels  que  l'hydrogène  carboné,  l'hydrogène 
sulfuré,  l'acide  carbonique;  mais  ces  fluides  ne  constituent  pas  es- 
sentiellement ces  miasmes,  car  lorsqu'ils  s'exercent  sur  l'économie 
dans  des  circonstances  autres  que  celles  en  question,  ils  ne  donnent 
pas  lieu  aux  effets  spéciaux  des  émanations  marécageuses  propre- 
ment dites. 
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B.  Les  miasmes  végétaux  sont  le  résultat  probable  d'une  fennec* 
talion  putride  de  la  vase.  Entraînés  par  l'eau  réduite  en  Tapeur  sous 
l'influence  de  la  chaleur,  ils  sont  tenus  en  suspension  dans  l'atmo- 
sphère an  milieu  du  jour;  mais  lorsque  le  soir  ramène  la  fraîcheur 
et  condense  la  vapeur  d'eau,  ils  tombent  avec  celle-ci  et  sont  absor- 
bés par  la  respiration,  en  même  temps  que  l'air  qui  les  entraine.  H 
résulte  de  là  :  1°  que  les  émanations  marécageuses  sont  moins  à 
redouter  l'hiver  que  l'été  ;  2°  que ,  dans  cette  dernière  saison ,  c'est 
le  soir  que  leur  influence  malfaisante  se  fait  le  plus  sentir;  3°  que,  par 
conséquent,  Ton  doit  fuir  les  eaux  stagnantes,  surtout  après  la  cha- 
leur du  jour  ou  en  automne,  lorsque  les  soirées  sont  fraîches  ;  4°  que 
si  Ton  ne  peut  prendre  ces  précautions,  il  faut  essayer  de  neutrali- 
ser leurs  effets  au  moyen  d'un  bon  régime,  des  toniques,  des  vête- 
ments imperméables  ;  5°  que  les  ouvriers  employés  aux  travaux  de 
dessèchement  ne  doivent  commencer  leur  journée  qu'après  la  dissé- 
mination des  émanations  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  ne  pas  la 
terminer  avant  qu'elles  soient  condensées  parle  frais  du  soir;  6°  qu'ils 
doivent  être  bien  nourris,  bien  vêtus  et  sustentés  par  des  boissons 
toniques  et  même  excitantes,  etc. 

701.  Miasmes  animaux.  —  Les  émanations  animales  sont  généra- 
lement beaucoup  plus  malfaisantes  que  les  végétales.  Leurs  effets 
consistent  dans  des  fièvres  contiuues  d'un  caractère  grave,  telles  que 
la  lièvre  typhoïde,  la  dyssenterie,  le  typhus,  là  fièvre  puerpérale  épi- 
démique.  Ces  émanations  doivent  être  distinguées  suivant  qu'elles 
proviennent  d'individus  vivants  ou  d'individus  morts. 

Â.  Les  hommes  et  les  animaux  répandent  autour  d'eux,  par  les 
voies  pulmonaires  et  par  la  respiration  cutanée,  des  émanations  qui 
ont  une  influence  d'autant  plus  fâcheuse  sur  ceux  qui  les  absorbent, 
qu'elles  sont  plus  concentrées,  que  les  individus  qui  les  fournissent 
sont  plus  nombreux  dans  un  espace  donné,  et  que  leur  état  physique 
et  moral  est  plus  détérioré.  En  effet,  si  une  réunion  d'hommes  bien 
portants  dans  une  salle  mal  aérée  altère  l'air  au  point  d'en  faire  le 
foyer  de  maladies  graves,  ce3  effets  sont  bien  plus  prononcés  lorsque 
ces  hommes  sont  soumis  à  un  mauvais  régime,  et  plongés  dans  le 
découragement  ou  le  désespoir,  comme  cela  arrive  dans  les  pri- 
sons, les  camps ,  les  vaisseaux,  et  ils  deviennent  plus  pernicieux 
encore  quand  déjà  régnent  des  maladies  dans  ces  lieux  d'encombre- 
ment. Nous  avons  déjà  signalé  les  accidents  causés  par  l'altération 
chimique  de  l'air  due  à  la  respiration  (604).  Bientôt,  en  parlant  de  la 
contagion,  nous  indiquerons  les  précautions  de  ventilation  et  de  dés- 
infection à  prendre. 

B.  Les  miasmes  provenant  d'animaux  morts,  de  cadavres  en  dé- 
composition, sont  les  plus  dangereux  de  tous.  Ils  causent  des  mala- 
dies d'une  gravité  épouvantable,  ils  peuvent  même  tuer  presque 
subitement,  suivant  leur  état  de  concentration.  Voici  quelques 
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exemple»  de  leurs  terribles  effets.  Bu  17*^  à  Marseille,  trois  ou* 
vriers  creusant  dans  un  terrain  où  pourrissaient  des  cadavres,  péri* 
cent  suffoqués,  k  Saulieu,  en  Bourgogne,  sur  170  personnes  prison* 
tes  à  l'exhumation  d'une  femme  morte  depuis  vingt-trois  joins, 
448  forent  atteintes  de  lièvre  putride.  En  1573,  une  fièvre  pestilen- 
tielle éclata  à  Gayeone  sous  l'influence  d'exhalaisons  putrides  s'é- 
chappent d'un  puits  où  il  y  avait  plusieurs  cadavres...  Par  suite 
d'une  démonstration  anatomiqile  faite  par  Gfaambon  sur  le  fine  et 
ses  annexes,  très-avancés  en  putréfaction,  une  personne  sur  quatre 
tomba  en  syncope  et  mourut  79  heures  après;  deux  autres  furent 
malades,  et  Fourcroy,  l'un  des  assistants,  eut  un  exanthème.  Ces 
faits  prouvent  asset  l'importance  de  la  désinfection  de  l'air  et  des 
matières  putréfiées  par  les  lotions  chlorurées,  les  arrosements  d'eau 
de  chaux,  les  fumigations,  la  ventilation,  etc.,  moyens  sur  lesquels 
nous  reviendrons  bientôt. 

Émanations  non  miasmatiques. 

702.  Certaines  professions  exposent  les  organes  respiratoires  à 
des  influences  plus  ou  moins  fâcheuses,  suivant  la  nature  des  molé- 
cules dont  l'air  se  charge,  et  les  poussières  qui  sont  produites  par 
elles. 

A.  Les  matières  pulvérulentes  sont  de  deux  espèces,  eu  ^ard  à 
leur  mode  d'action  :  les  unes,  innocentes  par  elles-mêmes,  ne  nui- 
sent que  par  un  effet  mécanique  ;  les  autres,  indépendamment  du 
contact,  exercent  une  action  malfaisante  qui  tient  aux  propriétés 
dont  elles  sont  douées.  Les  premières,  qui  sont,  par  exemp\e,  les 
farines,  les  poussières  des  granges  et  des  filatures,  celles  du  char- 
bon, du  plâtre,  etc.,  déterminent  des  irritations  plus  ou  moins  graves 
au  pharynx,  aux  bronches  et  aux  poumons  ;  mais  leur  action,  toute 
mécanique,  se  borne  aux  organes  sur  lesquels  elles  sont  déposées. 
Les  secondes^  au  contraire,  agissent  en  même  temps  par  absorptioo. 
Ce  sont,  par  exemple,  le  tabpc,  la  jusquiame,  l'aconit,  les  canlha- 
rides,  et  une  foule  d'autres  auxquelles  sont  exposés  les  hommes  de 
peine  travaillant  au  pilon  chez  les  droguistes,  les  élèves  en  pharma- 
cie, etc. 

fi.  Les  émanations  ou  poussières  métalliques,  telles  que  celles  du 
mercure,  du  plomb,  de  l'arsenic,  du  cuivre,  de  rautimoine,  du  rinc, 
occasionnent  des  accidents  plus  prononcés.  Il  parait  cependant  que 
tant  qu'on  opère  sur  le  cuivre  rouge  et  pur,  on  n'a  rien  à  craindre, 
les  coliques,  la  diarrhée  se  rattachant  à  la  présence  du  vert-de-gris. 
Les  ouvriers  employés  à  rétamage  des  glaces,  les  doreurs  en  mé- 
taux, tous  ceux  qui  emploient  le  mercure^  sont  exposés  à  des  trou- 
bles nerveux,  tels  que  tremblements,  paralysie,  apoplexie;  les 
peintres  en  bâtiments,  les  plombiers  et  tous  ceux  qui  travaillent  ou 
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préparent  le  phmb  sont  sujets  à  des  coliques  violentes  avec  consti- 
pation, et  à  des  paralysies.  (  Y.  Colique  de  ptoté.  )  Les  émanations 
arsenicale*,  lorsqu'elles  sont  abondantes,  causent  un  dépérissement 
rapide,  ou  une  mort  prompte  précédée  de  graves  symptômes,  etc. 
C  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines,  qui  emploient  les  métaux  ou  leurs  diverses  prépa- 
rations dans  les  arts,  à  tous  ceux  enttn  qui  sont  exposés  aux  pous- 
sières, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  les  précautions  qui  sont 
indiquées  dans  les  ouvrages  d'hygiène,  et  dont  les  fondamentales 
sont  les  suivantes  :  1°  se  laver  souvent  la  bouche,  les  fosses  nasales, 
et  prendre  des  bains  de  tempe  en  temps  pour  débarrasser  la  peau 
des  molécules  étrangères  qui  sont  en  contact  avec  les  bouches  ab- 
sorbantes et  qui  peuvent  pénétrer  par  cette  voie  dans  l'économie; 
30  se  servir  de  voiles  ou  de  masques  pour  s'opposer  à  l'introduction 
des  poussières  dans  la  poitrine  par  voie  respiratoire;  3°  changer 
de  vêtements  après  le  travail  ;  4*  aérer  avec  soin  les  ateliers  ;  s°  user 
d'une  nourriture  saine,  tonique,  arrosée  d'un  peu  de  vin  généreux, 
afin  de  contre-balancer  les  effets  de  l'absorption.  11  est  des  précau- 
tions spéciales  à  chaque  profession;  maïs  nous  ne  pourrions  les  in- 
diquer sans  donner  à  cet  article  des  limites  trop  étendues.  Q  est  fa- 
cile d'ailleurs  d'en  faire  l'application  d'après  ce  qui  précède. 

Des  habitations  au  point  de  vue  de  l'air  qu'on  y  respire. 

Il  y  a  à  considérer  dans  les  habitations  :  v  le  lieu  où  elles  sont 
établies;  3°  le  mode  de  construction;  8°  le  mode  de  chauffage  qu'on 
y  emploie. 

Choix  du  lieu  pour  l'habitation. 

703.  Les  habitations  n'ayant  pas  d'autre  destination  que  de  bous 
mettre  à  l'abri  des  influences  atmosphériques,  il  est  clair  que  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  ne  peut  être  que  le  complément  de  ce  qui  vient 
d'être  exposé  sur  les  effets  de  l'air  et  de  ses  diverses  modifications. 
Il  est  presque  inutile  par  conséquent  dé  recommander  d'établir  sa  . 
demeure  loin  des  lieux  marécageux,  des  eaux  croupissantes,  des 
égouts,  des  tueries,  des  voiries,  et  d'éloiguer  ou  de  détruire  ces 
foyers  dvinfectiori  toutes  les  fois  que  cela  se  peut. 

A.  Le  séjour  à  la  campagne  est  préférable  à  celui  des  villes.  Sans 
doute  qu'il  existe  très-souvent  près  des  maisons,  dans  les  bourgs  et 
villages,  des  mares,  des  citernes,  des  fumiers,  des  lieux  de  rouis- 
sage qui  communiquent  à  l'air  des  émanations  malfaisantes.  ;  mais 
leur  influence  est  peu  à  craindre,  car  elle  est  annihilée  par  la  masse 
d'air  sans  cesse  renouvelé  qui  circule,  et  par  la  grandeur  des  habi- 
tations. Dans  les  grandes  cités,  les  inconvénients  de  pareils  voisi- 
nages n'existent  pas,  nous  le  voulons  bien;  mais  l'étroitesse  des 
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rues,  la  hauteur  des  maisons  qui  cachent  le  soleil  toute  l'année,  h 
petitesse  des  appartements  et  l'encombrement,  rendent  Pair  moins 
pur  et  par  conséquent  plus  malsain.  A  ces  causes  d'insalubrité  des 
villes  joignez  les  effets  de  la  débauche,  de  l'ivrognerie,  des  priva- 
tions) des  maladies  contagieuses  et  héréditaires  parmi  les  ouvriers, 
dans  la  classe  malheureuse,  et  vous  vous  expliquerez  l'espèce  de  dé- 
génération, d'éliolement  que  présente  la  tourbe  des  individus  qui  y 
végètent.  A  la  vérité,  dans  certaines  contrées  marécageuses,  les  ha- 
bitants offrent  un  spectacle  encore  plus  triste  :  décimés  par  les  mias- 
mes paludéens,  par  les  fièvres  intermittentes  sans  fin  qui  y  régnent, 
ceux  qui  résistent  au  fléau  endémique  restent  paies,  bouffis,  hydro- 
piques,  crétins,  sans  force  et  sans  énergie.  Mais  que  serait-ce  si  les 
conditions  hygiéniques  des  villes  s'ajoutaient  à  celles-là?  Gela  n'em- 
pêche point  que  l'air  de  la  campagne  ne  soit  le  plus  pur  et  le  plus 
salubre,  les  lieux  malsains  dont  nous  venons  de  parler  y  constituant 
une  exception  rare,  qui  tend  à  devenir  plus  rare  encore  depuis  les 
travaux  de  dessèchement  entrepris  partout  où  l'exigent  la  nature  du 
sol  et  l'intérêt  de  la  santé. 

D.  Dire  que  l'habitation  dans  les  contrées  méridionales  est  favo- 
rable aux  personnes  molles,  scrofuleuses,  phthisiques  ;  qu'elle  ne 
convient  pas  aux  tempéraments  bilieux  et  nerveux  ;  que  les  indi- 
vidus sanguins,  prédisposés  aux  irritations  de  poitrine,  aux  pbleg- 
masies,  aux  hémorragies,  ne  doivent  pas  choisir  leur  séjour  sur  les 
lieux  élevés  ;  que  le  voisinage  d'une  forêt  peut  être  favorable  par 
le  dégagement  de  l'oxygène,  par  l'espèce  de  barrière  qu'elle  élève 
contre  les  vents,  etc.,  c'est  répéter  ce  que  nous  avons  énoncé  déjà 


Mode  de  construction  des  maisons. 

ÏO*.  H  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  si  la  spéculation,  la 
soif  d'argent,  l'économie,  ne  prévalaient  sur  les  exigences  de  la  santé 
et  ne  réduisaient  à  néant  toutes  les  règles  de  1  hygiène.  Cependant 
rendons  cette  justice,  que  si  l'on  fait  actuellement  les  planchers  trop 
bas  et  les  pièces  trop  étroites,  on  rachète  ces  inconvénients  par  des 
améliorations  importantes. 

Les  maisons  doivent  être  bâties  sur  cave,  pour  éviter  l'humidité 
dont  l'action  est  si  pernicieuse,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  ; 
les  fenêtres  doivent  être  ouvertes  au  midi  dans  notre  climat  et  dans 
le  nord.  Les  matériaux  de  construction  seront,  autant  que  possible, 
la  brique  bien  cuite  et  le  mortier  de  chaux,  car  le  plâtre  a  lHncon- 
Yénient  d'entretenir  pendant  longtemps  de  l'humidité,  etc. 

Mode  de  chauffage. 

706.  Le  chauffage  mérite  une  attention  particulière.  Diminuant 
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plus  ou  moins  les  principes  vivifiants  de  l'air  et  produisant  des  gaz 
non  respirables,  il  peut  devenir  cause  de  méphitisme  s'il  n'est  pas 
bien  ordonné.  Une  source  d'air  doit  être  ménagée  du  dehors  sans 
que  cela  nuise  au  but  qu'on  se  propose,  réchauffement  de  la  pièce. 
Quand  l'air  pénètre  suffisamment  par  les  fentes  des  fenêtres  et  des 
portes,  le  feu  s'entretient  tout  seul  ;  mais  dans  les  petites  pièces 
bien  closes,  il  faut  le  faire  arriver  par  des  conduits  en  fonte  placés 
dans  les  parties  basses  et  latérales  des  foyers  et  venant  du  dehors. 
—  Les  cheminées,  les  poêles  et  les  calorifères  sont  les  systèmes  de 
chauffage  employés. 

A.  Les  cheminées  donnent  moins  de  chaleur  à  cause  du  renouvel- 
lement d'air  continuel  qu'elles  entretiennent  ;  mais  c'est  précisément 
en  cela  que  consiste  leur  avantage.  Elles  font  naître  des  vents  coulis 
que  Ton  ressent  au  foyer  lorsque  les  fenêtres  et  la  porte  sont  mal 
jointes.  L'apposition  de  bourrelets  obvie  à  ces  inconvénients,  mais 
souvent  en  produisant  celui  de  faire  fumer,  vu  que  le  tirage  an 
foyer  cesse  d'être  suffisant.  C'est  donc  encore  aux  ventouses  placées 
sur  les  parties  basses  et  latérales  de  la  cheminée  qu'il  faut  avoir  re- 
cours dans  ce  cas. 

B.  Les  poéleê  chauffent  mieux,  mais  ils  ont  le  grand  inconvénient 
de  ne  pas  renouveler  l'air  et  de  le  dessécher.  On  remédie  jusqu'à  un 
certain  point  au  manque  d'humidité  en  plaçant  sur  eux  un  vase 
contenant  de  l'eau,  que  la  chaleur  vaporise.  Ils  échauffent  plus  for- 
tement les  parties  moyennes  et  élevées  des  habitations  que  les  par- 
ties basses  ;  aussi  causent-ils  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des 
étouffements.  Ils  ont  encore  un  grand  inconvénient,  celui  de  rendre 
plus  sensible  au  froid  extérieur  et  d'exposer  au  rhume  et  autres 
'nflammations. 

C.  Les  calorifères  placés  au  dehors  et  au-dessous  des  pièces  qu'ils 
doivent  échauffer  n'ont  aucun  des  inconvénients  des  poêles.  Ils  con- 
stituent un  excellent  mode  de  chauffage. 

D.  Quant  au  combustible,  le  charbon  de  terre  ne  parait  pas  {dus 
insalubre  que  le  ôofa,  malgré  sa  fumée  et  son  odeur  désagréables, 

HYGIÈNE  DE  LA  CIRCULATION. 

La  circulation  n'a  pas  d'hygiène  qui  lui  soit  propre,  spéciale,  car 
les  modificateurs  des  organes  circulatoires  et  du  sang  agissent  pri- 
mitivement sur  le  cerveau,  les  poumons,  les  organes  digestifs  et  la 
peau  ;  c'est  donc  à  l'hygiène  de  ces  appareils  que  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

HYGIÈNE  DES  SÉCRÉTIONS  ET  EXHALATIONS. 

706.  L'anatomie  et  la  physiologie  nous  ont  démontré  l'existence 
de  trois  espèces  d'organes  sécréteurs  :  l°  des  surfaces  purement  ex- 
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balantes  (/membranes  séreuses,  tissu  ceHulaise);  p  des  petites  an- 
poules  s'ouvrent  à  la  surface  des  membranes  muqueuses  et  te  la 
peau  (follicules  muqueux  et  cutanés)  ;  3°  des  glandes  véritables  (ap- 
pareils sécréteurs).  Tous  ces  organes  élaborent  des  fluides  destinés , 
les  uns  à  humecter  les  parties  et  à  faciliter  leurs  glissements,  te 
autres  à  épurer  la  masse  des  humeurs.  Les  premiers,  qui  rentrait 
dans  le  torrent  circulatoire,  sont  soumis  à  l'action  vivifiante  de  l'hé- 
matose ;  les  seconds,  au  contraire,  sont  rejetés  au  dehors  parce  qu'a* 
ne  pourraient  qu'être  nuisibles. 

.  Nous  savons  que  les  sécrétions  et  les  exhalations  ne  peuvent  se 
faire  qu'aux  dépens  du  sang;  que  lorsqtfeèles  s'exercent  avec  trop 
d'activité,  elles  peuvent  épuiser  récouomie  -,  quêteurs  actions,  dans 
l'état  normal,  se  balanœnt  de  telle  aorte,  que  les  unes  n'augmentait 
pas  sans  que  les  autres  ne  diminuent  proportionnellement,  etc.  Jl 
devient  important,  par  conséquent,  de  régulariser  des  fonctions  qui 
jouent  un  rôle  si  grand  dans  l'organisme. 

A.  Mais  quels  sont  les  modificateurs  des  sécrétions?  Celui  qui  les 
résume  tous,  c'est  te  sang.  Quelles  sont  donc  les  influences  qui  modi- 
fient le  sang  ?  Ge  sont  les  aliments,  l'air  atmosphérique,  les  exer- 
cices, les  miasmes,  en  un  mot  tout  <*  qui  agit  sur  les  organes  de  la 
nutrition.  Gomme  nous  avons  passé  en  revue  tous  ces  sujets,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur. 

.  B.  Toutefois,  il  est  un  organe  qui,  pat  ses  sympathies  avec  les 
autres  appareil*  de  sécrétion,  joue  un  rtxte  immense  dans  l'hygiène 
des  fonctions  secrétaires  :  cet  organe  c'est  ta  peau,  dont  les  modifica- 
teurs tomhent  directement  sous  nos  sens.  Bn  étudiant  par  conséquent 
les  influences  qui  s'exercent  sur  cette  membrane ,  nous  ferons 
toute  l'histoire  hygiénique  des  sécrétions  et  des  exhalations. 

Hygiène  de  la  peau  considérée  comme  ergane  de  sécrétion  H  d'est- 

halatien. 

707.  La  peau,  nous  le  savons,  est  tout  à  ^a  fois  membrane  exha- 
lante par  ses  pores  (438),  et  organe  sécréteur  par  ses  follicules  séba- 
cés (442).  L'exhalation  est  sa  fonction  1^  plus  importante,  d'abord 
parce  qu'elle  est  continue,  bien  qu'existant  à  un  degré  quelquefois 
insenëble,  ensuite  parce  qu'elle  épure  les  humeurs  et  qu'elle  est 
une  voie  de  dégagement  pour  le  calorique  excédant  introduit  par 
l'atmosphère  ou  développé  par  un  exercice  violent.  Or,  celte 
fonction  peut  être  modifiée,  troublée  par  une  foule  de  causes  qui 
décident  souvent  pour  toujours  la  bonne  ou  la  mauvaise  constitu- 
tion. Ces  causes  sont  :  1°  la  lumière  ;  2°  le  calorique  ;  3°  l'humidité  ; 
4°  les  variations  atmosphériques  ;  5°  les  bains  ;  6°  les  lotions  et  les 
cosmétiques  ;  7°  les  vêtements  ;  V  les  poussières  et  les  gaz  ;  9»  les 
Principes  contagieux.  Mou*  ne  pwlons  pas  d«6  influences  murâtes  et 
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alimentaires,  qui,  bien  qu'obscures  et  indirectes,  produisent  des  ef* 
fèts  qui  Yont  jusqu'à  l'état  morbide. 

lufluepce  de  la  lumière  solaire. 

708.  Stimulant  spécial  de  l'œil,  la  lumière  exerce  aussi  une  action 
excitante  6ur  la  peau.  Nous  avons  vu  combien  son  influence  est 
remarquable  sur  la  nutrition  des  végétaux,  en  décomposant  l'acide 
carbonique  dans  les  parties  vertes  et  y  fixant  le  carbone  (471).  Eb 
bien,  celle  qu'elle  exerce  sur  l'homme  n'est  pas  moins  importante. 
En  effet,  la  lumière  est  la  cause  principale  de  la  coloration  de  la 
peau  ;  son  action  tonique  s'étend  à  toute  l'économie  ;  et  de  même 
qu'une  plante  privée  de  lumière  perd  sa  couleur,  sa  consistance  et 
une  partie  de  ses  propriétés,  de  même  l'homme  qui  n'en  ressent  pas 
les  bienfaits,  pâlit  et  s'étiole.  Les  habitants  des  Ueux  privés  de  lu- 
mière solaire,  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  rez-de-chaussée 
des  rues  étroites  des  grandes  villes,  les  portiers,  les  prisonniers, 
sont  non^seulement  frappés  de  cette  décoloration,  mais  encore  of- 
frent une  sorte  d'atonie,  de  langueur  générale;  leur  sang  est  moins 
coloré,  moins  consistant  ;  les  fluides  blancs  prédominent  dans  leur 
économie  ;  ils  sont  sujets  aux  scrofules,  aux  hydropisies,  au  rachi- 
tisme, etc.  Si  au  manque  de  lumière  s'ajoute  l'action  de  l'humidité 
et  du  froid,  ces  inconvénients  sont  encore  plus  graves,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

A.  Qu'on  examine,  au  contraire,  les  individus  qui  vivent  exposés 
à  la  lumière  solaire,  les  agriculteurs,  par  exemple,  ne  sont-ils  pas 
remarquables  par  leur  vigueur  et  leur  coloration?  C'est  en  grande 
partie  à  l'exposition  de  toute  la  surface  du  corps  &  ce  fluide,  que  les 
habitants  des  climats  où  la  nudité  n'est  PQint  incompatible  avec  la 
santé,  doivent  leur  conformation  si  régulière.  11  importe  donc,  pour 
conserver  la  santé,  de  n'être  pas  soustrait  aux  effets  toniques  de  la 
lumière;  il  importe  de  ne  pas  faire  du  jour  la  nuit,  comme  les  acteurs, 
les  boulangers,  surtout  de  ne  pas  priver  de  l'action  bienfaisante  de 
la  lumière  les  enfants,  ches  leiquels  domine  naturellement  le  sys- 
tème lymphatique.  Si  les  enfants  de  la  campagne  sont  plus  colorés 
et  plus  forts  que  ceux  des  villes,  à  âge  égal,  n'est-ce  pas  évidem- 
ment parce  qu'ils  jouissent  des  avantages  d'une  atmosphère  pure 
sans  cesse  renouvelée  et  de  la  lumière  polaire?  Donc;ie  moyen  le 
phia  efficace  de  oouire-balancer  la  disposition  au  rachitisme,  c'est 
d'exposer  les  enfants  aux  rayons  du  soleil  printanier. 

B.  S'il  est  contraire  à.  la  santé  de  passer  la  plus  grande  partie 
du  temps  dans  les  lieux  obtcura,  de  vivre  habituellement  &  l'ombre, 
cela  ne  vent  pas  dire  qu'il  feilte  s'exposer  au  soleil  sans  précaution, 
les  rayons  solaires  trop  ardente  pouvant  déterminer  des  aeeiAeais, 
de»  malades  graves  infime.  Une  ireetetiDii  toeete  &  quelques  beu- 
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res,  de  quelques  moments  sur  la  tète,  a  suffi  bien  des  fois  pour  pro- 
duire de  la  céphalalgie,  un  éry  thème,  un  érysipèle,  l'apoplexie,  la  fié- 
vre  cérébrale, l'aliénation  mentale.  Sur  1,266  individus  exposés  à  un 
soleil  ardent,  Esquirol  a  compté  12  cas  de  folie;  M.  Martinet  en  a 
observé  2  sur  100.  En  Algérie,  on  a  vu  de  nos  soldats  tomber  comme 
frappés  de  la  foudre  sous  l'ardeur  du  soleil.  Il  faut  de  la  prudence; 
ayez  soin,  lorsque  vous  êtes  forcé  de  demeurer  aux  rayons  solaires, 
de  vous  tenir  la  tête,  ainsi  que  le  corps,  couvert  d'un  vêtement  qoi 
soit  mauvais  conducteur  du  calorique.  (Y.  Vêtements.) 

Influence  de  la  température. 

709.  La  peau  est  l'organe  qui  ressent  le  premier  l'influence  de  h 
température  atmospliérique ,  dont  les  effets  ne  tardent  pas  à  s'éten- 
dre à  l'économie  tout  entière,  qui  est  modifiée  d'une  manière  diffé- 
rente, suivant  qu'il  s'agit  du  froid,  du  chaud  ou  d'une  température 
moyenne. 

A.  Action  du  froid,  —  Sous  l'action  du  froid,  la  peau,  comme  ies 
autres  tissus,  se  resserre,  se  ride,  devient  rugueuse;  elle  se  décolore 
par  l'eflèt  du  mouvement  centripète  des  courants  sanguins,  et  les 
vaisseaux  capillaires  semblent  être  vides  de  sang,  à  moins  qu'il  ne  se 
manifeste  une  réaction  vitale,  comme  aux  mains  lorsqu'on  les  a 
frottées  avec  de  la  neige.  Cette  réaction  ne  tarde  pas  à  s'effectuer,  du 
reste,  si  la  vie  a  de  l'énergie  :  elle  est  le  contre-coup  de  l'action  ré- 
percussive.  Mais  lorsque  les  propriétés  vitales  sont  affaiblies,  soit 
par  l'âge,  soit  par  les  liqueurs  alcooliques  prises  en  excès,  ou  par 
toute  autre  cause,  il  peut  arriver  que  les  organes  intérieurs  ne  puis* 
sent  lutter  avec  avantage  contre  la  puissance  destructive  qui  tend  à 
annihiler  leur  action,  et  que  la  mort  survienne.  Le  froid  trop  intense 
engourdit  donc  les  actions  organiques,  soit  en  enlevant  trop  de  ca- 
lorique au  corps,  soit  en  congestionnant  le  cerveau-,  il  dispose  au 
sommeil,  mais  à  un  sommeil  perfide  qui  peut  ne  finir  jamais,  surtout 
dans  llvresse,  comme  cela  n'est  que  trop  commun,  en  hiver,  parmi 
les  gens  du  peuple,  qui  croient  que  les  alcooliques  les  feront  mieux 
résister  au  froid  :  ils  ne  font,  hélas  !  que  les  y  rendre  plus  seoâ- 
btes. 

Par  un  froid  ordinaire,  avons-nous  dit  déjà,  tous  les  organes  jouis- 
sent de  plus  d'énergie  :  toutefois,  les  fonctions  de  la  peau  doivent 
être  exceptées.  Si  la  transpiration  cutanée  diminue  considérable- 
ment, néanmoins  les  autres  sécrétions  acquièrent  plus  d'énergie  et 
suppléent  parfaitement  à  ce  défaut.  L'exhalation  pulmonaire  et 
l'excrétion  de  l'urine  sont  surtout  très-abondantes  ;  ce  qui  fait  qu'on 
urine  d'autant  plus  qu'on  transpire  moins,  et  vice  versa.  Les  organes 
intérieurs  prédisposés  k  l'irritation,  à  la  congestion  sanguine,  se 
trouvent  plus  mal  du  froid  qui  refoule  les  fluides  de  la  périphérie 
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au  centre,  que  du  chaud  qui  les  appelle  à  l'extérieur  ;  c'est  à  cause 
de  cela  que  les  maladies  des  poumons,  du  cerveau,  des  reins,  s'ag- 
gravent pendant  l'hiver.  —  En  traitant  des  vêtements,  nous  indique- 
rons les  moyens  de  se  préserver  du  froid. 

B.  Action  de  la  chaleur.  —  La  chaleur  est  la  source  du  principe 
vital,  comme  le  froid  en  est  l'ennemi  le  plus  redoutable.  Cependant, 
une  température  très-élevée  produit  de  fâcheux  effets  sur  ceux  qui 
n'y  sont  point  accoutumés.  Outre  qu'elle  nuit  à  la  respiration  (691, 
B),  elle  congestionne  la  peau,  y  appelle  les  fluides,  provoque  une 
exhalation  très-abondante  et  énerve  l'organisme.  Elle  congestionne 
aussi  les  organes  internes,  diminue  l'activité  de  l'hématose  :  de  Jà, 
gène  de  la  respiration,  pesanteur  de  tête,  étourdissements,  apo 
pkexie. 

C.  Température  moyenne.  —  C'est  la  plus  favorable  à  l'exécution 
parfaite  des  fonctions.  C'est  celle  de  notre  climat  au  printemps.  Ses 
effets,  toutefois,  sont  subordonnés  à  la  température  précédente  ;  car 
bien  qu'elle  soit,  à  peu  de  chose  près,  la  même  en  octobre  et  en 
avril,  elle  cause  dans  ce  dernier  mois  moins  de  maladies  que  dans  le 
premier,  parce  que  le  printemps,  qui  succède  à  une  saison  froide, 
est  comparativement  plus  chaud  que  l'automne  succédant  à  Tété.  La 
froid  et  le  chaud  sont  moins  à  redouter,  chacun  de  son  côté,  que  le 
passage  de  l'un  à  l'autre. 

Influence  de  l'humidité. 

710.  Nous  avons  déjà  étudié  les  diverses  modifications  hygromé- 
triques de  l'air  à  propos  de  l'hygiène  de  la  respiration  (692).  Ici  nous 
voulons  dire  un  mot  du  froid  humide,  qui  est  la  condition  atmo- 
sphérique la  plus  défavorable  de  toutes,  non  que  les  accidents 
qu'elle  cause  soient  plus  graves,  plus  prompts,  mais  parce  qu'ils  sont 
plus  tenaces  et  plus  difficiles  à  dissiper.  Le  froid  humide,  lorsqu'il 
agit  longtemps,  modifie  sourdement  mais  prfondément  l'économie  : 
1°  il  offre  les  inconvénients  du  défaut  de  lumière  solaire  (706)  ; 
3°  il  soustrait  au  corps  une  grande  quantité  de  calorique,  parce  que 
l'humidité  est  un  corps  bon  conducteur  de  ce  fluide,  raison  qui  fait 
que  nous  sommes  plus  refroidis,  plus  frileux,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, par  une  température  humide  de  4  au-dessus  de  o,  que  par 
un  froid  sec  de  1  ou  3  au-dessous  de  o.  8°  L'humidité  froide  arrête 
tout  à  fait  la  transpiration  cutanée,  et  alors  s'explique  l'augmenta- 
tion des  exhalations  muqueuses,  les  rhumes,  les  maux  de  gorge, 
la  diarrhée  séreuse,  toutes  les  affections  catharrales  en  un  mot. 
Sous  la  longue  influence  de  cette  température  débilitante,  la  cha- 
leur du  corps  diminue,  l'appétit  languit,  la  circulation  se  ralentit,  le 
sang  s'appauvrit,  les  humeurs  blanches  deviennent  prédominantes  : 
de  là  des  rhumatismes,  des  engorgements  blancs,  des  scrofule^  la 
phlhisie  pulmonaire,  la  chlorose,  etc.    ■...-, 
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Le  froid  humide  est  donc  un  ennemi  redoutable.  C'est  surtout  sur 
les  personnes  faibles,  molles,  lymphatiques,  sur  les  enfants  chétife, 
mal  nourris,  mal  vêtus,  qu'il  produit  ses  plus  redoutables  effets,  car 
les  individus  secs  et  bilieux  n'en  éprouvent  pas  une  influence  très- 
fâcheuse.  Dans  les  climats  brumeux,  où  règne  habituellement  cette 
influence  atmosphérique,  les  habitants  n'en  sont  pas  plus  mal  por- 
tants, par  la  raison  qu'ils  y  sont  accoutumés  dès  leur  naissance.  On 
sait  cependant  qu'ils  n'ont  point  cette  vivacité  physique,  ni  cet  en- 
jouement moral  des  peuples  des  climats  tempérés.  L'on  sait  d'ail- 
leurs qu'ils  éprouvent  le  besoin  de  contre-balancer  l'action  débili- 
tante de  cette  température  par  l'usage  habituel  des  boissons  excitan- 
tes, telles  que  le  thé,  le  café,  par  exemple. 

Influence  des  vicissitudes  atmosphériques. 

711.  Les  variations  atmosphériques  constituent  les  causes  les  plus 
puissantes  de  maladies;  elles  sont  aussi  malheureusement  les  plus 
fréquente*  :  t  Le  passage  brusque  d'une  température  à  une  autre 
qui  lui  est  extrêmement  opposée  offre  des  dangers,  dus  à  ce  que  les 
modifications  que  nécessitent  dans  l'organisme  les  nouvelles  condi  - 
tioDB  atmosphériques,  exigent  un  temps  assez  long  pour  s'accomplir. 
Pendant  la  durée  de  cette  transformation,  il  y  a  perturbation  des 
fonctions  en  général,  et  en  particulier  de  celles  dont  l'activité  est 
directement  influencée  par  la  température  extérieure.  »  Le  passage 
dfa  chaud  au  froid  supprime  les  fonctions  de  la  peau,  accroît  celles 
des  muqueuses,  des  glandes,  et  fluxioune  des  organes  intérieurs.  U 
est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  brusque,  parce  que  le 
corps,  surpris  à  l 'improviste,  n'a  pas  le  temps  de  préparer  ses  moyens 
ie  résistance  (400,  B  )  :  alors  se  déclarent  des  phlegmasies,  le  rhu- 
matisme aigu,  la  pneumonie,  par  exemple.  Mais  lorsque  le  froid  suc- 
cède peu  à  peu  à  la  chaleur,  ses  effets  peuvent  être  nuls,  attendu  que 
l'économie  a  le  temps  de  préparer  ses  moyens  d'échauffemeat 

Le  passage  du  froid  au  chaud  offre  moins  de  dangers,  par  la  raison 
que  le  corps  peut  produire  rapidement  du  refroidissement  eu  ver- 
saut  des  liquides  perepiratoiree  à.  la  surface  cutanée.  Gela  nempôcfce 
point  cependant  que,  par  l'expansion  des  fluides,  il  ne  survienne, 
dans  les  cas  de  chaleur  intense,  de  l'oppression,  de  l'angoisse»  l'éva- 
nouissement, l'apoplexie  même.  Le  passage  du  froid  au  chaud  n'est- 
il  que  local,  comme  lorsqu'on  approche  du  foyer  tes  pieds  ou  les 
mains,  il  survient  des  engelures  fréquentes,  surtout  cbes  les  enfants 
et  les  personnes  lymphatiques. 

Influence  des  bains. 

712.  «  Les  bains  sont  llmmeraon  et  le  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé du  corps  dajp  l'eau.  On  se  sert  des  bains,  dans  l'état  <to  santé, 
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soit  pour  nettoyer  la  peau  et  en  faciliter  les  fonctions,  soit  pour  se 
rafraîchir.  Pris  à  des  températures  exagérées,  comme  les  prennent 
certains  peuples,  les  bains  ne  doivent  plus  être  regardés  comme 
agents  hygiéniques;  il  n'y  a,  à  mon  avis,  qu'une  sorte  de  bains  qui 
mérite  réellement  ce  titre  :  ce  sont  ceux  qui,  pris  en  tout  temps, 
dans  le  double  but  que  nous  venons  d'énoncer,  ne  produisent  jamais 
sur  la  peau  qu'une  impression  agréable.  Ces  bains,  de  même  que 
nos  vêtements,  varient  avec  la  température  extérieure  :  ils  sont 
frais  en  été  pour  nous  enlever  du  calorique,  chauds  en  hiver  pour  en 
empêcher  la  déperdition.  Tous  les  bains  qui  sortent  de  cette  catégo- 
rie et  qui  déterminent  des  sensations  pénibles  doivent  être  rejetés 
du  domaine  de  l'hygiène  ;  car,  pour  l'homme  et  les  animaux,  une 
sensation  pénible  n'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  un  autre  lieu, 
qu'un  avertissement  dont  l'objet  est  de  faire  éviter,  comme  nuisible 
à  l'existence,  ce  qui  détermine  cette  sensation.  »  (Londe.) 

Les  bains  agissent  sur  l'économie  de  plusieurs  manières  :  lo  par 
le  poids  de  l'eau,  qui  fait  éprouver,  au  moment  où  on  y  entre,  un 
sentiment  d'oppression  et  de  malaise;  2°  par  la  température  du  li- 
quide qui,  comme  il  vient  d'être  dit,  communique,  ou  soustrait  du 
calorique  au  corps.  Nous  ferons  remarquer  que  si  la  température  de 
l'eau  nous  paraît  toujours  ou  plus  basse  ou  plus  élevée  que  celle  de 
l'atmosphère,  c'est  parce  que  le  liquide  nous  touche  par  un  plus 
grand  nombre  de  molécules,  effet  de  sa  densité  plus  grande  que  celle 
de  l'air.  Nous  dirons  aussi  que  la  température  la  plus  convenable  ne 
peut  être  estimée  à  priori,  et  qu'elle  doit  varier  suivant  l'idiosyn- 
crasie  individuelle.  3o  Les  bains  agissent  par  une  sorte  d'imbibition, 
de  pénétration  des  tissus,  imbibition  rendue  évidente  par  la  sou- 
plesse et  les  rides  qu'on  observe  à  la  peau,  surtout  aux  pieds  et 
aux  mains;  ils  font  pénétrer  par  absorption  dans  l'économie  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  notable,  suivant  leur  température. 
4°  Ils  exercent  une  action  tonique  ou  débilitante,  selon  que  l'eau  est 
froide  ou  chaude. 

Les  bains  se  distinguent  en  froids,  en  chauds  et  en  tièdes.  Vien- 
nent ensuite  les  bains  partiels  ;  puis  les  pratiques  accessoires,  telles, 
que  les  affusions,  le  massage,  les  frictions  et  les  onctions. 

A.  Bain  froid.  —  C'est  celui  que  Ton  prend  en  été  dans  les  rivières* 
les  étangs  ou  la  mer.  11  soustrait  promptement  du  calorique  à  l'éco- 
•  nomie,  et  rafraîchit.  Mais  il  ne  rafraîchit  que  les  sujets  riches  en  cha- 
leur animale,  tout  comipe  la  saignée  ne  soulage  que  ceux  qui  ont 
trop  de  sang.  Suspendant  l'exhalation  cutané  il  augmente  la  sé- 
crétion urinaire;  il  produit  un  léger  spasc&e  de  la  peau  et  refoule 
les  liquides  de  la  périphérie  au  centre.  Si  Iç  baigneur  est  bien  por- 
tant, au  sortir  du  bain  ijne  réaction  sç  manifeste  promptement  -x 
dans  le  cas  contraire,  cette  réaction  e^t  lente  à  venir  ou  nç  *e  fait 
pas,  et  alors  le  baia  froid  n'est  pas  c^venable,  car  il  peut  conges- 
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lionner  et  enflammer  l'organe  prédisposé  à  l'irritation.  Le  bain  froid 
est-il  tonique  t  Oui,  il  tonifie  les  personnes  que  la  chaleur  accable, 
tout  comme  une  évacuation  sanguine  fortifie  celui  que  le  sang  incom- 
mode ;  mais  si  le  sujet  débile,  lymphatique,  incapable  de  réaction 
vitale,  se  plonge  dans  l'eau  froide, il  en  sort  plus  faible  qu'avant.  An 
surplus,  ces  sortes  de  bains  ne  sont  toniques  qu'autant  qu'on  n'y 
reste  pas  inactif. 

a.  Le  bain  trop  froid  peut  avoir  de  grands  inconvénients,  sans 
offrir  les  avantages  du  bain  frais.  La  lividité  de  la  peau,  l'excava- 
tion des  yeux,  la  constriction  de  la  poitrine,  le  claquement  des  mâ- 
choires, le  mal  de  tête,  etc.,  prouvent  assez  qu'il  trouble  profondé- 
ment la  respiration,  la  circulation  et  l'innervation.  11  fout  donc  le 
proscrire. 

b.  Les  bains  de  mer  sont  plus  toniques  que  ceux  de  rivière,  non- 
seulement  par  la  forte  percussion  qu'exerce  la  vague  sur  le  corps, 
mais  principalement  par  les  substances  salines  que  l'eau  contient  et 
dont  une  partie  est  absorbée,  et  par  l'influence  de  l'air  des  bords  de 
la  mer,  qui,  plus  vif  et  plus  riche  en  iode,  convient  aux  personnes 
lymphatiques  et  de  constitution  molle. 

B.  Bain  tiède.  —  (Test  celui  qui  se  prend  dans  les  baignoires,  à 
une  température  qui  varie  entre  27  et  35  degrés  centigrades.  Il  four* 
nit  beaucoup  d'eau  à  l'absorption,  et  nettoie  bien  la  peau.  Il  relâche 
les  tissus,  diminue  la  tonicité  nerveuse,  ralentit  les  mouvements  du 
cœur,  leur  donne  plus  de  liberté,  et  délasse.  Le  bain  tiède  est  utile 
à  tout  le  monde  comme  moyen  de  propreté;  mais  il  convient  parti- 
culièrement aux  personnes  nerveuses,  irritables  et  bilieuses,  aux 
femmes  enceintes,  à  ceux  qui  ont  les  organes  digestifs  malades  ou 
qui  portent  quelque  affection  dartreuse,  etc.  Toutefois  son  usage 
immodéré  énerve  et  favorise  la  laxité  des  chairs. 

C.  Bain  chaud.  —  Si  le  bain  dépasse  35  degrés,  il  devient  exci- 
tant, parce  qu'il  communique  de  la  chaleur  au  corps.  La  peau  rou- 
git, les  fluides  sont  dilatés  :  d'où  battements  de  cœur,  injection  de 
la  face,  mal  de  tète,  oppression,  etc.  Les  parties  hors  de  l'eau  ruis- 
sellent de  sueur,  mais  cette  sueur  est  insuffisante  pour  diminuer  le 
calorique  excédant  de  l'économie  (400,  B),  et  les  plus  graves  accidents, 
l'apoplexie  par  exemple,  peuvent  survenir.  Ce  bain  produit  l'effet 
contraire  du  précédent  :  au  lieu  de  calmer,  il  excite,  ranime  l'irrita- 
tion organique  ;  puis  une  grande  débilité  succède  à  cette  stimulation 
artificielle. 

D.  Bains  partiels.  —  Ce  sont  ceux  dans  lesquels  une  partie  plus 
ou  moins  étendue  du  corps  est  seule  exposée  à  l'action  des  liquides  : 
tels  sont  les  demi-bains,  les  bains  de  siège,  les  pédicules  et  les  ma* 
nu  lûtes.  Peu  employés  comme  moyens  hygiéniques,  ils  sont  rempla- 
cés dans  ces  cas  par  les  bains  entiers  ou  les  simples  lotions.  On  en 
fait  usage  spécialement  dans  des  vues  thérapeutiques, 
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E.  A  feston**  —  Elles  se  font  avec  de  l'eau  froide  versée  sur  des 
parties  déterminées  du  corps.  Employées  sur  tout  le  corps  après  le 
Dam  chaud  (Bain  russe),  elles  détruisent  l'excitation  développée  à 
a  peau,  produisent  des  effets  toniques,  ou  une  perturbation  favo- 
rable dans  les  affections  nerveuses  et  la  débilité  des  organes.  Peu 
répandues  parmi  nous,  elles  sont  très-usitées  dans  le  Nord.  —  Faites 
sur  la  tète,  pendant  le  bain  tiède  ou  modérément  chaud,  les  affû- 
tions froides  peuvent  prévenir  des  congestions  cérébrales,  dissiper 
certains  troubles  nerveux,  et  sont  fréquemment  mises  en  usage 
surtout  dans  les  cas  d'aliénation  mentale. 

F.  Bains  d'étuve  ou  de  vapeur.  —  Ces  bains  ne  sont  employés, 
eux  aussi,  qu'en  thérapeutique,  pour  appeler  une  vive  excitation  à 
la  peau,  provoquer  des  sueurs  et  débarrasser  les  humeurs  des  prin- 
cipes qui,  suppose-t-on,  les  altèrent. 

G.  Massage.  —  Le  massage  agit  comme  tonique  fortifiant.  Voici 
ce  en  quoi  il  consiste  :  ■  Un  des  serviteurs  du  bain  vous  étend  sur 
une  planche  et  vous  arrose  d'eau  chaude;  ensuite  il  vous  presse  tout 
le  corps  avec  un  art  admirable;  il  fait  craquer  les  jointures  de  tous 
les  doigts  et  même  de  tous  les  membres  ;  il  vous  retourne  et  vous 
étend  sur  le  ventre  ;  il  s'agenouille  sur  vos  reins,  vous  saisit  par  les 
épaules,  fait  craquer  l'épine  du  dos  en  agitant  toutes  les  vertèbres, 
donne  de  grands  coups  sur  les  parties  les  plus  charnues  et  les  plus 
muscuJeuses,  puis  il  revêt  un  gant  de  crin  et  il  vous  frotte  tout  le 
corps  au  point  de  se  mettre  lui-même  en  sueur;  il  lime  avec  une 
pierre-ponce  la  peau  épaisse  et  dure  des  pieds  ;  il  vous  oint  de  sa- 
von  ;  enfin  il  vous  rase  et  vous  épile.  » 

H.  Frictions.  —  Après  le  bain  tiède,  les  frictions  achèvent  le  net- 
toiement de  la  peau;  elles  appellent  ensuite  le  sang  dans  les  capil- 
laires, excitent  les  orifices  absorbants,  augmentent  les  phénomènes 
organiques  de  la  peau,  et  remédient  à  la  faiblesse  et  à  l'atonie.  «  Les 
frictions  sont  très-utiles  aux  individus  d'un  tempérament  lympha- 
tique, aux  vieillards,  et  généralement  &  toutes  les  personnes  dont 
la  peau  manque  d'action.  Elles  sont  employées  avec  beaucoup  de 
succès  en  thérapeutique,  comme  révulsif  à  la  fois  doux  et  très-puis- 
sant, dans  toutes  les  maladies  chroniques,  mais  particulièrement 
dans  les  irritations  lymphatiques,  et  surtout  dans  celles  des  glandes 
mésentériques.  » 

I.  Les  onctions  ne  sont  usitées  que  comme  moyen  thérapeutique; 
elles  se  pratiquent  avec  des  corps  gras  :  c'est  presque  toujours  avec 
l'axonge  servant  d'excipient  à  diverses  substances  médicamenteuses. 

Influence  des  lotions. 

713.  Les  lotions  ou  ablutions  consistent  dans  l'action  de  laver  les 
différentes  parties  du  corps  pour  les  débarrasser  des  matières  étrau- 
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gères  dont  elles  peuvent  être  couvertes.  Ghes  pAuaieun  peuples,  la 
religion  les  rend  obligatoires,  comme  toutes  les  pratiques  de  pro- 
preté. On  les  néglige  trop  aujourd'hui ,  car  leur  oubli  occasionne 
toutes  les  affections  qui  naissent  de  l'absorption  des  matières  qjak  ee 
déposent  k  la  surface  de  la  peau  et  d'une  dépuration  imparfaite  des 
humeurs. 

Les  lotions  sont  de  première  nécessité  dans  toutes  les  professions 
exposées  aux  poussières  et  émanations  végétales  et  minérales.  Pour 
les  faire,  on  se  sert  tout  uniment  d'eau,  plutôt  tiède  que  froide  ou 
chaude  :  car  froide,  elle  cause  des  réactions  qui  ternissent  la  fraî- 
cheur de  la  peau,  elle  trouble  la  perspiration  cutanée  et  entraîne  les 
inconvénients  résultant  de  l'application  du  froid;  chaude,  elle  nuit 
encore  à  l'éclat  du  teint,  à  la  souplesse  de  la  surface  cutanée. 

A.  Les  lotions  sont  nécessaires  aux  enfants;  on  se  sert  d'ea*  tiède, 
mais  on  peut  diminuer  graduellement  la  température  du  liquide 
pour  les  renforcer.  «  Laves  souvent  les  enfants,  dit  J.-J.  Rousseau, 
leur  malpropreté  en  montre  le  besoin.  Quand  on  ne  fait  que  les  es- 
suyer, on  les  déchire  ;  mais  à  mesure  qu'ils  se  renforcent,  diminue! 
par  degrés  la  tiédeur  de  l'eau,  Jusqu'à  ce  que  vous  ta  lavn  été  et 
hiver  à  l'eau  froide  et  même  glacée.  Gomme,  pour  ne  pas  les  expo* 
ser,  il  importe  que  cette  diminution  soit  lente,  successive  et  mm* 
sibie,  ou  peut  se  servir  du  thermomètre  pour  la  mesurer  exacte- 
ment. «  11  y  a  bien  loin  du  sens  de  ces  parole»  à  celui  qu'en  leur 
prête  par  ouà-dire,  car  on  entend  répéter  sans  cesse  cette  absurdité 
que  Rousseau  conseille  de  plonger  dans  l'eau  froide  l'entait  sortant 
du  sein  de  sa  mère.  11  n'y  a  rien  à  ajouter  à  son  conseil,  qui  devrait 
être  généralisé.  On  peut  méttr  à  l'eau  des  essences,  des  savons,  de 
la  pfcte  d'amande. 

B.  Lorsqu'on  emploie  l'eau  trèfrfroide  ou  la  neige  pour  les  lotions, 
il  faut  s'attendre  à  une  réaction  proportionnelle  au  froid  produit  et 
au  degré  de  vitalité  des  tissus.  On  se  gardera  bien  alors  d'approcher 
du  feu  les  parties  qui  y  auront  été  soumises.  (V.  Congélation*  ) 

Influence  des  cosmétiques. 

714.  Pris  dans  le  sens  le  plus  général,  le  mot  cosmétique  désigne 
toutes  les  préparations  destinées  à  être  appliquées,  soit  sur  la  peau, 
en  vue  d'entretenir  sa  fraîcheur  et  sa  souplesse  ;  soit  sur  les  che- 
veux, pour  les  assouplir,  les  lisser,  les  faire  croître  ou  les  teindre. 

A.  Le  premier  des  cosmétiques,  pour  la  peau,  c'est  l'eau  tiédi. 
Pour  qu'elle  soit  aussi  agréable  qu'utile,  il  suffit  d'y  mêler  un  par- 
fum. Le  lait  est  encore  excellent,  ainsi  que  les  savons  onctueux,  la 
poudre  d'amande,  etc.  Il  faut  rejeter  toutes  les  préparations  qui  con- 
tiennent du  plomb,  du  bismuth,  du  mercure,  le  fard  en  particu- 
lier. Le  ruma-  qu'employaient  les  anciens  pour  débarrasser  la  peau 
des  puis  surabondants  qui  la  couvrent,  est  «ne  préparation  dange- 
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revse*  puce  quelle  contient  du  sulfure  d'arsenic  et  de  la  chaux* 
6.  Les  meilleurs  cosmétiques  pour  la  chevelure  sont  le  peigne,  la 
brosse  et  les  lotions  d'eau  pure  ou  légèrement  savonneuse.  Nous  ne 
rejetons  pas  l'usage  modéré  des  huiles  et  pommades  odorantes  pour 
assouplir  les  cheveux;  mais  nous  ne  saurions  assez  nous  élever 
contre  l'erreur  de  ceux  qui  croient  trouver  une  pommade  ou  une 
eau  ayant  là  propriété  d'empêcher  la  chute  des  cheveux,  la  calvitie, 
etc. ,  moyennant  espèces  sonnantes  :  ils  paient  généralement  fort 
cher  des  préparationsjqui  sont  sans  vertu  aucune,  quand  elles  ne  sont 
pas  contraires  au  but  qu'ils  se  proposent  en  les  achetant. 

G.  c  Pendant  les  quatre  premiers  mois  qui  suivent  la  naissance, 
l'enfant  n'a  besoin  d'être  peigné  ni  brossé.  On  peut  débarrasser  la 
tête  avec  précaution  des  croûtes  qui  en  couvrent  la  peau,  lorsque 
ces  croûtes  se  détachent  d'elles-mêmes,  puis  pratique^  de  légères 
lotions  avec  l'eau  tiède;  mais  toutes  les  frictions  conseillées,  soit 
avec  la  brosse  de  chiendent,  soit  avec  tout  autre  corps,  ne  tendent 
qu'à  attirer  le  sang  à  la  tête,  causer  des  éruptions  à  la  peau  du  crâne, 
ou  des  congestions  cérébrales.  » 

715.  Là  coupe  des  cheveux  augmente  la  vitalité  des  bulbes  pileux 
et  surexcite  légèrement  la  peau  de  la  tête.  Elle  n'a  pas  d'inconvé- 
nient, faite  chez  le  sujet  bien  portant  et.  par  une  température  douce; 
Mais  réitérée,  surtout  chei  l'individu  très-jeune  et  mal  portant,  elle 
appelle  les  fluides  à  la  tête  et  favorise  le  développement  des  gour- 
mes. Le  vulgaire  croit  qu'il  est  important  d'entretenir  ces  affections 
en  ayant  recours  à  des  coiffures  chaudes  :  c'est  favoriser  par  là  la 
chute  des  cheveux,  et  occasionner  des  accidents  plus  graves. 

A.  Couper  les  cheveux  près  de  leur  racine,  les  raser  pour  les  faire 
repousser  et  épaissir,  c'est  un  mauvais  moyen  lorsque  leur  chute  dé- 
pend d'un  excès  de  vitalité  du  bulbe.  Quand  tes  cheveux  tombent 
dans  un  état  de  santé  apparent,  leur  chute  doit  être  attribuée  à  une 
altération  purement  locale,  à  une  faiblesse  de  vitalité  du  cuir  che* 
velu,  et  dans  ce  cas  ils  ne  repoussent  ordinairement  p^s,  quoi  qu'on 
fasse.  Quand  ils  tombent  à  la  suite  d'une  maladie,  il  n'y  a  rien  à 
faire  :  on  les  voit  repousser  au  fur  et  à  mesure  que  l'organisme  ré- 
pare ses  pertes.  (Y.  Alopécie,)  «  Mais  il  faut  bien  se  convaincre, 
répé^rons-nous  avec  M.  Londe,  que  la  graisse  rfours,  la  moelle  de 
lwufy  les  préparations  appelées  philocômes^  les  huiles  à&MacassarH 
ùesévigné,  et  mille  autres  inventions  modernes,  n'entrent  pour  rien 
dans  cette  reproduction,  et  ne  pourraient  que  lui  nuire.  L'action  du 
rasoir  même  ne  peut  être  dans  ce  cas  d'aucun  avantage  ;  elle  donae 
au  bulbe  une  excitation  passagère,  prématurée,  quapd  elle  n'a  pas 
les  inconvénients  précédemment  énoncés.  » 

B.  C'est  à  tort  que  le  vulgaire  regarde  comme  salutaire  la  pré- 
sence des  poux  à  la  tête  des  enfants.  C'est  un  préjugé  de  considérer 
ces  insectes  comme  un  inoyep  àe  dépuration  dont  se  sert  la  nature 


Digitized  by  VjOOQIC 


500  ANTHROPOLOGIE. 

pour  les  débarrasser  de  leurs  humeurs.  On  prend  souvent  l'effet 
pour  la  cause.  Les  poux  sont  le  stimulus  le  plus  propre  à  faire 
naître  ces  prétendues  humeurs,  car,  causant  de  la  démangeaison,  îb 
provoquent  l'action  irritante  des  ongles  :  de  là  des  excoriations,  des 
ulcérations,  et  l'exhalation  d'un  liquide  ichoreux,  fétide,  suivie  de 
croûtes.  Il  faut  donc  détruire  ces  animaux  parasites.  Si  le  peigne  et 
la  main  ne  suffisent  pas,  le  meilleur  moyen  est  de  frotter  légère- 
ment une  feuille  de  papier  brouillard  avec  de  l'onguent  mercurid, 
de  lui  donner  la  forme  d'une  coiffe,  et  de  placer  cette  calotte  sur  la 
tête  sans  rien  retrancher  de  la  chevelure.  Il  y  a  une  foule  d'autres 
moyens  que  nous  passons  sous  silence,  parce  qu'ils  ont  des  incon- 
vénients ou  qu'ils  sont  insuffisants.  (  V.  Phthiriate.  ) 

C.  Les  préparations  destinées  à  teindre  Us  cheveux  sont  nuisibles, 
pour  la  plupart,  lorsqu'elles  séjournent  sur  le  cuir  chevelu;  et  ce- 
pendant ce  contact  est  inévitable  si  l'on  veut  que  la  racine  soit  de 
même  couleur  que  le  reste. 

Considération*  médico-légales  relatives  à  la  chevelure. 

716.  Dans  la  question  d'identité,  dont  nous  nous  sommes  occupés 
déjà  (561),  la  couleur  des  cheveuœ  joue  un  certain  rôle.  Indépen- 
damment des  changements  de  teintes  que  la  chevelure  éprouve  à  la 
suite  d'une  maladie,  d'une  affection  morale  vive,  de  l'âge,  il  y  en  a 
d'autres  qui  peuvent  lui  être  communiquées  dans  un  bat  de  dégui- 
sement. Plusieurs  procédés  sont  employés  pour  teindre  les  cheveux. 

A.  Pour  les  noircir,  on  se  sert  de  plusieurs  préparations  :  1°  d'une 
pommade  contenant  du  charbon  léger  eu  poudre  ;  *>  ou  lave  les 
cheveux  avec  de  l'eau  ammoniacale,  on  les  mouille  avec  une  disso- 
lution de  chlorure  de  bismuth  et  on  les  met  en  contact  avec  de 
l'acide  hydro-sulfbrîque  ;  3°  au  lieu  de  chlorure  de  bismuth,  on  peut 
employer  l'acétate  de  plomb,  mais  les  cheveux,  en  se  desséchant, 
deviennent  d'un  brun  rougeàtre  ;  4°  d'autres  fois  on  imprègne  les 
cheveux  d'un  mélange  de  litharge,  de  craie  et  de  chaux  vive  ré- 
cemment éteinte  ;  on  couvre  la  tête,  et  au  bout  de  quelques  heures 
on  frotte  avec  du  vinaigre  étendu  d'eau,  puis  avec  du  jaune  d'œuf  ; 
6°  un  autre  procédé  consiste  à  dégraisser  les  cheveux  avec  un  jaune 
d'œuf,  puis  on  les  mouille  pendant  une  heure  avec  un  solutum 
chaud  de  plombite  de  chaux.  —  11  y  a  des  moyens  de  reconnaître  la 
coloration  factice  due  à  ces  diverses  préparations,  mais  nous  croyons 
inutile  de  les  indiquer. 

B.  On  peut  décolorer  les  cheveux  noirs  de  leur  nature  au  moyen 
du  chlore  étendu  d'eau.  Selon  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  on  les  laisse  en  contact  avec  cet  acide,  ils  peuvent  passer  par 
toutes  les  nuances,  depuis  le  châtain  foncé  jusqu'au  blond  clair  et 
même  au  blanc.  Hais  l'odeur  de  chlore  persiste  malgré  toutes  les 
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lotions  ;  les  cheveux  deviennent  durs,  cassants,  et  la  teinte  Commu- 
niquée n'est  pas  uniforme. 

Influence  des  vêtements. 

Les  vêtements  sont  tout  ce  qu'on  s'applique  sur  le  corps  dans  le 
but  de  se  garantir  immédiatement  des  impressions  et  des  vicissi- 
tudes de  l'air.  On  doit  considérer  en  eux  la  matière,  la  couleur,  la 
forme,  les  effets  ou  le  mode  d'action. 

717.  Matière  des  vêtements.  —Les  matières  destinées  à  la  confec- 
tion des  pièces  d'habillement  se  tirent  du  règne  végétal  et  du  règne 
animal.  Les  premières  sont  le  chanvre,  le  lin,  le  coton  ;  les  secondes, 
la  laine,  la  soie,  le  poil,  etc.  Leur  distinction  fondamentale  repose 
sur  leur  propriété  d'être  plus  ou  moins  bons  conducteurs  du  calo- 
rique. 

A.  Les  vêtements  bons  conducteurs  du  calorique  sont  les  plus 
fraisy  parce  qu'ils  se  laissent  mieux  pénétrer  par  la  chaleur  propre 
au  corps  et  qu'ils  la  laissent  échapper  ;  les  vêtements  mauvais  con- 
ducteurs sont  les  plus  chauds,  par  la  raison  inverse.  Mais  ces  pro- 
priétés, d'être  chauds  ou  frais,  sont  relatives  à  la  température  exté- 
rieure. En  effet,  si  la  température  atmosphérique  est  supérieure  à 
celle  du  corps,  il  est  évident  que  le  vêtement  bon  conducteur  sera 
le  plus  chaud,  puisqu'il  laissera  passer  plus  facilement  le  calorique 
extérieur,  et  que  le  mauvais  conducteur  devra  élre  préféré.  Ainsi, 
par  exemple,  le  Un  et  le  chanvre  sont  bons  conducteurs  du  calori- 
que ;  à  ce  titre  ils  sont  préférés  pour  vêtements  d'été,  dans  notre 
climat,  parce  que  le  calorique  du  corps  est  supérieur  à  celui  de  l'air 
ambiant.  Mais,  dans  les  contrées  méridionales  où  le  soleil  darde  ses 
rayons  brûlants,  on  choisit  les  étoffes  de  laine  ou  de  soie,  lesquelles, 
étant  mauvais  conducteurs  du  calorique,  préservent  mieux  le  corps 
de  la  chaleur  extérieure.  Ces  derniers  sont  généralement  en  usage 
chez  nous  pendant  l'hiver  :  pourquoi  ?  parce  qu'ils  opposent  une 
barrière  moins  pénétrable  soit  à  la  chaleur  animale,  soit  au  froid 
extérieur. 

B.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  la  matière  employée  à 
leur  confection,  les  vêtements  sont  d'autant  plus  mauvais  conduc- 
teurs du  calorique,  et  partant  plus  chauds,  qu'ils  sont  plus  tomen- 
teux,  plus  hérissés  d'aspérités,  et  d'un  tissu  moins  serré.  Ainsi,  une 
camisole  de  laine  lâchement  tricotée  est  plus  chaude  que  le  même 
vêtement  contenant  la  même  proportion  de  matière,  mais  tissée 
d'une  façon  plus  serrée. 

G.  «  Les  propriétés  qu'ont  les  matières  des  vêtements  de  s'empa- 
rer et  de  céder  l'humidité  les  rendent  plus  ou  moins  froids,  selon 
qu'ils  jouissent  de  cette  faculté  à  un  degré  plu6  ou  moins  prononcé. 
Les  tissus  de  charme,  par  exemple,  qui  B'imbibent  rapidement  de 
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rtamiiidtté  An  corps  et s'en  débarrassent  avec  ta  même  prwnptiJade, 

causent  plus  de  refroidissement  que  ceux  4e  lame,  qw  s'imkihnt 
plus  lentement,  sont  le  siège  d'une  évaporation  bien  moins  rapide, 
et  peuvent  contenir  une  grande  quantité  d'humidité  sans  qu'elle 
devienne  sensible.  »  En  conséquence,  les  (issus  de  lin  et  de  chanrrt, 
M  mouillant  facilement  et  ne  pouvant  retenir  que  très-peu  d'eau  à 
L'4tai  latent,  condensent  celle-ci  sur  la  peau  et  deviennent,  dan*  ki 
temps  humides,  causes  d'affections  rhumatismales,  catarrhaJes  et 
autres,  résultant  des  impressions  réunies  du  froid  et  de  rfeamidilé 
(76ty.  Mais  comme  ils  «ont  fraie,  ils  conviennent  sur  la  peau  des  per- 
sonnes sujette»  an*  affections  dartreuaes  et  exanthématenees. 

D.  iMtitHàs  êe  cote*  étant  moins  bons  conducteurs  du  calorique, 
pnr  conséquent  laissant  échapper  moins  Ae  chaleur,  sont  préférables 
à  in  toile  pour  faire  des  chemises  au*  personnes  faible*.  Le  coton  a 
aussi  l'avantage  d'absorber  et  de  retenir  une  certaine  quantité  d'hu- 
midité :  c'est  donc  À  tort  qu'on  l'accuse  d'être  moins  salutaire  que 
le  lin  et  Je  (Chanvre, 

S.  Us  tltws  (k  M*  sou*  le»  plus  employée  dans  la  confection 
des  vêtements.  Leurs  avantages  poitt  nembreu*.  Étant  omamiseon? 
dneteurs  de  la  chaleur  et  susceptibles  de  s'imbiber  et  de  jeteur  «ne 
'  grande  quantité  d'huw*fité,  Us  s'opposent,  4'une  part,  à  la  dépenfc- 
tian  <U  calorique  du  corps,  et,  d'autre  part,  s'emparent  <Ui  produit  de 
l'eabalatioa  atfaeée,  ils  ne  permettent  pas  <q«e  la  sueur  se  refooi- 
disse  *  la  périphérie  du  corps.  De  plus,  comme  Us  déjterminentw 
la  -peau,  par  le  contact  de  leurs  aspérités,  une  initiation,  des  déman- 
geaisons et  un  appel  de  fluides,  ils  sont  très-favorables  aux  personnes 
faibles,  molles  et  lymphatiques,  vu  qu'ils  stimulent  toute  l'économie 
m  quekjne  sorte,  en  eseiftant  l'enveloppe  cutanée.  La  laine,  en  ef- 
fet, est  m*  des  plus  puissants  moyens  que  possède  l'hygiène  et  mâpe 
la  thérepentique;  mais  pips  elle  est  précieuse,  plus  il  but  en  mâan- 
ggr  l'usage,  du  moins  eu  tant  q*'eppUqué,e  immédiatement  snr  la 
peau.  En  s'y  accoutumant  de  tonne  heure  et  sans  nécessité,  on  se 
prive  d'une  excellente  ijessource  que  des  circonstances  ultérieures 
peuvent  exiger,  et  qui  manquera  alors.  D'ailleurs,  pourquoi  se  (aire 
esclave  d'une  habitude  que  l'o»  n'est  pas  e$r  de  pouvoir  toujours 
satisfaire,  .et  qui,  rendant  te  corps  très-eepsiWe  au*  impregqfftf  *t* 
moaphérkiues,  peut  devenir  la  source  d-une  multitude  d'aflfectiQa*. 
jtoîoutumez-vous,  au  contraire,  à  supporter  toutes  les  variations  de 
température,  et  vous  vous  préserverez  des  maladies  q*i  en  met  les 
efièts  habituels,  parce  que  vous  vous  rendiez  mm»  eqpsibles  A  leur 
action.  Nous  le  répétons  et  insistons  sur  ce  pojn£,  l'atoptmn  $1  gilet 
de  flanelle  par  les  jeunes  gens  auxquels  la  nécessité  ne  s'en  fait  pes 
sentir,  est  blâmable  ;  il  en  eat  de  même  de  la  manie  qu'ont  les  ps- 
seuls  de  forcer  leurs  enfants  à  porto  des  bas  de  laine  qui  les  toc* 
mentent  par  des  démangeaisons  incommodes,  lesquelles  sont  pria- 
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sèment  l'indice  d'une  sensibilité,  d'une  action  physiologie  cutanée 
qui  n'a  besoin  d'aucun  excitant, 

F.  L'excitation  de  lai  peau  par  le  gilet  de  flanelle  et  le  caleçon  de 
laine  est  particulièrement  efficace  pour  remédier  aux  rhumes,  rhu- 
matismes, affections  intestinales  chroniques,  flueurs  blanches  et 
affections  catarrhales  d)e  toutes  espèces.  Ces  vêtements  doivent  être 
fréquemment  renouvelés,  parce  qu'ils  empruntent  aux  fluicjes  at- 
mosphérique et  perspiratoire,  aux  émanations  cutanées  et  à  l'hu- 
midité leurs  qualités  mauvaises.  Une  fois  qu'on  en  a  continué  l'usage 
pendant  un  temps  suffisant  pour  y  accoutumer  récoqoqne,  il  est 
dangereux  d'y  renoncer;  mais  si  on  ne  les  a  pris  qu'accidentelle- 
ment, afin  de  se  débarrasser  de  quelque  affection  chronique,  celle- 
ci  étant  guérie,  on  peut  s'en  affranchir,  pourvu  que  Top  choisisse 
pour  cela  la  saison  chaude.  On  peut  les  adopter  pour  les  hiyers 
seulement. 

G.  Les  matières  des  vêtements  sont  plus  ou  moins  propres  &  re- 
tenir ou  à  développer  l'électricité  animale.  Les  tissus  de  soie  sont 
mauvais  conducteurs  de  l'électricité,  comme  ils  le  sont  également 
du  calorique  :  aussi  conviennent-ils  parfaitement  pour  procurer 
beaucoup  de  chaleur  sans  être  ni  lourds  ni  épais. 

718.  Couleur  des  vêtements.  —  La  couleur  n'est  pas  chose  indif- 
férente pour  les  vêtements.  On  sait  que  le  noir  absorbe  la  choeur, 
que  le  blanc  la  réfléchit  sans  l'absorber.  Par  conséquent,  les  tissus 
de  couleur  noire  doivent  être  les  plus  chauds,  puisqu'ils  absorbent 
les  rayons  lumineux,  les  rayons  chargés  de  calorique;  les  tissus 
blancs  sont  les  moins  chauds,  puisque,  au  contraire,  ils  ont  la  faculté 
de  réfléchir  la  chaleur  solaire.  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  ici 
encore  des  différences  de  température  entre  le  corps  et  l'atmosphère. 
11  est  certain  que  si  le  vêtement  noir  absorbe  le  calorique  extérieur, 
il  absorbe  aussi  celui  de  l'économie  ;  que  si  le  blanc  réfléchit  la  cha- 
leur par  sa  face  externe,  il  la  réfléchit  par  sa  face  interne  :  congé? 
quemment,  il  faudrait  que  les  étoffes  fussent  d'une  couleur  foncée 
sur  une  face  et  d'une  couleur  claire  sur  l'autre,  et  qu'on  eût  soin,  en 
retournant  son  habit,  d'appliquer  sur  la  peau  tantôt  l'une,  tantôt 
l'autre,  suivant  la  saison.  S'agit-il  de  se  réchauffer  à  un  foyer  ar- 
dent, on  conçoit  que  le  noir  convienne  mieux,  comme  se  laissant 
pénétrer  davantage  par  le  calorique  extérieur. 

7i9.  Forme  et  nature  des  vêtements.  —  il  faut  prêter  une  atten- 
tion toute  particulière  à  la  forme  des  vêtements,  car  elle  a  une  in- 
fluence considérable  sur  l'économie  en  général,  et  sur  certaines 
fonctions  en  particulier.  Suivant  qu'elles  sont  larges  ou  étroites,  les 
pièces  d'habillement  favorisent  la  circulation  ou  gênent  le  cours  du 
sang  et  de  la  lymphe;  elles  permettent  aux  cavités  thoracique  et  ab- 
dominale de  se  développer  aisément,  ou  elles  s'opposent  à  leur  dila- 
tation. Elles  cachent  ou  laissent  à  découvert,  suivant  le  caprice  de 
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la  mode  ou  l'habitude,  certaines  parties  du  corps,  qui  se  trouvent 
alternativement  exposées  au  chaud  et  au  froid.  Les  vêtements  étroite 
n'ont  qu'un  seul  bon  côté  :  ils  conservent  le  calorique;  mais,  avec 
des  dimensions  raisonnables,  ils  ne  perdent  pas  la  chaleur  et  ils  pré- 
sentent des  avantages  nombreux. 

Règle  générale  :  Toute  pièce  d'habillement  doit  être  dans  des  coû- 
tions de  forme  et  d'ampleur  telles,  qu'elle  protège,  maintienne  et 
soutienne  les  organes  avec  lesquels  elle  est  en  rapport,  sans  les  gê- 
ner ni  les  comprimer.  Si  la  gène  des  fonctions,  des  attitudes  vicieu- 
ses sont  l'effet  de  l'étroitesse  des  vêtements,  une  tournure  gro- 
tesque, des  attitudes  désagréables,  auxquelles  succèdent  des  cour- 
bures, des  déviations,  etc.,  sont  la  suite  de  leur  mauvaise  confection. 
*720.  Mode  faction  des  vêtements.  —Les  vêtements  produisent 
sur  l'économie  des  effets  qui  varient  suivant  l'Age  et  le  sexe,  sur- 
tout suivant  la  forme  des  diverses  pièces  d'habillement. 

A.  D'abord,  eu  égard  à  l'âge,  on  ne  doit  couvrir  les  enfants  que 
dans  le  seul  but  de  les  tenir  chaudement.  Jamais  rien  qui  les  serre, 
pas  de  têtières,  de  bandes,  ni  maillot  :  des  langes  flottants  et  larges, 
qui  permettent  la  liberté  aux  membres  et  qui  ne  garantissent  pas 
trop  complètement  des  impressions  de  l'air,  voilà  ce  qui  leur  con- 
vient à  leur  entrée  dans  la  vie.  Autrefois,  c'était  le  contraire;  l'en- 
fant était  comme  momifié  dans  son  maillot,  ayant  son  corps  immo- 
bile, ses  bras  appliqués  sur  le  devant  du  thorax,  les  cuisses  et  les 
jambes  rapprochées  l'une  de  l'autre,  la  tête  enfoncée  dans  des  langes 
contournés  et  fixés  autour  du  cou.  Les  choses,  heureusement,  ont 
bien  changé  de  notre  temps;  mais  pas  assez  pourtant  pour  que  nous 
n'insistions  sur  les  dangers  de  l'emmaillottement  et  sur  les  avantages 
des  vêtements  larges,  dans  la  disposition  desquels  il  n'entre  pas  d'é- 
pingles. Laissez  donc  à  l'enfant  la  faculté  d'exercer  ses  petits  mem- 
bres, puisque  l'exercice  est  si  favorable  aux  organes  de  locomotion 
(567-568)  ;  qu'il  soit  placé  dans  un  grand  berceau  rembourré,  où  il 
puisse  se  mouvoir  à  l'aise  et  sans  danger.  Lorsqu'il  commence  à  se 
fortifier,  laissez-le  ramper  par  la  chambre,  et  vous  le  verrez  se  ren- 
forcer de  jour  en  jour,  surtout  s'il  est  soumis  en  même  temps  à 
l'influence  solaire  (708). 

La  coiffure  des  enfants  ne-  doit  être  ni  chaude  ni  pesante.  En 
agissant  autrement,  on  augmente  la  perspiration  de  cette  partie  jus- 
qu'à une  sorte  d'état  maladif,  et  l'on  produit  ces  gourmes  que  l'on 
n'observe  pas  chez  ceux  dont  la  tète  est  modérément  couverte.  — 
Pas  de  lisières ,  car  elles  deviennent  cause  de  difformités  en  élevant 
inégalement  les  épaules.  Que  les  c/iaussures  soieut  larges,  plates  et 
souples. 

B.  Relativement  au  sexe  féminin,  c'est  surtout  contre  l'usage  du 
corset,  usage  désavoué  par  la  raison,  mais  toujours  entretenu  par  la 
coquetterie,  que  nous  aurions  à  nous  élever,  si  nous  ne  savions  que 
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des  hommes  éloquents  n'ont  rien  pu  obtenir  par  leurs  conseils  sin- 
cères et  par  l'exposé  des  dangers  que  cette  espèce  de  lien  constric- 
teur, que  ce  véritable  étau,  entraine.  Si  faible  qu'elle  soit,  néan- 
moins, notre  voix  se  fera  entendre  aussi  dans  le  concert  de  répro- 
bation de  cette  pièce  de  vêtement  homicide.  Qu'on  y  réfléchisse  un 
instant. 

Le  corset  serre  simultanément  la  poitrine  et  le  ventre.  Quoique 
ces  deux  cavités  coniques  soient  disposées  de  telle  façon  qu'elles  se 
touchent  par  leurs  bases  (  le  sommet  du  thorax  étant  dirigé  en  haut 
et  celui  de  l'abdomen  en  bas),. la  pièce  de  vêtement  en  question 
change  violemment  cette  disposition  normale,  puisqu'elle  donne, 
étant  appliquée,  l'image  de  deux  cavités  qui  tendent  à  s'étrangler  au 
point  de  contact  de  leur  plus  large  extrémité.  Par  l'effet  de  sa  con- 
s  trie  lion,  la  poitrine  est  rétrécie  en  bas  et  le  ventre  en  haut  ;  con- 
séquemment  les  viscères  contenus  dans  ces  cavités  sont  comprimés. 
Ce  n'est  pas  tout,  le  ventre  et  le  thorax  doivent  varier  leurs  dimen- 
sions à  chaque  instant,  à  chaque  seconde,  pour  effectuer  l'acte  de  la 
respiration;  or,  le  corset  les  maintient  forcement  dans  qpe  sorte 
d'immobilité.  Que  résulte-t-il  de  là?  1°  que  la  circulation  et  la  res- 
piration sont  gênées,  d'où  palpitations,  hémoptysies,  anévrismes, 
syncopes,  disposition  à  la  phthisie,  etc.;  2°  que  les  viscères  du  bas- 
ventre  sont  comprimés,  refoulés,  d'où  mauvaises  digestions,  engor- 
gement du  foie,  déviations  de  matrice,  etc.  De  plus,  le  corset  nuit  au 
développement  dû  fœtus  dans  la  grossesse;  il  comprime  les  seins 
et  les  atrophie,  quoique  pourtant,  selon  l'expression  d'une  énigme 
célèbre,  il  ait  pour  but  de  contenir  les  superbes,  de  soutenir  lesjai- 
blés  et  de  rappeler  les  égarés;  enfin  il  trouble  l'équilibre  entre  les 
deux  côtés  du  corps,  en  rendant  l'épaule  qui  exécute  le  plus  de 
mouvements  plus  grosse  que  l'autre,  etc.  Nous  ne  voulons  pas  ar- 
guer de  là,  tant  s'en  faut,  que  les  femmes  doivent  renoncer  à  toute 
pièce  d'habillement  ayant  pour  but  de  s'opposer  à  ce  que  le  corps' 
s'affaisse  sur  lui-même  et  d'§jouter  tant  de  grâce  aux  autres  vête- 
ments; seulement,  au  lieu  du  corset  armé  d'un  buse  métallique  et 
de  haleines,  elles  devraient  faire  usage  d'une  espèce  de  gilet  à  parois 
résistantes,  sans  être  dures,  maintenues  par  des  cordons  plats  et 
élastiques.  Accoutumées  de  bonne  heure  à  son  action,  les  jeunes 
filles  se  tiendraient  fermes  et  droites,  et  ne  comptant  plus  sur  un 
soutien  infidèle  et  dangereux,  les  muscles  du  dos  et  de  la  poitrine 
pourraient  acquérir  toute  leur  force,  la  respiration  toute  son  am- 
pleur, le  teint  tout  son  brillant. 

C.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  chaque  pièce  d'habillement  mé- 
rite une  attention  particulière  ;  mais  nous  ne  pouvons  dire  qu'un 
mot  de  quelques-unes. — La  coiffure  doit  être  assez  large  pour  ne  pas 
comprimer  la  tête,  et  faite  d'un  tissu  plutôt  mauvais  que  bon  con- 
ducteur du  calorique,  afin  de  ne  pas  entretenir  vers  le  cerveau  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


666  ANTHR0P0LÔG1B. 

température  qui  peut  être  nuisible.  Mais  les  cultivateurs,  qui  sont 
exposés  &  l'insolation,  n'ayant  qu'un  bonnet  sur  la  tête,  doivent 
choisit1  celui-ci  en  laine,  parce  qu'il  les  garantira  mieux  des  rayons 
ardents  du  soleil. 

0.  Les  cravatée  ne  doivent  point  être  serrées,  autrement  elles 
nuisent  aux  mouvements  du  larynx,  à  la  force  de  la  voix,  au  retour 
du  sang  veineux  de  la  tôle,  et  favorisent  les  congestions  cérébrale*. 

È.  Les  pantalons,  ceintures,  culottes,  caleçons  ne  doivent  exercer 
aucune  constriction,  surtout  autour  de  la  taille  ;  outre  qu'ils  gênent 
là  liberté  des  mouvements  et  les  flexions  du  tronc,  ils  troublent  les 
digestions,  causent  de  l'ôtouffement,  des  {palpitations  et  des  conges- 
tiohs  dans  les  viscères  abdominaux. 

î*.  Les  jarretières  trbp  étroiles  déterminent  souvent  des  varices 
et  des  engorgements  lymphatiques  aux  jambes.  On  déviait  toujours 
f>lâfcef  ces  liëhé  indispensables  au-dessus  des  genoux  ;  les  personnes 
dépourvues  de  mollets  ont  au  moins  cet  avantage  d'être  forcées  de 
le§  attacher  là. 

6.  La  châuisùre  ne  doit  être  ni  trop  étroite  ni  trop  large  :  dans 
lès  deux  cas,  ses  inconvénients  sont  d'exposer  au  développement  des 
èors  et  duhlloris.  Il  faut  éviter  les  talons  élevés,  qui  font  descendre 
les  Jfiedé,  les  exposent  à  la  compression  et  aux  blessures,  et  qui  fa- 
cilitent les  chiites  et  les  entorses  en  diminuant  la  base  de  sustenta- 
faon.  —  Lès  bottés  ne  sont  préférables  aux  soutiers  qu'en  hiver, 
parce  qu'elles  préservent  mieux  de  l'humidité. 

721.  Précautions  à  prendre  dans  l'usage  des  vêtements.  —  Lors- 
que les  vêtements  sont  mouillés  par  la  pluie  ou  salis  de  quelque  fa- 
çon cjue  ce  soit,  il  faut  les  remplacer  par  d'autres,  qui  soient  secs  et 
propres,  h  ne  faut  pas  laisser  sécher  sur  soi  les  pièces  vestimentaires, 
parce  que  l'évaporation  enlève  au  corps  une  trop  grande  quantité 
de  calorique,  outre  que  l'humidité  sur  la  peau  a  de  grands  in- 
convénients (Ï10).  —  Les  vêtements,  considérés  en  général,  et  prin- 
cipalement ceux  en  laine,  en  poils  de  Certains  animaux,  peuvent  se 
charger  de  miasmes,  d'émanations  organiques,  d'insectes,  etc.  ;  il 
importe  de  leë  nettoyer,  de  les  laver  et  de  les  désinfecter.  —  Le 
finge  doit  êttë  fetiouvelé  suivant  le  besoin,  et  lessivé  avant  d'en  faire 
Usagé,  il  ne  faut  pas  se  servir  des  vêtements  qui  sont  à  l'usage 
d'autres  J>ersohnes,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  être  lessivés  comme 
ie  linge. 

Les  saisons  apportent  des  changements  dans  le  mode  d'habillement. 
Ces  changements,  devenus  nécessaires  par  la  seule  habitude,  doivent 
se  faire  progressivement,  en  consultant  plutôt  la  susceptibilité  de 
rofgani&ne  et  la  température  de  l'air  que  les  saisous  elles-mêmes, 
ffiii  dont  si  vfcriablei  dans  notre  climat. 
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Influence  des  poussières  et  des  gaz. 

721.  Au  chapitre  de  l'hygiène  de  la  respiration,  if  a  été  question 
des  inconvénients  des  diverses  poussières  auxquelles  sont  exposés 
surtout  les  ouvriers  (702;.  Nous  le  répétons  encore  :  les  lotions,  les 
feainô,  le  changement  de  linge,  etc.,  telles  sont  les  précautions  à 
prendre  pour  en  débarrasser  la  surface  cutanée  (713). 

làfHKfet*  des  priorité*  cêBtagiédt  ;  hygiène  qui  s'y  mtedw. 

723. 11  est  des  maladies  qui  se  transmettent  de  l'individu  qui  en 
est  atteint  à  celui  qui  est  sain  :  on  les  appelle  *mtagibuetf  et  leur 
mode  de  transmission  se  nomme  contagion.  —  La  contagion  s'opère 
de  trois  manières  :  par  infection,  par  contact,  par  inoculation.  Défi- 
nissons ces  trois  modes  de  transmission. 

A.  La  contagion  par  infection  est  celle  qui  se  communique  par  l'air 
chargé  de  principes  contagieux,  principes  qui  sont  de  la  nature  du 
miasme  (099*791).  Elle  s'opère  d'autant  plus  facilement  que  les  molé- 
cules miasmatiques  sont  plus  concentrées  et  que  les  hommes  qui  y 
sont  soumis  sont  plus  près  du  foyer  d'infection.  Les  miasmes  ne  sont 
contagieux  que  par  leur  grande  quantité  ou  leur  concentration  ;  ils 
infestent  l'air,  et  agissent  en  s'introduisent  dans  l'économie  par  la  peau 
et  principalement  par  les  voies  pulmonaires.  11  en  est  qui  se  commu- 
niquent avec  la  plus  grande  facilité  :  tels  sont  ceux  de  la  rougeole, 
de  la  scarlatine  et  de  la  vérole,  par  exemple;  d'autres  ne  produisent 
leurs  effets  que  dans  certaines  circonstances  difficiles  à  déterminer. 

B.  La  contagion  par  contact  résuite  de  l'application  directe  ou 
indirecte  du  principe  morbiiique  sur  la  peau,  principe  non  mias- 
matique, mais  qui  consiste,  au  contraire,  dans  quelque  chose  de  sai- 
sissable,  bien  qu'indopnu  dans  sa  nature,  comme  celui  de  ht  pus- 
tule maiigùe,  de  la  syphilis,  de  la  morve,  dont  le»  virus  se  montrent 
inhérents  à  quelque  liquide. 

G .  La  contagion  par  inoculation  est  la  transmission  d'une  maladie 
par  l'application  de  son  principe  sur  une  surface  muqueuse  ou  sur 
le  derme  mis  à  nu,  principe  appelé  virus.  Ce  qui  le  caractérise  es- 
sentiellement, c'est  la  propriété  qu'il  possède  de  produire,  sur  un 
individu  sain,  une  affection  semblable  à  celle  qui  lui  a  donné  nais- 
sance, affection  qui,  à  son  tour,  en  détermine  une  semblable,  et 
ainsi  de  suite  sans  dégénérer.  Les  virus  résident  presque  toujours 
dans  des  produits  de  sécrétion  morbide  :  ainsi,  celui  de  la  syphilis 
est  en  germe  dans  le  pus  du  chancre,  celui  de  la  rage  dans  la  sa- 
live, celui  de  la  morve  dans  le  mucus  nasal,  celui  de  la  variole 
dans  le  pus  des  boutons  varioleux,  celui  de  la  vaccine  dans  l'hu- 
meur du  cowpox.  Lorsqu'ils  sont  introduits  sous  la  peau  ou  appli- 
qués but  les  muqueuses,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  mis  en  contact 
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avec  les  bouches  absorbantes  (371),  les  virus,  semblables  à  la  graine 
soumise  à  la  germination,  donnent  lieu  à  des  maladies  spécifiques 
qui,  nous  le  répétons,  portent  pour  fruit,  inoculable  à  l'infini,  le 
même  principe  que  celui  qui  les  a  engendrées. 
.  D.  Toutefois,  les  principes  contagieux,  quels  qu'ils  soient,  ne  pro- 
duisent pas  leurs  effets  immédiatement  après  leur  introduction  dans 
l'économie.  Le  temps  qui  s'écoule  entre  la  contagion  et  le  dévelop- 
pement des  accidents  est  appelé  incubation.  Ce  temps  est  de  huit  à 
vingt  jours  en  général.  L'incubation  de  la  rage  peut  être  de  plusieurs 
mois. 

724.  Maladies  contagieuses.  —  Il  y  a  une  foule  de  maladies  sus- 
ceptibles de  se  transmettre  par  infection,  par  contact  ou  par  inocu- 
lation; mais  la  police  sanitaire  n'en  admet  que  cinq  :  la  peste,  ia  Se- 
vré jaune,  le  typhus,  la  lèpre  et  le  choléra-morbus;  les  autres,  telles 
que  les  fièvres  éruptives,  le  croup,  la  coqueluche,  la  gale,  la  morve, 
le  charbon,  la  syphilis,  etc.,  sont  abandonnées  au  palhologiste.  Ces 
dernières  cependant  sont  seules  incontestablement  contagieuses;  et 
rien  n'est  moins  prouvé  que  la  contagion  des  cinq  premières,  contre 
lesquelles  on  a  établi  les  lazarets  et  les  quarantaines,  dont  nous  di- 
rons un  mot. 

A  propos  de  la  peste,  sur  laquelle  on  a  tant  discuté  et  Ton  a  émis 
des  opinions  si  opposées  et  si  peu  vraies,  nous  allons  tâcher  de  dé- 
brouiller le  chaos  des  questions  relatives  aux  maladies  épidémiques 
et  contagieuses. 

725.  Les  épidémies  peuvent  être  divisées  en  trois  classes  :  1°  celles 
dues  aux  émanations  marécageuses,  et  qui  sont  spéciales  à  certaines 
localités;  2°  celles  causées  par  les  miasmes  provenant  des  hommes 
ou  des  animaux  malades  ou  morts  ;  3°  celles  produites  par  des  prin- 
cipes véritablement  contagieux ,  appréciables  ou  non.  Toutes  les 
épidémies  ont  cela  de  commun  que  leur  développement  est  favorisé 
par  les  privations,  les  chagrins,  l'encombrement,  l'oubli  des  règles 
premières  de  l'hygiène. 

À.  La  première  classe  (maladies  marécageuses)  comprend,  selon 
nous,  la  fièvre  intermittente,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  la  peste. 
Ces  quatre  maladies,  en  effet,  sont  spécialement  dues  à  des  émana- 
tions paludéennes  ;  émanations  qui  proviennent,  soit  des  marais  de 
l'intérieur  des  terres  et  des  eaux  stagnantes  pour  la  fièvre  inter- 
mittente, soit  des  marais  maritimes  pour  la  fièvre  jaune,  soit  de  cer- 
taines contrées  de  l'Asie  pour  le  choléra,  soit  enfin  des  parties  de 
l'Egypte  soumises  au  débordement  du  Nil,  à  la  misère  et  à  l'incurie 
des  habitants  pour  la  peste.  Quoique  différentes  par  leurs  symptômes 
et  leur  gravité,  ces  affections  épidémiques  sont  provoquées  par  des 
causes  connues,  agissant  constamment  ou  à  certaines  époques  dans 
les  mêmes  localités;  elles  sont  tantôt  sporadiques,  tantôt  épidémi- 
ques, et  susceptibles  de  se  transporter  d'un  lieu  en  un  autre.  Or, 
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c'est  le  mode  de  transmission  qui  fait  le  sujet  des  discussions,  en  ce 
qui  concerne  particulièrement  la  peste,  qui  a  provoqué  la  mesure 
des  quarantaines  et  des  cordons  sanitaires. 

La  peste  peut-elle  être  transportée  par  les  pestiférés  et  par  leurs 
vétemenls?  Toute  la  question  est  là  :  si  la  réponse  est  affirmative,  il 
faut  conserver  les  quarantaines;  dans  le  cas  contraire,  ces  moyens 
préservatifs  sont  dérisoires.  Nous  prouverons  qu'ils  sont  plutôt  dan- 
gereux qu'utiles. 

Procédons  avec  ordre.  Ia  fièvre  intermittente  se  montre  épidémi- 
que,  mais  dans  les  lieux  où  elle  prend  naissance.  Due  à  des  miasmes 
plutôt  infectieux  que  contagieux,  si  elle  se  propage  à  la  manière 
d'une  maladie  véritablement  contagieuse,  ce  n'est  que  dans  \e  foyer 
d'infection.  Mais  un  individu  qui  Ta  contractée  au  sein  de  l'épidémie 
peut  changer  de  lieu  sans  crainte  de  la  transmettre. 

A  part  leur  intensité,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  te  fièvre  jaune, 
le  choiera  et  la  peste  se  comportent  de  la  même  manière.  En  effet, 
depuis  les  travaux  de  Ghervin,  la  fièvre  jaune  est  regardée  presque 
généralement  comme  non  Iransmissible  par  les  individus  et  leurs 
bardes.  Le  choléra  se  dislingue  sans  doute  par  sa  facilité  à  se  trans- 
porter à  des  distances  parfois  extraordinaires,  mais  il  n'est  pas 
moins  dépourvu  de  propriété  contagieuse  dès  que  les  malades  sont 
isolés,  attendu  que  les  miasmes  qui  lui  donnent  lieu  sont  en  trop 
faible  quantité,  loin  de  son  berceau,  pour  infecter  l'atmosphère.  La 
peste  est  absolument  dans  le  même  cas.  11  n'existe  aucun  fait  bien 
constaté  établissant  que  des  relations  entre  des  individus  sains  et 
des  individus  pestiférés  ou  venus  de  pays  où  règne  la  peste,  aient 
été  suivies  du  développement  de  cette  maladie  chez  les  premiers,  à 
une  époque  où  il  n'en  existait  aucun  cas  dans  la  localité,  et  où  celle- 
ci  ne  présentait  pas  les  conditions  d'insalubrité  au  milieu  desquelles 
apparaît  la  peste. 

B.  Dans  notre  seconde  classe  d'épidémies  (maladies  dues  aux  éma- 
nations animales) ,  telles  que  le  typhus,  les  dysseiUeries  des  camps 
et  des  vaisseaux,  la  peste  elle-même  (car  elle  résulte  aussi  de  Fac- 
tion des  miasmes  animaux),  on  ne  trouve  pas  davantage  de  conta- 
gion proprement  dite.  On  constate  bien  l'existence  d'un  foyer  d'in- 
fection très-actif,  la  propagation  de  l'affection  par  la  respiration  de 
l'air  chargé  de  miasmes  au  sein  de  l'épidémie,  mais  il  suffit  d'isoler, 
de  disperser  les  malades,  d'aérer  les  salles,  pour  rendre  inoffensives 
les  émanations,  et  réduire  presque  à  néant  leur  propriété  soi-disant 
contagieuse. 

G.  Les  maladies  véritablement  contagieuses  sont  donc  les  fièvres 
éruptives,  c'est-à-dire  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  mi- 
liaire  et  peut-être  aussi  la  fièvre  typhoïde,  car  toutes  jouissent  réel- 
lement de  la  propriété  de  pouvoir  être  transmises  par  les  malades 
isolés  et  hors  du  foyer  d'infection.  Pourquoi  ces  affections  sont-elles, 
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sous  ce  rapport,  différentes  des  précédentes?  C'est  ce  qtrtl  est  diffl- 
die  de  dire,  va  que  Tan  ne  connaît  la  nature  d'aucune  espèce  de 
miasmes.  Mais  nous  ferons  remarquer,  en  attendant  mieftXj  Pénonne 
différence  qui  existe  entre  les  maladies  dee  deux  pfeoâèree  cluses 
et  celles  de  la  troisième.  Effectivement,  dans  la  fièvre  penricieHa, 
la  flèyre  jaune,  le  choléra  et  la  peste>  on  ne  trouve  que  des  casses 
externes*  des  causes  locales  mises  en  action  par  un  état  météoro- 
logique particulier  ;  or,  le  raisonnement  et  l'expérience  se  montrent 
toujours  d'accord  pour  prouver  qu'il  est  possible  de  débarrasser  a 
tout  jamais  l'espèce  humaine  de  ces  fléaux,  en  détruisant  leurs  cau- 
ses connues  ou  les  conditions  qui  les  entretiennent.  AU  eoBtraiip,  la 
variole,  la  roegecAe,  la  scarlatine,  ainsi  que  les  affections  dues  à  un 
Titus,  sont  pour  ainsi  dire  inhérentes  à  l'organisme;  elles  semblent 
naître  en  germe  atec  l'homme  lui-même*  car  elles  l'atteignent  par- 
tout et  en  tout  temps,  souvent  malgré  toutes  les  précautions  hygié- 
niques, qu'il  ne  faut  jamais  négliger  cependant.  Leuf  principe  est 
donc  véritablement  contagieux,  dans  toute  l'acception  du  met,  car 
il  se  transmet  de  l'individu  malade  à  l'individu  sain,  sans  qu'il  y  ait 
à  prétexter  ni  foyer  d'infection,  ni  épidémie* 

D.  La  fièvre  typhoïde  est  peut-être  aussi  contagieuse,  avonMOUs 
dit.  Pourquoi  ce  peut-être?  parce  que  les  médecins  sont  partagés 
d'avis  à  cet  égard.  C'est  qu'en  effet  Ton  peut  considérer  cette  ma- 
ladie, soit  comme  une  fièvre  éruptive  particulière  dont  l'éruption 
s'opèro  sur  la  muqueuse  intestinale,  au  lieu  de  se  faire  sur  la  peau; 
soit  enfin  comme  une  maladie  particulière,  spéciale  à  l'espèce  hu- 
maine, pouvant  naître  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  dans  les 
plus  aisées  comme  dans  les  plus  pauvres.  D'oik  il  résulte  que,  sui- 
vant qu'elle  naît  de  l'une  ou  de  l'autre  cause,  elle  peut  se  montrer 
ou  non  contagieuse  ou  transmissible,  et  que  c'est  là  protablenent 
que  réside  l'explication  de  l'éternelle  divergence  d'opinion  des  pa- 
thologistes,  prétendant,  les  uns  que  la  fièvre  typhoïde  est  contagieuse 
à  la  manière  des  fièvres  érfiptives,  les  autres  qu'elle  ne  l'est  qtfau 
sein  d'une  épidémie,  au  milieu  d'un  foyer  d'infection;  d'où  il  soit 
encore  que  tous  ont  tout  à  la  fois  tort  et  raison. 

Pour  conclure,  relativement  à  la  peste,  nous  dirons  :  l«  qu'elle 
n'est  point  transmissible  par  les  individus  ni  par  les  marchandises 
hors  du  foyer  d'infection  ;  3°  que  non-seulement  les  quarantaines,  les 
lazarets  et  les  cordons  sanitaires  sont  insuffisants  pour  arrêter  sa 
marche,  mais  encore  qu'ils  ont  l'inconvénient  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  maladie  en  provoquant  l'ennui ,  le  découragement 
parmi  ceux  qu'en  y  soumet,  et  surtout  en  concentrant  dans  un 
même  heu  des  individus  et  des  objets  qui,  quand  ils  sont  imprégnés 
du  principe  du  mal,  doivent  être,  avant  tout,  disséminés,  aérés; 
S»  que  de  même  qu'on  détruit  les  fièvres  intermittentes  pernideuaes 
en  feisant  disparaître  leurs  causes  par  le  dessèchement  des  œa- 
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s,  on  peiit  anéantir  la  peste  en  changeant  les  conditions  du  sol, 
les  habitations  et  les  usages,  dans  les  contrées  où  elle  prend  habi- 
tuellement naissance.  La  peste  qui  ravageait  l'Europe  au  moyen  âge 
n'a-t-elle  pas  disparu  devant  les  progrès  de  la  civilisation  et  du  bien- 
être  matériel. 

738.  Moyens  de  se  préserrer  des  principes  contagieux.  —  Ces 
moyens  sont  la  ventilation,  la  purification  de  l'air  et  des  vêtements, 
Fisolemeflt  des  malades,  les  quarantaines  et  les  cordons  sanitaires. 

À.  La  vehtilation  est  l'action  de  renouveler  l'air  d'un  lieu  plus  ou 
moins  clos  éh  établissant  des  courants  d'air  au  moyen  de  procédés 
et  de  machines  appelés  ventilateurs.  Les  cheminées  où  le  feu  pétille 
font  quelquefois  l'office  de  petits  ventilateurs  en  raréfiant  l'air  de 
l'appartement;  cette  raréfaction  atmosphérique  des  appartements 
rompant  l'équilibre  entre  l'air  intérieur  et  celui  du  dehors,  celui-ci 
s'introduit  par  les  ouvertures  des  portes  et  des  croisées,  ce  qui 
cause,  en  hiver,  ce  sifflement  que  chacun  connaît. 

B.  L'isolement  est  une  précaution  indispensable  lorsque  les  ma- 
lades, rédnis  en  trop  grand  nombte,  entretiennent  un  foyer  d'infec- 
tion. Cette  mesure  devient  une  nécessité  dans  les  prisons,  les  camps, 
les  maternités,  où  règne  une  épidémie. 

d.  La  purification  de  Vair  et  des  vêtements  se  fait  par  la  venti- 
lation d'abord,  mais  principalement  par  les  lavages,  les  fumigations 
et  les  arrosements  désinfectants.  Voici  comment  se  font  les  fumiga- 
tionâ  de  Guy  ton-Mof  veau.  «  Pour  une  salle  d'hôpital  de  13  mètres 
sur  6,50,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  plus  peteonne,  on  mêlera 
ensemble,  dans  une  capsule  de  terre  cuite  dure  ou  de  toute  autre 
matière  non  métallique,  3d0  gfamraes  d'hydrochlorate  do  soude  ou 
d'oxyde  de  manganèse,  180  d'acide  sulfurique  et  150  d'eau  ;  on  aban- 
donnera te  vase  au  milieu  de  la  salle  dont  on  aura  fermé  toutes  les 
issues,  et  Ton  n'y  rentrera  qu'après  dix  ou  douze  heures.  —  Les  pro- 
portions seront  plus  faibles  si  les  salles  sont  occupées.  Dans  ce  cas, 
la  personne  chargée  des  fumigations  tiendra  d'une  main  la  capsule 
qui  contient  le  mélange  d'hydrochlorale  de  soude  et  d'oxyde  de 
manganèse,  et  de  l'autre  un  flacon  contenant  de  l'acide  sulfurique 
délayé,  dont  elle  versera,  de  temps  en  temps,  de  petites  quantités 
dans  la  capsule,  en  la  promenant  dans  les  salles;  elle  suspendra, 
pendant  quelques  instants,  l'opération  dès  qu'elfe  s'apercevra  que 
les  vapeurs  provoquent  de  la  toux. 

«  On  évite  cet  accident  en  remplaçant  les  fumigations  de  chlore 
par  celles  d'acide  nitrique  employées  par  J.-C.  Smith.  On.les  obtient 
en  versant  sur  15  grammes  de  nitrate  de  potasse  15  grammes  d'acide 
sulfurique  pour  une  chambre  de  3  mètres  en  toutes  dimensions.  » 
(Londe.) 

D.  Les  chlorures  de  chaux  et  de  soude  sont  extrêmement  employés 
pour  détruire  toute  espèce  d'émanation;  on  en  fait  souvent  usage 


Digitized  by  VjOOQIC 


*72  ANTHROPOLOGIE, 

pour  les  appartements  habités.  On  place  de  distance  en  distance  des 
assiettes  contenant  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de  chaux, 
et  on  laisse  le  dégagement  s' opérer 'à  l'air  ;  on  peut  aussi  faire  des 
arrosements  avec  une  dissolution  plus  étendue  (  un  litre  d'eau  de 
chaux  concentrée  par  12  litres  d'eau)  ;  on  désinfecte  de  même  les 
latrines,  les  plombs,  et  on  proportionne  toujours  la  quantité  de 
chlorure  à  l'intensité  des  miasmes  et  au  degré  d'infection.  S'il  s'agit 
seulement  de  purifier  les  vêtements  imprégnés  de  quelque  odeur 
désagréable,  on  les  suspend  dans  une  armoire  ou  dans  un  lieu  étroit 
et  fermé  où  l'on  place  deux  assiettes  contenant  environ  60  grammes 
de  chlorure  ;  mais  s'il  s'agissait  de  vêtements  provenant  d'individus 
atteints  d'une  maladie  épidémique,  il  serait  nécessaire  de  les  passer, 
à  plusieurs  reprises,  à  l'eau  chlorurée. 

Les  substances  aromatiques  odorantes,  telles  que  le  camphre,  le 
vinaigre,  les  huiles  essentielles,  le  benjoin,  les  vapeurs  de  sucre,  etc. 
ne  sont  pas  désinfectantes;  elles  ne  font  que  masquer  les  odeurs  fé- 
tides sans  détruire  les  miasmes. 

E.  La  quarantaine  est  le  séjour  que  les  voyageurs  arrivant  d'un 
pays  où  régne  une  maladie  contagieuse  sont  obligés  de  faire  dans 
un  lazaret  ou  à  bord  des  vaisseaux,  avant  de  communiquer  avec 
les  habitants  du  pays  ou  du  port  où  ils  veulent  entrer.  Sa  durée  est 
de  quarante  jours,  mais  souvent  elle  est  plus  courte.  Les  quaran- 
taines seraient  abolies  si  l'on  avait  égard  aux  conclusions  qui  as- 
sortent des  observations  et  de  la  discussion  soulevée  en  1847,  sur 
la  peste,*  à  l'Académie  royale  de  médecine,  et  qui  sont  à  peu  près 
celles  que  nous  avons  émises  plus  haut. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'hygiène  des  fonc- 
tions de  nutrition.  Plusieurs  points,  tels  que  les  asphyxies,  les  bles- 
sures venimeuses,  les  empoisonnements,  ont  été  omis  à  dessein, 
parce  que  leur  place  se  trouve  plus  naturellement  dans  la  pathologie. 


TROISIÈME  CLASSE  D'INFLUENCES. 
Influences  relatives  aux  fonctions  de  reproduction. 

L'organe  qui  préside  aux  fonctions  de  génération  ou  qui  les  gou- 
verne est  une  partie  de  la  masse  encéphalique  Autrement  dit,  la  fa- 
culté génésique  a  son  siège  au  cervelet,  et  non  dans  l'appareil  gé- 
nital; donc  nous  avons  dû  étudier  l'hygiène  de  cette  faculté  eu 
traitant  de  celle  de  l'instinct  de  reproduction  (614  à  622).  C'est  à  ce 
chapitre  par  conséquent  que  nous  renvoyons  le  lecteur  pour  ce  qui 
concerne  les  effets  de  la  continence,  des  plaisirs  de  l'amour,  de  la 
débauche,  de  la  masturbation,  du  célibat,  du  mariage. 
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Nous  allons  compléter  l'hygiène  des  organes  et  fonctions  de  repro- 
duction, en  traitant  successivement  :  1°  des  soins  de  propreté  ré- 
clamés par  les  organes  génitaux,  et  moyens  de  les  préserver  des 
maladies  contagieuses  qui  leur  sont  propres;  9°  des  précautions  à 
prendre  durant  la  menstruation;  3*  des  soins  à  donner  à  la  femme 
pendant  la  grossesse,  pendant  et  après  l'accouchement  ;  4°  des  soins 
que  réclame  le  nouveau-né;  5*  des  moyens  de  rendre  l'allaitement 
aussi  bon  que  possible;  6°  du  sevrage. 

HYGIÈNE    DES  ORGANES  GÉNITAUX. 

Indiquer  les  soins  de  propreté  que  réclament  les  organes  de  la 
génération,  et  les  moyens  qu'on  peut  employer  dans  le  but  de  les 
préserver  des  maladies  contagieuses,  tels  sont  les  deux  sujets  qui 
vont  nous  occuper. 

Sains  de  propreté  réclamés  par  les  organes  génitaux. 

727.  Dans  les  deux  sexes,  les  parties  des  organes  sexuels  recou- 
vertes par  la  membrane  muqueuse  sont  le  siège  d'une  sécrétion 
folliculaire  très-odorante,  qui,  bien  qu'ayant  pour  but  de  lubrifier 
ces  parties,  impose  des  soins  de  propreté  minutieux,  à  cause  de  son 
abondance,  de  l'âcreté  qu'acquiert  le  produit  de  sécrétion,  de  l'irri- 
tation, de  l'inflammation  et  des  excoriations  même  qui  peuvent  être 
causées  par  le  contact  prolongé  de  ce  produit  sur  les  parties  voisines. 

A.  Ghei  l'homme,  il  y  a  autour  du  gland,  sous  le  pfépuce,  des  fol- 
licules nombreux  qui  fournissent  une  humeur  d'un  odeur  fétide, 
rappelant  celle  du  vieux  fromage,  laquelle  est  susceptible  de  s'ac- 
cumuler, tantôt  à  l'état  séreux,  tantôt  à  l'état  concret,  d'irriter  les 
surfaces  qui  sont  en  contact  avec  elle,  et  d'y  produire  des  déman- 
geaisons incommodes,  de  la  douleur  même.  Il  importe  donc  de  ne 
pas  négliger  les  soins  de  propreté  nécessaires  à  cette  partie.  Les 
personnes  chez  lesquelles  l'étroitesse  du  prépuce  ne  permet  pas  de 
découvrir  le  gland  sont  empêchées  de  recourir  à  ces  soins  avec  effi- 
cacité ;  et  c'est  jiour  obvier  à  cet  inconvénient  que  les  législateurs 
égyptiens,  juifs  et  mahométans  prescrivent,  au  nom  de  la  religion,  la 
section  d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  prépuce,  opération  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  circoncision. 

B.  Les  organes  génitaux  de  la  femme  réclament  plus  d'attention, 
des  précautions  plus  minutieuses  encore,  en  raison  des  nombreux 
replis  de  la  membrane  muqueuse,  de  son  étendue  plus  considérable, 
et  de  l'abondance  plus  grande  des  fluides  sécrétés.  Les  écoulements 
blancs  déterminent  des  démangeaisons  fort  incommodes  qui  ont  eu 
plusieurs  fois  pour  effet  de  provoquer  à  l'onanisme  et  de  causer  la 
nymphomanie.  Il  faut  donc  que  chaque  jour  des  lotions  soient  faite* 
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avec  de  l'eau  pure,  ou  aromatisée,  plutôt  froide  que  tiède,  excepté 
pendant  le  temps  des  règles.  IL  faut  avoir  soin  d'écarter  les  grandes 
et  les  petites  Lèvres  si  Ton  veut  que  ces  lotions  baignent  toutes  les 
parties  et  soient  efficaces.  Ou  ne  saurait  trop  veiller  à  ce  que  les 
petites  i}Ues  soient  à  l'abri  de  toute  cause  d'irritation  du  côté  des 
organes  génitaux,  car  la  malpropreté  et  L'irritation  provoquant  des 
démangeaisons,  excitent  les  sujets  à  se  gratter,  se  frotter,  et  de  la 
naissent  des  habitudes  honteuses  et  pleines  de  dangers. 

Moyens  qu'on  peut  employer  pour  préserver  les  organes  génitaux 
des  maladies  contagieuses. 

728.  Les  organes  génitaux  sont  les  premiers  exposés  à  l'affection 
vénérienne  et  aux  écoulements  contagieux.  Che?  l'homme,  c'est  sur 
les  muqueuses  du  gland,  du  prépuce  et  de  l'urètre,  que  ces  maladies 
se  développent  par  une  véritable  inoculation.  On  a  longtemps  cher- 
ché, et  Ton  s'efforce  encore  <Je  trouver  le  nwy.es  4e  prévenir  leur 
développement,  soit  en  rendant  les  surfaces  muqueuses  imperméa- 
bles au  principe  virulent,  soit  en  neutralisant  le  virus  avant  se»  ab- 
sorption; mais  on  n'est  arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant,  is 
moyen  le  plus  sûr  et  assurément  le  plus  moral,  c'est  d'éviter  les 
occasions  et  de  ne  pas  s'exposer  à  la  contagion.  Mais,  malheurense- 
ment,  comme  la  sagesse  elle-même  peut  succomber  quelquefois, 
voici  les  précautions  que  l'on  peut  prendre  :  Faire  sur  les  parties 
qui  peuvent  être  exposées  au  contact  virulent  des  onctions  avec  l'on- 
guent mercuriâ  ou  tout  simplement  avec  un  corps  gras  quelconque, 
tel  que  l'huile,  l'axonge,  le  suif  ou  le  beurre,  lequel  a  pour  effet  de 
remplir  les  follicules  sébacés  et  de  former  à  la  surface  de  la  mo- 
queuse une  couche  peu  perméable  qui  empêche  le  produit  de  sécré- 
tion morbide  d'adhérer  aux  parties  sexuelles.  Ce  moyen  n'est  cer? 
tainement  pas  infaillible,  mais  il  n'est  pas  à  négliger.  L'introduc- 
tion du  membre  viril  dans  ce  fourreau  membraneux,  extrêmement 
mince,  que  l'on  nomme  vulgairement  capote,,  ruban,  n'est  pas  m» 
plus  un  préservatif  sûr,  car  cet  étui  se  déplace  ou  se  déchire  focil* 
ment  pendant  la  copulation.  Voilà  pour  prévenir  le  contact  direct 
du  virus. 

Quant  à  s'opposer  à  son  absorption,  on  peut  y  réussir  quelquefois 
en  ayant  recours,  immédiatement  après  les  rapports  sexuels,  aux 
lotions  chlorurées,  d'eau  savonneuse,  d'eau  salée  ou  vinaigrée,  et 
même,  en  leur  aisence,  aux  lotions  avec  de  l'urine. 

Déjà  peu  efficaces  individuellement  parlant,  ces  précautions,  ap- 
pliquées dans  le  but  de  restreindre  la  contagion  syphilitique,  sont 
tout  à  fait  insuffisantes.  Il  faudrait,  pour  eblenir  ce  dernier  résultat, 
si  toutefois  cela  est  possible,  remonter  à  la  source  dn  mal,  c'est*? 
dire  que  l'autorité  devrait  exercer  la  plut  active  surveillance  ma 
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les  matseos  de  prostitution  ;  que  les  femmes  devraient  être  soumises 
à  des  vîntes  répétées  tous  les  trois  ou  quatre  jours  au  moins,  et  que 
les  charlatans,  qui  vendent  fort  cher  des  drogues  sans  efficacité 
réelle,  fussent  gênés  dans  leurs  moyens  de  publicité,  discrédités  et 
poursuivis. 

Les  faibles  préservatifs  de  la  contagion  vénérienne  que  nous  ve- 
nons d'exposer  peuvent  étire  employés  par  les  deux  sexes  ;  pais  «** 
pendrai  ils  sont  beaucoup  moins  praticables  chez  la  femme. 

HYGIÈNE  BE  LA  ME»Sr*UATIOH, 

799.  La  ^enstrwfttwn  mérita  une  attention  toute  particulière  ep 
raison  de  i'influepee  immense  qu'elle  exerce  sur  la  sanlté  de  Ja  femme, 
lorsqu'elle  s'étofriijt  pour  la  première  fois,  ejje  récj/ame  une  grwdft 
surreillaflce  et  des  soins  hjj'Û  ftut  .confier  eja  général  $  la  tendresse 
maternelle,  Awi,  le&  «igfles  |Méaurseurs  de  cette  fo#ctjon  (#8) 
s'annoncent -4s,  J#  jeune  nUe,  si  ei)e  .es*  àtm  m  P^aoqnat,  d<oit 
être  rappelée  4?Q9  sjs.  ty&jlle,  attendu  qu'à  cejte  époque,  sop  jmagjr 
nation  s 'exaltant,  elle  peut  forcer  <Jes  liaisons  jtrop  intimes  et  99 
laisser  aller  à  de  mauvaises  h^iAudes.  Ce  çerçit  un  autre  inconvé- 
nient de  la  lancer  dans  le  monde,  où  fout  ce  qujL  frapperait  ses  Re- 
gards ne  pourrait  qu'exciter  bqq.  système  nerveux.  JJ  fauj  donc  qw 
la  mère  la  garde  auprès  d'elle,  et  qu'eue  entretienne  sou  esprit  d^e 
choses  ai  trop  sérieuses,  ni  trop  fu#£8.  La  lecture  des  romans,  la 
danse  et  les  spectacles  lui  seront  interdits;  elle  habitera,  au  con- 
traire, la  campagne,  et  elle  éviter/a  l'impression  Au  froid  et  d£  i'bu* 
midité,  jajMSsi  bjeu  que  les  éjoaptjonp  vives  de  l'Ame. 

Beaucoup  de  jeunes  filles  sont  assez  favorisées  de  ty  nature  poujr 
être  réglées  sans  que  leur  économie  eo  ressent  Ja  moindre  gçr 
cousse.  CepeAdaut,  un  grand  nombre  éprouvant  des  incommodités, 
divers  accidents  qui  rentrent  tçut  à  fait  dans  le  domaine  4$  ]£ 
pathologie. 

Quand  elle  s'établit  J)ieu  franchement,  la  première  menatruetioft 
est  une  heureuse  chose,  eu  ce  que  non-seuleuienj  elle  prévient  ta 
accidents  susdits,  mais  parce  qu'eue  fait  disparaître  souvent  les  mer 
ladies  de  l'enfance  qui  ont  pu  résister  jusque  là,  et  qu'elle  juge  fa- 
vorablement une  maladie  aiguë  pendant  le  cours  de  laquelle  eue 
s'est  manifestée. 

730.  Pendant  leurs  règles,  les  femmes  doivent  prendre  des  pré- 
cautions 3  elles  éviteront  les  bals  et  les  appartements  trop  chaude,  qui 
exposent  aux  pertes  ou  à  ,un,e  suppression  ;  elles  s'abeitiendroet  des 
rapports  sexuels,  parce  que  npu-seulement  fy  menstruation  peut  en 
être  troublée,  mais  encore  parce  qu'il  n'est  pas  m$  q^e  des  érap» 
lions  et  des  écoulements  se  manifestent  aux  parties  génitales  de 
l'homme  par  l'effet  du  conlpct  d'jua  qang  plus  ou  moine  impur  sur 
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le  gland.  Biles  se  mettront  en  garde  contre  les  refroidissement* 
subits,  ne  marcheront  pas  pieds  nus* sur  le  carreau,  ne  tremperont 
pas  leurs  mains  dans  l'eau  froide,  ne  prendront  pas  des  boissons 
glacées-,  elles  éviteront  surtout  les  émotions  vives.  En  tout  temps  le 
moral  joue  un  rôle  important  chez  la  femme;  mais,  lors  de  l'écou- 
lement menstruel,  celle-ci  est  infiniment  plus  impressionnable.  Ainsi 
une  frayeur,  l'annonce  d'une  nouvelle  fâcheuse,  un  accès  de  co- 
lère, etc.,  suffisent  pour  tout  déranger,  il  faut  donc  recommander 
aux  personnes  qui  entourent  les  femmes,  aux  maris  principalement, 
de  redoubler  de  soins  et  d'égards  envers  elles  au  moment  où  le; 
menstrues  coulent.  Il  en  est  peu  qui  ne  soient  obligées  de  se  gar- 
nir ;  la  propreté,  les  convenances  l'exigent  toujours.  Le  chauffoir 
sera  appliqué  de  manière  à  ne  pas  comprimer,  froisser  ou  irriter 
les  parties  extérieures  de  la  génération  ;  il  sera  en  toile  de  lin  ou  de 
chanvre,  d'un  tissu  lin  et  souple,  et  il  devra  être  renouvelé  souvent, 

731.  La  disparition  des  règles  (âge  Je  retour,  âge  critique)  est 
considérée  généralement  comme  environnée  de  dangers.  Ces  crain- 
tes sont  certainement  exagérées.  La  cessation  du  flux  menstruel  est 
un  acte  physiologique,  une  fonction  parfaitement  naturelle;  elle 
n'est  menaçante  que  pour  les  personnes  affectées  de  quelque  ma- 
ladie organique  ;  mais  celles  qui  sont  habituellement  bien  portantes, 
qui  ont  mené  une  vie  toujours  calme  et  régulière,  traversent  cette 
époque  sans  accidents.  Il  en  est  même,  et  ce  sont  les  femmes  trop 
abondamment  menstruées,  qui  recouvrent  la  santé  après  l'âge  de 
retour.  Bn  général  cependant,  l'époque  critique  modifie  la  vitalité 
de  la  matrice  et  cause  une  sorte  d'ébranlement  dans  l'économie  tout 
entière ,  .de  telle  sorte  qu'elle  hâte  quelquefois  le  développement 
des  maladies  auxquelles  la  femme  était  prédisposée,  ou  que  h  se- 
cousse et  le  manque  de  précautions  ont  fait  naître. 

Quelles  sont  donc  ces  maladies  que  la  cessation  des  règles  fait 
surgir?  Ce  sont,  du  côté  de  l'appareil  générateur,  des  écoulements 
blancs,  des  démangeaisons  insupportables  [prurigo  pudendi),  l'in- 
flammation chronique  de  la  matrice,  le  cancer  de  cet  organe,  Je 
cancer  du  sein,  etc.;  du  côté  des  autres  appareils,  c'est  une  sensibi- 
lité nerveuse  exagérée,  la  pléthore,  l'embonpoint  excessif,  les  dar- 
tres, la  couperose,  les  rhumatismes  chroniques,  la  phthisie  pulmo- 
naire qui  avait  été  arrêtée  par  ia  menstruation,  etc.  La  femme  qui 
approche  de  l'âge  critique  doit  donc  diriger  toute  son  attention  sur 
l'état  de  sa  santé.  Les  principales  précautions  qu'elle  doit  prendre  j 
sont  les  suivantes  :  renoncer  aux  plaisirs  de  l'amour,  parce  qu'il* 
ont  l'inconvénient  de  congestionner  l'utérus;  proscrire  l'usage  des 
chaufferettes,  comme  tendant  à  produira  le  même  effet;  éviter  le  , 
froid  aux  extrémités,  la  constipation,  les  purgatifs  actifs,  lesali-  | 
ments  et  boissons  excitants  ;  ni  veilles,  ni  exercices  fatigants,  ni 
émotions  vives.  Au  contraire,  une  vie  simple,  régulière,  une  nourri- 
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ure  douce,  des  vêtements  de  flanelle  sur  la  peau  en  cas  de  douleurs 
huraatismales,  la  saignée  du  bras  s'il  y  a  pléthore,  telles  sont  les 
)récautions  que  la  femme  qui  cesse  de  voir  doit  prendre  pour  con- 
;erver  sa  santé. 

HYGIÈNE  DE  LA  GROSSESSE  ET  DE  L'ACCOUCHEMENT. 

La  femme  doit  être  l'objet  de  soins  particuliers  pendant  sa  gros- 
sesse, pendant  et  après  son  accouchement. 

Soins  que  réclame  la  grossesse. 

732.  Aussitôt  qu'elle  est  enceinte,  la  femme  doit  s'abstenir  de  tout 
ce  qui  sort  des  bornes  de  la  modération  et  de  la  prudence  :  point 
d'exercice  fatigant,  point  d'émotions  vives,  ni  de  veilles.  Elle  doit 
éviter  tout  ce  qui  peut  secouer  ou  ébranler  le  corps,  parce  que  cela 
peut  faire  courir  quelque  danger  au  produit  de  la  conception.  Ce- 
pendant, bien  portante  et  n'ayant  jamais  éprouvé  d'accidents  de 
fausses  couches,  la  femme  enceinte  peut  se  livrer  à  quelque  exer- 
cice un  peu  marqué,  aller  en  voiture,  danser  même,  pourvu  qu'elle 
y  apporte  une  grande  réserve  -,  elle  n'a  rien  à  retrancher  de  ses  ha- 
bitudes lorsqu'elles  sont  calmes  et  bien  réglées.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  pour  la  femme  qui  se  trouve  dans  des  conditions  de  santé 
et  de  régime  opposées  ;  celle  qui  s'est  déjà  blessée  gardera  surtout  les 
plus  grands  ménagements,  et  consultera  un  médecin  éclairé  sur  la 
question  relative  à  sa  prédisposition  fâcheuse  aux  avortements  (631  ). 
Il  est  des  femmes,  en  effet,  qui,  quoi  qu'elles  fassent,  ne  peuvent 
éviter  de  faire  une  fausse  couchet 

La  grossesse,  comme  nous  savons,  est  la  cause  d'accidents  de  plus 
d'une  sorte  (510  ).  C'est  encore  au  médecin  qu'il  appartient  de  les  com- 
battre. Cependant  nous  conseillerons,  en  tout  état  de  cause,  l'usage 
des  bains  pour  calmer  la  sur-excitation  nerveuse,  surtout  chez  les 
femmes  brunes  et  à  fibres  sèches;  les  infusions  légères  de  feuilles 
d'oranger  et  de  tilleul,  l'eau  de  sella,  une  alimentation  de  facile  di- 
gestion, pour  entretenir  ou  rétablir  les  fonctions  de  l'estomac;  la  posi- 
tion horizontale  est  utile  pour  s'opposer  au  gonflement  œdémateux 
des  jambes  ;  la  saignée,  pour  combattre  la  pléthore,  les  étourdisse- 
ments,  etc.  Les  bains  sont  d'un  emploi  vulgaire,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  grossesse;  mais  s'ils  ont  des  avantages,  ils  ont  aussi  des 
inconvénients  :  ainsi  on  ne  doit  pas  eu  faire  usage  avant  le  troi- 
sième ou  quatrième  mois  de  la  gestation,  à  moins  d'indication  parti* 
culière.  Ils  sont  beaucoup  plus  utiles  vers  la  fiu  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  reins,  pour  assouplir  les  tissus  et  rendre  l'accouchement 
plus  facile.  Les  femmes  blondes,  lymphatiques,  molles,  en  ont  moins 
besoin  que  les  autres. 

87 
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Soins  que  rédame  la  femme  pendant  l'accouchement. 

733.  Pendant  l'accouchement,  l'état  de  la  femme  exige  des  soi* 
et  une  surveillance  qu'on  ne  peut  attendre  que  du  médecin  ou  delà 
sage-femme.  —  Le  travail  de  l'enfantement  étant  commencé,  on  doit 
éloigner  toutes  les  personnes  dont  la  présence  pourrait  contrariera 
patiente  ou  lui  imposer  quelque  crainte.  On  prépare  le  lit  sur  lequel 
l'accouchement  doit  se  faire,  et  qu'oa  nomme  vulgairement  lit  et 
misère.  C'est  ordinairement  un  simple  lit  de  sangle  couvert  d'un 
matelas  et  d'alèzeç,  et  disposé  de  telle  manière  que  le  siège  de  la 
femme  soit  soutenu  au  moyen  d'oreillers  durs  ou  d'une  planchette 
passée  sous  le  matelas.  On  prépare  encore  d'avance  tout  ce  qui  sera 
nécessaire,  au  moment  de  la  naissance,  pour  procurer  de  prompts 
secours  à  l'enfant,  tels  que  ciseaux  et  fil,  pour  couper  et  lier  le  cor- 
don ;  eau  tiède,  cuvette,  savon,  éponge,  pour  nettoyer  le  nouveau- 
né;  serviettes  sèches  pour  l'essuyer,  trousseau  pour  l'habiller,  etc. 
Les  premières  précautions  imposent  à  la  femme  le  soin  de  prendre 
un  ou  deux  lavements,  afin  de  se  débarrasser  le  rectum  des  ma- 
tières qu'il  contient,  de  fournir  par  là  un  passage  plus  libre  à  la 
tète  du  foetus,  et  de  s'éviter  la  contrariété  de  «rendre  des  matières 
fécales  dans  les  efforts  d'expulsion,  matières  que  pousse  en  avant  te 
tête  en  descendant  dans  l'excavation  pelvienne. 

A.  Au  début  du  travail,  la  femme  doit,  autant  qu'elle  le  peut,  se 
promener  dans  la  chambre  :  cela  active  les  douleurs.  Lorsque  la  tète 
do  fœtus  est  prête  à  franchir  le  col  ou  est  descendue  dans  le  petit 
basera  (ftt),  ce  dont  elle  peut  être  avertie  par  l'anxiété,  la  souf- 
france et  les  douleurs  qui  deviennent  plus  fortes,  par  les  pesanteurs 
sur  le  fondement,  les  envies  d'expulser  fèces  et  urines,  et  ce  dent 
l'accoucheur  ou  la  sage-femme  s'assurent  par  le  toucher,  ette  deît 
se  mettre  sur  le  lit  de  mkère;  car,  à  ce  moment,  vont  commencer 
les  douleurs  expulsives.  Elle  se  couche  sur  le  dos,  le  tronc  un  peu 
élevé,  le  siège  soutenu  sur  un  coussin  un  peu  ferme,  les  cuisses 
écartées,  les  jambes  fléchies,  lespied6  appuyés  contre  un  corps  résis- 
tant, et  dans  cette  position,  elle  contracte  ses  muscles  abdominaei 
pousse,  en  faisant  coïncider  ses  efforts  volontaires  avec  les  contrac- 
tions involontaires  de  la  matrice.  Lorsqu'elle  est  tourmentée  par 
des  douleurs  de  reins,  on  essaie  de  la  soulager  en  passant  sous  ses 
lombes  une  serviette  pliée  en  double,  dont  les  deux  extrémités  sont 
soulevées,  pendant  la  douleur,  par  deux  personnes  placées  aux  côtés 
du  lit;  si  elle  a  des  crampes,  en  frictionne  tes  parties  qui  en  sont  le 
siège,  etc.;  en  même  temps  on  lui  adresse,  de  temps  en  temps,  des 
paroles  d'encouragement. 

8.  la  femme  ne  commence  résolument  ses  efforts  et  ne  poussé 
activement  qu'à  partir  du  moment,  où,  le  col  de  la  matrice  s'était 
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eflacé  et  complètement  ouvert,  la  poche  des  etux  s'ait  fotaQpue,  et 
la  tête  est  arrivée  dans  1e  petit  bassin.  A  ce  moment  aussi,  elle  est 
entraînée,  comme  malgré  elle,  à  contracter  ses  muselés  abdomi- 
naux, à  faire  des  efforts  d'expulsion,  et  ses  douleurs,  quoique  ex- 
trêmement fortes,  lui  semblent  alors  moins  redoutables ,  soit  qu'en 
effet  elles  soient  moins  anxieuses,  soit  que  la  malade  ait  le  sentiment 
iDtime  qu'elles  sont  les  dernières.  Il  est  des  femmes  qui  poussent 
des  cris  aigus,  d'autres  qui  se  plaignent  à  peine;  celles  cjui  ciient 
ne  sont  pas  celles  qui  font  le  plus  d'eflbfts;  mais,  encore  une  fois, 
cela  est  indépendant  de  la  volonté.  La  personne  qui  assiste  (accou- 
cheur, sage-femme  ou  matrone)  doit,  dans  le  dernier  tertips  du 
travail,  soutenir  le  périnée,  c'est-à-dire  appliquer  la  face  palmaire  dé 
sa  main  droite  sur  cette  partie,  et  appuyer  d'une  manière  égale  dé 
façon  à  comprimer  davantage  du  côté  de  l'anus  pour  diriger  en  avant 
la  tête  du  fœtus.  Cette  précaution  est  très-importante  pour  empêcher 
la  déchirure  de  la  fourchette  ou  même  celle  de  la  cloison  périhéale 
tout  entière  de  se  faire,  ce  qui  arrive  souvent  chez  les  femmes  pri- 
mipares, surtout  lorsqu'elles  accouchent  ttès-rapidement. 

C.  La  tête  ayant  franchi  le  détroit  inférieur  (passage  externe), 
on  achève  de  la  dégager  en  la  relevant  vers  le  pubis  par  un  mouve- 
ment qu'elle  exécute  aussi  d'elle-même.  11  faut  s'assurer  de  suite  si 
le  cordon  ombilical  ne  fait  pas  des  circulaires  autour  du  cou  du  fœ- 
tus; quand  cela  a  lieu,  on  exerce  quelques  tractions  sur  son  extré- 
mité placentaire,  afin  de  desserrer  ses  anneaux  et  d'éviter  au  fœtus 
les  accidents  de  strangulation  ;  si  on  ne  réussit  pas  dans  cette  tenta- 
Figure  23. 


DERNIER  TEMPS  DE  L'ACCOCCHEMIltT. 


La  tôle  franchit  le  détroit  inférieur  ou  passage  externe  pendant  «pie  l'accoucheur  eou- 
tient  le  périnée  et  écarte  en  même  temps  les  grandes  ferres  ayee  la  main  droite. 

live,  on  le  coupe  avec  des  oiseaux.  Cette  section  faisant  cesser  toute 
communication  vitale  entre  la  mère  et  l'enfant,  celui-ci  doit  être  ex- 
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trait  le  plus  tôt  possible  ;  or,  l'on  parvient  à  ce  résultat  en  combina»! 
quelques  tractions,  exercées  à  l'aide  de  l'indicateur  passé  en  manière 
de  crochet  sous  l'aiselle,  avec  les  efforts  d'expulsion  de  la  mère  qui 
continuent  ou  ne  tardent  pas  à  recommencer. 

Sofas  à  donner  à  la  femme  après  l'accouchement. 

734.  Nous  supposons  l'accouchement  et  la  délivrance  (524)  ter- 
minés. Après  avoir  donné  les  premiers  soins  à  l'enfant,  la  garde  net- 
toie les  parties  génitales  de  la  femme  avec  de  l'eau  tiède,  quelque 
décoction  émolliente,  ou  avec  du  lait  mêlé  avec  une  décoction  de  cer- 
feuil. Le  vin  tiède  est  inutile,  souvent  contraire.  Débarrassée  de  ses 
vêtements  tout  souillés  de  sang,  cette  mère  est  portée  dans  son  lit, 
qui  doit  être  situé,  autant  que  possible,  dans  une  chambre  vaste, 
bien  aérée,  propre  et  exempte  de  toute  odeur,  bonne  ou  mauvaise. 
On  lui  passe  autour  du  ventre  et  du  bassin  une  serviette  qu'on  atta- 
che en  avant  avec  des  épingles  pour  contenir  les  parois  abdominales 
et  favoriser  leur  retrait.  Le  silence  et  le  repos  doivent  être  prescrits, 
ainsi  que  l'usage  d'une  tisane  délayante,  comme  l'infusion  de  mauve, 
de  violette  ou  de  tilleul,  l'eau  de  gomme  ou  de  chiendent  ;  le  tilleul 
est  conseillé,  surtout  dans  les  cas  où  6e  manifestent  des  coliques  uté- 
rines. 

Ces  coliques  appelées  tranchées  sont  quelquefois  assez  intenses 
pour  exiger  des  soins  particuliers,  qui  consistent  en  applications  de 
serviettes  chaudes  ou  de  cataplasmes,  en  frictions  laudanisées, 
demi-lavements  avec  8, 10  ou  15  gouttes  de  laudanum.  Quant  au 
régime,  il  sera  doux  et  léger  :  deux  ou  trois  potages  suffisent  pen- 
dant les  premiers  jours.  Au  moment  de  la  fièvre  de  lait  (530),  la 
diète  doit  être  complète;  mais  dès  qu'elle  est  terminée,  l'alimentation 
est  augmentée  progressivement,  consistant  en  œufs,  poisson,  viande 
de  poulet,  etc.  L'accouchée  doit  rester  dans  le  même  linge  et  le 
même  lit  jusqu'à  la  fièvre  de  lait  inclusivement.  Ensuite  elle  peut  en 
changer  tous  les  jours.  Il  importe  qu'elle  ne  se  lève  pas  avant  dix  ou 
quinze  jours  ;  encore,  la  première  fois,  ne  sera-ce  que  pour  rester 
une  ou  deux  heures  assise  dans  un  fauteuil.  Cette  précaution  est 
dictée  par  le  danger  des  déplacements  et  inflammations  de  matrice, 
si  communs  chez  les  femmes  qui  se  livrent  à  leurs  occupations  ha- 
bituelles avant  que  les  organes  génitaux  aient  repris  leurs  conditions 
de  volume  et  de  vitalité  ordinaires. 

A.  Les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas  désirent  qu'on  leur  donne 
une  tisane  propre  à  faire  passer  leur  lait.  Cette  précaution  est  le  plus 
souvent  inutile;  mais  le  préjugé  est  tellement  enraciné  et  puissant  à 
cet  égard,  que  le  médecin  cède  pour  se  mettre  à  l'abri  des  reproches 
injustes  qui  pourraient  lui  être  adressés  s'il  arrivait  quelque  acci- 
dent plus  tard.  Il  accorde  d'autant  plus  volontiers  l'infusion  de  canne 
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de  Provence,  dont  la  réputation  est  immense  dans  le  peuple,  qu'elle 
est  à  peu  près  inerte.  11  est  aussi  des  femmes  qui.  veulent  absolu- 
ment être  purgées,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  prétendues  maladies 
laiteuses.  Leur  terreur  est  vaine  :  les  purgatifs,  en  pareils  cas,  sont 
loin  d'être  toujours  indiqués.  Nous  les  conjurons  de  s'en  rapporter 
toujours  au  conseil  de  leur  médecin  ;  à  la  vérité,  celui-ci  cède  sou- 
vent encore,  sur  ce  point,  uniquement  pour  ne  pas  s'exposer  à  des 
récriminations  absurdes,  mais  fatales  à  sa  réputation,  sachant  d'ail- 
leurs que  le  purgatif  doux  par  l'huile  de  ricin  et  même  l'eau  de 
Sedlitz  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient.  Elles  sont  exposées,  pen- 
dant leurs  couches,  à  une  constipation  opiniâtre ,  à  laquelle  on  op- 
pose des  lavements  et  des  laxatifs. 

B.  n  faut  que  la  femme  qui  n'allaite  pas  évite  tout  ce  qui  peut 
augmenter  la  sécrétion  du  lait  :  au  lieu  d'une  nourriture  abondante, 
diète  ou  alimentation  légère,  boissons  peu  copieuses.  Les  seins  doi- 
vent être  tenus  chaudement  ;  quand  ils  se  gonflent  fortement  et  de-  . 
viennent  douloureux,  on  essaie  de  les  désemplir  et  de  faire  couler 
le  lait  par  les  mamelons  à  l'aide  d'applications  émollientes  chaudes 
ou  de  la  succion.  Mais  si,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  le  lait  aban- 
donne peu  à  peu  les  mamelles,  il  faut  tout  confier  à  la  nature. 

SOINS  A  DONNER  AU  NOUVEAU-NÉ. 

735.  Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  l'accoucheur  le  place  sur  le  côté 
de  manière  à  ce  qu'il  puisse  respirer  et  n'être  pas  suffoqué  par  les 
liquides  qui  s'échappent  des  organes  de  la  mère.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  tirailler  le  cordon  ombilical.  On  coupe  ce  cordon  avec  des 
ciseaux  à  six  ou  huit  centimètres  de  l'ombilic.  Si  l'enfant  respire  am- 
plement et  crie,  on  en  fait  la  ligature  immédiatement:  dans  le  cas 
contraire,  s'il  existe  un  état  de  congestion  au  cerveau,  on  laisse  cou- 
ler, avant  de  serrer  le  lien,  une  petite  quantité  de  sang  qui  produit 
reflet  d'une  saignée.  La  ligature  du  cordon  se  fait  avec  quelques 
brins  de  fil;  elle  doit  être  assez  forte  pour  oblitérer  les  deux  veines 
et  l'artère  ombilicales,  quoiqu'elle  soit  peur  ainsi  dire  inutile  lorsque 
l'enfant  est  vigoureux,  bien  portant,  et  qu'il  crie  fort,  parce  qu'alors 
la  respiration,  s'établissant  régulièrement,  fait  cesser  la  circulation 
dans  ces  vaisseaux  (606,  G). 

A.  Souvent  l'enfant  naissant  est  couvert  d'une  substance  blanche, 
visqueuse,  dont  il  faut  le  débarrasser.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
pour  cela,  c'est  de  l'oindre  avec  un  corps  gras,  tel  que  de  l'huile  ou 
do  beurre  par  exemple,  puis  de  le  lotionner  avec  do  l'eau  légèrement 
savonneuse  qui  enlève  la  matière  muqueuse  et  le  corps  gras.  Ou 
l'essuie  bien  avec  des  linges  secs,  et  Ton  procède  à  Pemmaillotte- 
ment,  genre  d'habillement  qui  ne  doit  être  aucunement  serré.  11 
est  une  précaution  à  prendre  auparavant  :  elle  consiste  à  envelop- 
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jterlecofcden  d'une  petite  oppresse  carrée,  de  te  placer  sur  te  cite 
gauche  de  l'abdomen  plutôt  que  sur  le  côté  droit,  de  peur  de  cm- 
le  foie,  et  de  l'y  maintenir  au  moyen  d'un  petit  bandage  de 
.  Au  bout  de  cinq  eu  six  jours,  le  cordon  se  flétrit  ;  il  se  détache 
non  pas  4  l'endroit  de  la  ligature,  mais  là  où  il  se  continue  arec  U 
peau  du  fœtus,  et  tombe.  Tout  pansement  devient  ordinairement 
inutile  atow.  Cependant  chez  certains  enfants  l'ombilic  s'enflamme, 
ou  devient  le  siège  d'une  petite  excroissance  fongueuse;  dans  le 
premier  cas,  on  applique  des  compresses  émollientea,  on  fait  de? 
lotions  au  Tin  tiède  s'il  y  a  tendance  à  l'ulcération;  dans  le  second 
e$s,  on  réprime  les  fongotités  au  moyen  du  nitrate  d'argent  et  de  la 
compression.  L'ombilic  peut  encore  être  le  siège  d'une  hémorragie 
abondante  après  la  chute  du  cordon  :  elle  rédame  la  compression. 

B.  Il  importerait  de  faire  prendre  de  bonne  heure  à  l'enfant  des 
habitudes  réglées  pour  l'exercice,  l'allaitement  et  le  coucher,  sans 
le  câliner  et  le  bercer.  Il  faudrait  surtout  que  la  mère  l'accoutumât 
à  ne  recevoir  le  sein  qu'aux  mêmes  heures,  surtout  pendant  la  nuit, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  privation  du  sommeil  si  nécessaire  à 
sa  santé  eti  par  conséquent,  à  la  bonne  qualité  de  son  lait. 

G.  Les  enfants  nouveau-nés  doivent  être  tenus  proprement.  On 
doit  nettoyer  chaque  jour  leur  visage,  leurs  mains,  leur  corps  à  l'eau 
tiède.  Après  les  avoir  bien  essuyés,  on  saupoudre  les  parties  su- 
jettes au  frottement  de  la  peau  contre  la  peau,  aux  érythèmes,  ger- 
çures, etfe.,  avec  la  poudre  de  lycopode.  Nous  avons  parlé  dans  un 
autre  endroit  des  vêtements,  du  régime,  etc.-,  nous  n'y  reviendrons 
pas. 

HYGIÈNE  DE  L' ALLAITEMENT. 

Nous  examinerons,  dans  ce  dernier  chapitre  :  1°  l'allaitement  ma- 
ternel -,  i°  l'allaitement  étranger  ;  3°  l'allaitement  artificiel  ;  4°  la  du- 
Tëe  de  l'allaitement;  5°  la  cessation  de  la  lactation  ou  sevrage. 

Allaitement  maternel. 

736.  I<a  mère  doit  nourrir  son  enfant  toutes  les  fois  que  l'état  de 
pa  sgpté  le  permet,  sans  tenir  compte  de  toutes  les  autres  considéra- 
tions qui  ne  sont  d'aucune  valeur  en  présence  de  l'obligation  que 
lui  en  fait  la  nature.  Elle  )ç  doit,  et  pour  elle-même  et  pour  son  en- 
fant. Pour  elle,  parce  que  c'est  s'épargner  presque  sûrement  les  dj- 
yers  accidents  de  l'état  de  couches,  tels  que  fièvre  de  lait,  périto- 
nite, fièvre  puerpérale,  éruption  miliaire,  rhumatisme,  phJegmaaa 
alba  dolens,  etc.;  pour  son  enfant,  d'abord  parce  qu'aucun  aliment 
ne  lui  convient  mieux  que  le  lait  de  celle  qui  Ta  porté  dans  son  seir 
et  nourri  de  ses  hujpeuxs,  aliment  préparé  par  la  nature,  appropr* 
4  la  délicatesse  de  ses  orgues;  ensuite  parce  qm»  les  rang  ipaternet 
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sont  toujours  plus  tendres,  plus  empressés  et  plue  soutenus  que  ceux 
d'une  nourrice  mercenaire. 

On  conçoit  que  ces  considérations  aient  inspiré  de  belles  pensées, 
des  pages  éloquentes  aux  philanthropes  qui  voudraient  que  toujours 
la  mère  nourrit  son  enfant.  Mais  cela  est-il  toujours  possible?  L'ob- 
servation démontre  chaque  jour  le  contraire.  11  est  certain,  en  effet, 
que  beaucoup  de  femmes  ne  peuvent  remplir  le  devoir  auquel  elles 
se  sentent  naturellement  portées,  sans  compromettre  en  même  temps 
leur  Ban  té  et  celle  de  leur  enfant.  Les  femmes  faibles  ne  tardent  pas 
à  éprouver  des  tiraillements*  de  la  douleur  dans  la  poitrine,  au  dos, 
à  l'estomac  ;  elles  se  sentent  bientôt  épuisées  et  elles  maigrissent. 
Sont-elles  prédisposées  à  la  pnihisie  pulmonaire,  cette  maladie  ne 
manque  guèref de  se  déclarer  et  de  faire  de  rapides  progrès  pendant 
l'allaitement.  L'entait,  de  son  côté,  ne  trouve  le  plus  souvent  au 
sein  de  sa  mère  qu'un  lait  appauvri,  séreux,  insuffisant,  et  qui  lui 
cause  des  coliques,  de  la  constipation  ou  la  diarrhée,  quand  il  ne 
renferme  pas  le  germe  de  vices  héréditaires  ou  contagieux,  tels  que 
scrofules,  rachitisme,  syphilis,  etc.,  germe  que  peut-être  cet  enfent 
a  reçu  pendant  sa  vie  intra-utérine,  et  qui  ne  peut  être  neutralisé 
que  par  un  allaitement  procuré  par  une  nourrice  vigoureuse,  jeune 
et  saine  de  constitution. 

À.  L'enfant  qui  vient  de  naître  peut  rester  8, 10, 12  heures  et  plus 
sans  prendre  le  sein  ni  aucune  nourriture;  la  fctim  ne  se  manifeste 
guère  chez  lui  que  lorsqu'il  a  évacué  le  méconium.  On  lui  donne 
habituellement  de  Teau  sucrée  tiède  pour  favoriser  cette  évacua- 
tion; mais  le  premier  lait  de  la  mère,  appelé  colostrum  (530),  a  une 
action  relâchante  plus  efficace  que  les  laxatifs  de  la  pharmacie, 
comme  le  sirop  de  chicorée,  dont  on  fait  un  si  grand  abus  en  pareil 
cas.  D  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants  rester  24,  36  heures  sans 
vouloir  téter  et  sans  manifester  la  moindre  souffrance.  Ils  n'éprou- 
vent aucun  besoin,  et  Ton  peut  les  laisser  tranquilles,  il  en  est  qui 
prennent  le  sein  et  qui  le  quittent  presque  aussitôt  avec  des  marques 
d'impatience.  Dans  ce  cas,  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  l'enfant 
trouve  le  eolostruni  mauvais,  répugnant,  ou  bien  il  ne  peut  exer- 
cer la  succion,  soit  que  le  mamelon  soit  trop  peu  développé  ou 
imperforé ,  soit  que,  par  son  état  de  faiblesse ,  il  ne  puisse  ouvrir 
les  orifices  lactifères  presque  oblitérés,  soit  enfin  qu'il  ait  de  l'en- 
ctrifrônement,  ou  le  filet  à  la  langue.  D  est  facile  dé  remédier  à 
tout  cela ,  excepté  lorsque  les  bouts  de  sein  sont  petits,  cas  qui  né- 
cessite l'emploi  toujours  plus  ou  moins  incommode  du  mamelon  ar- 
têfieiel. 

Les  femmes  qui  se  destinent  à  nourrir  et  dont  les  mamelons  sont 
peu  apparents,  doivent,  longtemps  avant  l'accouchement,  exercer 
des  succions  sur  leurs  boute  de  sein,  afin  de  les  dévétopnef  davan- 
tage. 
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8.  Comment  régler  les  repas  de  l'enfant  à  la  mamelle?  cela  est 
difficile.  En  général,  dans  les  premiers  temps,  on  doit  mettre  dem 
heures  d'intervalle  entre  eux,  puis  trois  heures,  puis  quatre,  en  les 
éloignant  toujours  un  peu  plus  la  nuit  que  le  jour.  Il  fout  donneras 
deux  seins  chaque  fois,  parce  qu'un  seul  ne  peut  suffire,  et  qœ 
d'ailleurs  un  lait  renouvelé  plus  souvent  est  de  meilleure  qualité, 
plus  nourrissant.  L'enfant  doué  de  grand  appétit  et  qui  trouve  du 
lait  en  abondance ,  dépasse  souvent  la  mesure  de  son  estomac  et 
rejette  le  superflu.  Ces  régurgitations,  bien  différentes  des  vomisse- 
ments morbides,  n'ont  rien  d'inquiétant  ;  mais  pourtant  il  faut  les 
éviter  en  réglant  l'allaitement,  car  la  fatigue  de  l'estomac  peut  se 
déclarer  et  devenir  la  cause  de  maladies  plus  graves.  11  y  a  aussi  un 
hoquet  par  replétion  stomacale. 

G.  Vers  le  cinquième  mois,  il  peut  devenir  nécessaire,  faute  de 
mamelles  bien  pleines,  d'ajouter  quelques  aliments  au  lait  mater- 
nel :  ce  sont  des  crèmes  de  pain  à  l'eau  sucrée  ou  au  lait,  des  pana- 
des  avec  la  croûte  de  pain  séchée  au  four,  ramollie  dans  l'eau  et 
passée  à  travers  un  tamis  de  soie,  des  bouillies  bien  cuites,  des 
semoules  bien  préparées  et  bien  faites,  etc. 

Allaitement  étranger. 

737.  Le  choix  d'une  nourrice  mérite  toute  l'attention  des  parents. 
Autant  que  possible  elle  doit  réunir  les  qualités  suivantes  :  30  à  30 
ans  ;  délivrée  à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  mère  de  l'enfant 
qu'on  veut  lui  confier;  état  de  santé  parfaite  ;  pas  de  difformité  ;  pas 
trop  d'embonpoint,  ni  maigreur  ;  dents  solides  et  bien  rangées, 
gencives  colorées  et  fermes  ;  cûeveux  bruns  ou  noirs  plutôt  que 
blonds  ou  roux  ;  mamelles  modérément  volumineuses,  mais  fermes, 
bien  conformées  et  parsemées  de  veines  bleuâtres.  Du  côté  du  mo- 
ral :  caractère  doux,  enjoué;  mœurs  honnêtes  et  pures.  Inutile  d'a- 
jouter que  si  on  remarque  autour  de  la  mâchoire  ou  au  cou  des  ci- 
catrices d'abcès,  d'humeurs  froides,  il  faut  choisir  un  sujetde  consti- 
tution plus  belle.  Si  l'on  tient  à  s'assurer  qu'il  n'existe  aucun  sym- 
ptôme d'affection  vénérienne  récente  ou  ancienne,  il  faut  examiner 
les  organes  génitaux,  le  pourtour  de lanus,  l'intérieur  des  lèvres  et 
de  la  bouche,  l'aréole  des  mamelons.  Quant  aux  qualités  du  lait,  le 
meilleur  moyen  de  les  apprécier  est  de  constater  l'état  de  l'enfant 
qui  en  fait  usage.  En  effet,  si  le  microscope  fait  connaître  les  pro- 
priétés physiques,  matérielles  de  ce  liquide  (670),  il  n'apprend  rien 
sur  ses  qualités  vitales,  sur  la  présence  ou  l'absence  de  principes 
virulents  ou  cachectiques.  Se  trouve-t-on  dans  la  nécessité. de  don- 
ner un  lait  de  plusieurs  mois  à  un  nouveau-né,  il  faut  prescrire  à  k 
nourrice  l'usage  des  boissons  délayantes  et  d'une  nourriture  peu  ani- 
malisée.  Le  vulgaire  croit  que  le  nouveau-né  rajeunit  un  vieux 
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lait  :  il  n'en  est  rien  ;  seulement,  prenant  le  sein  plus  scnrrent,  il  ac- 
tive la  sécrétion  laiteuse,  renouvelle  plus  souvent  le  produit,  et  par 
là  lui  communique  des  propriétés  plus  convenables  et  le  rend  peut- 
être  plus  séreux. 

La  nourrice  doit  user  sobrement  d'aliments  de  facile  digestion, 
composés  de  gras  et  de  maigre.  Tout  lui  convient,  à  l'exception  des 
salaisons  et  des  substances  échauffantes.  Elle  doit  se  livrer  chaque 
jour  à  un  exercice  modéré  en  plein  air.  Elle  peutcohabiter  quelque- 
fois avec  son  mari,  pourvu  qu'elle  mette  assez  d'intervalle  entre 
l'instant  des  rapports  et  celui  de  l'allaitement  ;  cependant  on  a  rai- 
son de  tenir  à  ce  que  le  contraire  existe.  Si  te  lait  avait  quelque 
tendance  à  l'acidité,  ce  qui  est  rare,  ou  plutôt  si  le  nourrisson  pa- 
raissait l'offrir  par  l'état  de  ses  déjections,  par  ses  coliques,  on  pres- 
crirait à  la  mère  ou  à  la  nourrice  l'usage  de  l'eau  de  Vichy,  mélangée 
avec  de  l'eau  ordinaire  et  du  vin.  On  ne  doit  pas  s'alarmer  du  re- 
tour des  règles  chez  la  femme  qui  allaite  encore,  pourvu  que  le  lait 
soit  tout  aussi  abondant.  L'enfant  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal  géné- 
ralement ;  tout  au  plus  est-il  un  peu  plus  maussade  au  moment  des 
menstrues. 

Allaitement  artificiel. 

738.  C'est  l'allaitement  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  lait  autre  que  ce- 
lui de  femme.  Le  lait  de  vache,  le  lait  de  chèvre,  tels  sont  les  plus 
employés,  bien  que  ceux  iïânesse  et  de  jument  se  rapprochent  le 
plus,  par  leurs  propriétés,  du  lait  de  femme.  L'enfant  peut  téter  une 
chèvre,  et  dans  ce  cas,  il  devient  souvent  l'objet  d'une  sorte  d'atta- 
chement de  la  part  de  cet  animal,  ce  qui  est  un  avantage  ;  mais  le 
lait  de  chèvre,  très-nourrissant  et  excitant,  ne  convient  qu'aux 
enfants  lymphatiques,  froids,  scrofuleux  ;  aux  autres  il  cause  de 
l'insomnie.  Le  lait  de  vache  est  donc  celui  auquel  on  a  le  plus  sou- 
vent recours.  On  l'administre  à  l'aide  du  biberon  ou  de  la  cuiller, 
d'abord  coupé  de  deux  tiers  d'une  légère  décoction  d'orge,  de  gruau 
ou  de  mie  de  pain  de  froment,  puis  mélangé  par  parties  égales;  vers 
six  mois  on  le  donne  pur  :  il  faut  qu'il  soit  tiédi  au  bain-marie.  L'al- 
laitement au  biberon  ne  réussit  qu'à  un  petit  nombre  d'enfants,  et 
seulement  lorsqu'il  est  dirigé  avec  des  précautions  extrêmes. 

Sevrage. 

739.  La  durée  de  l'allaitement  ne  saurait  être  fixée  d'une  manière 
absolue.  L'enfant  doit  téter  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  son 
état  de  santé.  Celui  qui  digère  bien  une  nourriture  étrangère  peut- 
être  sevré  du  neuvième  au  douzième  mois.  11  faut  l'amener  à  ce 
changement  par  degrés  insensibles.  Il  sera  d'ailleurs  soumis  à  un 
régime  très-adoucissant,  à  l'usage  des  bains  et  des  frictions,  jusqu'à 
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ce  qu'A  m  Mit  écoulé  un  temps  asses  considérable  peu  qu'on  ott 
plus  de  doute  sur  rianocuité  du  nouveau  genre  d'alimentation. 

La  nourrice  qui  cesse  de  donner  le  sein  doit  se  soumettre,  pe&daat 
quelques  jours,  à  un  régime  doux,  peu  substantiel.  Provoquer  des 
excrétions,  un  flux  dérivatif  quelconque,  dans  le  but  de  diminuer 
la  sécrétion  laiteuse,  est  une  précaution  bonne  k  prendre.  Elle  se 
purgera  donc  une  ou  deux  fois,  à  quelques  jours  d'intervalle,  soit 
avec  de  Peau  de  Sedlits  ou  un  sel  neutre;  elle  prendra  une  boisa» 
diurétique,  comme  la  décoction  de  chiendent  nitrée  par  exemple,  et 
favorisera  l'exhalation  cutanée  au  moyen  des  bains  et  des  frictions. 
k  l'aide  de  ces  précautions,  le  lait  disparait  bientôt  des  mamelles, 
où,  d'ailleurs,  le  manque  de  succion  ne  provoque  plus  son  éhfeo- 
tation. 
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PATHOLOGIE. 

748.  La  pathologie  (de  «&<,  maladie,  et  xvyoç,  traité)  est  la  par- 
tie de  la  science  médicale  qui  traite  des  maladies.  8i  la  physiologie 
considère  l'homme  au  point  de  vue  du  jeu  régulier  de  ses  fonctions, 
1m  pathologie,  au  contraire,  l'envisage  sous  le  rapport  du  dérange- 
ment de  ses  fonctions.  La  pathologie  est  donc  en  quelque  sorte  la 
physiologie  des  maladies. 

A.  «  La  pathologie,  envisagée  comme  science  spéciale,  a  été  divisée 
an  deux  parties,  savoir  :  la  pathologie  générale  et  la  pathologie  spé- 
ciale. Cette  dernière  est  constituée  par  l'étude  des  maladies  en  par- 
ticulier. C'est  de  cette  étude  que  procède  la  pathologie  générale,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'examen  des  traits  communs  que  présentent 
entre  elles  les  diverses  maladies;  c'est  en  quelque  sorte  un  résumé. 
Elles  ne  peuvent  donc  résulter  que  de  la  connaissance  exacte  de 
toutes  les  maladies  particulières  à  l'ensemble  desquelles  on  emprunte 
les  traits  communs  et  généraux  qu'elles  peuvent  permettre  de  saisir 
Toutefois,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  résumé,  comme  elle  apprend 
à  connaître  des  faits  qui  se  trouvait  dans  la  majorité  des  maladies, 
on  présente  habituellement  la  pathologie  générale  ou  philosophique 
comme  une  sorte  d'introduction  à  l'étude  des  maladies  en  particu- 
lier, c'est-à-dire  à  la  pathologie  descriptive  ou  spéciale.  »  —  Nous 
nous  livrons  donc  en  ce  moment  à  l'étude  de  la  Pathologie  gé- 
nérale. 

B.  On  admet  dans  la  pathologie  quatre  parties  principales  :  1°  la 
connaissance  des  changements  matériels  survenus  dans  les  organes; 
V  l'étude  des  fonctions  déviées  de  leur  marche  normale;  3°  L'exa- 
men des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  phénomènes  mor- 
bides se  sont  développés  et  qui  semblent  avoir  influencé  leur  appa- 
rition et  leur  forme  ;  4°  l'histoire  des  moyens  internes  et  externes 
que  Ton  met  en  usage  pour  ramener  les  fonctions  déviées  à  leur 
type  normal.  De  là  l'anatomie  pathologique ,  la  symptomatologie , 
J'étielogie  et  la  thérapeutique. 
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74i.  Ayant  d'étudier  la  maladie,  il  importe,  ce  nous  semble,  de 
commencer  par  la  définir.  Or,  ce  premier  pas  est  d'une  difficulté 
extrême.  Tout  le  monde  sait  ce  que  veut  dire  le  mot  maladie  et 
cependant  on  est  embarrassé  lorsqu'on  veut  en  donner  une  défini- 
tion claire  et  exacte,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  sa  nature  intime, 
pas  plus  qu'on  ne  connaît  celle  de  la  vie. 

Grâce  aux  progrès  de  l'anatomie  pathologique,  laissant  de  côté 
toutes  les  hypothèses  sur  la  nature  du  principe  vital,  sur  les  forces 
dynamiques,  chimiques,  mécaniques,  sur  les  humeurs,  les  solides,  etc., 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  duns  les  théories  médicales  du  moyen 
âge,  on  a  dit  tout  simplement  que  la  maladie  était  un  trouble  fonc- 
tionnel dépendant  de  t altération  des  solide*  ou  des  liquides  qui 
composent  l'économie.  C'était  assurément  un  grand  progrès;  mais 
le  but  n'était  pas  encore  atteint,  ou  mieux  il  était  dépassé,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir.  —  Procédons  avec  méthode,  et  prenons 
garde  de  nous  égarer. 

742.  En  pathologie,  on  entend  par  trouble  fonctionnel  ou,  ce 
qui  veut  dire  la  même  chose,  par  lésion  fonctionnelle,  altératkm 
dynamique,  vitale  (ces  expressions  se  suppléent  les  unes  les  autres), 
toute  modification  survenue  anormalement  dans  le  mode  de  sensi- 
bilité ou  d'action  fonctionnelle  d'un  organe ,  quelle  que  soit  la  lé- 
sion organique  existante  ou  non.  —  On  entend  par  ces  autres  ex- 
pressions :  altération  matérielle  ou  organique,  lésion  organique  ou 
matérielle,  toute  modification  anormale  déstructure  de  tissu, de  com- 
position de  liquide,  se  manifestant  primitivement  ou  secondairement 
au  trouble  fonctionnel. 

743.  Sur  ces  distinctions  fondamentales  est  basé  l'axiome  que 
voici  :  ^intégrité  fonctionnelle  nécessité  f  intégrité  organique;  ré* 
ciproquement,  toute  altération  matérielle  produit  nécessairement 
des  troubles  fonctionnels. 

A.  Cependant,  dans  une  foule  de  cas,  des  altérations  de  fonctions 
semblent  se  manifester  indépendamment  de  toute  lésion  d'organe. 
C'est  qu  alors  cette  lésion  se  dérobe  à  nos  moyens  d'investigation  et 
échappe  à  l'imperfection  de  nos  sens;  mais  nier  son  existence,  cela 
nous  semble  absurde,  bien  que  certains  médecins,  admettant  que  les 
altérations  matérielles  déterminent  des  troublés  dans  les  propriétés 
vitales,  semblent  douter  de  la  réciprocité  parce  qu'ils  n'en  saisissent 
pas  la  preuve  :  ils  admettent  que  des  dérangements  dans  l'action 
vitale  peuvent  se  produire  sans  qu'il  existe  aucune  modification  or- 
ganique, comme  si  c'était  possible  ! 

8.  A  la  vérité,  l'on  assiste  souvent  à  des  manifestations  fonction- 
nelles déréglées,  à  des  désordres  de  la  sensibilité,  de  la  motilité  ou 
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de  l'intelligence,  sans  que,  ni  pendant  la  vie,  ni  après  la  mort,  Ton 
puisse  rattacher  positivement  ces  accidents  à  aucune  cause  maté- 
rielle. Au  premier  aperçu,  il  ne  parait  pas  impossible  que  les  pro- 
priétés vitales  s'éloignent  de  leurs  conditions  normales,  alors  que  les 
organes  restent  sains,  attendu  que,  d'une  part,  dans  la  manifestation 
de  la  vie,  il  y  a  à  considérer  deux  choses  très-distinctes,  le  principe 
qui  commande,  anime,  et  les  instruments  qui  obéissent,  et  que, 
d'autre  part,  le  principe  vital  peut  être  considéré,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  déjà  dans  notre  introduction,  comme  étant  à  la  machine 
humaine  ce  qu'est  l'élasticité  du  ressort  ou  la  pesanteur  du  poids  & 
l'horloge  qu'elle  fait  mouvoir  ;  c'est-à-dire  que  cette  élasticité  ou 
cette  pesanteur  peut  subir  des  modifications  sans  que  les  parties  con- 
stituantes de  la  machine  offrent  le  plus  léger  défaut,  le  plus  petit  dé- 
rangement. Mais  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  ce  raisonnement  est 
sans  valeur,  ou  plutôt  vient  à  l'appui  de  notre  proposition  fonda- 
mentale. En  effet,  la  construction  de  l'horloge  est  telle,  que  si  on  la 
prive  du  poids  qui  la  fait  mouvoir,  ce  n'est  plus  qu'une  chose  inanimée, 
une  espèce  de  cadavre;  or,  cette  pesanteur  elle-même,  qui  est  son 
principe  moteur,  est-elle  indépendante  du  volume  et  de  la  densité 
de  la  matière?  peut-elle  varier  sans  qu'il  s'opère  un  changement 
dans  l'état  moléculaire  du  corps  dont  elle  constitue  la  propriété  es- 
sentielle? Non,  assurément;  et  s'il  est  difficile  d'apprécier  toutes  les 
modifications  des  corps  inorganiques,  qu'est-ce  donc  lorsqu'il  s'agit 
des  corps  organisés,  dont  la  composition  est  bien  plus  délicate  et 
plus  complexe!  D'ailleurs,  n'est-il  pas  absurde  d'admettre  que  les 
organes  se  modifient  dans  certains  cas,  pour  rester  étrangers  à  la 
modification  vitale  dans  d'autres?  Les  organes  sont  nécessaires  à  la  mise 
eu  jeu  des  propriétés  organiques  ;  et  celles-ci  sont  soumises  aux  mo- 
difications qu'ils  éprouvent  ;  leur  existence  ne  peut  pas  plus  se  ma- 
nifester sans  eux,  que  la  lumière,  l'électricité,  le  calorique,  le  ma- 
gnétisme, qui  sont  immatériels  et  invisibles  comme  le  principe  vi- 
tal, ne  peuvent  produire  leurs  effets  si  puissants  si  l'on  supprime  les 
corps  dont  ils  émanent  et  dont  ils  reflètent  les  modifications  dans 
leurs  différentes  manières  d'être.  Nous  pouvons  donc  affirmer  qu'il 
ne  se  produit  jamais  de  troubles  ou  dérangements  de  fonctions,  sans 
qu'au  préalable  ou  simultanément  il  ne  survienne  des  altérations  ou 
lésions  matérielles  dans  les  solides  ou  dans  les  liquides.  Dans  l'état 
physiologique  même,  il  répugne  d'admettre  que  le  cerveau,  par 
exemple,  reste  toujours  dans  les  mêmes  conditions  moléculaires,  soit 
qu'il  reçoive  les  impressions  venues  du  dehors,  soit  qu'il  les  com- 
pare, qu'il  choisisse  ou  juge,  soit  que  la  faculté  des  nombres,  des 
tons,  etc.,  s'exerce  ;  cet  organe  subit  donc  nécessairement  certaines 
modifications  de  texture  ou  de  rapports  fibrillaires  qui  nous  échap- 
peront probablement  toujours,  mais  qu'il  est  absurde  de  nier,  à 
moins  de  nier  qu'il  serve  à  quelque  chose.  Et  si  ces  changements 


Digitized  by  VjOOQIC 


Qfle  ANTHROPOLOGIE 

nous  échappent,  nous  le  répétons,  cela  dépend  toit  de  l'imperfection 
de  nos  moyens  d'investigation,  soit  de  ce  que  la  pulpe  nerveuse  est 
d'une  texture  telle  que  ses  modifications,  bien  qu'excessivement  lé- 
gères, invisibles,  insaisissables  comme  celles  du  verre  frotté  lors- 
qu'il développe  de  l'électricité ,  sont  susceptibles  de  produire  de 
grands  effets,  soit  enfin  de  ce  que,  dans  certains  cas,  les  traces  du 
mal  disparaissent  après  la  mort. 

744.  Réduite  à  sa  plus  simple  expression,  la  maladie  est  un  de- 
rangement  d'une  ou  plusieurs  fonctions.  Ge  n'est  donc  pas  un  étie 
à  part,  distinct,  une  entité  que  l'on  peut  détruire,  expulser  ou  tact, 
selon  l'idée  qu'on  peut  s'en  faire,  par  l'emploi  de  moyens  connus 
d'avance  et  agissant  sûrement  et  toujours  dans  ce  bat?  Non.  U 
maladie  n'est  qu'une  nouvelle  manière  d'être  des  tissus  et  de  leur» 
fonctions,  qu'une  modification  de  la  vie,  un  acte  fondé  sur  l'organi- 
sation que  des  circonstances  insolites  ont  sollicitée  à  convertir  ses 
opérations  ordinaires  en  d'autres  anormales  :  c'est  rexcttahiiité  dé- 
tournée de  ses  limites  normales,  mais  tendant  sans  cesse  à  les  re- 
couvrer, et  qui  y  parvient,  avec  ou  sans  le  secoure  de  fat  méderite 
lorsque  l'altération  n'est  pas  au-dessus  des  forées  vitales  coaserra- 
trices.  En  un  mot,  la  maladie  est  la  physiologie  pathologique. 

A.  Or,  de  même  que  l'anatomie  est  le  flambeau  de  la  phystolape 
normale,  la  pathologie  s'éclaire  nécessairement  au  flambeau  de 
l'anatomie  morbide  ou  pathologique.  En  oonséquenoe,  nous  devrions 
commencer  par  l'étude  de  cette  dernière  ;  mais  comme,  d'âne  part, 
elle  est  encore  peu  avancée  malgré  les  travaux  importante  qui,  de- 
puis cinquante  ans,  lui  out  fait  foire  tant  de  progrès  et  ont  rendu  de 
si  grands  services  à  la  médecine  ;  comme,  d'un  autre  côté,  on  ne 
peut  s'y  livrer  que  le  scalpel  à  la  main  et  les  yeux  fixés  sur  les  or- 
ganes malades  ;  comme  enfin  elle  n'est  aucunement  néceBÔre  au 
but  que  nous  nous  proposons,  nous  passerons  outre,  nous  réaentnt 
toutefois  le  droit  de  dire,  en  traitant  des  maladies,  ce  en  quoi  con- 
siste l'altération  qui  les  produit  ou  les  constitue,  lorsque  cette  alté- 
ration sera  évidente  et  bien  connue  dans  sa  nature. 

B.  Dans  tous  les  cas,  nous  ferons  observer  :  1*  que  les  lésions  ou 
altérations  matérielles  siègent  tantôt  dans  les  solides,  tantôt  dans  les 
liquides,  tantôt  dans  les  uns  et  les  autres  en  même  tempe;  *>  que 
ces  lésions  sont  fréquemment  constituées  par  des  modifications  mo- 
léculaires invisibles,  surtout  dans  la  substance  nerveuse,  siège  du 
principe  vital  ;  8°  que,  considérées  en  général,  ces  lésions  sont  appré- 
ciables, susceptibles  d'être  caractérisées  tantôt  pendant  la  vie,  tantôt 
après  la  mort  seulement,  à  l'ouverture  des  cadavres  ;  4°  que  d'au- 
tres fois  elles  ne  sont  apparentes,  visibles  ni  pendant  la  vie,  ni  après 
la  mort. 

745.  Les  lésions  matérielles  se  produisent  par  l'effet  d'une  nutri- 
tion locale  déviée  de  sa  marche  normale  et  profondément  troublée, 
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Biles  senf  doutant  plue  rapides  dana  leur  déveleppemeat  et  leur 
retrait  que  le  tissu  qui  en  eet  le  siège  est  plus  riche  en  vaisseaux, 
eo  suée  nutfitifs  et  en  influx  nerveux.  Lorsque  le  trouble  est  tel  que 
ce  tissu  est  modifié  dans  sa  texture  au  point  d'être  méconnaissable, 
l'on  conçoit  que  la  maladie  soit  grave,  non-seulement  parce  qu'elle 
détruit  les  propriétés  fonctionnelles  de  l'organe  atteint,  ma*  encore 
parce  qu'elle  compromet  la  vie  par  suite  de  l'obstacle  apporté  à  la 
nutrition  ou  du  retentissement  sympathique  sur  les  fonctions  prin- 
cipales. En  tout  cas,  la  lésion  est  nécessairement  de  longue  durée  ; 
car,  en  supposant  même  que  les  parties  désorganisées  reviennent, 
par  un  bienfait  du  mouvement  vital,  à  letori  conditions  normales,  ce 
travail  ne  peut  être  que  très-lent,  s'il  est  vrai,  oomme  on  Ta  dit,  que 
la  matière  de  notre  corps  mette  sept  ans  à  se  renouveler. 

B.  Quand,  au  contraire,  les  lésions  sont  très-légères,  presque  in- 
saisissables à  nos  sens,  Ton  comprend  que  les  troubles  fonctionnels 
cessent  bientôt,  la  cause  de  leur  dérangement  ne  pouvant  être  que 
passagère  *  c'est  aussi  ce  que  prouvent  les  convulsioirs,  les  accidents 
nerveux,  une  foulé  de  phénomènes  qui  se  manifestent  du  oèté  de  M 
senelbiMté  ei  de  la  motilité ,  sans  qu'il  y  Ml  autre  chose  qu'une 
aberration  dans  le  mode  de  production  et  de  distribution  du  fluide 
nerveux. 

746.  Dans  ce  peu  de  mots  se  trouvent  les  fondements  de  la  méde- 
cine. Ainsi,  troubles  dynamiques  corrélatifs  des  lésktas  de  tissus, 
excepté  dais  les  affections  purement  nerveuses  et  certaines  aliéna- 
tions mentales;  pas  de  lésion  matérielle,  pas  de  danger,  et  alors 
traitement  simple,  facile,  dont  la  nature  seule  peut  faire  les  frais  j 
au  contraire,  durée,  persistance,  gravité  de  la  maladie  en  rapport 
avec  l'étendue,  le  siège,  la  profondeur  de  la  lésion,  et,  dans  ce  cas, 
traitement  incertain,  peu  efficace,  le  plus  souvent  inutile.  Nous  con- 
venons que  ces  propositions  sont  peu  à  l'avantage  de  la  médecine 
pratique,  mais  elles  sont  vraies.  Nous  engageons  le  lecteur  à  les  mé- 
diter; et  s'il  se  rappelle  les  principes  qui  servent  de  base  à  la  phy- 
siologie, il  comprendra  tout  de  suite  que  la  thérapeutique  active 
doit  reposer  sur  un  petit  nombre  de  lois  très-simples,  comme  toutes 
celles  de  la  nature,  et  il  se  convaincra,  plus  tard,  que  si  ces  lois  se 
prêtent  à  de  longs  développements  et  à  diverses  interprétations  que 
certains  esprits  semblent  se  plaire  à  embrouiller,  elles  n'en  sont  pas 
moins  peu  nombreuses,  d'une  interprétation  facile,  malgré  leur  mul. 
tiplicité,  leur  aspect  complexe  dans  les  livres. 

747.  Avant  d'entreprendre  l'étude  des  causes  (écologie),  des  symp- 
tômes (symptomatologie)  et  du  traitement  (thérapeutique)  des  ma- 
ladies, nous  donnerons  la  définition  suivante  de  la  maladie,  qui  pa- 
raît concilier  le  vîtalisme  de  Montpellier  avec  Torganicisme  de  Paris  : 
Toute  modification  soit  ctnatomique,  toit  physiologique,  toit  chimi- 
que, survenue  dans  l'économie  accidentellement,  et  en  dehors  de 
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toute  action  organique  régulière.  La  mot  accidentellement  ne  per- 
met pas  de  compter  parmi  les  malades  les  individus  difformes  oo 
ceux  qui  sont  sujets  à  quelques  sécrétions  anormales  qui  forment 
pour  eux  de  véritables  fonctions  supplémentaires  dont  la  suppres- 
sion serait  dangereuse,  ou  à  des  états  de  souffrance  passagère  accom- 
pagnant l'exécution  de  certaines  fonctions,  comme  dans  la  menstrua- 
tion, l'accouchement,  etc. 

DBS  CAUSES  DES  MALADIES  (ÉTIOLOCIE). 

748.  Les  cames  dé  maladies  sont  extrêmement  nombreuses;  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  en  passant  en  revue  les  influences  si 
diverses  et  si  multipliées  qui  s'exercent  sur  l'économie.  Ces  causes 
se  rencontrent  partout  ;  elles  nous  environnent  de  toutes  parts,  sont 
en  nous,  et  se  révèlent  jusque  dans  le  jeu  de  nos  organes.  Les  dis- 
tinguant suivant  leur  nature  et  leurs  effets,  nous  pouvons  les  divi- 
ser en  trois  catégories  :  Mes  causes  externes;  2*  les  causes  internes  ; 
3°  les  causes  héréditaires,  nous  aurons  ensuite  à  examiner  Je  rap- 
port des  causes  aux  effets,  puis  enfin  la  distinction  des  maladies 
basée  sur  l'étiotogie. 

Des  causes  externes. 

Provenant  de  l'action  mal  dirigée  des  agents  extérieurs  sur  nos 
organes,  ces  causes  résident  dans  tous  les  objets  de  nos  rapports. 
D'après  le  plus  ou  moins  de  lenteur  ou  de  rapidité  de  cette  action, 
an  les  divise  en  prédisposantes  et  en  déterminantes. 

Cames  prédisposantes. 

740.  Les  causes  prédisposantes  consistent  dans  l'action  de  tous  les 
modificateurs  qui  agissent  sourdement  et  d'une  manière  indirecte 
sur  l'économie,  dans  celle  des  influences  extérieures  qui  troublent 
lentement  mais  profondément  les  solides  et  les  liquides,  et  qui  pré- 
disposent l'organisme  à  contracter  la  maladie.  On  les  distingue  en 
générales  et  en  particulières  ou  individuelles. 

A.  Les  causes  prédisposantes  générales  résultent  des  mauvaises 
influences  exercées  par  l'atmosphère,  les  saisons,  les  climats,  les  lo- 
calités, les  constitutions  épidémiques,  les  conditions  réglementaires 
auxquelles  sont  soumis  des  groupes  d'individus,  des  armées,  des 
populations,  etc.  Ces  causes  sont  importantes,  et  généralement  bien 
connues  dans  leur  mode  d'action,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir 
dans  la  précédente  partie  de  cet  ouvrage. 

fi.  Les  causes  prédisposantes  individuelles  ont  leur  source  dans 
les  habitudes,  les  professions,  l'alimentation,  les  boissons,  les  vête- 
ments, tous  agents  de  l'hygiène  que  nous  avons  précédemment  élu- 


Digitized  by  VjOOQIC 


PATHOLOGIS.  593 

diés>  et  surtout  dans  L'hérédité,  la  prédisposition,  la  constitution,  etc., 
qui  font  partie  des  causes  internes. 

G.  Les  causes  prédisposantes  s'attaquent  d'abord  aux  liquides , 
qu'elles  modifient,  altèrent;  secondairement,  elles  détériorent  la  con- 
stitution sans  cependant  produire  un  état  morbide  déterminé. 
Pour  faire  comprendre  leur  mode  d'action,  prenons  un  exemple  : 
Un  homme,  jusqu'ici  bien  portant  et  placé  dans  les  meilleures 
conditions  hygiéniques,  vient  à  changer  de  position;  de  l'opulence 
il  tombe  dans  la  misère  :  de  ce  moment  il  est  mal  nourri,  mal 
vêtu,  mal  logé,  etc.  Grâce  à  sa  bonne  constitution,  il  parait  résis- 
ter longtemps  à  ces  causes  débilitantes;  cependant,  quoiqu'il  offre 
à  peine  de  la  pâleur,  de  la  mollesse  des  chairs,  de  l'amaigrissement 
aux  yeux  du  monde,  le  médecin  remarque  déjà  que  son  écono- 
mie a  reçu  une  atteinte  profonde  ;  et  si  ces  influences  nuisibles  con- 
tinuent de  s'exercer  au  delà  des  bornes  compatibles,  nous  ne  dirons 
pas  avec  sa  santé,  car  elle  a  fui  déjà,  mais  avec  un  certain  équili- 
bre fonctionnel ,  ou  bien  si  une  cause  déterminante  subite  et  plus 
active  vient  imprimer  une  secousse  violente  à  l'organisme,  alors 
tout  se  dérange  à  la  fois  :  néanmoins,  dans  le  trouble  général,  un 
organe  ou  un  appareil  déterminé  se  montre  presque  toujours  le  pre- 
mier et  le  plus  spécialement  atteint. 

Gantes  déterminantes. 

750.  Nous  rangeons  dans  cette  classe  les  causes  qui  agissent  d'une 
manière  plus  directe,  plus  prompte  et  plus  efficace,  et  dont  la  source 
est  encore  dans  les  circum/usa  (565).  Elles  sont  les  unes  générales, 
les  autres  individuelles.  Les  nommer  serait  passer  en  revue  toutes 
les  impressions  fortes,  inaccoutumées,  violentes,  désorganisatrices, 
faites  sur  nos  organes  par  les  corps  solides,  liquides,  gazeux  et  im- 
pondérables (lumière,  calorique,  électricité).  Ces  causes  se  distin- 
guent en  spéciales,  spécifiques  et  contagieuses. 

A.  On  appelle  spéciale  la  cause  qui  produit  toujours  le  même  effet 
primitif.  Ainsi  le  feu  détermine  la  brûlure,  le  manque  d'air  l'as- 
phyxie, le  froid  la  congélation,  etc.  Les  violences  extérieures,  les 
agents  chimiques,  les  poussières,  les  effluves,  les  venins,  les  mias- 
mes, les  virus,  donnent  lieu  à  des  altérations  qu'on  peut  prévoir, 
et  dont  on  peut  indiquer  d'avance  la  nature,  le  mode,  par  consé- 
quent qui  sont  spéciales.  Ces  causes  sont  donc  bien  différentes  des  pré- 
cédentes ou  prédisposantes,  qui  ne  font,  elles,  que  préparer  l'organis- 
me à  contracter  l'état  morbide,  sans  produire  nécessairement  celui-ci. 

B.  Une  cause  spécifique  est  celle  qui,  en  même  temps  qu'elle 
produit  un  effet  spécial  déterminé,  introduit  dans  l'économie  un 
principe  délétère  particulier,  transmissible  soit  par  infection.,  soit 
par  contagion  (  723  ).  La  spécificité  s'entend  surtout  de  l'action  vi- 
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mlente  d'un  agent  susceptible  de  se  communiquer  indéfiniment  des 
individus  malades  aux  individus  sains.  La  syphilis,  la  mort»,  la  va- 
riole, la  rage,  etc.,  sont  des  maladies  virulentes  et  partant  spécifi- 
ques (qui  font  espèce),  parce  qu'elles  sont  dues  aune  cause  de  cette 
nature  qu'on  appelle  virus  (725,  G).  Le  virus  produit  un  effet  spè- 
eUU  consistant  dans  une  altération  déterminée  de  la  peau,  ou  des 
muqueuses,  au  point  de  contact  du  principe  virulent,  et  un  effet 
spécifique,  qui  se  révèle  par  une  sorte  d'empoisonnement  de  l'éco- 
nomie éû  à  l'absorption  de  ce  principe,  lequel  est  tantôt  expulsé  par 
les  efforts  de  la  nature,  comme  dans  la  variole,  tantôt  annihilé  par 
des  médicaments  jouissant  contre  lui  d'une  propriété  spécifique, 
comme  dans  la  syphilis;  ou  bien  lequel  détermine  la  mort,  lorsque 
ni  la  nature  ni  la  thérapeutique  ne  peuvent  en  débarrasser  l'orga- 
nisme, comme  dans  la  morve  et  la  pustule  maligne. 

€.  It  ne  faut  pas  confondre  le  venin  avec  le  virus.  Le  venin  c'est 
pas  le  produit  d'un  être  malade  :  propre  à  l'animal  qui  le  porte,  il 
peut  être  transmis  à  un  autre  ;  mais  celui-ci  est  inapte  à  le  commu- 
niquer à  d'autres  animaux.  Ainsi,  la  vipère  inocule  son  venin  par  sa 
morsure,  mais  ce -venin  épuise  complètement  son  effet  sur  l'individu 
qui  l'a  reçu.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  virus  de  la  syphilis,  de  ceux 
de  la  rage,  de  La  morve,  de  la  vaccine,  du  charbon  malin,  qui,  nous 
le  répétons,  peuvent  se  transmettre  indéfiniment. 

D.  Les  causes  contagieuses  se  rencontrent  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  favorisent,  soit  l'accumulation  de  miasmes  dans  les  lieux 
mal  aérés  ou  encombrés,  soit  leur  transmission  par  l'air,  les  hommes 
et  les  choses  [infection  j,  soit  l'inoculation  de  leur  principe  virulent 
[contagion  ). 

Des  causes  internes. 

Cet  ordre  de  causes  comprend  toutes  les  influences  internes,  toutes 
]es  modifications  vitales  capables  de  déranger  l'organisme,  de  dé- 
truire l'harmonie  des  fonctions.  Elles  se  distinguent  en  prédispo- 
santes et  en  déterminantes. 

Causes  prédisposantes  internes. 

751.  Biles  dérivent  des  diverses  conditions  d'âge,  de  tempérament, 
de  sexe,  d'état  moral,  d'idiosyncrasie,  etc.,  qui  influent  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  active  pour  rendre  l'économie  plus  accessible 
à  l'action  des  causes  déterminantes. 

A.  Chaque  âge  a  ses  maladies  :  V enfance  prédispose  aux  convul- 
sions, aux  fièvres  éruptives,  au  croup,  au  carreau,  au  rachitisme,  aux 
scrofules,  à  la  coqueluche,  aux  affections  vermineuses  et  gastro" 
intestinales  aiguës;  Y  adolescence  est  exposée  aux  hémorragies,  à 
l'hypertrophie  du  cœur,  aux  pollutions  nocturnes,  à  une  foule  de 
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maladie»  résultant  de  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les  principaux 
systèmes  par  l'effet  de  la  rapidité  de  raccroissemeat  ;  la  puberté  est 
sujette  aux  inflammations  de  la  gorge,  des  pqumons,  des  amygdales; 
Ydge  mûr  prédispose  aux  hémorroïdes,  aux  affections  du  foie,  à 
l'hypocondrie,  à  la  gastrite  chronique,  à  l'apoplexie,  etc.  ;  la  vieil- 
lesse possède  en  partage  l'affaiblissement  des  sens  et  des  facultés 
cérébrales,  la  surdité,  la  cécité,  les  paralysies,  les  maladies  du  cer- 
veau, les  affections  des  voies  urinajres,  la  gangrène  sénile,  et  toutes 
les  infirmités. 

Ç.  A  chaque  tempérament  ses  maladies  de  prédilection.  Le  sujet 
sangiù*  se  voit  exposé  aux  inflammations,  aux  hémorragies,  au* 
anévjismes;  le  nerveux,  aux  convulsions,  à  l'épilepsie,  à  l'hystérie, 
à  la  folie,  etc.  ;  le  bilieux,  aux  affections  de  l'estomac  et  du  foie,  à 
l'hypocondrie,  à  l'ictère  et  aux  complications  bilieuses  ;  le  lymphati- 
que, aux  scrofules,  aux  engorgements  atoniques,  aux  écoulements 
blancs. 

G.  Quant  au  sexe,  les  hommes  sont  prédisposés  aux  calculs  de  k 
vessie,  à  la  goutte,  aux  inflammations  aiguës,  à  l'hypocondrie,  à  la 
paraplégie;  les  femmes,  aux  affections  nerveuses,  si  mobiles  et  m 
multiformes,  à  la  chlorose,  à  l'anémie,  etc.,  sans  parler  des  mala- 
dies spéciales  à  l'appareil  génital,  comme  les  déplacements  de  ma- 
trice, le  cancer  de  cet  organe. 

D.  Une  foute  d'états  morbides  ont  leur  source  dans  les  affections 
morales  et  les  passions.  Le  moral,  en  effet,  a  une  influence  immense 
sur  la  santé  ;  et  il  est  à  croire  que  si  les  animaux  sont  infiniment 
moins  sujets  aux  maladies  que  l'homme,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  con* 
tinuelleraent  dominés  par  les  passions,  les  soucis,  les  préoccupations 
de  toutes  sortes,  la  crainte  de  la  mort. 

E.  Vidiosyncrasie  est  cette  disposition  interne  en  vertu  de  la- 
quelle l'économie  est  plus  ou  moins  apte  à  contracter  telle  ou  telle 
maladie,  à  être  influencée  par  tel  ou  tel  agent,  à  résister  à  l'action  de 
telle  ou  telle  cause  morbiûque,  L'idiosyncrasie,  toutefois,  n'est  pas 
précisément  la  même  chose  que  la  prédisposition  :  on  doit  la  con- 
sidérer plutôt  comme  le  cachet  qui  imprime  une  physionomie  parti- 
culière à  la  constitution  individuelle,  en  vertu  de  laquelle  un  même 
état  morbide  se  manifestant  chez  cent  individus,  chacun  d'eux  offre 
quelque  chose  de  spécial  que  ne  présentent  pas  les  autres  (639). 

F.  (Lorsque  l'idiosyncrasie  offre  ce  caractère,  que,  par  son  in- 
fluence, plusieurs  organes  deviennent  simultanément  ou  successif 
vemenLle  siège  d'une  même  altération,  il  y  a  ce  qu'on  nomme  àia- 
thèse  (de.  &«rifopi,  je  dispose).  La  diathêse  est  donc  une  prédisposi- 
tion générale  de  l'économie  en  vertu  de  laquelle  une  affection  d'a- 
bord locale  se  manifeste  spontanément  dans  plusieurs  organes  à  la 
fois.  Les  diathéses  sont  acquises  ou  héréditaires,  mais  leur  mode  de 
développement  est  obscur  et  inexpliqué.  Le  cancer,  les  tubercules, 
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les  furoncles,  les  abcès,  les  tumeurs  enkystées,  une  foule  d'autres 
états  moifeîdes  peuvent,  en  se  multipliant  dans  un  organisme,  révé- 
ler de  véritables  états  diathésiques.  Il  ne  faut  pas  confondre  toutefois 
les  diathéses  arec  les  cachexies  ;  celles-ci,  ainsi  que  nous  le  verrous, 
désignent  une  altération  profonde  de  l'économie  par  l'absorption  et 
la  généralisation  en  quelque  sorte  du  principe  morbide. 

Causes  déterminantes  internes. 

752.  Ce  sont  de  véritables  maladies,  ou  des  effets  de  maladies  dé- 
terminant des  accidents  spéciaux  :  telles  sont  les  perforations,  les 
suppurations,  les  répercussions  et  rétrocessions  d'humeurs  ou  d'é- 
coulements habituels. 

Des  causes  héréditaires. 

Ainsi  que  les  caractères  physiques  et  moraux,  ainsi  que  la  res- 
semblance, certaines  prédispositions  morbides  sont  congéniales  et 
héréditaires.  Ces  causes  peuvent  être  distinguées  aussi  en  prédispo- 
santes et  en  déterminantes. 

Ganses  héréditaires  prédisposantes. 

763.  Biles  consistent  dans  la  faculté  qu'ont  le  père  et  la  mère  de 
transmettre  à  leurs  enfants  les  dispositions  organiques  qulb  présen- 
tent eux-mêmes.  L'enfant  est  menacé  des  mêmes  affections  morbi- 
des que  présentent  ses  parents  ;  mais,  chose  singulière,  il  arrive 
quelquefois  que  la  prédisposition  épargne  le  descendant  direct  et 
n'exerce  son  influence  que  sur  le  petit-fils.  Les  maladies  auxquelles 
l'homme  est  le  plus  exposé,  par  suite  de  la  prédisposition  hérédi- 
taire, sont  la  phthisie,  les  scrofules,  l'épilcpsie,  la  folie,  l'apoplexie, 
la  goutte,  le  rhumatisme,  l'esquinancie,  les  dartres,  la  stérilité  chez 
les  femmes,  la  surdité,  le  goitre,  etc. 

Causes  héréditaires  déterminantes. 

764.  Il  est  des  maladies  qui  non-seulement  se  transmettent  des  pa- 
rents aux  enfants  par  génération,  mais  qui  se  déclarent  avant  la  nais- 
sance. La  syphilis  en  est  l'exemple  le  plus  remarquable;  les  dartres, 
les  scrofules  sont  encore  de  ce  nombre.  Dans  ces  cas,  la  cause  a  été 
efficiente,  et  prompte  dans  son  action. 

11  est  des  états  morbides,  des  conditions  d'organisation  anormales 
qui  se  manifestent  ayant  la  naissance  sans  qu'on  puisse  les  rattacher 
à  aucune  influence  héréditaire.  Ge  sont  les  vices  de  conformation, 
les.  monstruosités;  on  les  rattache  à  des  circonstances  fortuites,  à  de 
véritables  aberrations  de  la  nature,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte 
d'une  manière  exacte. 
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Rapports  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Conclusion. 

755.  Vétiologie  est  le  point  le  plus  obscur  de  l'histoire  des  mala- 
dies :  ce  n'est  pas  qu'on  ignore  toujours  les  causes,  mais  c'est  leur 
mode  d'action  qui  nous  échappe.  La  pathogénie  e&t  donc  ce  que  nous, 
connaissons  le  moins.  Pour  la  comprendre,  en  effet,  il  faudrait  pé- 
nétrer r essence  des  prédispositions  internes,  savoir  comment  elles 
agissent  pour  imprimer  aux  manifestations  vitales,  physiologiques 
ou  pathologiques,  les,  caractères  si  complexes,  les  physionomies  si 
diverses,  les  résultats  souvent  si  opposés  que  nous  constatons.  Sans 
doute,  une  affection  morbide  serait  aussi  simple  que  possible,  si  elle 
était  due  à  Faction  d'une  seule  cause  déterminante  ;  et  il  serait  fa- 
cile d'en  régler  la  marche,  d'en  prévoir  les  effets  et  la  fin.  Mais  l'é- 
conomie n'est-elle  pas  plus  ou  moins  modifiée  par  tes  prédispositions, 
toujours  si  obscures,  lorsque  cette  cause  vient  à  agir?  L'effet  produit 
devient  donc  nécessairement  complexe  dans  ses  suites,  comme  le 
sont  ses  causes  dans  leur  nature;  et  comment  apprécier  celles-ci, 
lorsqu'elles  résultent  de  combinaisons  d'influences  si  multipliées  et 
si  diverses?  On  adresse  à  chaque  instant  cette  question  au  médecin  : 
Qu'est-ce  qui  a  causé  cette  maladie?  est-ce  un  refroidissement,  un 
excès  de  travail,  un  chagrin?  n'est-ce  pas  parce  que  monsieur  est 
sorti  parce  temps  froid,  parce  qu'il  a  eu  chaud  au  spectacle,  parce 
qu'il  pleut,  parce  qu'il  gèle,  etc.?  L'homme  de  l'art,  c'est  son  de- 
voir, répond  de  son  mieux  à  ces  questions  :  il  indique  une  cause  à 
la  maladie;  mais  en  réalité  cette  cause  lui  échappe,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  effet  morbide  spécial,  résultant  d'un  coup,  d'une  chute, 
d'une  brûlure,  etc.,  circonstances  où  le  premier  venu  peut  montrer 
autant  de  perspicacité  que  lui.  Il  faut,  en  médecine  surtout,  consa- 
crer la  sagesse  profonde  de  cette  maxime  :  Félix  qui  potuit  rerum 
cognoscere  causas.  On  tombe  malade  au  coin  de  son  feu,  dans  son 
lit,  comme  au  milieu  des  plus  grandes  vicissitudes  atmosphériques, 
et  cela  parce  qu'on  y  est  prédisposé,  soit  par  des  habitudes  antérieures 
et  individuelles,  soit  par  des  influences  héréditaires.  Quelles  causes 
assigner  à  la  fluxion  de  poitrine,  au  rhumatisme,  à,  la  fièvre  ty- 
phoïde, etc.,  que  contracte  l'individu  qui  coule  des  jours  tranquilles, 
au  sein  de  l'aisance  et  sans  aucune  espèce  d'excès  ?  Quoiqu'il  parût 
heureux  et  bien  portant,  la  prédisposition  le  menaçait  à  son  insu  ; 
sa  santé  s'est  dérangée  à  un  moment  donné,  il  est  tombé  malade 
parce  qu'il  devait  le  deveûir,  et  sa  maladie  a  offert  une  marche,  des 
symptômes,  une  manière  d'être  spéciale  en  raison  de  son  idiosyn- 
crasie  particulière,  qui  est  encore  une  prédisposition,  i 

De  l'étude  des  causes  morbifiques  l'on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

A.  Les  maladies  de  même  espèce  ne  se  montrent  jamais  de  la 
môme  manière  :  leurs  formes,  leurs  physionomies  sont  sans  cesse 
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variables  comme  les  combinaisons  de  leurs  causes  ;  et  de  marne  quH 
n'existe  pas  dans  la  nature  deux  objets,  si  rapprochés  qu'Os  soient 
dans  la  parenté,  parfaitement  semblables,  on  ne  rencontre  pas  non 
plus  deux  constitutions  ni  deux  maladies  identiques,  lors  même  que 
ces  maladies  portent  le  même  nom,  affectent  le  même  organe  cbei 
des  individus  réputés  de  même  tempérament. 

B-  Gonséquemment,  û  ne  peut  pas  y  avoir  deux  traitements  abso- 
lument identiques,  excepté  les  cas,  aussi  rares  qu'heureux,  pour  les- 
quels oh  spécifique  est  connu,  encore  que  le  plus  souvent  il  soit 
nécessaire  de  modifier  les  doses,  le  mode  d'administration  et  de  pré- 
paration de  ce  spécifique,  suivant  rage,  le  tempérament,  l'idiosyn- 
crasie  des  sujets. 

G.  Le  médecin  a  beau  voir,  il  ne  verra  jamais  tout ,  Jamais  assez 
pour  n'être  pas  surpris  par  des  formes  morbides  nouvelles,  inat- 
tendues et  inexpliquées  :  prétendre  le  contraire,  ce  serait  préten- 
dre à  opérer  toutes  les  combinaisons  dont  sont  susceptibles  tes 
vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  Les  combinaisons  des  causes  de 
maladies  pouvant  se  renouveler  sans  fin  et  sans  jamais  se  répéter, 
il  en  résulte  l'apparition  de  phénomènes  morbides  toujours  non* 
veaux.  Or,  ne  pouvant  ni  les  prévoir  ni  en  connaître  les  lois,  te  mé- 
decin, quel  qu'il  soit,  est  bien  obligé  de  convenir  qull  doit  au  hasard 
une  partie  de  ses  succès  ou  de  ses  insuccès. 

D.  Non-seulement  les  lois  thérapeutiques  ne  sont  pas  établies  d'une 
manière  précise  et  ne  pourront  jamais  l'être;  mais  encore,  ce  qui 
vient  compliquer  le  problème,  chaque  médecin  a  sa  manière  de  voir, 
ses  idées  particulières,  ses  théories  qui  le  dirigent  quelquefois  dans 
une  voie  tout  à  fait  opposée  à  celle  qull  devrait  suivre.  Le  diagnostic 
étant  une  affaire  de  discernement,  de  sens  pratique  et  d'art,  il  faut, 
pour  expliquer  les  divergences  d'opinions  ou  apprécier  la  valeur  des 
conseils,  tenir  compte  du  jugement,  de  la  bonne  foi,  de  la  probité 
scientifique  du  médecin,  de  la  doctrine  médicale  qu'il  professe  ;  et, 
si  la  manière  de  voir  en  médecine,  n  les  doctrines  et  les  traitements 
sontsi différents,  sioppoeés même  quelquefois,  ilne  faut  pas  enaccuser 
la  science ,  mais  l'ignorance  ou  ramoar-propre  de  ses  ministres. 
(V.  Diagnostic,) 

B.  Les  gens  du  monde  sont  dans  l'erreur  la  plus  complète  lors- 
qu'ils comparent  la  maladie  d'un  individu  à  celle  de  même  non  d'un 
autre,  et  lorsqu'ils  se  permettent  de  juger  le  traitement  employé 
dans  un  cas  par  le  traitement  qui  a  été  mis  en  usage  dans  un  autre 
cas,  qui  était  analogue  mais  non  semblable. 

756.  L'exercice  de  la  médecine,  par  les  incertitudes  qui  l'environ- 
nent, a  pu  faire  douter  de  la  science.  Bnoore  imparfaite,  sans  doute, 
la  science  médicale  a  ses  fondements,  ses  dogmes,  ses  Ion.  Seule- 
ment set  règles  n'étant  pas  établies  d'une  manière  qui  fixe  les  es- 
prits* comme  le  smt  celtes  do  dos  cote,  fimtabilM  et  las  meta- 
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morphosee  de  la  matière  et  de  la  vie  s'y  refusant,  il  en  résulte  une 
sorte  d'anarchie  parmi  les  personnes  qui  ont  pour  mission  d'inter- 
préter ces  lois  et  ces  règles ,  chacune  d'elles  pouvant  écouter  son 
imagination.  Aussi,  le  meilleur  médecin  n'est  pas  toujours  celui  qui  a  le 
plus  d'expérience,  qui  a  le  plus  longtemps  exercé  ;  c'est  celui,  au 
contraire,qui,  quel  que  soit  son  âge  ,connait  mieux  lo  jeudes  organes 
et  des  sympathies,  qui  possède  surtout  le  jugement  le  plus  sur,  l'es- 
prit le  plus  droit,  et  qui  est  exempt  de  toute  préoccupation  systéma- 
tique comme  de  toute  prétention; aux  découvertes  médicales,  le* 
quelles  sont  si  considérables  quand  on  les  compte,  mais  si  nulles 
lorsqu'on  les  pèse.  11  va  sans  dire  que  si  ce  médecin  joint  à  ces  qua- 
lités fondamentales  (bon  sens,  droiture ,  faculté  d'appréciation)  une 
vaste  érudition  et  une  longue  pratique,  il  devra  exceller  dans  sa 
noble  profession.  Mais  celui-là ,  où  le  trouver?  Ge  n'est  certes  pas 
parmi  les  inventeurs  de  systèmes  plus  ou  moins  en  opposition  avee 
la  nature,  chez  lesquels  percent  l'intérêt  d'amour-propre,  l'ambi- 
tion, la  fatuité.  Ge  n'est  pas  non  plus  parmi  les  beaux  esprits,  si 
brillants  par  l'imagination,  mais  si  ternes  par  le  bon  sens,  etc.  Car, 
qu'on  le  sache  bien,  le  modeste  et  obscur  médecin  de  campagne  6ait 
quelquefois  mieux  traiter  les  maladies  qu'il  voit  chaque  jour  dans 
ses  parages,  que  celui  qui,  dans  le  silence  du  cabinet,  fait  de  gros 
livres  où  tout  est  fort  bien  dit,  mais  où  l'on  ne  s'y  reconnaît  plus, 
lorsqu'on  compare  le  texte  imprimé  au  langage  de  la  nature.  — 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  du  diagnostic. 

Distinction  des  maladies  d'après  leurs  causes. 

Les  distinctions  dans  les  causes  établissent  des  distinctions  corré- 
latives dans  les  effets.  Outre  les  maladies  externes,  internes,  hérédi- 
taires, contagieuses,  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas,  il  y  à 
des  maladies  sporadiques,  endémiques,  épidémiques,  idiopathiques, 
symplomatiques  et  sympathiques,  dont  il  nous  faut  dire  un  mot. 

757.  Maladies  sporadiques.  —On  nomme  ainsi  (de  aiwîpnv,  dis- 
perser) les  affections  qui  se  montrent  isolément  ou  en  petit  nombre, 
chez  un  seul  ou  quelques  individus,  au  milieu  d'une  nombreuse  po- 
pulation. Elles  sont  ordinairement  dues  aux  causes  prédisposantes 
individuelles,  et  se  manifestent  en  tout  temps ,  en  tous  lieux,  indé- 
pendamment de  toute  influence  épidémique.  Une  maladie  sporacU- 
que  peut  devenir  épidémique,  et  réciproquement.  Mais  disons  d'a- 
bord ce  que  c'est  qu'une  épidémie. 

758.  Maladies  épidémiques.  —  On  appelle  ainsi  les  maladies  qui 
se  développent  sous  l'influence  d'une  cause  commune,  d'une  condi- 
tion atmosphérique  particulière,  et  qui  attaquent  en  môme  temps* 
un  grand  nombre  d'individus  d'un  même  pays.  On  nomme  consti- 
tution épidémique  l'influence  générale  qui  s'exerce  sur  toute  une 
contrée,  et  en  vertu  de  laquelle  non-seulement  la  maladie  épidémi- 
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que  sévit  avec  ses  caractères  propres ,  mais  encore  les  diverses 
affections  observées  dans  un  moment  donné  prennent  un  aspect 
commun,  quelque  différentes  qu'elles  soient  d'ailleurs  par  lenr 
siège  anatomique  on  par  leur  siège  propre.  L'infection,  les  effluves, 
les  émanations  de  toutes  sortes  sont  invoqués  pour  expliquer  Véjri- 
dèmicité,  mais  la  science  est  peu  avancée  sur  ce  point.  Tantôt  les 
épidémies  se  développent  dans  le  lieu  même  où  elles  exer- 
cent leur  action,  tantôt  elles  sont  apportées  des  contrées  lointaines, 
leur  foyer  ordinaire,  par  les  vents,  les  voyageurs  ou  les  marchan- 
dises. Les  maladies  qui  régnent  d'une  manière  épidémique,  dans 
notre  climat,  sont  le  croup,  la  fièvre  typhoïde ,  la  dyssenterie  ,  les 
lièvres  éruptives,  les  angines,  le  catarrhe  pulmonaire,  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  la  fièvre  cérébrale,  la  fluxion  de  poitrine,  Té- 
rysipèle,  etc.  Les  épidémies  qui  nous  arrivent  des  contrées  éloignées 
sont  la  peste,  le  typhus,  le  choléra* morbus,  la  fièvre  jaune,  etc. 
Nous  avons  parlé  assez  longuement ,  dans  un  autre  endroit  (725), 
de  ces  maladies,  considérées  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

A.  La  constitution  épidémique  n'engendre  pas  toujours  une  épi- 
démie bien  caractérisée  :  souvent,  au  contraire,  elle  se  borne  à  im- 
primer aux  maladies  régnantes  un  caractère  particulier,  inaccou- 
tumé, qui  se  montre  pendant  un  certain  temps,  disparait  ensuite  et 
laisse  à  l'affection  sa  physionomie  première  et  naturelle.  Ainsi  il  y 
a  des  années  où  les  rhumes  sont  plus  tenaces  que  d'autres,  où  la 
toux  est  plus  anxieuse  et  comme  quinteuse  ;  il  y  a  des  saisons,  des 
mois  où,  dans  les  hôpitaux,  toutes  les  plaies  se  compliquent  d'éry- 
sipèles,  d'autres  où  ces  accidents  n'arrivent  point.  La  fièvre  ty- 
phoïde, si  commune  à  Paris,  est  d'une  gravité  qui  varie  beaucoup 
suivant  les  années,  les  saisons,  où  elle  règne  :  si  elle  ne  tue  qu'un 
malade  sur  six  aujourd'hui,  demain  peut-être  elle  en  fera  périr  la 
moitié,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  ce  changement. 

B.  Tputes  les  maladies ,  soit  sporadiques ,  soit  épidémiques,  ou 
affection*  sporadiques^  qui  offrent  dans  leurs  symptômes  et  leur 
marche  quelque  chose  d'insolite,  résuUent  d'une  influence  atmo- 
sphérique commune  ;  elles  sont  alors  pins  sérieuses ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  plus  longues  et  plus  difficiles  à  guérir  que  dans  les 
circonstances  ordinaires.  Citons  encore  pour  exemple  le  rhume» 
Habituellement  il  n'exige  aucun  traitement,  pour  ainsi  dire  :  il  gué- 
rit tout  seul  au  bout  de  dix  ou  quinze  jours.  Lorsqu'au  contraire,  il 
naît  sous  l'influence  atmosphérique  qui  produit  la  grippe  (rhume 
épidémique) ,  il  est  plus  tenace  et  mérite  une  surveillance  particu- 
lière ,  à  cause  des  complications  qui  peuvent  survenir.  Nous  pour- 
rions en  dire  autant  de  presque  toutes  les  autres  affections  spora- 


C.  Nous  ferons  observer,  surtout,  que  si  les  symptômes  diffèrent, 
dans  les  maladies,  suivant  qu'elles  sont  sporadiques  ou  épidémiques, 
le  traitement  lui-même  doit  être  modifié.  Ainsi  le  rhume  ne  se 
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traite  pas  comme  la  grippe,  et  réciproquement.  Dans  la  fluxion  de 
poitrine,  la  fièvre  cérébrale,  etc. ,  les  émissions  sanguines,  qui  d'or- 
dinaire réussissent  le  mieux,  peuvent  être  moins  utiles  que  les  éva- 
cuants, ou  même  produire  demauvais  effets  quand  règne  une  constitu- 
tion épidémique,  parce  que  la  résistance  vitale  est  déprimée  sous  Pin- 
flaence  des  miasmes  qui  probablement  modifient,  par  la  voie  pul- 
monaire, la  constitution  du  sang.  C'est  dans  les  épidémies  surtout 
que  le  médecin  fait  preuve  de  tact  et  d'habileté,  parce  qu'il  doit  de- 
viner le  génie  du  mal  en  quelque  sorte. 

759.  Maladies  endémiques.  —  On  nomme  ainsi  les  affections  pro- 
pres à  certaines  contrées  plus  ou  moins  circonscrites ,  où  elles  ré- 
gnent tantôt  d'une  manière  permanente ,  tantôt  par  intervalles  ré- 
guliers ou  non,  et  qui  sont  dues  à  des  causes  toutes  locales ,  à  des 
conditions  particulières  du  sol  et  de  l'air,  ou  à  des  habitudes  invé- 
térées/Amsi  les  fièvres  intermittentes!  sont  endémiques  dans  les 
contrées  marécageuses  ;  la  peste  l'est  sur  les  bords  du  Nil  ;  la  plique, 
en  Pologne;  la  pellagre,  enLombardie,  etc.  Les  causes  déterminantes 
des  endémies  étant  presque  toujours  connues,  on  peut,  en  les  dé- 
truisant, parvenir  à  en  expurger  les  localités  où  elles  sévissent.  C'est 
ainsi  que  le  dessèchement  des  marais  fait  disparaître  les  fièvres  qu'ils 
entretiennent. 

760.  Maladies  idiopathiques. —Toute  maladie  ou  tout  phénomène 
morbide  qui  affecte  d'emblée  un  organe  et  qui  ne  dépend  d'aucune 
autre  affection,  est  idiopathique  (de  tôto; ,  propre,  et  iwfooç,  maladie). 
Ce  mot  s'applique  donc  à  toute  affection  primitive^  propre  à  l'organe 
qui  la  présente  et  existant  par  elle-même;  cette  affection  peut  bien 
se  déclarer  à  la  suite  d'une  autre,  mais  une  fois  produite,  elle  n'en 
dépend  plus  du  tout.  Ainsi,  un  abcès  est  idiopathique  lorsque  le  pus 
est  fourni  par  le  tissu  cellulaire  de  la  région  où  il  siège;  il  est  symp- 
toraatique,  au  contraire,  lorsque  ce  pus  provient  d'une  partie  éloi- 
gnée, des  os,  par  exemple.  La  cécité  par  paralysie  de  la  rétine  est 
idiopathique  ;  si  elle  est  consécutive  à  une  maladie  du  cerveau,  elle 
devient  symptomatique.  Le  vomissement  dû  aux  convulsions  ner- 
veuses des  muscles  du  bas-ventre  (369)  est  idiopathique  ;  mais  il  est 
symptomatique  s'il  résulte  d'une  maladie  du  péritoine.  Les  palpita- 
tions sont  idiopathiques  ou  symptomatiques  suivant  qu'elles  dépen- 
ent  d'un  état  nerveux  du  cœur  ou  d'un  anévrisme. 

761.  Maladies  symptomatiques.  —  Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ces 
maladies  sont  occasionnées  par  d'autres  états  morbides  dont  elles 
sont  l'effet  secondaire  plus  ou  moins  nécessaire.  Ainsi  la  douleur  qui 
dépend  d'une  lésion  des  nerfs,  suite  de  blessures,  est  symptomatique 
de  cette  lésion;  quand  elle  se  manifeste  sans  qu'on  puisse  supposer 
d'altération  matérielle  sensible,  comme  dans  les  névralgies  pures, 
elle  est  idiopathique.  Le  délire  dans  la  pleurésie  ou  la  pneumonie 
est  symptomatique,  parce  que  le  trouble  du  cerveau  dont  il  dépend 
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est  consécutif  à  l'inflammation  de  poitrine,  en  est  un  effet  sympa- 
thique, etc. 

762.  Maladies  sympathiques.  —  Ge  sont  des  phénomène*  sympa- 
thiques (536)  développés  dans  un  état  morbide  primitif ,  au  lieu  de 
l'être  dans  l'état  physiologique  :  le  vomissement  causé  par  la  mi- 
graine, la  céphalalgie  due  à  un  accès  de  fièvre,  les  convulsions  oc- 
casionnées par  des  vers  intestinaux,  la  douleur  du  genou  dans  l'in- 
flammation de  la  hanche,  celle  de  l'épaule  droite  dans  l'hépatite,  etc., 
voilà  des  exemples  d'affections  sympathiques,  et  celles-ci  sont  extrê- 
mement nombreuses. 

Ces  distinctions  sont  très-importantes  ;  le  sens  des  mots  endémie, 
épidémie,  affections  contagieuses,  idiopathiques  ou  primitives,  symp- 
tomatiques^  secondaires,  sympathiques,  doit  être  bien  fixé,  bien 
compris,  parce  que  ces  expressions  reviennent  à  chaque  instant 
dans  le  langage  médical. 

DES  SYMPTÔMES  (SYMPTOMATOLOdB). 

763.  Tout  phénomène,  tout  changement  appréciable  à  nos  sens, 
survenant  dans  un  organe  ou  dans  une  fonction  pendant  le  cours 
d'une  maladie,  est  un  symptôme.  La  connaissance  des  symptômes 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'étude  des  maladies,  puis- 
qu'elle conduit  au  diagnostic,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  traitement 
rationnel.  Hais,  découvrir  les  phénomènes  morbides,  les  voir,  les  ap- 
précier, pour  en  tirer  des  inductions  relatives  à  la  marche,  à  la  ter- 
minaison, au  traitement  des  cas  pathologiques,  cela  constitue  un  art 
difficile  pour  lequel  il  faut  des  dispositions  naturelles;  un  art  dont 
les  règles  peuvent  être  tracées  dans  les  livres,  comme  nous  allons 
essayer  de  le  faire,  mais  qui  suppose,  chez  ceux  qui  veulent  le  pos- 
séder, l'intégrité  des  sens,  la  justesse  de  jugement,  la  sûreté  du 
coup  d'oeil,  la  réflexion  libre  de  toute  préoccupation,  et  surtout, 
nous  le  répétons,  une  faculté  spéciale  que  la  nature  ne  donne  pas 
à  tout  le  monde.  Aussi  bien ,  pensons-nous  que  les  personnes  du 
monde  qui  liront  cet  ouvrage,  comprendront  qu'il  n'est  point  écrit 
dans  le  but  de  leur  enseigner  l'art  de  guérir,  de  leur  apprendre  à 
se  traiter  elles-mêmes,  ni  à  traiter  les  autres.  Car,  en  supposant 
qu  elles  fussent  douées  de  la  plus  heureuse  intelligence  et  que  ce 
livre  donnât  les  détails  les  plus  circonstanciés,  11  leur  manquerait 
toujours  l'habitude  de  voir,  non  pas  seulement  des  malades,  Û  y  en 
a  partout  malheureusement,  mais  des  maladies,  et  la  faculté  de  les 
comparer  entre  elles.  Toutefois,  nous  espérons  qu'en  leur  enseignant 
les  dogmes  fondamentaux  de  la  science,  en  leur  inculquant  les  prin- 
cipes qui  en  sont  la  base,  en  les  initiant  aux  explications  théoriques 
qui  en  éclairent  la  pratique,  nous  pourrons  les  initier  aux  difficultés 
de  cell&ci  et  leur  apprendre  à  tirer  avantage  de  la  lecture  de  ces 
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pages,  dans  tme  foule  de  dnxristances  morbides  exemples  dé  com- 
plications. 

L'élude  générale  des  symptômes,  autrement  dit  la  sympiomato* 
iogiê)  sers  dirigée,  dans  cet  outrage,  eh  flettf  clrtplttes,  de  la  ma-* 
mare  suivante  :  l«  distinction  des  symptômes  dans  l'oflfre  de  leu* 
apparition;  1°  symptômes  fourtiid  par  lëi  organes  de  relation; 
ai»  symptômes  fournis  par  les  organes  de  nutrition;  4°  symptômes 
fournis  par  les  organes  de  génération  ;  fi*  marche  des  symptômes  on 
eonrs  des  maladies  ;  e*  terminaison  des  maladies  ;  f°  complications  ; 
8°  diagnostic  ;  9°  nature  et  classification  des  maladies. 

Dans  cette  revue  três-tapide)*  nous  ne  nous  proposons  pas  autre 
chose  que  de  définir  et  d'examiner  succinctement  les  divers  phéno- 
mènes qui,  pouvant  se  manifester  dans  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  maladies,  doivent  être  connus  d'avance,  afin  que  nous 
ne  puissions  être  arrêtés  plus  tard  dans  les  descriptions  particuliè- 
res qui  reposent  sur  leur  exposition  et  leur  comparaison  entre  eux. 

Distinction  dès  syfhptômes  d'aprèé  Perdre  dé  leur  apparition. 

764.  On  distingue  les  symptômes  en  locaux,  en  généraux  et  en 
secondaires.  —  A.  Les  symptômes  locaux  sont  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  lésion  principale,  qui  en  dépendent  essentiellement,  et 
dont  la  manifestation  se  produit  en  même  temps  que  cette  lésion  et 
au  siège  même  qu'elle  occupe.  De  là.  encore  leur  nom  de  symptômes 
primitifs.  Ainsi  dans  le  panaris,  la  tuméfaction,  la  douleur  et  la 
rongeur  du  doigt  sont  des  symptômes  locaux  ou  primitite. 

B.  Les  symptômes  généraux,  encore  nommés  consécutifs,  consis- 
tent dans  des  troubles  fonctionnels  qui  n'ont  que  des  rapports  de 
sympathie  avec  la  lésion  primitive.  Ainsi  dans  le  panaris,  que  nous 
venons  de  prendre  pour  exemple,  la  fièvre,  la  céphalalgie,  l'insom- 
nie, sont  des  symptômes  généraux ,  des  phénomènes  consécutifs,  qu'on 
peut  encore  appeler  sympathiques  { 638). 

G.  Les  symptôme*  secondaires  résultent  d'Une  action  mécanique, 
tout  à  toit  matérielle,  de  la  maladie  primitive  ou  de  ses  effets  sur 
les  organes  voMins.  Dans  l'hydropisie  de  poitrine,  par  exemple,  Té- 
panchement  donne  lieu  &  des  palpitations,  à  de  Fétouffcment,  et  ces 
effets  sont  des  phénomènes  secondaires;  ils  s'expliquent  par  les  eon- 
nexions fonctionnelles  (885). 

765.  Les  symptômes  locaux  précèdent  les  symptômes  généraux. 
Gela  doit  être,  puisque  ceux-ci  sont  la  conséquence,  par  influence 
sympathique,  de  la  lésion  dont  dépendent  les  premiers.  Cependant, 
il  y  a  des  maladies  où  il  semble  que  le  contraire  existe.  Et  ceci  mé- 
rité une  explication.  Dans  les  fièvres  éruptives,  par  exemple,  telles 
que  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  fes  symptômes  généraut 
(fièvre9céphalalgie,8oif9inappétence),débutent  les  premiers,  et  sem- 
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Ment  ouvrir  la  marche;  car  ce  a'esl  que  quelques  jours  apriilar 
apparition  que  les  symptômes  locaux,  ou  mieux  que  l'éruption  à  la 
peau,  qui  est  l'altération  locale  caractéristique,  se  montre.  Ces  ex- 
ceptions ne  sont  qu'apparentes  et  ne  font  que  confirmer  la  règle.  Si 
effet,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  l'éruption,  dans  ces  mala- 
dies, n'est  elle-même  qu'un  phénomène  secondaire,  qui  n'est  d'ail- 
leurs pas  constant,  quoique  son  absence  soit  rare;  l'altération  pri- 
mitive s'est  déclarée  dans  le  sang;  mais  comme  elle  consiste  ai 
une  modification  qui  nous  reste  .inconnue,  nous  n'en  tenons  pu 
compte  séméiologiquement  parlant.  Dans  toutes  les  fièvres  propre- 
ment dites,  continues  ou  intermittentes,  graves  ou  bénignes,  érnp- 
tives  ou  non,  dans  toutesjes  affections,  enfin,  où  les  phénomènes  gé 
néraux  sont  les  premiers)  à  s'annoncer,  la  lésion  primitive  se  trouve 
dans  les  liquides  de  l'économie  ;  et  ce  n'est  que  consécutivement  au 
trouble  général  qui  en  résulte,  que  se  déclarent  les  diverses  lésions 
matérielles,  plus  ou  moins  localisées  et  apparentes.  (V.  fièvres.) 

Symptômes  fournis  par  les  organes  et  les  fonctions  de  relation. 

La  vie  de  relation  présente,  dans  les  maladies,  des  phénomènes 
morbides  intéressants  à  étudier.  Ils  se  rapportent,  comme  les  fonc- 
tions :  4°  à  la  locomotion,  2°  à  la  phonation,  3°  aux  sensations' 
4°  aux  facultés  du  cerveau,  5°  au  sommeil. 

Modification  de  la  locomotion  dans  les  maladies* 

766.  Les  actions  musculaires  sont  troublées  dans  les  maladies.  Ces 
troubles  dépendent  nécessairement  de  quelque  affection  du  cerveau, 
de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs,  puisque  l'agent  excitateur  et 
régulateur  des  mouvements  siège  dans  le  système  nerveux  (100  et 
205).  Pour  établir  d'une  manière  exacte  le  diagnostic; des  altérations 
de  la  motilité,  il  faut  déterminer  la  nature  et  le  siège  de  la  lésion 
dans  ces  trois  centres  d'innervation,  afin  d'instituer  un  traitement 
raisonné,  et  d'appliquer  les  moyens  appropriés  à  tel  ou  tel  genre 
de  lésion.  Ce  principe  est  surtout  relatif  aux  spasmes,  convulsions, 
crampes,  raideurs  musculaires,  tétanos,  paralysies,  que  l'on  atta- 
que souvent  sans  en  avoir  suffisamment  approfondi  la  raison  d'être. 

A.  Les  mouvements  sont  augmentés  toutes  les  fois  que  le  cer- 
veau, la  moelle  épinière  ou  les  nerfs  sont  excités,  soit  par  un  état 
inflammatoire  qui  attaque  directement  ces  organes,  soit  par  une 
irritation  sympathique,  ou  une  aberration  de  l'innervation.  Presque 
toujours  alors  ces  mouvements  sont  sous  l'empire  de  la  maladie  et 
involontaires;  mais  leur  exaltation  momentanée  est  suivie  d'un 
abattement  proportionnel.  C'est  ainsi  qu'aux  convulsions  succède  le 
collapsus,  à  l'excitation  de  la  colère  succède  une  sorte  d'abatte- 
ment, etc. 
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B.  Lés  mouvements  sont  diminués  toutes  les  Ibis  que  le  système 
nerveux  est  profondément  lésé,  soit  dans  ses  renflements,  soit  dans 
ses  troncs  principaux  on  ses  divisions.  Lorsque  la  lésion  ne  siège  pas 
plus  haut  que  la  branche  atteinte,  il  n*y  a  de  troublés  que  les  mou- 
vements des  muscles  animés  par  cette  branche  nerveuse;  et  si  l'al- 
tération du  nerf  est  assez  grave  pour  mettre  obstacle  à  la  trans- 
mission de  l'influx  nerveux,  ces  mouvements  sont  suspendus,  il  y  a 
paralysie* 

G.  Les  mouvements  sont  pervertis  lorsque  la  pulpe  nerveuse  est  le 
siège  d'une  vive  irritation  ou  d'une  cause  quelconque  qui  met  le 
désordre  dans  l'innervation.  La  perversion  de  la  motilité  se  rattache 
presque  toujours  t  son  exagération,  à  l'état  convulsif .  Nous  devons 
mentionner  ici  la  earphofogie,  qui  est  une  agitation  continuelle  et 
automatique  des  mains,  par  laquelle  le  malade  semble  vouloir  saisir 
des  corps  voltigeant  dans  l'air,  ou  rouler  et  dérouler  incessamment 
ses  couvertures.  Ce  symptôme  est  un  signe  presque  mortel  quand  il 
Be  manifeste  dans  une  affection  pyrétique,  c'est-à-dire  fébrile. 

D.  La  diminution  des  mouvements  et  des  forces  musculaires,  con- 
sidérée comme  phénomène  secondaire,  se  remarque  dans  la  plupart 
des  maladies.  Mais  dans  aucune  elle  n'est  aussi  prononcée  que  dans 
les  fièvres  graves,  où  l'économie  est  sous  l'influence  stupéfiante  de 
principes  miasmatiques,  comme  dans  la  fièvre  typhoïde,  parce 
qu'alors  le  sang,  altéré  ou  comme  empoisonné,  ne  peut  plus  exciter 
suffisamment  le  système  nerveux,  qui  tombe  dans  une  sorte  de  stu- 
peur. On  nomme  adynamie  le  plus  haut  degré  de  faiblesse  muscu- 
laire :  elle  se  manifeste  surtout  dans  le  typhus,  la  peste,  la  fièvre 
jaune,  la  pustule  maligne,  etc.;  et  quand  elle  s'accompagne  de  stu- 
peur, d'altération  profonde  des  traits,  de  fuliginosités  aux  dents,  etc., 
elle  se  nomme  prostration. 

787.  Uattitude  est  variable  dans  les  maladies;  et  il  est  aisé  de 
comprendre  que  c'est  l'état  des  forces  et  la  douleur  qui  la  comman- 
dent. Quand  il  n'est  sollicité  que  par  l'instinct,  l'homme  se  couche 
sur  le  dos  (décubitus  dorsal),  parce  que  cette  position  est  la  plus 
commode,  la  moins  fatigante,  mettant  tous  les  muscles  en  repos. 
Lorsqu'il  se  manifeste  une  grande  gène  de  la  respiration;  le  malade 
abandonne  cette  attitude  pour  se  tenir  assis  sur  son  lit,  position  qui 
facilite  Faction  des  muscles  inspirateurs.  Les  divers  mouvements  et 
attitudes  qu'exécutent  ou  gardent  les  malades  sont  toujours  gou- 
vernés par  le  sentiment  instinctif  qui  porte  à  éviter  la  douleur  ou  la 
gêne.  Ils  s'expliquent  par  les  lois  ordinaires  de  la  physiologie.  Aussi 
très-fréquemment  le  médecin  exercé  peut-il  reconnaître  au  premier 
coup  d'oeil,  rien  qu'en  consultant  l'attitude  et  la  physionomie  du  pa- 
tient, la  maladie  dont  il  est  atteint. 

788.  La  physionomie  présente  une  grande  variété  d'expressions, 
suivant  l'organe  malade,  le  genre  de  douleur  éprouvée,  etc.  Nous 
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noterons  p rincipetoment  le  grttfwnent  â*Ufm>  elle  f**e*kipp* 
erotique.  Le  premier  se  manifeste  dans  la  péritonite,  les  dorie» 
abdominale»  très-ajgutis,  et  se  caractérise  par  la  pâleur  du  teiat.la 
contraction  des  traits,  qui  sont  tirée  en  haut  ou  yen  la  ligne  aé- 
diane,  et  par  l'excavation  des  yeux;  le  second,  synonyme  de /ne 
cadavéreuse,  survient  chez,  les  sujets  menacés  d'une  mort  prochaine, 
et  présente  pour  caractères,  h  peau  du  front  tendue,  sèche  ou  ou- 
verte d'une  sueur  froide,  les  yeux  enfoncés  dans  leur  orfeite,  ea- 
tr'ouverts  pendant  le  sommeil,  le  nea  effilé,  les  tempes  creuses,  les 
pommettes  saillantes,  les  oreilles  froides,  sèches  et  retirées,  les  lé* 
vres  décolorées»  livides  et  pendantes. 

Modification* 4e  la phoaation ô$w\m  maladies. 

Les  modifications  de  la  voix  sont  en  général  relatives  à  l'état  idio- 
pathique  du  larynx;  c'est  pourquoi  nous  devons  renvoyer  ce  que 
nous  avons  à  en  dire  aux  maladies  de  cet  organe.  Notons  ici  seule- 
ment :  1°  le  degré  de  force  du  son  vocal  ;  2°  les  phénomènes  qu'il  pré- 
sente à  l'auscultation. 

769.  Symptômes  fournis  par  la  voix.  —  Puisque  la  production  de 
la  voix  et  l'articulation  des  mots  exigent  une  certaine  force  muscu- 
laire (242,  B) \  il  est  évident  au'ellea  deviennent  moins  faciles  et  plus 
faibles  lorsque  le  malade  s'affaiblit.  Gomme  la  plupart  des  fonctions 
de  relation,  la  parole  est  lente,  faible  dans  les  fièvres  graves  ;  elle 
est  éteinte  pour  ainsi  dire  dans  l'asthme,  les  palpitations  violentes, 
du  moment  que  l'accélération  de  la  respiration  est  telle,  que  le  son 
vocal,  pour  se  produire,  ne  peut  disposer  de  la  plus  courte  suspen- 
sion de  cette  fonction. 

770.  Modifications  de  la  voix  à  r auscultation.  —  Disons  d'abord 
que  le  mot  auscultation  (de  auscultare,  écouter)  exprime  l'action 
d'écouter  le  bruit  respiratoire,  les  battements  du  cœur  et  des  artè- 
res, la  voix,  en  tenant  l'oreille  nue  ou  armée  d'un  cylindre  en  bois 
appelé  stétoscope,  appliquée  sur  les  parois  de  la  poitrine  ou  sur 
d'autres  parties,  dans  l'intention  d'apprécier  la  nature  des  différent* 
bruits  qui  se  produisent,  et  d'en  tirer  des  conclusions  pour  le  diag- 
nostic et  le  traitement  des  maladies  des  poumons,  du  cœur,  des  artè- 
res, etc.  —  Nous  n'avons  à  nous  occuper  pour  le  moment  que  de 
l'auscultation  de  la  voix. 

Pour  apprécier  à  l'auscultation  la  valeur  symptomatique  des  mo- 
difications que  subit  la  voix,  il  faut  d'abord  connaître  le  timbre  nor- 
mal du  son  vocal.  Or,  lorsqu'on  applique  l'oreille  sur  les  parois 
postérieures  de  la  poitrine  d'une  personne  saine,  dans  la  direetwn 
des  gros  tuyaux  bronchiques,  et  qu'on  l'engage  à  parler,  on  enteod 
sa  voix  qui  résonne  en  produisant  un  frémissement  particulier,  dû 
aux  vibrations  des  parois  des  bronches  et  des  ondes  sonores.  Mais 
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dès  que  les  poumons  ou  les  plèvres  sont  le  siège  d'une  altération 
matérielle;  cette  résonnance  et  ce  frémissement  disparaissent  ou 
sont  remplacés  par  des  bruits  qui  ont  reçu  les  noms  d'égopbonie,  de 
pectoriJoquie  et  de  broncbophonie. 

A.  Végophonie  (  qui  signifie  voix  de  chèvre)  est  une  modification 
de  la  voix  auscultée,  qui  présente  un  timbre  saccadé,  aigre,  trem- 
blant comme  la  voix  d'une  chèvre  ou  d'un  polichinelle.  Ce  phéno- 
mène se  produit  dans  les  cas  où  la  cavité  de  la  plèvre  contient  un 
liquide  modérément  abondant,  et  il  s'explique  par  la  transmission 
de  la  résonnance  de  la  voix  à  travers  la  couche  mince  du  liquide 
épanché,  qui  lui  imprime  cette  modification.  L'égophonie  est  donc 
un  symptôme  de  pleurésie,  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'un  épanche- 
ment  médiocre  :  si  cet  épanohement  ne  fait  que  commencer,  elle 
ne  se  manifeste  pas  encore,  et  lorsqu'il  devient  très-abondant,  elle 
disparaît,  pour  reparaître  de  nouveau  quand  le  liquide  diminue,  et 
cesser  avec  sa  disparition. 

B.  La  bronchopkonie  (voix  bronchique)  est  une  résonnance  parti- 
culière de  la  voix,  perçue  au  niveau  des  grosses  divisions  bronchi- 
ques, lorsqu'on  y  applique  l'oreille.  Cette  résonnance  se  manifeste 
dans  l'état  sain  ;  mais  elle  est  bien  plus  prononcée  dans  certaines 
maladies  du  poumon,  lorsque,  par  exemple,  le  parenchyme  pulmo- 
naire est  gorgé  de  sang,  enflammé,  induré,  et  rendu  par  là  même 
meilleur  conducteur  du  son  -,  ou  bien  encore  lorsque  des  dilatations 
se  sont  formées  dans  les  bronches  à  la  suite  de  catarrhes  chroniques 
anciens.  GPest  entre  les  omoplates,  au  niveau  des  fosses  sous-épi- 
neuses, dans  le  creux  de  l'aisselle  et  sous  les  clavicules,  qua  la 
broncbophonie  s'entend  le  plus  distinctement. 

G.  La  peetoriloquie  (de  pectus,  poitrine,  et  loqui}  parler)  est  ce 
phénomène  d'auscultation  dans  lequel  la  voix  semble  sortir  de  la 
poitrine  ou  au  travers  de  ses  parois,  et  arrive  tout  entière,  pure  et 
nette,  à  l'oreille  de  l'observateur.  Elle  indique  l'existence  de  cavités 
anfractueuses,  de  cavernes  dans  le  poumon,  dues  à  la  suppuration 
ou  au  ramollissement  des  tubercules.  C'est  par  conséquent  un  symp- 
tôme certain  de  pthisie  pulmonaire. 

Modifications  des  sensations  dans  les  maladies. 

771.  Les  phénomènes  symptomatiques  que  présentent  les  organes 
et  les  fonctions  des  sens  sont  assurément  très-nombreux  et  très- 
importants;  mais  comme  ils  se  rattachent  généralement  aux  mala- 
dies propres,  spéciales  à  leurs  appareils,  ou  à  celles  du  centre  de 
perception,  nous  renvoyons  à  l'histoire  particulière  de  chacune  de 
ces  affections.  Nous  dirons  seulement  que,  dans  les  maladies  en  gé- 
néral, les  sensations  se  montrent  toujours  plus  ou  moins  affaiblies, 
exaltées  ou  perverties. 
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V  affaiblissement  des  sens  peut  dépendre  d'une  altération  de  l'ap- 
pareil destiné  à  recevoir  l'impression  du  modificateur,  ou  d'une  af- 
fection de  la  partie  cérébrale  chargée  de  percevoir  la  sensation; 
mais  leur  exagération  et  leur  perversion  se  rattachent  presque 
exclusivement  à  un  état  morbide  du  centre  de  perception  même. 
Prenons  pour  exemple  la  vue.  La  diminution  ou  même  la  perte 
de  la  faculté  visuelle  peut  dépendre  d'une  altération  des  parties 
constituantes  de  l'œil,  comme  dans  la  cataracte,  l'amauroee,  les  ta- 
ches de  la  cornée;  elle  peut  aussi  survenir  comme  conséquence 
d'une  lésion  du  cerveau,  déterminée  par  une  violente  commotion, 
une  plaie  pénétrante  du  crâne,  etc.;  mais  son  exaltation,  sa  vive  sen- 
sibilité à  la  lumière  se  rattache  plutôt  à  l'exagération  de  l'action 
cérébrale,  comme  dans  la  méningite/certaines  formes  de  délire,  d'a- 
liénation mentale,  etc.  —  Si  nous  considérons  l'ouïe,  c'est  la  même 
chose  :  les  lésions  des  parties  constituantes  de  l'oreille  moyenne  et 
du  labyrinthe  affaiblissent  ou  annihilent  l'audition;  l'exagération  de 
ce  sens,  au  contraire,  est  due  plus  spécialement  à  un  état  maladif 
de  l'encéphale.— Même  explication  pour  les  modifications  éprouvées 
par  l'odorat;  car  on  sait  que  si  un  simple  rhume  l'altère,  le  suspend 
jmomentanément,  il  est  des  névroses  cérébrales,  des  affections  ner- 
veuses qui  le  rendent  d'une  sensibilité  telle  que  l'odeur  la  plus  faible 
est  difficilement  supportée. 

Modifications  des  sensations  internes  dans  les  maladies. 

772.  Les  sensations  internes,  lorsqu'elles  naissent  de  l'action  libre 
des  organes,  sont  agréables,  souvent  même  elles  causent  un  vif 
plaisir.  Dans  les  maladies,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  elles  prennent  un 
empire  et  une  force  inaccoutumés;  celles  même  qui  sont  normale- 
ment lés  plus  obscures  peuvent  devenir  vives,  et  toutes  revêtent 
ordinairement  un  caractère  différent  de  celui  qu'elles  présentent 
dans  l'état  de  santé.  Au  reste  elles  suivent ,  dans  leurs  aberrations, 
les  aberrations  de  la  sensibilité  générale  elle-même.  Celle-ci  est-elle 
affaiblie,  comme  dans  les  fièvres  de  mauvais  caractère,  le  narco- 
tisme,  l'apoplexie,  les  maladies  graves  du  centre  de  perception,  elles 
s'affaiblissent  également,  comme  toutes  les  autres  actions  organi- 
ques, du  reste.  La  sensibilité  s'exalte-t-elle,  au  contraire,  comme 
dans  les  affections  nerveuses,  la  folie,  la.  grossesse,  les  irritations 
des  enveloppes  de  l'encéphale,  etc.,  les  sensations  internes  se  sur- 
excitent aussi;  elles  se  pervertissent  dans  la  perversion  de  Faction 
nerveuse  ;  elles  se  suspendent  enfin  dans  l'insensibilité,  l'extase, 
l'asphyxie,  la  syncope,  le  coliapsus,  etc.  Ce  qu'il  faut  noter  toute- 
fois, c'est  l'influence  extraordinaire  qu'ont  sur  le  cerveau  les  mala- 
dies de  certains  organes  intérieurs,  telles  que  celles  du  foie,  de  la 
matrice,  des  organes  géuito-urinaires.  La  souffrance  du  foie,  notaai- 
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ment,  provogue  des  idées  de  désespoir;  on  sait  combien  sont  enclins 
à  la  mélancolie  ceux  qui  ne  peuvent,  môme  accidentellement,  faire 
acte  générique  pour  cause  de  simple  écoulement,  de  débilité  Yirile. 
Les  affections  du  poumon,  au  contraire,  semblent  bercer  le  malade 
des  plus  douces  espérances  :  témoin  le  pblliisique,  qui  meurt  en 
faisant  des  projets. 

773.  A  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  rapporte  la  douleur,  qui  est 
une  sensation  pénible  perçue  par  le  cerveau.  Comme  les  sensations 
ordinaires,  la  douleur  est  transmise  au  cerveau,  qui  la  perçoit  et  la 
rapporte  à  l'organe  d'où  elle  part.  Ses  causes,  extrêmement  nom- 
breuses, peuvent  être  rangées  sous  plusieurs  chefs,  tels  que  :  i°  les 
lésions  des  organes  qui  sont  le  siège  de  la  douleur,  comme  les  plaies, 
les  piqûres,  les  contusions,  les  tiraillements,  les  brûlures,  l'inflam- 
mation, le  cancer,  etc.,  etc.;  2°  une  action  trop  vive  ou  trop  long- 
temps soutenue,  le  froid  trop  vif  ou  la  chaleur  trop  intense,  la  faim, 
la  soif,  un  travail  intellectuel  trop  assidu,  la  fatigue  musculaire,  etc.; 
3°  une  influence  sympathique,  comme  quand  l'inflammation  du  foie 
produit  une  douleur  à  l'épaule  droite;  4°  un  état  particulier  du 
cerveau  et  des  nerfs,  les  douleurs  névralgiques.  On  peut  renfermer 
toutes  ces  causes  dans  deux  ordres  seulement,  savoir  : 

Douleur  due  à  une  lésion  physique,  matérielle  de  la  substance 
nerveuse  ou  de  l'organe  dans  lequel  se  distribuent  les  nerfs  qui 
transmettent  la  sensation  douloureuse; 

Douleur  ne  se  rattachant  à  aucune  altération  matérielle  appré- 
ciable, s'expliquant  alors,  tant  bien  que  mal,  par  ce  qu'on  est  cou- 
venu  d'appeler  une  modification  (exaltation  ou  aberration)  de  l'agent 
ou  fluide  nerveux. 

\&  douleur  prend  quelquefois  un  nom  spécial,  suivant  son  siège  : 
on  l'appelle  odontalgle  aux  dents,  céphalalgie  à  la  tête,  cardia! gie 
à  l'estomac,  névralgie  aux  nerfs,  colique  aux  intestins,  à  la  ma- 
trice, etc.  Sa  nature  et  son  intensité  offrent  des  modifications  très- 
nombreuses  qui  ont  donné  heu  aux  épitbètes  qualificatives  sui- 
vantes :  douleur  aiguë,  sourde,  gracative,  lancinante,  cuisante, 
déchirante,  etc.  Elle  peut  devenir  la  cause  d'autres  affections  dou- 
loureuses. Par  sa  violence,  elle  est  susceptible  de  causer  de  graves 
accidents,  même  la  mort. 

Modifications  des  facultés  cérébrales  dans  les  maladies. 

774.  Les  fonctions  intellectuelles,  morales  et  instinctives  sont 
susceptibles  d'affaiblissement,  d'exagération,  de  perversion  dans  les 
maladies.  Ces  affections  sont  le  plus  souvent  idiopathiquee,  c'est-à- 
dire  liées  aux  états  morbides  propres  à  l'organe  de  l'intellect  et  des 
impulsions  instinctives;  mais  quelquefois  aussi  ils  se  produisent 
sympathiquement  à  la  suite  d'une  affection  organique  plus  ou  moins 
1.  3» 
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éloignée.  Nous  venons  de  dire  tout  à  l'heure  que,  parmi  les  organes 
dont  les  maladies  influent  le  plus  sur  le  cerveau,  il  faut  citer  au 
premier  rang  le  foie;  mais  l'estomac,  les  intestins,  tous  les  viscères 
en  général,  lorsqu'ils  souffrent,  réagissent  sur  les  fonctions  céré- 
brales. 

A.  L'intelligence  s'affaiblit,  l'esprit  fort  devient  pusillanime,  k 
lorsque  la  mort  approche,  l'incrédulité  abandonne  le  sceptique.  11 
n'est  pas  d'état  maladif  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles  ac- 
quièrent du  développement;  il  est  vrai  que  la  constitution  scrofu- 
leuse  rend  les  enfants  précoces;  mais  ce  n'est  pas  une  affection  mor- 
bide proprement  dite;  la  folie  fait  luire  quelques  éclairs  de  gëuie, 
mais  ils  sont  passagers,  et  laissent  après  eux  d'autant  plus  d'obscu- 
rité qu'ils  ont  été  plus  brillants.  On  sait  que  l'intelligence  peut 
acquérir  plus  d'activité,  plus  de  verve  sous  l'influence  de  certaine  s 
boissons,  du  café  par  exemple. 

B.  La  perversion  de  l'intelligence  constitue  le  délire^  étal  dans 
lequel  on  associe  des  idées  incompatibles  et  l'on  prend  ces  idées, 
alliées  sans  contrôle,  pour  des  vérités  réelles.  Le  délire  est  idiopa- 
thique,  symptomatique  ou  sympathique  :  lorsque  la  raison  s'égare 
sans  qu'il  y  ait  lésion  cérébrale  appréciable,  comme  dans  les  fortes 
secousses  morales,  certaines  folies  passagères,  l'ivresse,  elc,  le  dé- 
lire est  idiopathique,  essentiel;  lorsqu'au  contraire  il  dépend  d'une 
altération  matérielle  du  cerveau,  comme  dans .  l'inflammation  de 
l'encéphale  ou  des  méninges,  les  contusions,  les  plaies  pénétrantes 
du  crâne,  il  est  symptomatique;  enfin,  il  est  sympathique  quand  il 
est  dû  à  une  influence  morbide  réagissant  sur  le  centre  intellectuel. 
Dans  ce  dernier  cas  sa  valeur,  comme  symptôme,  est  très-variable, 
car  il  est  des  personnes  qui  délirent  à  l'occasion  de  la  moindre  cause, 
d'un  simple  accès  de  fièvre,  d'un  panaris,  etc.;  tandis  que  d'autres, 
au  contraire,  conservent  intacte  leur  intelligence  au  milieu  des  souf- 
frances et  des  phlegmasies  les  plus  intenses.  Le  délire  symptoma- 
tique est  le  plus  grave,  parce  qu'il  dépend  d'une  lésion  organique 
du  cerveau  ou  des  méninges.  Dans  tous  les  cas,  le  trouble  de  la  raison 
existe  soit  dans  les  rapports  du  malade  avec  les  objets  extérieurs, 
soit  sans  être  provoqué  par  aucune  sensation  extérieure  réelle  :  dans 
ce  dernier  cas  il  constitue  les  visions,  les  hallucinations,  états  dans 
lesquels  le  malade  croit  voir,  entendre,  odorer,  goûter  ou  toucher 
des  objets  qui  n'existent  pas  et  que  son  imagination  invente.  Le 
délire  est  général  ou  partiel,  selon  qu'il  roule  sur  tous  les  sujets^  ou 
qu'il  ne  se  manifeste  que  relativement  à  un  même  ordre  de  ques- 
tions. Il  peut  exister  avec  ou  sans  altération  des  facultés  morales. 
Mais  de  toutes  les  distinctions  du  délire,  la  plus  importante,  au  point 
de  vue  de  la  simplification  du  sujet,  est  celle  qui  consiste  à  le  consi- 
dérer comme  aigu  (celui  des  maladies  aiguës),  ou  comme  chronique 
(celui  de  l'aliénation  mentale). 
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G.  Les  qualités  morales  subissent  de  grandes  modifications  dans 
les  maladies.  Tel  caractère  habituellement  doux  devient  irascible; 
tel  individu  prend  ses  amis  en  grippe  ;  tel  autre  se  prend  à  pleurer 
d'attendrissement  en  leur  présence;  celui-ci  devient  bavard,  celui- 
là  circonspect,  etc.  Ce  sont  surtout  les  affections  des  organes  de  la 
vie  de  nutrition,  celles  de  l'estomac,  du  foie,  de  la  vessie,  des  orga- 
nes génitaux  particulièrement,  qui  influent  le  plus  sur  les  qualités 
affectives.  Aussi,  répétons-le,  la  gaîté,  le  contentement,  la  bonne 
humeur,  l'amabilité,  la  bienveillance,  ne  résident  presque  jamais 
chez  Fhomme  mal  portant. 

D.  Les  Intestins  sont  également  modifiés  dans  les  maladies,  dans  la 
folie  surtout.  L'homme  pudique  peut  devenir  d'une  lubricité  révol- 
tante ;  le  sobre,  intempérant  ;  le  timide,  étourdi,  imprévoyant,  etc. 

Modifications  du  sommeil  dans  les  maladies. 

775.  Pour  que  le  sommeil  soit  possible,  naturel,  il  faut  que  le  cet* 
veau  ne  soit  ni  trop  excité,  ni  trop  épuisé.  Étant  presque  toujours 
excité  dans  les  maladies,  cet  organe  se  tient  habituellement  en  ac- 
tivité ;  de  là  l'insomnie,  excitation  qui,  comme  le  délire,  est  idiopa- 
thique,  symptomatique  ou  sympathique.  Inutile  de  répéter  l'explica- 
tion que  nous  venons  de  donner. 

A.  Un  sommeil  paisible,  survenant  dans  le  eours  d'une  affection 
aiguë,  après  une  longue  insomnie,  est  une  chose  très-favorahlô, 
parce  qu'il  annonce  la  diminution  de  l'excitabilité.  Mais  si  à  l'ia- 
somnie  succède  un  sommeil  plus  profond  et  plus  prolongé  que  dans 
l'état  normal,  ou  si  ce  sommeil  survient  tout  à  coup,  sans  être  en 
harmonie  avec  les  autres  symptômes,  on  doit  craindre  un  état  grave 
qui  met  le  cerveau  dans  l'impossibilité  de  percevoir  les  impressions, 
de  réagir  et  de  commander.  Cet  état  peut  être  idiopathique,  comme 
dans  le  narcotisme,  certaines  névroses  ;  symptomatique,  comme 
dans  l'apoplexie,  les  épanchements  au  cerveau,  ou  enfin  sympa- 
thique, quoique  ce  cas  soit  phisrare. 

8.  La  somnolence,  le  coma  et  le  oarus  sont  trois  degrés  différents 
du  sommeil  morbide,  se  rattachant  à  une  altération  cérébrale.  La 
somnolence  est  un  sommeil  prolongé  et  profond  ;  le  coma  s'accom- 
pagne de  ronflement;  le  carus  indique  une  insensibilité  complète.  Ils 
conduisent  à  un  pronostic  des  plus  défavorables. 

Symptômes  fournis  par  les  organes  et  les  fonctions  de  nutrition. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  phénomènes  morbides 
que  présentent  :  1*  la  digestion  ;  2°  l'absorption  ;  9°  la  circulation  ; 
4°  les  sécrétions  et  exhalations  ;  &>  la  nutrition. 


Digitized  by  VjOOQIC 


«1*  ANTHROPOLOGIE. 

Modifications  de  la  digestion  dans  les  maladies. 

Ces  modifications  sont  relatives  à  l'appétit,  à  l'état  de  la  lan- 
gue, à  la  déglutition,  à  la  ch vinification,  à  la  chylification  et  à  la 
défécation. 

776.  Trouble*  de  l'appétit.  —  L'appétit  diminue  ou  se  perd  presque 
toujours  dans  les  maladies  ;  il  est  quelquefois  perverti,  mais  très- 
rarement  augmenté.  Dans  le  premier  cas,  c'est  Y  anorexie  ;  dans  le 
second,  la  malade;  dans  le  troisième,  la  boulimie.  Ces  diverses  mo- 
difications de  la  faim  sont  idiopathiques,  symptomatiques  ou  sym- 
pathiques, suivant  qu'elles  sont  liées  à  un  trouble  purement  nerveux 
de  l'estomac  (gastralgie),  à  une  altération  matérielle  de  cet  organe 
(gastrite,  ulcère,  cancer,  etc.),  ou  à  l'influence  d'un  autre  état  mor- 
bide ou  physiologique  (chlorose,  hystérie,  grossesse,  etc.). 

Contrairement  à  l'appétit,  la  soif  est  presque  toujours  augmentée 
dans  les  maladies  aiguës.  Cette  augmentation  se  nomme  polydipsi*. 
symptôme  également  idiopathique,  symptomatique  ou  sympathique. 
La  soif  dans  les  maladies  inflammatoires,  s'explique  par  la  sur-acti- 
vité de  la  circulation,  de  la  respiration  et,  partant,  des  exhalations 
et  perspirations ,  ce  qui  diminue  d'autant  la  partie  aqueuse  du 
sang.  Une  soif  ardente,  lorsqu'elle  ne  dépend  pas  de  pertes  abon- 
dantes de  sang,  de  sueur,  d'urine,  etc.,  indique  une  vive  inflamma- 
tion du  canal  intestinal.  Son  absence,  ou  Yadipsie,  n'est  de  fâcheux 
augure  que  dans  les  cas  où  le  sentiment  de  la  soif  n'est  plus  perçu 
à  cause  du  trouble  profond  du  système  nerveux,  comme  dans  les 
fièvres  typhoïdes,  adynamiques  et  ataxiques. 

777.  Aspect  de  la  langue.  —  Si  l'on  jugeait  de  l'importance  des 
renseignements  fournis  par  la  langue  à  la  fréquence  des  cas  où  on 
demande  l'exhibition,  l'on  pourrait  croire  qu'aucun  organe  n'en 
donne  de  plus  précieux  ni  de  plus  pratiques.  11  n'en  est  point  ainsi 
pourtant;  car  l'inspection  de  cette  partie  n'est  utile  que  pour  le 
diagnostic  des  affections  de  l'estomac  et  des  intestins,  encore  qu'elle 
soit  souvent  infidèle.  Il  est  vrai  que  les  affections  du  tube  intestinal, 
soit  primitives,  soit  secondaires,  sont  des  plus  communes  ;  et  comme 
tout  trouble  fébrile  réagit  sympathiquement  sur  les  fonctions  gas- 
tro-intestinales, cela  explique  pourquoi,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de 
la  fièvre,  il  convient  d'interroger  la  langue>  dont  les  divers  aspects 
méritent  une  certaine  considération. 

En  général,  lorsqu'elle  se  montre  sèche,  pointue,  rouge  fur  ses 
bords,  fendillée  sur  sa  face  supérieure,  la  langue  accuse  résistance 
d'une  inflammation  gastro-intestinale,  et  particulièrement  gastrique  : 
large  et  blanchâtre,  elle  indique  un  état  muqueux,  sans  phiegma- 
sie  bien  accusée;  couverte  d'un  enduit  jaunâtre,  limoneux,  sate, 
elle  annonce  un  embarras  gastrique,  un  état  bilieux  ;  noirâtre,  sé- 
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che,  fuligineuse,  c'est  l'adynamie,  la  putridité  des  humeurs,  les  fiè- 
vres graves  qu'elle  diagnostique.  Dans  les  fièvres  éruptives,  la  scar- 
latine particulièrement,  la  langue  est  d'un  rouge  uniforme  qui  tient 
à  l'état  de  la  circulation  capillaire  et  n'indique  rien  d'inflamma- 
toire. 

L'inspection  de  la  bouche,  des  dents,  n'est  pas  à  négliger  :  on  peut 
y  constater  des  aphthes,  des  dépôts  pultacés,  des  fuliginosités;  la 
salive  peut  y  être  plus  ou  moins  rare  ou  abondante ,  l'haleine  plus 
ou  moins  fétide,  etc.  ;  mais  ces  phénomènes  pathologiques  seront 
appréciés  chacun  en  son  lieu  propre. 

778.  Troubla  de  la  déglutition.  —  On  nomme  dysphagie  la  dif- 
ficulté d'avaler.  Elle  dépend,  soit  d'une  lésion  organique  des  organes 
chargés  d'effectuer  la  fonction,  d'une  tumeur,  d'un  ulcère,  d'un  corps 
étranger  fixé  dans  l'œsophage,  soit  d'un  trouble  nerveux,  d'un 
spasme  pur  et  simple,  comme  cela  se  voit  dans  la  rage,  l'hystérie 
et  d'autres  névroses,  spasme  idiopathique  ou  symptomatique,  etc. 
La  dysphagie  est  un  des  symptômes  de  l'agonie;  elle  est  alors  la 
conséquence  de  l'affaiblissement  des  actions  musculaires  en  généra), 
particulièrement  de  celles  qui  effectuent  la  déglutition. 

779.  Ttoubles  de  la  chymificalion.  —  La  digestion  est  presque 
toujours  altérée  dans  les  maladies.  —  On  nomme  dyspepsie  sa  diffi- 
culté, sa  lenteur.  La  dyspepsie  est  quelquefois  idiopathique,  c'est-à- 
dire  le  résustat  d'un  simple  trouble  de  l'innervation  gastrique,  sans 
lésion  de  la  muqueuse,  comme  dans  les  affections  nerveuses,  la  gas- 
tralgie, etc.;  d'autres  fois  et  le  plus  souvent  elle  se  montre  sympto- 
matique d'altérations  plus  ou  moins  graves  de  l'estomac,  depuis  la 
simple  injection  sanguine,  premier  degré  de  l'inflammation,  jusqu'au 
ramollissement,  à  l'induration,  à  l'ulcération  ou  au  cancer  de  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe.  Enfin  la  dyspepsie  est  fréquem- 
ment sympathique  d'une  maladie  plus  ou  moins  grave  et  éloignée 
de  l'estomac,  telle  que  la  phthisie,  les  affections  cérébrales,  la  chlo- 
rose. Les  mauvaises  digestions  sont  très-rarement  dues  à  une  ato- 
nie, à  une  faiblesse  de  l'estomac,  comme  le  vulgaire  le  suppose  trop 
couvent,  ce  qui  lui  fait  adopter  un  régime  opposé  à  celui  qui  con- 
viendrait. —  On  appelle  boulimie  l'augmenta tion  de  la  faculté  di- 
gestive  :  elle  ne  se  montre  guère  que  dans  les  maladies  nerveuses 
(gastralgie,  manie),  et  encore  rarement. 

780.  Le  vomissement  se  montre  comme  symptôme  dans  plusieurs 
états  morbides,  mais  il  n'appartient  en  propre  à  aucun.  Il  serait 
idiopathique  par  rapport  aux  affections  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles abdominaux,  ses  agents  (  369  ),  mais  ces  organes  ne  sont  presque 
jamais  primitivement  affectés.  Gomme,  au  contraire,  ils  ne  le  de- 
viennent que  par  sympathie,  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  de  l'esto- 
mac, des  reins,  du  foie,  de  la  matrice,  de  la  plupart  des  organes  du 
bas-ventre,  il  en  résulte  que  le  vomissement,  auquel  ils  donnent 
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heu,  n'est  lui-même  qu'un  phénomène  secondaire  dune  foule  d'états 
morbides  nerveux  ou  inflammatoires.  Aussi  doit-on  citer  ceeymptûme 
comme  exemple  des  difficultés  du  diagnostic,  et  de  l'importance  quH 
y  a  à  remonter  aux  véritables  causes  pour  combattre  les  effets.  L'exa- 
men de3  matières  rejetées  fournit  des  signes  précieux  pour  le  diagnos» 
tic  :  ces  matières  sont  du  mucus,  du  suc  gastrique,  de  la  bile  {gros- 
sesse, gastrite  «impie),  des  matières  vertes,  porracées  (péritonite* 
des  aliments  à  demi  digérés  (indigestion),  des  matières  noires,  cho- 
colat (cancer  de  l'estomac),  du  sang,  du  pus,  etc. 

781.  Troubles  de  la  chylificalion.  —  Toutes  les  fois  que  la  chy- 
mification  ne  s'opère  pas  parfaitement,  la  chylification  est  impar- 
faite. La  première  cependant  peut  être  intacte,  et  la  seconde  trou- 
blée, parce  que  l'estomac  agit  spécialement  dans  l'une,  tandis  que 
c'est  l'intestin  grêle  pour  Pautre  (362).  Ge  n'est  pas  ce  que  Ion 
mange  qui  nourrit,  c'est  ce  que  l'on  digère,  c'est  le  chyle  qui  s'éla- 
bore et  qui  est  absorbé.  Lorsque  celui-ci  ce  peut  être  convenable- 
ment formé  (on  s'en  aperçoit  à  l'amaigrissement  croissant  malgré 
l'alimentation  dont  on  fait  usage  ^  il  faut  cesser  de  prendre  de  la 
nourriture,  car  elle  ne  fait  qu'exciter  les  organes  digestifs,  entre- 
tenir te  maladie,  sans  profit  aucun.  Ge  précepte  est  capital;  H  n'est 
pas  de  bonne  thérapeutique  si  on  l'enfreint. 

Le  développement  de  gaz  intestinaux  accompagne,  comme  sym- 
ptôme, un  bon  nombre  d'états  morbides;  mais  il  sera  étudié  à  part 
sons  le  nom  de  pneumatôse. 

782.  Trouble*  de  la  dé/éoatkm.  —  Ils  consistent  dans  la  diarrhée 
et  la  constipation  qui,  bien  que  n'étant  en  réalité  que  des  symptômes, 
sont  généralement  considérés  comme  des  maladies  distinctes.  (  Voir 
à  la  Pathologie  spéciale.) 

Modifications  de  l'absorption  dans  les  maladies. 

S'opérant  h  notre  insu  dans  la  profondeur  des  organes,  l'absorp- 
tion manifeste  peu  de  phénomènes  morbides  aux  sens  et  que  la  pa- 
thologie générale  puisse  revendiquer.  Ce  n'est  pas  que  les  symptômes 
des  maladies  des  organes  absorbants  ne  soient  généralement  bien 
manifestes,  bien  caractérisés;  mais  ils  appartiennent  à  la  pathologie 
spéciale,  à  des  affections  distinctes  que  nous  étudierons  plus  tard. 
(Voir  les  maladies  des  organes  oVabsorpHon.) 

Modifications  de  la  respiration  dans  les  maladies. 

U  respiration  peut  présenter  un  assez  grand  nombre  de  modifi- 
cations dans  les  états  morbides,  mais  elles  sont  bien  plus  fréquem- 
ment des  symptômes  de  maladies  propres  à  l'appareil  pulmonaire 
que  des  troubles  sympathiques  éveillés  à  propos  d'une  affecttoa 
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éloignée.  Nous  allons  dire  quelques  mots  de  la  fréquence  de  la  res- 
piration, des  modifications  du  bruit  respiratoire,  et  de  la  toux. 

783.  Fréquence  de  la  respiration  dans  les  maladies.  —  Nous  sa- 
vons que  la  respiration  devient  d'autant  plus  fréquente  que  la  cir- 
culation est  plus  accélérée  (401).  Or,  l'accélération  des  battements 
du  cœur  ayant  lieu  dans  la  fièvre,  quelles  que  soient  la  nature  et  la 
cause  de  celle-ci,  il  en  résulte  que  les  mouvements  inspiratoires 
s'accélèrent  aussi  pour  opérer  l'hématose  du  sang  qui  arrive  en  plus 
grande  quantité  aux  poumons.  Dans  l'état  physiologique,  la  respira- 
tion augmente  de  fréquence  après  une  course,  une  marche  rapide, 
des  émotions,  etc.,  parce  que  la  circulation  s'accélère  également. 
Cette  fréquence  physiologique  se  nomme  anhélation  (412)  ;  mais  l'ac- 
célération de  la  fonction  par  cause  pathologique  se  nomme  dyspnée. 

La  dyspnée  est  prononcée  dans  l'inflammation  des  poumons,  à 
cause  de  la  fièvre  qui  l'accompagne  et  de  la  diminution  de  surface 
pulmonaire  affectée  à  l'hématose.  Elle  est  en  rapport  avec  l'étendue 
de  la  lésion  :  dans  la  pneumonie  d'un  lobe  elle  est  à  peine  marquée. 
La  difficulté  de  respirer  est  plus  grande  dans  la  pleurésie,  tant  à  cause 
de  l'épanchement,  quand  il  existe,  qui  comprime  les  poumons,  que 
par  les  douleurs  occasionnées  par  le  jeu  des  côtes.  La  dyspnée  est  très- 
marquée  dans  les  bronchites,  avec  obstruction  des  petites  bronches 
par  le  mucus;  dans  l'asthme,  à  cause  du  rétrécissement  spasmodique 
de  ces  canaux  ou  de  l'état  nerveux  supposant  à  la  libre  dilatation  de 
la  poitrine  ;  dans  l'emphysème  pulmonaire,  la  phthisie,  l'hydrolhorax 
surtout,  où  ses  degrés  les  plus  intenses  se  nomment  orthopnée  et 
apnée. 

784.  Modifications  du  bruit  respiratoire  dans  les  maladies.  — 
Lorsqu'on  ausculte  la  poitrine  d'une  personne  en  bonne  santé,  et 
qu'on  se  borne  à  écouter  le  bruit  que  produit  l'air  inspiré  en  traver- 
sant les  divisions  des  bronches  et  pénétrant  dans  les  vésicules  pul- 
monaires, on  entend  un  léger  murmure  qui  est  le  bruit  respiratoire 
normal,  lequel  est  d'autant  plus  prononcé  que  le  sujet  est  plus  jeune. 
Or,  dans  les  maladies  des  organes  pulmonaires,  ce  bruit  offre  des 
modifications  très-remarquables  constituant  des  symptômes  pour 
ainsi  dire  caractéristiques.  Le  bruit  respiratoire  est  diminué,  aug- 
menté ou  perverti. 

A.  La  diminution  du  bruit  respiratoire  se  manifeste,  on  le  devine, 
lorsque  le  poumon  devient  imperméable  à  l'air.  Or,  cette  imperméa- 
bilité survient  :  1°  lorsque  le  tissu  pulmonaire  est  gorgé  de  sang, 
enflammé,  induré  :  dans  ce  dernier  cas,  la  respiration  ne  s'entend 
que  dans  les  tuyaux  bronchiques  d'un  certain  volume,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure  ;  2°  quand  le  poumon  est  comprimé 
par  un  épauchementde  sérosité  ou  de  pus  dans  la  cavité  des  plèvres, 
épanchement  qui  varie,  et  peut  devenir  assez  considérable  pour  ra- 
tatiner ce  viscère,  à  tel  point  que  si  les  deux  poumons  étaient  dans 
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le  même  étal  de  compression,  l'asphyxie  serait  très* prompte.  Toute- 
fois, il  arrive  souvent  que  le  poumon,  ainsi  comprimé  ou  engorgé, 
fonctionne  encore,  sert  à  l'hématose,  sans  que  le  bruit  respiratoire 
puisse  parvenir  jusqu'à  l'oreille  de  celui  qui  ausculte,  parce  que  le 
liquide  épanché  dans  la  cavité  pleurale  forme  une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  entre  le  viscère  et  les  parois  pectorales. 

B.  L'augmentation  du  bruit  respiratoire  a  lieu  toutes  les  fois  que 
l'un  des  poumons  étant  devenu  impropre  à  la  respiration,  l'autre 
redouble  d'énergie  pour  suppléer  à  ce  manque  de  fonction.  C'est 
dans  ce  dernier  par  conséquent  que  se  manifeste  l'intensité  inaccou- 
tumée du  bruit  respiratoire  ;  cette  intensité  a  Heu  dans  un  môme 
poumon,  à  côté  de  l'absence  de  ce  même  bruit,  lorsqu'une  portion 
de  tissu  pulmonaire  est  restée  saine  à  côté  d'une  partie  malade. 

G.  La  perversion  du  bruit  respiratoire  consiste  dans  des  bruits 
anormaux  qu'on  désigne  par  les  noms  de  respiration  bronchique, 
respiration  caverneuse,  amphorique.  Elle  offre  aussi  des  bruits  de 
•râles  que  nous  allons  faire  connaître. 

a.  La  respiration  bronchique  consiste  dans  une  espèce  de  souffle 
très-prononcé,  qui  ne  s'entend  que  dans  les  tuyaux  bronchiques  d'un 
certain  volume,  et  qui  se  manifeste  dans  les  inflammations  du  pou  - 
mon  parvenues  aux  2«  et  3«  degrés,  c'est-à-dire  lorsque  le  tissu  de 
l'organe,  engorgé  et  enflammé,  étant  devenu  imperméable,  l'air  se 
précipite  pendant  l'inspiration  et  résoune  dans  les  gros  conduits 
qu'il  traverse  sans  pouvoir  pénétrer  dans  les  cellules  pulmonaires. 

b.  La  respiration  caverneuse  est  un  bruit  de  souffle,  limité  et  exa- 
géré, dû  à  l'arrivée  de  l'air  dans  une  caverne  pulmonaire  creusée 
par  la  fonte  des  tubercules;  elle  est  un  symptôme  de  phthisie  pul- 
monaire aux  *•  et  s«  degrés. 

c.  La  respiration  amphorique  est  un  bruit  particulier,  sonore, 
comme  si  l'air  pénétrait  dans  un  vase  creux  et  vide;  elle  accuse 
l'existence  de  cavernes  pulmonaires  très-étendues,  par  conséquent 
le  troisième  degré  de  la  phthisie. 

D.  Les  raies  sont  des  bruits  formés  dans  les  gros  tuyaux  bronchi- 
ques, dans  leurs  divisions  et  même  dans  les  vésicules  pulmonaires 
par  l'agitation  des  liquides  qui  y  sont  contenus  au  moment  du  pas- 
sage de  l'air.  Ils  sont  perceptibles,  les  uns  à  distance,  les  autres  à 
l'auscultation.  Le  râle  est  nommé  trachéal,  bronchique,  vésiculaire 
ou  crépitant,  caverneux,  selon  son  siège  et  sa  nature. 

o.  Le  râle  trachéal  se  forme  dans  la  trachée-artère.  C'est  celui  qui 
apparaît  dans  les  derniers  instants  de  la  vie,  lorsque  l'expectoration 
devenant  difficile  ou  impossible,  les  mucoâlés  ou  crachats  s'accu- 
mulent de  plus  en  plus  dans  les  bronches.  C'est  le  râle  de  façottif, 
qui  s'entend  même  à  distance.  Ce  râle  survient  d'emblée,  au  terme 
de  la  vie,  dans  des  maladies  étrangères  aux  poumons  :  alors  la  fai- 
blesse croissante,  le  manque  d'élasticité  dalles  vaisseaux,  de  force 
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dans  le  cœur,  amènent  un  engouement,  une  stase  sanguine  dans  les 
organes  pulmonaires,  de  là  une  sécrétion  muqueuse  des  bronches 
qui,  n'étant  pas  expectorée,  augmente  la  dyspnée  et  annonce  une 
fin  prochaine. 

b.  Le  râle  bronchique  se  produit  dans  les  bronches  qui  sont  le 
siège  d'une  sécrétion  muqueuse  qu'agite  l'air  en  circulant.  Ce  râle, 
essentiellement  différent  du  précédent  et  caractéristique  du  catarrhe 
pulmonaire,  peut  être  comparé  au  bruit  qui  résulte  d'une  insuffla- 
tion opérée  dans  de  l'eau  de  savon  au  moyen  d'un  chalumeau.  11  est 
plus  ou  moins  sec  ou  humide,  suivant  le  degré  du  catarrhe.  C'est 
principalement  en  arrière,  au  niveau  des  bronches,  qu'on  l'entend. 

c.  Le  râle  crépitant  ou  vésiculaire,  petit  bruit  semblable  à  celui 
que  rend  du  sel  que  l'on  fait  décrépiter  à  la  chaleur,  est  celui  qui  se 
forme  dans  les  vésicules  pulmonaires  par  l'agitation  des  mucosités 
qui  y  sont  contenues.  H  caractérise  l'inflammation  du  poumon  au 
premier  degré. 

d.  Le  râle  cav$rneux  se  produit  dans  des  cavernes  pulmonaires 
contenant  des  mucosités  que  l'air  agite.  11  se  fait  entendre  particu- 
lièrement sous  les  clavicules.  Lorsqu'il  est  extrêmement  prononcé, 
on  lui  donne  le  nom  de  gargouillement.  Inutile  d'ajouter  que  ce  râle 
diagnostique  une  phthisie  aux  deuxième  et  troisième  degrés.  Pour 
qu'il  se  manifeste,  il  faut  que  la  ou  les  cavernes  ne  soient  pas 
remplies  de  matière  purulente,  laquelle  ne  tarde  pas,  d'ailleurs,  à 
être  expulsée  par  l'expectoration,  qu'elles  ne  soient  pas  vides  non 
plus,  puisqu'alors  l'air  n'y  produirait  aucune  agitation. 

785.  Modifications  de  la  toux  et  des  crachats.—  La  toux  (410)  se 
manifeste,  comme  symptôme  primitif,  dans  toutes  les  irritations 
idiopathiques  des  bronches  et  des  poumons  ;  mais  elle  peut  avoir 
lieu  aussi,  comme  effet  sympathique,  dans  une  foule  d'états  morbi- 
des, inflammatoires  ou  nerveux,  sans  rapports  directs  avec  ces  or- 
ganes. Dans  le  premier  cas,  elle  est  provoquée,  soit  par  une  irrita- 
tion dépourvue  de  sécrétion  muqueuse  broncho-pulmonaire,  et  alors 
elle  est  sèche,  comme  l'on  dit  au  début  du  rhume,  soit  par  la  pré- 
sence  du  produit  de  la  sécrétion  bronchique,  et,  dans  ce  cas,  elle 
devient  humide,  comme  dans  une  période  plus  avancée  de  la  bron- 
chite. —  Quant  à  la  toux  sympathique,  elle  se  rattache  à  la  souf- 
france d'un  viscère  plus  ou  moins  important,  comme  le  foie,  l'esto- 
mac, le  cerveau,  retentissant  sur  les  agents  du  phénomène  (394). 
On  peut  donc  tousser  dans  la  lièvre,  dans  une  foule  de  maladies  ner- 
veuses, sans  que  les  organes  pulmonaires  soient  le  siège  de  la  moin- 
dre lésion  ;  et  nous  faisons  celte  remarque  pour  rassurer  les  person- 
nes qui,  dès  qu'elles  toussent,  s'imaginent  qu'elles  ont  la  poitrine 
attaquée. 

A.  La  toux  qui  se  répète  un  grand  nombre  de  fois  de  suite  est  dite 
qutnteuse;  elle  doit  ce  caractère  à  un  élément  nerveux,  soit  général, 
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soit  local,  qui  s'ajoute  à  l'élément  inflammatoire.  Elle  trouble  la  res- 
piration et  la  circulation,  et  cause  par  conséquent  la  rougeur  de  la 
face,  le  mal  de  tête,  etc.  (425).  Exigeant  nécessairement  de  fortes 
et  fréquentes  contractions  du  diaphragme,  elle  détermine  un  senti- 
ment de  fatigue,  de  douleur,  qui  répond  aux  points  d'insertion  des 
fibres  de  ce  muscle,  et  qui  effraie  quelquefois  beaucoup  les  malades. 
La  toux  n'a  de  valeur  diagnostique  réelle  que  dans  la  coqueluche  et 
dans  le  croup,  où  elle  présente  des  caractères  spécifiques  en  quelque 
sorte.  Les  autres  maladies  du  larynx,  l'emphysème  pulmonaire  donnent 
lieu  à  une  toux  qui  a  aussi  quelque  chose  de  spécial.  À  La  fin  des 
maladies  de  poitrine  aiguës  ou  chroniques,  lorsqu'il  s'affaiblit,  le 
malade  n'a  souvent  plus  la  force  de  tousser,  ou  du  moins  sa  toux 
est  plus  faible  et  comme  étouffée;  lorsqu'on  voit  ce  changement 
survenir,  loin  de  se  féliciter  de  la  diminution  de  la  toux,  on  doit  la 
considérer  comme  l'indice  d'une  terminaison  fâcheuse  très  -  pro- 
chaine. 

B.  Les  crachats  sont  des  matières  muqueuses  expulsées  par  l'ex- 
pectoration, matières  sécrétées  par  la  membrane  qui  tapisse  les 
bronches,  leurs  divisions,  les  vésicules  pulmonaires  et  les  cavernes 
du  poumon.  —  Uexpuition  salivaire  ne  mérite  pas  le  nom  de  cra- 
chat ni  celui  d'expectoration. 

C.  L'expectoration  fournit  de  précieux  renseignements  dans  les 
maladies  de  poitrine,  tant  sous  le  rapport  de  sa  quantité  que  sous 
celui  de  son  aspect.  Dans  la  première  période  de  l'inflammation 
broncho-pulmonaire,  les  crachats  sont  rares,  l'irritation  de  la  mu- 
queuse enchaînant  l'action  secrétaire  de  ses  follicules;  mais  plus  tard, 
cette  irritation  se  calmant,  comme  aussi  dans  l'état  chronique,  cette 
sécrétion  s'opère  plus  facilement.  Si  elle  a  lieu  sur  toute  la  surface 
de  la  muqueuse,  elle  peut  fournir  une  quantité  énorme  de  crachais, 
surtout  quand  il  existe  en  même  temps  une  excavation  pulmonaire. 
On  sait,  en  effet,  combien  expectorent  abondamment  les  person- 
nes affectées  de  catarrhe  pulmonaire  chronique  et  les  poitrinaires. 
Quand  un  épanchement  purulent  des  plèvres  se  fait  jour  dans  les 
bronches,  Y  expectoration  est  si  abondante  et  si  subite  qu'on  la  con- 
fond avec  le  vomissement.  Il  est  des  sujets  qui,  par  l'effet  d'une 
idiosyncrasie  particulière,  expectorent  en  tout  temps,  sans  que  pour 
cela  ils  soient  enrhumés;  on  dit  vulgairement  qu'ils  ont  la  poitrine 
grasse,  qu'Us  sont  pituiieux  ;  leur  muqueuse  bronchique  exhale 
une  sorte  de  flux,  comme  celle  du  vagin  chez  certaines  femmes 
(V.  Bronchorrhée.) 

D.  Les  crachats  présentent  des  caractères  physiques  et  une  compo- 
sition qui  varient  suivant  les  circonstances  de  leur  sécrétion.  Quand 
ils  viennent  des  bronches  ils  sont  muqueux,  et  plus  clairs,  plus  sé- 
reux au  début  qu'à  la  lin  de  la  bronchite  où  ils  sont,  au  contraire, 
épais,  opaques,  jaunâtres  ou  verdàtres.  Arrachés  avec  effort,  ils  se 
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montrent  spumeux,  aérés,  quelquefois  striés  de  sang;  mais  ce  sang 
provient  de  tout  petits  vaisseaux  déchirés,  et  n*a  rien  d'inquiétant.  Les 
crachats  qui  se  forment  dans  les  vésicules  pulmonaires  ne  peuvent 
être  que  le  résultat  del'inflammation  :  ils  sont  visqueux,  très-collants, 
souvent  teints  de  sang  ;  le  sang  qui  les  imprègne  par  un  mélange 
intime  leur  donne  une  couleur  de  rouille,  de  là  le  nom  de  crachats 
rouilles  donné  à  cette  expectoration  qui  caractérise  la  pneumonie.  Si 
le  sang  domine  ou  est  rejeté  pur,  cela  annonce  une  hémorragie  du 
poumon.  (Y.  Hémoptysie.)  Les  crachats  fournis  par  la  matière  tuber- 
culeuse ramollie  sontpurulents;  ils  proviennent  de  cavernes  dont  les 
parois  exhalent  un  liquide  séro-purulent  plus  ou  moins  abondant, 
au  milieu  duquel  ils  nagent  sous  la  forme  de  plaques  arrondies  ou 
de  grumeaux  opaques.  (V.  Phthisie.)  —  Les  crachats  présentent  des 
teintes  qui  varient  selon  la  nature  de  l'atmosphère  dans  laquelle  les 
personnes  ont  passé  quelques  heures,  exposées  à  la  fumée,  aux  va- 
peurs produites  par  la  combustion  d'huile,  de  suif  ou  de  bougie.  — 
Ceux  de  la  gangrène  du  poumon  sont  noirâtres,  jus  de  pruneaux, 
d'une  odeur  fétide.  L'odeur  des  crachats  provenant  de  vastes  caver- 
nes est  aussi  repoussante.— Nous  reviendrons  sur  tous  ces  caractères 
de  l'expectoration  en  traitant  des  maladies  des  bronches,  des  pou- 
mons et  des  plèvres. 

Ë.  Le  hoquet  (406),  survenant  dans  les  maladies,  dans  les  affec- 
tions de  longue  durée  principalement,  est  un  symptôme  grave  qui 
annonce  généralement  une  mort  prochaine. 

Modifications  de  la  circulation  dans  les  maladies. 

Nous  allons  étudier,  dans  ce  chapitre,  les  altérations  du  sang,  les 
troubles  des  battements  du  cœur  et  des  artères,  et  les  modifications 
delà  chaleur  animale  dans  les  maladies. 

786.  Altérations  du  sang.  —  Nous  avons  examiné  dans  un  autre 
endroit  la  composition  normale,  physiologique  du  sang  (417);  ex- 
posons ici  le  résumé  des  modifications  pathologiques  que  ce  liquide 
subit.  Elles  sont  relatives  à  sa  quantité  et  à  sa  qualité. 

A.  La  quantité  du  sang  varie  continuellement.  Elle  diminue  dans 
toutes  les  maladies  en  proportion  de  la  durée  de  l'abstinence,  de 
l'imperfection  de  la  chylification  et  des  pertes  de  l'économie.  Elle 
augmente  au  contraire  dans  l'embonpoint  et  lorsque  les  digestions 
sont  actives,  l'assimilation  complète.  —  La  pléthore  (de  irXufciv,  être 
plein)  consiste,  selon  les  uns,  dans  une  surabondance  générale  de 
sang,  selon  d'autres,  dans  une  augmentation  considérable  des  glo- 
bules, la  fibrine  restant  à  l'état  normal.  —  Borné  à  une  seule  partie, 
l'excès  de  proportion  du  sang  constitue  ce  que  l'on  nomme  con- 
gestion. 

B.  La  congestion  sanguine  est  un  phénomène  vital,  ou  mécanique 
selon  les  cas.  La  congestion  vitale  active  s'opère  sous  l'influence 
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de  l'innervation,  dans  l'apoplexie  qui  débute  inopinément  sans  cause 
déterminante  extérieure  ;  la  congestion  mécanique  passive  résulte 
d'une  atonie  locale  ou  générale,  de  la  déclivité  de  la  partie  hypé- 
rhéraiée  ou  d'un  obstacle  au  cours  du  sang,  comme  dans  l'apoplexie 
par  strangulation.  Quelle  que  soit  la  cause  de  l'accumulation  san- 
guine, tantôt  le  sang  n'est  que  plus  condensé  dans  les  tissus,  sans 
rupture  d'aucuns  vaisseaux,  tantôt  ceux-ci  cèdent  à  l'effort  d'expan- 
sion du  liquide,  qui  s'épanche  et  donne  ]ieu&Y  hémorragie.  (V.  ce  mot.) 
787.  La  quantité  du  sang  varie  suivant  les  proportions  des  glo- 
bules, de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  sérosité,  du  caillot  que  ce 
liquide  présente,  et  selon  la  nature  des  principes  hétérogènes  qui 
l'infectent. 

A.  Les  globules  diminuent  avec  le  sang  lui-même.  Si  les  autres 
éléments  disparaissaient  proportionnellement,  cela  ne  constituerait 
pas  une  altération,  dans  le  sens  que  nous  indiquons;  le  sang  serait 
en  moindre  quantité,  voilà  tout.  Mais  la  masse  du  liquide  qui  cir- 
cule dans  les  vaisseaux  sanguins  ne  peut  guère  éprouver  de  dimi- 
nution, absolument  parlant,  attendu  que  quand  les  globules  dispa- 
raissent, la  sérosité,  qui  se  forme  rapidement,  vient  combler  le  vide. 
C'est  ce  qui  explique  comment  le  sang  devient  véritablement  plus 
aqueux,  plus  pauvre  dans  l'anémie,  la  chlorose,  les  hémorragies, 
les  maladies  atoniques  et,  dès  lors,  comment,  étant  moins  excitants 
pour  les  organes,  ceux-ci  sont  moins  colorés,  moins  fermes  et  moins 
actifs  dans  ces  divers  états  morbides. 

B.  On  a  insisté,  dans  ces  derniers  temps,  sur  une  lésion  particu- 
lière du  sang,  désignée  sous  le  nom  de  leucémie  ou  leucocythémie 
{ sang  blanc  ),  caractérisée  par  la  prédominance  des  globules  blancs 
ou  muqueux  dans  ce  liquide.  Ces  globules,  au  lieu  d'être  dans  la 
proportion  d'un  demi  pour  cent,  par  rapport  aux  globules  rouges, 
peuvent  s'élever  jusqu'à  la  proportion  de  25  à  30  pour  cent,  a  Le  sang 
ainsi  altéré  lorsqu'on  l'examine. sur  le  cadavre,  dans  les  vaisseaux  et 
dans  le  cœur  droit,  est  d'une  couleur  rouge  brique  ou  d'un  brun  cho- 
colat, caillebotté  ou  grumeleux,  se  séparant  quelquefois  en  deux 
couches,  dont  l'une  est  blanche  et  désignée  sous  le  nom  de  sang 
blanc  ou  sang  purulent  par  les  auteurs.  »  A  cette  lésion  du  sang  se 
joignent  des  altérations  des  solides,  telles  qu'hypertrophies  de  la  rate, 
du  foie,  des  ganglions  lymphatiques»  du  corps  thyroïde  et  des  cap- 
sules surrénales,  des  symptômes  de  cachexie  profonde,  des  palpita- 
tions, étourdissements,  des  hallucinations.,  avec  fièvre  hectique,  dé- 
périssement, infiltrations  séreuses,  hémorragies,  diarrhée,  mort. 

G.  La  fibrine  diminue  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  glo- 
bules, mais  moins  vite  et  plus  tard.  Les  inflammations  aiguës  des 
parenchymes,  tels  que  le  poumon,  le  foie,  les  reins,  etc.,  les  phleg- 
masics  des  membranes  séreuses  principalement,  font  augmentera* 
principe,  qui  baisse  au  contraire  dans  les  lièvres  miasmatiques  et 
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éruptives,  parce  qu'alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  leur  cause 
est  un  agent  désorganisateur  du  sang,  et  dans  les  hémorragies. 

C.  V albumine  varie  beaucoup  moins  en  général.  Cependant  il  est 
uue  maladie,  l'inflammation  granuleuse  des  reius  {albuminurie), 
dans  laquelle  le  sang  se  dépouille  considérablement  de  ce  principe 
qui  se  retrouve  alors  dans  l'urine. 

D.  La  partie  séreuse  du  sang  devient  d'autant  plus  abondante  que 
les  autres  principes  diminuent  davantage.  Les  individus  lymphati- 
ques supportent  mal  les  saignées,  parce  qu'elles  augmentent  l'ap- 
pauvrissement de  leur  sang,  dans  lequel  l'eau  prédomine  naturelle- 
ment. Il  y  a  des  personnes  douées  d'un  grand  embonpoint  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  parce  qu'elles  n'ont  de  la  pléthore  que 
l'apparence  :  leur  sang  est  séreux,  et  ne  peut  que  le  devenir  davan- 
tage par  les  évacuations  sanguines.  11  est  donc  important,  en  théra- 
peutique, de  distinguer  la  fausse  de  la  vraie  pléthore.  On  n'aug- 
mente pas  à  volonté  le  sérum  du  sang  en  introduisant  beaucoup  de 
boissons  dans  l'estomac,  ni  môme  en  injectant  de  l'eau  dans  les 
veines,  comme  cela  a  été  tenté  sur  les  animaux.  :  le  sang  devient  plus 
aqueux  pendant  un  court  inslant,  les  excrétions  et  l'exhalation  pul- 
monaire le  débarrassant  rapidement  de  l'excès  de  l'eau.  Dans  les  in- 
flammations aiguës,  il  faut  continuer  l'usage  des  boissons  délayantes, 
aqueuses,  sinon  pour  délayer  le  sang  alors  trop  plastique,  du  moins 
pour  fournir  à  la  dépense  que  font  les  excrétions  par  les  voies  pul- 
monaires, parles  sueurs,  les  urines,  et  qu'occasionnent  à  l'économie 
la  fièvre  et  l'action  vitale  accrue. 

E.  Le  caillot  sanguin  6e  forme  plus  ou  moins  promptement,  et  se 
montre  plus  ou  moins  gros  et  consistant,  suivant  les  maladies.  Meil- 
leur est  l'état  de  la  constitution  et  des  forces,  plus  prompte  est  la 
coagulation  du  sang  au  sortir  des  vaisseaux.  C'est  à  cause  de  cela 
que  cette  coagulation  est  facile,  rapide,  dans  les  maladies  qui  sur- 
prennent tout  à  coup  l'individu  au  milieu  d'une  bonne  santé,  tandis 
qu'au  contraire  elle  est  lente  à  se  faire  lorsque  l'économie  a  été  af- 
faiblie, détériorée  par  les  causes  prédisposantes  (749)  et  les  influen- 
ces miasmatiques.  Ainsi  le  sang  forme  un  caillot  ferme,  résistant 
dans  la  pneumonie,  mais  mou,  diffluent  dans  les  fièvres  graves  et 
Jes  affections  septiques.  Ce  liquide  étant  naturellement  alcalin,  on 
suppose  que  l'alcali  tient  les  globules  et  la  fibrine  en  suspension 
dans  le  sérum  ;  et  comme  la  proportion  du  sérum  augmente  dans  les 
fièvres  de  mauvaise  nature,  on  croit  pouvoir  attribuer  à  ce  prin- 
cipe alcalin  en  excès  la  fluidité  persistante  du  sang  dans  ces  circon- 
stances. 

Le  sang  provenant  de  sujets  affectés  d'inflammation  aigué  fran- 
che, de  pneumonie,  de  pleurésie,  de  péritonite  par  exemple,  donne 
un  caillot  petit,  mais  très-dense,  dû  à  ce  que  les  globules  sont  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres  ;  ce  caillot  est  recouvert  d'une  couche 
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jaunâtre,  résistante,  d'une  épaisseur  variable,  qu'on  appelle  couenne 
inflammatoire y  laquelle  est  due  à  la  condensation,  à  sa  surface, 
de  la  fibrine  augmentée  de  quantité  et  de  formation  nouvelle  et 
consécutive  à  la  phlegmasie.  Le  sang  couenneux  se  rencontre  aussi 
chez  les  individus  à  sang  pauvre,  lorsque  PafTection  dont  ils  sont 
atteints  est  de  la  nature  des  susdites.  Généralement  il  indique,  sinoc 
qu'il  faut  encore  recourir  à  la  saignée,  du  moins  qu'on  n'a  pas  éU' 
trop  loin  dans  son  emploi.  Le  sang  présente,  au  sortir  de  la  reine, 
plusieurs  modifications  dont  on  ignore  encore  et  la  cause  et  la  va- 
leur séméiologique. 

F.  Des  principes  hétérogènes^  tels  que  miasmes,  virus,  bile,  urine, 
lait,  pus,  matière  cancéreuse  ou  tuberculeuse,  poisons,  peuvent  se 
trouver  dans  le  sang  et  l'altérer. 

a.  On  ne  peut  démontrer  la  présence  des  miasmes  ni  des  virus 
autrement  que  par  les  effets  qu'ils  produisent;  il  en  est  de  même 
des  modifications  nombreuses  que  le  sang  subit  sans  doute  sous 
l'influence  des  aliments  malsains,  des  habitudes  vicieuses,  des  peines 
morales,  des  souffrances  physiques,  de  l'hérédité,  etc.,  etc.,  modifi- 
cations qui  prédisposent  l'économie  à  des  maladies  d'autant  plus 
durables  qu'elles  ont  agi  plus  longtemps  sur  le  principe  de  la  vie. 

b.  La  bile  n'existe  jamais  en  nature  dans  le  sang;  mais  ses  élé- 
ments, sa  matière  verte  surtout,  peuvent  s'y  rencontrer,  s'y  accu- 
mulant lorsque  le  foie  suspend  6es  fonctions,  ou  lorsque  ce  liquide 
ne  s'écoulant  plus  dans  le  duodénum,  l'absorption  s'en  empare. 
(  V.  Ictère  ).  —  Les  maladies  bilieuses^  en  tant  que  considérées 
comme  résultant  du  mélange  de  la  bile  dans  le  sang,  n'existent 

«pas  :  il  ne  faut  voir  en  elles  que  divers  états  morbides  dans  lesquels 
la  sécrétion  biliaire  est  augmentée,  suspendue  ou  pervertie. 

c.  L'urine  ne  s'introduit  pas  non  plus  toute  formée  dans  la  circu- 
lation ;  mais  ses  principes  constituants  s'accumulent  dans  le  sang 
lorsque  la  sécrétion  rénale  est  profondément  altérée.  Dans  les  cas  de 
rétention  d'urine  insurmontable,  les  malades  exhalent  une  odeur 
urineuse,  avec  accompagnement  de  fièvre  {fièvre  urineuse),  due  à 
la  résorption  de  ce  liquide  altéré  dans  la  vessie,  et  à  la  prédomi- 
nance de  ses  éléments  dans  le  sang.  —  Vurémie  est  une  maladie 
due  à  la  présence  de  Vitrée  dans  le  sang,  en  môme  temps  que  celui- 
ci  se  dépouille  de  son  albumine,  laquelle  se  retrouve  dans  l'urine. 
(  V.  Néphrite  albumineuse.)  L'ensemble  des  phénomènes  qui  con- 
stituent l'urémie  semble  tenir  à  un  véritable  empoisonnement; 
cependant  on  croit  qu'ils  doivent  être  rapportés  plutôt  à  une  véri- 
table hydrocéphalie  aiguë,  née  sous  l'influence  de  la  diminution  de 
proportion  de  l'albumine  du  sang. 

d.  L'aspect  lactescent  qu'offre  quelquefois  le  sérum  du  sang  dé- 
pend de  la  présence  d'une  matière  grasse  particulière.  Les  laits  ré- 
pandus et  toutes  les  maladies  laiteuses  n'existent  que  dans  l'ima- 
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gination  des  femmes,  qui  trouvent  là  une  explication  à  leur  état  de 
souffrance. 

e.  Le  pas  peut  circuler  en  nature  dans  le  sang;  mais  on  n'y  dé- 
montre pas  matériellement  sa  présence  au  moyen  du  microscope, 
qui  n'indique  aucune  différence  entre  les  caractères  physiques  des 
globules  blancs  du  sang,  ceux  des  globules  du  mucus  et  ceux  du 
pus.  Le  pus  se  forme  dans  les  veines  enflammées  (v.  Phlébite),  et 
peut  alors  être  entraîné  par  le  sang  ;  d'autres  fois  il  est  absorbé  par 
les  capillaires  dans  les  foyers  de  suppuration  ;  s'il  n'est  absorbé  en 
nature  et  tout  formé  (car  le  diamètre  de  ses  globules  est  plus  grand 
que  celui  des  bouches  absorbantes),  il  l'est  dans  sa  partie  séreuse, 
laquelle  causerait  les  mômes  accidents  ou  deviendrait  une  sorte 
de  levain  propre  à  la  génération  du  liquide  purulent  qu'on  rencontre 
déposé  çà  et  là  dans  divers  viscères,  lorsqu'on  a  vu  survenir  les  ac- 
cidents de  V infection  purulente,  accidents  toujours  suivis  de  la  mort. 
y.  Enfin  la  matière  tuberculeuse,  lorsqu'elle  envahit  plusieurs  or- 
ganes, peut  passer  dans  le  torrent  circulatoire,  se  déposer  dans  di- 
verses parties  et  empoisonner  l'organisme.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  matière  cancéreuse.  Telle  est  sans  doute  l'origine  des  cachexies 
tuberculeuse,  cancéreuse,  purulente,  etc. 

788.  Troubles  des  battements  du  cœur,  —  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  le  mécanisme  des  fonctions  du  cœur  (420),  ni  sur  les  modi- 
fications des  battements  de  cet  organe  dans  l'état  physiologique  (423). 
Ce  qui  doit  nous  occuper  ici,  ce  sont  :  1°  les  bruits  anormaux  que 
le  cœur  fait  entendre  à  l'auscultation  ;  2°  les  variations  du  pouls 
dans  le  cours  des  maladies. 

A.  Les  battements  du  cœur  sont  plus  forts  ou  plus  faibles  et  d'un 
rhythme  variable  suivant  l'augmentation  ou  la  diminution  du  vo- 
lume de  cet  organe  ;  mais  ces  troubles-là  sont  propres  aux  ané- 
vrismes.  (V.  ce  mot.  )  Nous  voulons  parler  des  bruits  particuliers  qui 
se  produisent,  dans  le  cœur,  lorsque  le  sang  traverse  avec  quelque 
difficulté  ses  orifices,  ou  que  ce  liquide,  par  une  cause  quelconque, 
exerce  un  frottement  considérable  contre  ses  parois.  Dans  les  affec- 
tions anciennes  du  cœur,  lorsque  les  orifices  et  les  valvules  auri- 
culo-ventriculaires  sont  devenus  le  siège  d'altérations,  telles  que 
végétations  polypeuses,  rétrécissements,  indurations,  etc.,  le  sang 
produit,  en  les  traversant,  un  bruit  anormal,  comparable  au  souffle 
d'une  personne,  au  bruit  d'une  scie  ou  d'une  râpe,  suivant  son  in- 
tensité, et  qui  semble  surajouté  au  bruit  naturel  des  contractions  des 
ventricules  et  des  oreillettes.  Les  bruits  anormaux  du  cœur  consti- 
tuent généralement  des  phénomènes  morbides  assez  sérieux,  ainsi 
que  nous  le  verrons  à  l'histoire  des  maladies  du  cœur. 

Toutefois  il  faut  distinguer  les  cas.  Les  bruits  de  souffle,  de  scie, 
de  râpe,  de  diables  musicaux,  comme  les  a  appelés  M.  Bouillaud, 
peuvent  se  produire  par  le  seul  fait  d'un  appauvrissement  considé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


634  ANTHROPOLOGIE. 

rabie  du  sang,  sans  que  le  cœur  soit  le  stège  d'aucune  altération  ar- 
térielle. Chez  les  jeunes  filles  chlorotiques,  chez  les  personnes  qui 
ont  perdu  beaucoup  de  sang,  chez  les  convalescents  quelquefrè,  ces 
bruits  se  font  entendre,  non-seulement  dans  l'organe  central  de  la 
circulation,  mais  encore  dans  les  grosses  artères.  Bien  des  expia- 
tions en  ont  été  données.  Sont-ils  produits  par  le  redoublement  k 
l'action  du  cœur,  qui,  ne  trouvant  pas  le  sang  suffisamment  stimu- 
lant, supplée  à  ce  défaut  par  une  plus  grande  énergie  et  imprime  à 
ce  liquide  une  rapidité  plus  grande? 

B.  Les  pulsations  artérielles  ont  une  grande  valeur  dans  le  dia- 
gnostic des  maladies.  Nous  avons  déjà  parlé  du  pouls  (424).  Pour 
apprécier  ses  modifications  morbides,  il  importe  de  bien  connaître 
sa  fréquence  et  sa  force  normales  ;  mais  déjà  cette  étude  est  difficile, 
vu  l'extrême  différence  du  pouls  suivant  les  tempéraments,  les  idic- 
syncrasies,  les  circonstances  physiques  et  morales  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  individus.  En  général,  le  pouls  donne  par  minute,  dans 
l'état  de  santé,  110  (pulsations  au  premier  âge,  1 00  vers  deux  ou 
trois  ans,  80  à  la  puberté,  60  à  70  à  l'âge  adulte,  50  à  60  chez  le 
vieillard.  Mais  il  est  des  sujets  qui,  quoique  6ans  fièvre,  présentent 
100  pulsations,  tandis  que  d'autres  ont  une  artère  calme,  bien  qu'ils 
soient  sous  l'influence  d'une  réaction  fébrile  assez  marquée. 

La  fièvre  se  distingue  donc  par  autre  chose  que  la  fréquence  et  le 
pouls  ;  il  faut  tenir  compte  de  l'état  de  la  peau ,  de  l'aspect  de  la  face, 
du  degré  de  cbaleur  surtout.  Dans  les  inflammations  aiguës  franches, 
où  la  réaction  est  forte,  et  cbez  un  sujet  vigoureux,  le  pouls  se 
montre  plein,  dur%  fort,  médiocrement  fréquent;  dans  les  maladies 
fébriles  miasmatiques,  il  est  plus  mou  ;  dans  les  affections  nerveuses, 
il  est  vif,  serré;  à  l'approche  des  hémorragies  et  des  crises  favo- 
rables, il  offre  de  la  souplesse  et  de  la  largeur  ;  il  devient/*///,  fili- 
forme à  la  suite  de  grandes  pertes  sanguines;  il  est  remonté,  ù 
disparait  à  l'approche  de  la  mort.  Mais  arrêtons-nous,  ces  distinc- 
tions du  pouls,  dont  le  nombre  est  considérable,  ne  peuvent  être 
établies  que  par  le  praticien  consommé. 

789.  Modification  de  la  chaleur  animale.  —  La  respiration,  la 
circulation  et  la  nutrition,  en  se  troublant,  modifient  le  calorique, 
puisqu'elles  en  sont  la  source  (400,  425,  466).  La  chaleur  du  corps 
s'élève  lorsque  ces  grandes  fonctions  sont  excitées,  lorsqu'il  y  a 
fièvre  ;  elle  tombe  au  contraire  au-dessous  du  degré  normal  quand 
l'économie  languit,  ou  reste  momentanément  sous  l'influence  d'un 
mouvement  centripète  des  liquides,  comme  dans  le  frisson  des  ûè- 
vres  intermittentes,  dans  le  choléra.  La  calorifîcation  organique  est 
pervertie  dans  les  troubles  nerveux,  certaines  névroses,  et  dans  les 
émotions  vives,  telles  que  la  joie,  la  terreur,  la  colère.  Elle  est  plus 
élevée  dans  les  inflammations  franches  que  dans  celles  par  cause 
septique,  parce  que  la  réaction  est  plus  vive  et  plus  franche.  Re- 
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marquons  cependant  que  la  chaleur  est  considérable  dans  la  fièvre 
intermittente  et  dans  la  fièvre  typhoïde  :  c'est  que  la  cause  morti- 
fère, quoique  puissante,  trouve  l'économie  dans  des  conditions  de 
résistance  tréa-grande,  et  que  la  lutte  est  très-vive  entre  cette  cause 
et  le  principe  vital.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  sujet  dé- , 
coule  naturellement  des  principes  physiologiques  que  nous  connais*  ' 
sons  déjà,  et  le  lecteur  doit  nous  précéder,  en  quelque  sorte,  dans 
ces  explications. 

On  a  essayé  de  déterminer,  au  moyen  du  thermomètre  placé  sous 
l'aisselle,  les  divers  degrés  de  chaleur  qui  se  développe,  suivant  les 
différents  âges  et  états  morbides  ;  mais  cette  étude ,  qui  sera  tou- 
jours fort  peu  concluante,  vu  la  difficulté  des  expérimentations  et 
la  diversité  des  cas,  ne  peut  aucunement  nous  intéresser. 

Modification  des  exhalations  et  sécrétions  dans  les  maladies. 

790.  Nous  avons  vu  combien  sont  étroites,  dans  l'état  physio- 
logique, les  sympathies  qui  unissent  les  sécrétions  et  les  exhala- 
tions (464);  même  consensus  dans  l'état  pathologique.  11  arrive 
souvent  que  le  trouble  de  l'économie  est  si  grand,  que  toutes  les 
fonctions  sécrétoires  diminuent  à  la  fois.  On  peut  constater  la  rareté 
de  l'urine  et  de  la  transpiration  cutanée  dans  les  maladies  aigufls 
fébriles,  surtout  à  leur  début  ;  mais  dès  que  la  réaction  cède,  que  le 
calme  revient,  ces  humeurs  reparaissent  avec  d'autant  plus  d'abon- 
dance que  leur  sécrétion  a  été  plus  complètement  et  plus  longtemps 
suspendue.  Le  même  phénomène  se  produit  pour  les  sécrétions  mu- 
queuses. C'est  dans  le  prompt  rétablissement  des  fonctions  suspen- 
dues par  une  maladie  aiguë  que  se  trouve  l'explication  fondamen- 
tale des  crises. 

A.  L'irritation  des  glandes  et  des  surfaces  muqueuses  et  cutanées 
active  leurs  actions  organiques  et  augmente  leur  produit  de  sécré- 
tion. C'est  ainsi  que  les  reins ,  les  glaodes  salivaires,  les  matnelles, 
fournissent,  dans  certains  cas  d'affections  idiopathiques  ou  sympa- 
thiques, des  quantités  énormes  d'urine ,  de  salive  ou  de  lait  ;  c'est 
encore  par  la  même  raison  que  les  membranes  muqueuses  et  sé- 
reuses, qui,  à  l'état  sain,  exhalent  une  quantité  de  mucus  et  de  se* 
rosité  à  peine  sensible,  deviennent  le  siège  d'un  écoulement  mu* 
queux  abondant  ou  d'un  épanchement  plus  ou  moins  considérable, 
selon  la  nature  de  leurs  fonctions. 

En  même  temps  que  les  produits  de  sécrétion  sont  modifiés  dans 
leur  quantité,  ils  le  sont  aussi  dans  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  Dans  le  coryxa,  par  exemple,  le  mucus  qui  s'écoule  par 
les  narines  est,  au  début,  clair,  aqueux,  acre  et  irritant,  si  l'inflam- 
mation est  vive  ;  sur  la  fia,  il  devient  jaunâtre ,  plus  |épais ,  et  il 
irrite  moins  les  surfaces  avec  lesquelles  il  est  en  contact.  V urine f  la 
salive,  te  JoH,  etc. ,  présentent  des  modifications  analogues  et  rela- 
i.  * 
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ttves  à  leur  nature  spéciale.  Nous  ae  les  signalerons  pas,  puisque 
nous  aureos  occasion  d'y  revenir  en  traitant  des  maladies  des  or- 
ganes qui  leur*  donnent  naissance.  Nous  dirons  seulement  un  soi 
des  altérations  de  l'urine,  de  la  sueur,  et  des  modilications  d'aspect 
.  de  la  peau,  au  point  de  vue  des  signes  diagnostiques  et  pronos- 
tiques. 

791.  Examen  de  ('urine  dans  les  maladies.  —  Les  altérations  pa- 
thologiques que  présente  l'urine  sont  généralement  peu  importas 
tes  au  point  de  vue  du  diagnostic,  quoiqu'elles  aient  beaucoup  oc- 
cupé les  anciens  et  les  modernes.  Le  charlatanisme  s'est  emparé  de 
ce  liquide  pour  exploiter  la  crédulité  publique  en  se  livrant  à  Tart 
menteur  de  VUromaneie.  Pour  comprendre  ce  que  nous  avons  à  es 
dire,  le  lecteur  doit  se  rappeler  les  caractères  normaux  de  l'urine, 
car  c'est  son  histoire  que  nous  allons  continuer  (461). 

Nous  savons  que  le  produit  d'excrétion  des  reins  est  plus  ou  moins 
ténu,  colaré,  abondant,  suivant  la  quantité  et  la  nature  des  boissons 
inférées;  que  son  odeur  peut  dépendre  de  la  nature  des  boissons, 
des  aliments  ou  des  médicaments  dont  on  a  fait  usage;  qu'il  est 
Uâe  voie  d'élimination  aux  principes  hétérogènes  introduite  dans  l'é- 
conomie, particulièrement  aux  poisons;  qu'il  est  plus  ou  moins 
acide  ou  alcalin,  suivant  une  foule  de  circonstances  physiologi- 
ques, etc.  ;  mais  ces  caractères,  intéressants  au  point  de  vue  des 
théories  chimico-vitales,  n'ont  qu'une  valeur  très-secondaire  quand 
on  les  considère  comme  signes  diagnostiques. 

L'urine  s'imprègne,  en  les  altérant  plus  ou  moins,  des  odeurs  pro- 
pres aux  substances  introduites  dans  les  voies  digestivee  :  M.  de 
Beauvais  a  fait  la  remarque  que  l'absence  de  cette  propriété  est  on 
signe  certain  de  néphrite  albumineuse  ou  albuminurie. 

A.  Les  dépôts  qui  se  font  dans  l'urine  méritent-ils  plus  d'atten- 
tion, et  quels  sont-ils?  1°  Il  se  forme  à  la  superficie  du  liquide  en 
stagnation  une  légère  pellicule  qui  fut  regardée  autrefois,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  comme  un  signe  défavorable;  2*  au  milieu,  sont 
suspendus  le  nuage  et  Vénéorème,  petits  dépôts  dus  à  du  mucus  pro- 
venant des  parois  de  la  vessie;  8°  au  fond  du  vase  repose  le  sédi- 
ment, lequel  est  constitué  par  la  précipitation  des  matières  salines, 
entraînant  et  enveloppant  quelquefois  du  mucus,  du  sang,  du  pus 
et  même  du  sperme,  produits  dont  nous  allons  expliquer  la  présence 
dans  l'urine. 

B.  Le  sédiment  mérite  un  peu  plus  d'attention.  Il  est  générale- 
ment plus  abondant  dans  les  affections  fébriles  que  dans  les  névroses, 
ealles-ci  s'acconapagnant,  au  contraire,  d'une  urine  claire  et  limpide, 
comme  dans  les  complications  nerveuses.  Le  sédiment  augmente  à 
la  fia  des  maladies  inflammatoires  et  constitue  alors  une  élimina- 
tion critique  favorable.  Il  est  en  général  plus  abondant  dans  la 
affections  goutteuses  et  calculeuses  que  dans  les  autres  maladies 
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chroniques  ;  l'urine  de  l'homme  est  aussi  plus  sédimenteuse  que 
celle  de  la  femme  ;  une  nourriture  très-azotée  augmente  le  dépôt, 
qiie  diminuent  une  alimentation  végétale,  les  boissons  délayantes, 
diurétiques,  etc.  L'urine  range  et  sédimenteuse  inquiète  les  mala- 
des ;  c'est  à  tort  :  elle  dénote  sans  doute  un  trouble  de  l'économie, 
mais  au  lieu  d'en  être  la  cause,  elle  constitue  un  phénomène  critique 
favorable.  Au  reste ,  tous  ces  caractères  de  l'urine  sont  trop  incon- 
stants, trop  variables,  pour  être  de  quelque  secours  efficace  dans  la 
connaissance  du  siège  précis  et  de  la  nature  de  l'état  morbide. 

C.  Cependant  il  y  a  deux  maladies  dont  le  diagnostic  est  éclairé 
par  l'examen  de  l'urine;  ce  sont  le  diabète  et  l'albuminurie.  (V.  ces 
mots).  Le  diabète  est  caractérisé  par  une  excrétion  d'urine  extrême- 
ment abondante  et  contenant  du  sucre  en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  L'albuminurie  a  pour  caractère  pathognomonique  une  urine 
chargée  à'mlbumine,  principe  que  cette  urine  emprunte  au  sang 
sons  l'influence  de  diverses  causes. 

D.  L'urine  peut  charrier  du  sang,  du  pus,  du  sperme;  nous  verrons 
dans  quelles  circonstances,  en  traitant  des  maladies  des  organes  gé- 
mto-urinaires.  Elle  n'est  jamais  laiteuse;  l'aspect  blanchâtre  qu'elle 
présente  quelquefois  est  dû  à  une  forte  proportion  de  phosphates 
calcaires,  à  du  mucus  ou  à  du  pus  mêlés  à  elle. 

792.  Examen  de  la  sueur  dans  tes  maladies.  —  Nous  avons  étu- 
dié les  diverses  fonctions  de  la  peau,  notamment  la  transpiration  cu- 
tanée (438).  L'exhalation  de  la  sueur  est  plus  ou  moins  troublée 
dans  les  maladies.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  modifica- 
tions des  sécrétions,  quand  l'économie  est  le  siège  d'altérations  mor- 
bides, nous  dispense  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails.  Nous  dirons 
cependant  que  des  sueurs  abondantes  se  montrent,  comme  symp- 
tôme, dans  plusieurs  maladies,  telles  que  la  suette,  la  phthisie  pulmo- 
naire, la  résorption  purulente,  où  elles  sont  générales  ou  partielles, 
ténues  ou  gluantes,  incolores  on  jaunâtres.  Les  sueurs  sont  généra- 
lement un  peu  acides,  surtout  chez  les  enfants,  les  femmes,  et  dans 
les  maladies  éruptives;  elles  sont  alcalines,  dit-on,  dans  les  inflam- 
mations parenchymateuses,  les  affections  aiguës  franches.  11  est  des 
cas  où  par  leur  exagération  idiopathique  elles  constituent  une  vé- 
ritable maladie,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  ù'épkidrose.  Générale, 
l'éphidrose  est  rare;  mais  partielle,  elle  est  très-commune,  car 
chacun  sait  qu'il  est  des  individus  qui  suent  énormément  aux  pieds, 
aux  aisselles,  au  scrotum,  etc.  Les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  ces  transpirations  se  produisent  ne  sont  pas  bien  détermi- 
nées Quelques-unes  pourtant  peuvent  être  appréciées  ;  ainsi,  le  ra- 
lentissement de  la  circulation  des  veines  superficielles  et  l'état  de 
réplétion  de  ces  vaisseaux,  dans  l'agonie,  peuvent  expliquer  jusqu'à 
un  certain  point  la  sueur  froide  qui  précède  la  mort,  par  une  sorte 
d'exsudation  du  sérum  du  sang  à  travers  la  peau.  Cette  explication 
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pourrait  rendre  compte  de  la  sueur  du  scrotum,  daos  le  varicocète, 
puisque  la  circulation  veineuse  est  très-raïentie. 

A.  L'absence  de  toute  moiteur,  [àsécfieresxe  de  la  peau  n'est  point 
une  chose  favorable  dans  les  maladies;  elle  indique  que  les  fluides 
ont  suivi  les  forces  vitales,  qu'ils  se  dirigent  vers  les  organes  pro- 
tonds sous  l'influence  d'un  stimulus  plus  ou  moins  intense.  Cet 
état  est  ordinaire  dans  la  Gèvre  typhoïde,  le  diabète,  les  hydropi- 
ries,  les  flux  diarrhéiques,  etc.  Lorsque  la  moiteur  le  remplace  oa 
lui  succède,  c'est  de  bon  augure,  parce  qu'elle  annonce  qu'une  dé- 
tente générale  s'opère,  et  que  les  courants  centrifuges  se  rétablissent. 
—  Ces  explications  se  conçoivent  mieux  qu'elles  ne  peuvent  se  ren- 
dre par  la  parole  ou  la  plume. 

8.  Existe-t-il  des  sueurs  de  sang?  On  prétend  que  oui  :  ce  serait 
alors  une  espèce  d'hémorragie  ou  d'exhalation  sanguine  cutanée 
qui  se  manifesterait  dans  certaines  parties  du  ctfrps  où  la  peau  est 
très-fine,  principalement  chez  les  femmes  mal  menstruées,  tranasu- 
dation  qui  serait  caractérisée  par  l'apparition  de  gouttelettes  d'un 
fluide  rouge  plus  ou  moins  nombreuses,  ne  durant  que  quelques 
heures,  mais  pouvant  récidiver.  Nous  n'avons  jamais  été  témoin  de 
pareilles  sueurâ. 

793.  Aspect  de  la  peau  dans  les  maladies.  —  L'enveloppe  cuta- 
née présente  des  teintes  et  des  éruptions  très-variables.  —  Relative- 
ment à  sa  couleur,  bien  qu'elle  soit  très-différente  suivant  les  sujets, 
chez  tous  cependant  elle  offre  quelque  chose  de  spécial  qui  peut  Caire 
dire  au  médecin  si  tel  homme  est  souffrant  ou  bien  portant,  qui 
même  peut  faire  reconnaître  dans  certains  cas  le  genre  d'affection. 
Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  sous  ce  rapport  :  dans  les  inflam- 
mations franches,  lorsque  le  sang  n'a  pas  subi  d'altération  et  qu'il 
circule  aisément,  la  peau  est  rosée  et  moite  ;  lorsqu'au  contraire 
ce  liquide  a  été  modifié  par  l'influence  délétère  de  certains  principes 
miasmatiques,  ou  septiques,  l'aspect  est  tout  différent  ;  cette  mam- 
brane  est  terreuse  dans  les  fièvres  intermittentes;  jaune-paille  dans 
les  cachexies  avancées;  dans  l'ictère  et  les  maladies  du  foie,  elle  est 
d'un  jaune  citron  ou  jaune  sale.  Elle  prend,  au  début  des  accès  de 
fièvre,  dans  le  frisson,  une  légère  teinte  bleue  due  à  la  stase  du 
sang  dans  les  veines  ;  dans  le  choléra  et  la  peste,  cette  teinte  &4 
plus  prononcée  et  l'on  dit  qu'il  y  a  cyanose.  Sans  que  le  sang  ait  sulu 
la  moindre  altération,  la  peau  bleuit  un  peu  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
obstacle  à  la  circulation  veineuse ,  comme  dans  les  dilatations  du 
cœur,  la  dernière  période  des  maladies,  l'asphyxie,  etc.  U  n'est  point 
question  pour  le  moment  des  teintes  partielles,  limitées,  qui  consti- 
tuent des  affections  distinctes,  dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu. 

794.  La  peau  est  le  siège  d'une  foule  d'éruptions,  regardées  au*i 
comme  autant  de  maladies  distinctes  que  nous  renvoyons  au  second 
volume.  Cependant  deux  éruptions  sont  considérées  généralement 
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comme  des  symptômes  plutôt  que  comme  des  états  pathologiques  idio- 
patbiques.  Ce  sont  :  1°  les  pétéchies,  petites  taches  rouges  semblables 
à  des  morsures  de  puce,  dues  à  une  sorte  d'extravasation  du  sang  ou 
à  une  hémorragie  capillaire,  effet  de  la  fluidité  plus  grande  de  ce 
liquide,  apparaissant  dans  le  cours  des  fièvres  graves,  de  la  fièvre 
typhoïde  en  particulier;  *>  les  sudamina,  petites  vésicules  proémi- 
nentes ,  comme  un  grain  de  millet,  remplies  d'un  liquide  ténu  et 
transparent,  se  développant  également  dans  les  maladies  graves  et 
dans  les  états  morbides  accompagnés  de  sueurs  abondantes,  comme 
dans  l'état  puerpéral,  la  Buette.  Ces  deux  espèces  d'éruptions,  qui  coïn- 
cident avec  une  altération  du  sang,  sont  des  symptômes  sérieux  dans 
les  lièvres  adynamiques. 

Modifications  éprouvées  par  la  nutrition  dans  les  maladies. 

795.  La  nutrition  est  diminuée,  augmentée  ou  pervertie.  Elle  di- 
minue dans  presque  toutes  les  maladies,  nous  parlons  de  la  nutrition 
générale  (39$),  car  certaines  parties  peuvent  acquérir  plus  d'embon- 
point et  de  volume  alors  que  le  reste  du  corps  dépérit.  On  comprend 
parfaitement  que  le  corps  perde  de  son  poids  quand  il  est  malade, 
puisqu'il  reçoit  moins  de  matériaux  réparateurs,  la  digestion  restant 
incomplète  ou  même  suspendue.  C'est  alors,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà,  que  le  tissu  cellulaire  graisseux  sert  de  réserve  pour  l'entretien 
de  la  vie  durant  l'abstinence  :  de  là  la  maigreur,  la  consomption,  Yé- 
maciation,  le  marasme,  expressions  qui  désignent  les  effets  progres- 
sifs des  maladies  chroniques  de  longue  durée,  telles  que  la  phtbisie 
pulmonaire,  l'hépatite  et  la  gastrite  chroniques,  etc. 

A.  L'état  opposé  est  l'obésité,  c'est-à-dire  la  sur-exhalation  des  vé- 
sicules graisseuses  dn  tissu  cellulaire  ;  elle  se  produit  principalement 
dans  l'âge  mûr,  lorsque  le  feu  des  passions  s'éteint,  et  dépend  de  i'i- 
diosyncrasie  de  l'individu  bien  plutôt  que  de  son  régime  et  de  ses  ha? 
bitudes.  Elle  n'indique  pas  toujours  un  bon  estomac,  quoique  cela 
semble  impossible,  ni  un  sang  riche,  ni  une  brillante  santé;  enfin 
elle  ne  cède  à  aucun  remède,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  de  nature 
à  troubler  profondément  la  digestion  et  l'assimilation,  ce  qu'il  faut 
éviter  soigneusement. 

B.  La  nutrition  peut  n'être  altérée  que  dans  une  seule  partie,  à 
l'exclusion  des  autres  ;  c'est  qu'alors  la  circulation  et  l'innervation 
sont  modifiées,  dans  cette  même  partie,  soit  en  plus,  si  l'organe  est 
augmenté  de  volume  [hypertrophie),  soit  en  moins,  s'il  est  diminué 
{atrophie). 

C.  Toutefois,  il  faut  savoir-  que  le  volume  du  corps  peut  être  aug- 
menté en  tout  ou  en  parliesans  que  cela  soit  dû  à  l'obésité  ni  à  l'hyper- 
trophie. Par  exemple,. le  tissu  cellulaire  peut  être  rempli  de  sérosité; 
si  cette  sérosité  est  généralement  répandue,  elle  constitue  Vanasar- 
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que  ;  si  elle  est  limitée,  elle  donne  lieu  à  Ycedème.  (V.  ces  mobJkllest 
inutile  de  faire  remarquer  que  dans  les  inflammations  externes  les 
parties  sont  aussi  plus  grosses  que  d'habitude. 

D.  Mais  de  toutes  les  régions  du  corps  il  n'en  est  pas  dont  les  va- 
riations de  volume  importent  autant  à  connaître  que  le  ventre.  Cette 
partie  est  généralement  rapetissée,  comme  rétractée  dans  les  coliques 
nerveuses  et  violentes,  dans  le  choléra,  l'iléus  et  la  colique  des  pein- 
tres. Dans  les  inflammations  des  intestins,  du  péritoine,  du  foie,  de 
la  matrice,  le  ventre  se  développe  au  contraire,  et  ce  développement 
est  dû  soit  à  un  épanchement  de  sérosité  ou  de  pus  dans  la  cavité  pé- 
ritonéale,  soit  à  des  gaz  formés  et  accumulés  dans  les  intestins,  ce 
que  Ton  désigne  par  les  mots  météorUme,  ballonnement  et  tympa- 
nile,  suivant  le  degré.  Ces  symptômes  sont  d'un  pronostic  grave. 

E.  Ce  n'est  pas  tout,  les  chairs  perdent  de  leur  consistance  dans 
les  maladies.  Elles  deviennent  molles,  moins  fermes  :  cette  mollesse 
est  moins  prononcée  et  plus  lente  à  se  produire  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  franches  et  chez  les  individus  sains  et  robustes,  que  dans 
les  affections  de  mauvais  caractère,  dans  les  maladies  miasmatiques, 
chez  les  sujets  détériorés  par  les  privations,  dans  le  typhus,  la  peste, 
la  pustule  maligne,  la  morve,  etc.,  où  la  flaccidité  des  chaire  est  re- 
marquable. 

F.  La  nutrition  ne  lait  pas  qu'augmenter  ou  diminuer,  elle  se  per- 
vertit quelquefois.  Si  cette  perversion  est  locale,  elle  donne  lieu  à  k 
formation  de  productions  nouvelles,  telles  que  cancer,  tubercules, 
indurations.  (Y.  Inflammation.)  Si  elle  est  générale,  c'est  ataisiuM 
cachexie,  qui  prend  le  nom  de  purulente,  de  cancéreuse,  de  tubercu- 
leuse, etc.,  suivant  les  cas.. 

Symptômes  fournis  par  les  organes  et  les  fonctions  de  génération. 

796.  Les  phénomènes  morbides  que  présentent  les  organes  géni- 
aux sont  spéciaux  à  leurs  maladies  ;  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici 
par  conséquent.  Nous  dirons  cependant  que  fes  affections  du  cervelet 
donnent  lieu  très-souvent  à  des  demi-érections  ;  que  des  érections 
très-fortes  accompagnent  le  satyriasis;  qfle  la  pendaison  produit 
aussi  ce  phénomène,  etc.;  nous  ajouterons  enfin  que  les  maladies  des 
reins  s'accompagnent  de  rétraction  des  testicules.  Mais  ces  symptômes 
peu  nombreux  sont  aussi  peu  importants,  parce  qu'ils  manquent 
souvent. 

Marche  ou  cours  des  maladies. 

Du  mode  de  succession  des  divers  symptômes  présentés  par  les 
maladies  résulte  leur  marche  ou  cours.  Il  y  a  à  considérer  :  1°  1* 
type,  2°  la  période,  3°  la  durée. 
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Du  type  dans  les  maladies. 

797.  L'ordre  dans  lequel  6e  montrent  ou  s'exaspèrent  les  symp- 
tômes constitue  le  type  de  la  maladie.  Il  est  continu,  intermittent  pu 
rémittent. 

Â.  Type  continu.  —  C'est  celui  dans  lequel  les  phénomènes  juer* 
bides  se  montrent  d'une  manière  continue  et  sans  intermittence*  U 
est  rare,  cependant,  que  les  symptômes  se  manifestent  par  des  alter- 
natives de  moindre  et  de  plus  grande  intensité:  c'est  caque  Veadé* 
signe  par  les  mots  rémissions  et  exacer bâtions.  Les  symptôme* 
s'exaspèrent  presque  toujours  pendant  la  nuit,  mais  aucune  explica- 
tion de  ce  fait  n'est  satisfaisante. 

B.  Type  intermittent.  —  Lorsque  les  phénomènes  morbides  ces- 
sent à  peu  près  complètement,  qu'ils  sont  suivis  d'un  état  de  calme  au 
même  de  l'état  de  santé  pendant  un  certain  temps,  et  qu'ensuite  ils 
reparaissent,  pour  diminuer  encore  graduellement  et  disparaître,  il 
y  a  intermittence;  l'on  nomme  accès  la  réapparition  des  accidents; 
pyrexie,  le  retour  de  la  fièvre  ;  apyrexie,  l'absence  de  la  fièvre. 

a.  Quelles  sont  les  causes  de  \  intermittence^  comment  l'expliquer! 
Cela  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Cependant,  en  consh 
dérant  que  toutes  les  fonctions,  y  compris  même  celles  du  cœur,  dm 
vaisseaux  absorbants,  etc.,  offrent  une  certaine  intermittence,  c'est- 
à-dire  des  alternatives  d'action  et  de  repos,  ou  comprend  sans  peine 
que  la  maladie,  qui  est  une  nouvelle  fonction  entée  sur  les  autres, 
présente  aussi  des  alternatives  d'exacerbations  et  de  rémisfiôns. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'intermittence  n'est  jamais  mieux  marquée,  pitié 
complète,  que  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  certaines  névral- 
gies se  rattachant  à  la  môme  cause,  je  feux  dire  à  l'action  des  misa- 
mes  marécageux  sur  l'économie.  Dans  ces  cas  les  accès  sont  bien 
marqués.  Dans  les  fièvres  paludéennes  le  type  intermittent  est  re- 
marquablement bien  dessiné  :  l'accès  débute  par  un  frisson,  bientôt 
suivi  de  chaleur  et  d'une  sueur  critique,  et  ces  trois  phénomènes, 
frisson^  chaleur  et  sueur,  caractérisent  en  effet  la  fièvre  en  question. 
Qu'est  cette  fièvre?  évidemment  l'expression  des  efforts  que  Mt  l'or- 
ganisme en  révolution  pour  éliminer  le  principe  morbifique  qui  le 
trouble  et  tend  à  le  détruire.  Si  ce  principe  est  chassé  de  l'économie 
par  les  sueurs  ou  les  urines  dès  le  premier  accès,  la  fièvre,  qui  s* 
dissipe  au  bout  de  34  ou  se  heures,  est  dite  de  courbature.  Mais  si 
l'élimination  n'a  pas  été  complète,  le  principe  vital,  après  un  repos 
à  peu  près  complet,  réagit  de  nouveau,  se  surexcite,  et  l'accès  se 
reproduit.  U  reste  ensuite  à  expliquer  pourquoi  les  accès  reviennent 
à  des  heures  fixes  et  régulières  ;  mais  que  de  choses  nous  échappent] 
Toutefois,  ne  peut-on  pas  faire  cette  remarque,  que  l'organisme, 
dans  les  opérations  qui  dépendent  du  seul  principe  conservateur, 
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donne  ici  l'exempte  de  la  régularité  de  ses  actes,  et  que  les  1 
tions,  le  sommeil,  etc.,  se  régleraient  de  la  môme  manière*  à  ta 
passions  n'étouffaient  le  cri  de  la  nature. 

à.  Toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  les  maladies  intermiUaUn 
sont  moins  dangereuses  que  les  continues,  d'abord  parce  que  lent 
cause,  qui  est  un  miasme  répandu  dans  les  humeurs,  est  facilement 
éliminée  par  les  voies  d'excrétion,  par  la  sueur  surtout;  ensuite 
parce  que  la  thérapeutique  possède  des  moyens  puissants  contre  la 
cause  de  l'intermittence.  Le  quinquina,  en  effet,  arrête  merveilleu- 
sement les  accès  de  fièvre  intermittente;  c'est  aussi  le  meilleur  re- 
mède à  opposer  aux  névralgies  qui  présentent  ce  type.  Quel  est  le 
mode  d'action  de  cet  agent  ?  On  l'ignore. 

c.  Il  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  que  toute  fièvre  réglée,  pério- 
dique soit  bénigne.  Lorsque  le  miasme  est  très-délétère,  la  mort  peut 
survenir  au  deuxième  ou  au  troisième  accès,  comme  dans  la  fièvre 
pernicieuse,  si  la  nature  et  la  thérapeutique  sont  demeurées  impuis- 
santes. 

G.  Type  rémittent.  —  Il  y  a  rémUtence  lorsque  les  symptômes, 
bien  qu'ayant  une  marche  continue,  présentent  néanmoins  des  accès 
et  des  apyrexies  incomplets.  Les  maladies  rémittentes  n'existent  pas, 
à  vrai  dire  :  ce  sont  ou  des  affections  continues  avec  exacerbatious. 
ou  des  affections  intermittentes  entées  sur  des  continues. 

Des  périodes  dam  les  maladies. 

798.  La  maladie  étant  une  'modification,  un  mode  vital  particu- 
lier plus  ou  moins  circonscrit  dans  l'organisme,  présente,  comme 
celui-ci,  comme  toute  existence,  plusieurs  phases  successives  qu'on 
nomme  périodes.  Toutes  les  affections  morbides  naissent,  aug- 
mentent et  décroissent  comme  le  corps  lui-même ,  comme  tout 
être  vivant,  à  commencer  par  le  brin  d'herbe;  toutes  ont  leurs  pé- 
riodes plus  ou  moins  longues,  suivant  leur  nature ,  de  même  que 
chaque  animal  ou  végétal  a  une  existence  plus  ou  moins  prolongée. 
Ce  n'est  pas  ce  que  croit  le  vulgaire,  qui  voudrait  qu'on  pût  arrêter 
à  volotté  le  développement  d'une  maladie,  qu'on  pût  en  débarrasser 
l'économie  du  premier  coup,  et  qui  s'étonne  volontiers  que  le  méde- 
cin puisse  être  malade  comme  les  autres  hommes.  11  faut  remarquer, 
toutefois,  que  les  affections  suraiguës,  comme  la  péritonite,  arrivent 
tout  à  coup  à  leur  summum  d'intensité  sans  offrir  de  véritables  pé- 
riodes. Les  maladies  chroniques  de  très-longue  durée  ont  des  pério- 
des peu  distinctes,  qui  se  confondent  les  unesdans«les  autres  ou  son! 
traversées  par  une  foule  d'incidents  qui  en  altèrent  la  physionomie. 

De  la  durée  des  maladies. 
7M*  Nous  venons  de  dire  que  les  périodes  morbides  sont  d'une 
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durée  très- variable.  (Y.  Nature  des  maladies.)  On  peut  établir,  en 
règle  générale,  que  les  maladies  sont  d'autant  plus  prolongées  que 
leurs  causes  ont  agi  plus  longtemps  pour  les  produire,  que  la  consti- 
tution est  plus  appauvrie,  les  tissu*  affectés  doués  de  moins  de  vita- 
lité, les  humeurs  plus  détériorées  par  le  manque  de  précautions  hy- 
giéniques ,  tandis  qu'au  contraire  elles  sont  d'autant  plus  courtes 
que  leur  étiologie  a  été  plus  prompte  dans  son  action,  que  la  santé 
habituelle  est  meilleure,  que  l'affection  déterminée  est  plus  aiguë,  les 
tissus  envahis  plus  riches  en  vaisseaux,  en  nerfs  et  en  puissance  vi- 
tale. 

À.  Les  maladies  sont  éphémères,  aiguës  ou  chroniques.  On  appelle 
éphémère,  toute  indisposition  qui  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  deux 
ou  trois  jours;  aiguë,  l'affection  qui  se  montre  avec  une  certaine 
intensité,  et  dont  les  périodes  distinctes,  régulières,  ne  durent  pas 
moins  de  quatre  jours  et  pas  plus  de  quarante  ;  chronique,  celle 
qui  suit  une  marche  lente,  à  périodes  obscures  ou  peu  marquées, 
sans  symptômes  bien  intenses,  et  qui  se  prolonge  au  delà  de  quarante 
jours,  quelquefois  indéfiniment.  Une  petite  fièvre  qui  n'a  qu'un  ac- 
cès est  une  maladie  éphémère.  L'inflammation  du  poumon,  le  phleg- 
mon, le  panaris,  se  montrent  presque  toujours  à  l'état  aigu.  La  phthi- 
sie,  les  scrofules,  les  dartres,  etc.,  sont  des  affections  chroniques. 

B.  Presque  toujours,  les  maladies  chroniques  commencent  par 
une  période  aiguë  plus  ou  moins  manifeste.  Vétat  chronique,  lors- 
qu'il existe  depuis  très-longtemps,  devient  presque  un  état  définitif, 
une  seconde  nature,  jouissaat  d'un  mode  de  vitalité  propre  contre 
lequel  la  thérapeutique  est  impuissante,  parce  que  la  nature  ne  fait 
rien  contre  elle-même.  Car,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  ce  qui  a  le 
plus  de  part  à  la  guérison,  c'est  la  réaction  vitale,  ce  que  l'on  appelle 
natura  medicatrix,  aidée  du  temps,  du  régime  et  autres  précautions 
convenables. 

Terminaison  des  maladies. 

Tout  état  morbide  ee  termine  définitivement  par  le  retour  à  la 
santé  ou  par  la  mort  ;  mais  avant  d'en  arriver  là,  il  peut  passer  par 
l'état  chronique,  revenir  à  l'état  aigu,  puis  au  chronique,  quelque- 
fois changer  de  place  et  se  porter  sur  un  autre  organe.  Ù  vient  d'être 
question  de  la  chronicité;  étudions  maintenant  les  phénomènes  du 
retour  à  la  santé,  les  métastases  et  la  mort. 

Retour  à  la  santé. 

Les  phénomènes  du  retour  à  la  santé  sont  ceux  du  rétablissement 
de  toutes  les  fonctions.  Les  signaler,  ce  serait  recommencer  un 
cours  de  physiologie,  il  en  est  de  spéciaux  cependant  que  nous  men- 
tionnerons :  ils  appartiennent  aux  crises  et  à  la  convalescence. 
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800.  Crises .  —  Tout  changement  survenant  dans  le  cours  d'âne 
maladie,  s'annonçant  par  quelque  phénomène  d'exhalation  ou  de 
sécrétion,  et  jugeant  ordinairement  le  mal  d'une  manière  favorable, 
est  appelé  crise,  phénomène  critique.  La  crise  favorable  prélude  au 
rétablissement  des  fonctions,  au  retour  de  leur  rhythme  normal,  soit 
par  une  sueur  abondante,  un  dépôt  urinaire,  une  hémorragie^  un 
flux  bilieux,  soit  par  quelque  engorgement  de  ganglions  lymphati- 
ques/ou bien  encore  par  des  herpès,  des  furoncles^  VantArax,  etc. 
Elle  indique  que  l'état  morbide  diminue  ou  cesse,  et  que  le  principe 
vital,  qui  était  enchaîné  par  le  mal,  actuellement  plus  libre  dans 
son  action,  fait  des  efforts  pour  éliminer  le  principe  morhifique  par 
la  voie  des  sécrétions,  lesquelles  reprennent  une  énergie  d'autant 
plus  grande  qu'elles  ont  été  davantage  comprimées,  ou  par  celle  des 
suppurations  ou  des  flux  d'humeurs. 

Les  phénomènes  critiques  sont-ils  cause  ou  effet  de  l'heureuse  ter- 
minaison de  la  maladie?  La  question  n'est  pas  encore  résolue  pour 
beaucoup  de  médecins.  Les  anciens  croyaient  que  les  crises  indi- 
quaient un  combat  violent  livré  par  la  nature  au  mal;  ils  avaient 
admis,  en  conséquence,  des  jours  où  ces  luttes  étaient  favorables  et 
d'autres  où  elles  étaient  pernicieuses.  Parmi  les  premiers,  on  signa- 
lait par  ordre  de  fréquence  les  7e,  14°,  9*,  1 1e,  20«,  17e,  5e;  parmi  les 
seconds,  c'était  le  6e,  appelé  tyran  par  Galien,  le  8e,  le  10e,  le  15*  et 
le  16«.  Le  13«  n'était  ni  heureux  ni  malheureux.  On  croit  générale- 
ment que  les  crises  sont  l'effet  de  la  cessation  de  la  maladie  et  non 
la  cause  :  c'est  l'action  vitale,  nous  le  répétons,  qui  réagit  avec  d'au- 
tant plus  de  force  qu'elle  a  été  plus  comprimée,  et  qui  se  débarrasse 
du  principe  morbiOque  par  différentes  voies  d'excrétion.  Les  crises 
se  manifestent  à  des  époques  très-variables  suivant  une  fouie  de 
causes  relatives  à  l'intensité  du  mal,  à  la  force  du  sujet,  etc.*  etc. 
Quant  aux  jours  critiques,  considérés  comme  bons  ou  mauvais  et 
eucore  en  honneur  chez  quelques  médecins,  ils  n'existent  pas,  dans 
le  sens  qu'admettaient  les  anciens. 

801.  Convalescence.  —  C'est  l'état  intermédiaire  entre  la  maladie, 
qui  a  cessé,  et  la  santé,  qui  n'existe  pas  encore.  A  ce  moment,  les 
fonctions  se  rétablissent  dans  leur  rhythme  normal  ;  et,  comme 
elles  6ont  actives,  il  importe  de  les  surveiller  et  d'éviter  les  excita- 
tions. U  faut  surtout  ne  point  perdre  de  vue  l'organe  qui  a  été  le 
siège  de  la  maladie.  Le  convalescent  est  sujet  à  l'œdème  aux  pieds, 
aux  palpitations,  à  la  constipation.  IL  ne  font  pas  s'en  étonner  :  le 
premier  de  ces  phénomènes  est  dû  à  l'appauvrissement  du  sang  et 
à  l'atonie  des  tissus  ;  le  second  dépend  de  la  faiblesse  générale,  prin- 
cipalement de  la  diminution  de  la  quantité  et  de  la  qualité  du  sang, 
d'où  battements  de  cœur  plus  fréquents,  aûn  de  suppléer  au  mai> 
que  de  force  par  la  vitesse,  d'où  cette  espèce  de  mouvement  fébrile 
qui  dure  quelquefois  longtemps  après  la  disparition  de6  symptômes 
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du  mal.  Quant  à  la  constipation,  aile  est  l'effet  da  l'activité  de  l'ab- 
sorption, qui  s'empare  rapidement  des  partie»  liquides  contenue! 
dans  les  aliments,  après  que  les  vaisseaux  ont  été  atomes  par  l'ab- 
stinence qui  a  été  prescrite. 

Métastases. 

802.  La  métastase  (de  tutârtnpu,  je  change  de  place)  désigné  lé 
changement  de  siège  ou  de  forme  d'une  maladie,  ou  le  transport  dé 
son  produit  dans  une  autre  partie.  11  y  a  métastasé  :  1°  lorsqu'une 
irritation,  prédominant  dans  quelque  organe,  attire  à  elle  les  fluides, 
les  forces  vitales,  et  fait  cesser  l'état  morbide  préexistant,  lequel  va 
aggraver  cette  irritation,  comme  dans  le  cas  où  une  inflammation 
du  cerveau,  du  canal  intestinal  eu  de  quelque  autre  viscère  fait 
disparaître  un  erysipèle,  un  suintement  d'oreilles,  une  gourm*; 
2°  lorsqu'une  maladie  mobile  de  sa  nature,  comme  le  rhumatisme 
ou  l'érysipèle,  se  déplace  sous  l'influence  d'un  mauvais  traitement  où 
de  causes  que  nous  ne  pouvons  apprécier,  pour  envahir  un  autre 
siège  et  se  transformer  en  une  autre  affection;  3*  lorsqu'un  produit 
morbide,  du  pus,  par  exemple,  va,  par  Voie  d'absorption,  se  dépo- 
ser dans  quelque  parenchyme  ou  quelque  cavité. 

L'indication  fondamentale,  dans  les  métastases,  est  de  rappeler  à 
son  siège  primitif  l'irritation  qui,  en  se  déplaçant,  a  occasionné  deB 
accidents  plus  graves  que  ceux  qu'elle  produisait  auparavant;  et 
cette  indication  se  remplit  par  l'emploi  dès  révulsifs  et  des  rubéfiants 
externes. 

Mon. 

803.  La  mort  a  été  étudiée  dans  son  mode  de  développement  (555)  ; 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Considérée  comme  terminaison  des 
maladies,  elle  est  précédée  d'un  cortège  de  symptômes  qui  l'aunon- 
cent  presque  sûrement,  et  qui  a  reçu  le  nom  d'agonie. 

La  mort  peut  arriver  rapidement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  cer- 
taines lésions  graves,  et  lorsque  des  désordres  organiques  considé- 
rables surviennent  dans  des  organes  importants,  telles  sont  la  rup- 
ture du  cœur  ou  d'un  gros  vaisseau,  une  apoplexie  occupant  la  plus 
grande  partie  de  la  masse  encéphalique  ou  la  partie  centrale  du 
cerveau.  La  mort  peut  encore  être  très-prompte,  à  la  suite  d*une 
émotion  très- vive,  amenant  une  syucope,  ou  à  la  suite  de  la  commo- 
tion qui  résulte  de  l'action  de  la  foudre.  Dans  ces  circonstances  la 
mort  est  dite  subite;  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  maladie  : 
la  personne  ainsi  frappée  passe  de  la  santé  à  la  mort,  sans  l'inter- 
médiaire de  la  maladie. 

Ces  cas  de  mort  instantanée  sont,  rares  ;  le  plus  souvent,  même 
dans  les  morts  subites,  on  peut  observer  une  courte  agonie. 
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V agonie  est  plus  ou  moins  longue  suivant  l'âge,  la  constitution 
du  malade,  mais  surtout  suivant  le  genre  d'affection,  car  claque 
maladie  présente  une  physionomie  particulière  dans  les  derniers  in- 
stants, bien  que  presque  dans  toutes  on  remarque  les  phénomènes 
suivants  :  amaigrissement  rapide  et  profond,  excavation  des  yeux, 
leur  aspect  terne,  éteint  ;  aspect  cadavéreux  de  la  face  ;  petitesse  et 
fréquence  extrême  du  pouls  ;  irrégularité  de  son  rhythme  ;  état 
comme  pulvérulent  des  narines;  hoquet-,  difficulté  croissante  de  la 
déglutition;  râle  trachéal;  excrétions  involontaires,  etc.  (V.  Pro- 
nos  tic.  ) 

Complications  dans  les  maladies. 

804.  On  peut  être  atteint  de  plusieurs  maladies  à  la  fois  sans 
qu'elles  soient  compliquées,  si  chacune  d'elles  marche  isolément  et 
n'est  influencée  par  aucune  autre.  On  peut  avoir  en  même  temps 
la  migraine,  un  panaris,  une  gastrite  chronique,  sans  qu'il  y  ait 
complication  de  maladie.  Pour  que  cela  existe,  il  faut  que  les  états 
morbides  aient  entre  eux  des  rapports  de  siège  ou  de  nature.  L 'in- 
flammation du  poumon,  par  exemple,  se  complique  souvent  de 
celle  de  la  plèvre  ;  la  gastrite  se  complique  facilement  d'hépatite  ;  la 
fièvre  typhoïde  se  complique  quelquefois  de  pneumonie,  de  fièvre 
cérébrale,  etc.  C'est  surtout  dans  les  maladies  compliquées  que  le 
médecin  doit  faire  preuve  de  tact  et  de  jugement;  car  il  se  trouve 
en  face  de  plusieurs  affections  qui  réclament  souvent  des  moyens 
de  traitement  très-différents,  bons  pour  les  unes,  mais  contraires 
aux  autres. 

En  examinant  les  choses  à  fond,  on  voit  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
jamais  d'état  morbide  qui  ne  soit  compliqué,  attendu  qu'il  y  a  tou- 
jours des  circonstances  d'âge,  de  sexe,  d'habitude,  de  tempérament, 
d'idiosyncrasie,  etc.,  dont  il  faut  tenir  compte  absolument.  Aussi 
bien,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  l'art  de  traiter  les  maladies 
est  difficile;  le  médecin  doit  réfléchir  longtemps  avant  de  prendre 
un  parti,  surtout  quand  il  s'agit  d'employer  des  remèdes  actifs;  et 
bientôt,  nous  l'espérons,  si  nos  efforts  ne  sont  point  vains,  les  gens 
du  monde  n'auront  plus  cette  tendance  injuste  à  mal  juger  le  mé- 
decin qui,  au  lieu  de  trancher  hardiment  les  questions,  comme  font 
les  ignorants  et  les  empiriques,  apporte  dans  ses  appréciations,  ses 
paroles,  une  réserve,  une  timidité,  une  modestie,  un  doute  même, 
qui  n'appartiennent  qu'au  vrai  talent;  bientôt  encore  la  société  ne 
tolérera  plus  l'industrie  dangereuse  de  ces  hommes  qui,  spéculant 
sur  les  souffrances  de  l'humanité,  osent  promettre  des  guérisons 
toujours  sûres  de  maladies  dont  ils  ne  prennent  connaissance  que 
par  correspondance,  à  l'aide  d'un  seul  et  même  remède  qu'ils  van- 
tent à  la  quatrième  page  des  journaux  comme  une  pauacée  uni- 
verselle. 
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Diagnostic. 

805.  Le  diagnostic  (*i«7«mç,  discernement  )  est  l'art  de  reconnaître 
les  maladies,  de  les  distinguer  les  unes  des  autres,  d'apprécier  leur 
degré  d'intensité,  leurs  complications,  et  finalement  de  se  former 
une  opinion  aussi  exacte  que  possible  sur  leur  nature,  en  appréciant 
la  valeur  collective  des  symptômes.  La  science,  c'est  l'anatomie,  la 
physiologie,  l'hygiène,  la  pathologie,  la  thérapeutique  ;  mais  Y  art, 
c'est  le  diagnostic.  Tout  le  monde  peut  s'élever  aux  notions  les  plus 
difficiles  de  la  science;  mais  très-peu  de  personnes  possèdent  parfai- 
tement l'art.  11  y  a,  en  effet,  dans  le  diagnostic  quelque  chose  qui 
ne  peut  être  transmis  par  ceux  qui  y  excellent  à  ceux  qui  l'igno- 
rent. On  peut  être  excellent  anatomiste,  brillant  professeur  de  pa- 
thologie, auteur  estimé,  et  pourtant  n'avoir  pas  le  talent  de  bien  ju- 
ger les  cas.  Cest  ici  encore  l'occasion  de  répéter  que  le  meilleur 
médecin  est  celui  qui,  à  un  jugement  droit,  à  des  sens  bien  dévelop- 
pés, à  l'absence  de  toute  préoccupation  étrangère  ou  personnelle, 
de  tout  sentiment  d'amour-propre,  s'il  est  possible,  joint  l'habitude 
de  voir  des  malades,  le  goût  du  travail,  l'horreur  des  systèmes  ex- 
clusifs, enfin  le  talent  inné  du  diagnostic.  Un  mot  sur  ces  qualités  du 
bon  médecin. 

A.  Sens  bien  développés  et  fidèles.  —  Pour  acquérir  la  connais- 
sance exacte  de  l'état  morbide,  il  faut  jouir  de  toutes  ses  facultés; 
le  médecin  tout  entier  est  en  action  :  la  vue,  l'ouïe,  le  toucher,  l'o- 
dorat, perçoivent  tour  à  tour  et  souvent  simultanément  des  sensa- 
tions qu'ils  doivent  transmettre  au  cerveau,  lequel  entre  à  son  tour 
en  action.  Or,  on  comprend  que  des  sens  imparfaits  ou  irréguliers 
dans  leurs  fonctions  deviendront  une  source  d'erreurs.  Deux  sens 
surtout  sont  indispensables,  la  vue  et  l'ouïe.  H  n'est  pas  nécessaire 
que  le  premier  soit  dans  un  état  de  parfaite  intégrité,  mais  le  se- 
cond doit  l'être,  autrement  le  plus  important  des  modes  d'explora- 
tion, l'auscultation,  serait  compromis,  impossible. 

B.  Jugement  droit.  —  C'est  peu  que  les  seus  soient  bien  déve- 
loppés ;  si  les  facultés  intellectuelles  manquent  de  rectitude  et  de 
pénétration,  on  ne  parviendra  pas  à  bien  diagnostiquer.  On  brille 
surtout  par  le  jugement-,  mais  que  d'inégalités  sous  ce  rapport l  Les 
hommes  peuvent  être  divisés  en  deux  grandes  catégories  :  les  uns, 
doués  d'une  imagination  vive,  d'un  esprit  léger  et  aventureux,  ne 
recherchent  et  n'aiment  que  le  merveilleux,  le  romanesque,  l'extra- 
ordinaire, le  surnaturel  même  ;  et  comme  la  vérité  est  simple,  mo- 
deste, nue,  elle  ne  frappe  pas  leurs  regards  habitués  aux  couleurs 
vives,  ils  passent  à  côté  d'elle  sans  l'apercevoir,  pour  courir  après 
des  chimères,  des  illusions,  de  brillantes  erreurs.  Les  autres,  au  con- 
traire, moins  brillants,  mais  plus  réfléchis,  et  plus  positifs,  n'enviaa- 
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gent  les  choses  que  sous  leur  côté  exact,  pratique,  et  restent  froids  et 
insensibles  aux  idées  qui  passionnent  les  premiers.  Supposons  ces 
deux  classes  d'hommes  libres  dans  leur  choix  :  les  premiers  embras- 
seront presque  sûrement  la  carrière  des  lettres  ou  celle  des  arts;  la 
seconds  s'adonneront  plutôt  aux  sciences  ou  aux  affaires  sérieuse. 
Cependant  nous  voyons  les  premiers  se  faire  três-sonvent  médecine 
notaires  ou  commerçants,  bien  que  ces  carrières  exigent  plus  de  jt- 
gemeot  que  d'imagination,  et  qu'ils  ne  possèdent  pas  les  qualités  né- 
cessaires pour  y  réussir.  Mais  il  faut  s'entendre  ici.  Dire  que  les  hom- 
mes à  imagination,  que  les  poètes,  les  rêveurs  ne  sont  pas  faits  pour 
la  médecine,  c'est  avancer  une  chose  que  démentent  leurs  succès  de 
clientèle.  Ah  1  c'est  que  ce  genre  de  succès  n'est  pas  corrélatif  du  suc- 
cès scientifique,  au  contraire,  il  croit  en  proportion  géométrique  de 
la  faiblesse  de  ce  dernier.  C'est  que  si  'dans  la  plupart  des  profes- 
sions, dont  chacun  peut  apprécier  les  (règles  et  les  principes ,  tes 
erreurs  commises  tournent  au  désavantage  de  leur  auteur;  en  méde- 
cine, au  contraire,  les  erreurs  restent  ignorées,  parfois  même,  chrae 
inouïe  !  l'ignorant,  grâce  aux  ressources  de  son  esprit  souple  et  peu 
scrupuleux,  grâce  surtout  à  ce  que  la  science  médicale  est  tout  à  fait 
en  dehors  du  domaine  des  connaissances  usuelles,  fait  tourner  ces  er- 
reurs &  sa  gloire. 

Le  jugement  droit  est  chose  très-rare,  même  dans  la  faculté  céré- 
brale à  laquelle  il  appartient  (309).  À  plus  forte  raison  doit-il  foire 
défaut  à  ceux  qui  s'occupent  de  choses  pour  lesquelles  Us  manquent 
de  dispositions  naturelles.  C'est  par  cette  raison  que  de  profonds  sa- 
vants ne  sont  le  plus  souvent  que  des  sots  en  affaires  commerciales, 
que  d'illustres  poètes  ne  font  que  de  pauvres  hommes  politiques; 
c'est  par  cette  raison  encore  que  nombre  de  médecins  eussent  mieux 
réussi  dans  toute  autre  carrière  que  la  médecine  ;  nous  voulons  dire 
qu'ils  eussent  compris  et  exercé  leur  profession  d'une  manière  plus 
conforme  aux  principes  qui  la  constituent  et  à  l'honneur  profession- 
nel; car  peut-être,  au  contraire,  ne  seraient-iis  pas  arrivés  à  un  ré- 
sultat pécuniaire  aussi  beau,  par  cette  raison  que  l'homme  habile 
qui  cherche  à  persuader  par  un  langage  apprêté,  hypocrite,  passe 
avant  le  savant  modeste  et  sans  dehors.  L'on  ne  se  doute  pas  du 
nombre  de  médecins  dont  la  réputation,  bonne  ou  mauvaise,  est 
imméritée  :  les  uns,  s'ils  eussent  montré  aussi  peu  de  bon  sens  dans 
les  affaires  ordinaires  de  la  vie,  auraient  perdu  tout  prestige  et  vécu 
ignorés-,  les  autres,  s'ils  eussent  appliqué  leurs  belles  facultés  à  des 
connaissances  plus  positives  et  mieux  appréciées,  seraient  arrivés  à 
de  hautes  positions.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'ignorance  'publi- 
que, à  l'endroit  de  la  médecine,  jette  le  chaos,  le  désordre  et  no- 
justice  dans  les  carrières  médicales;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
le  charlatanisme,  partout  dévoilé,  n'a  plus  de  refuge  que  dans  l'art 
es  guérir,  où  malheureusement  il  régnera  longtemps  en  souverain. 
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Nous  ayons  dit  que  Part  réside  dans  le  diagnostic  ;  il  ne  faut  pas 
donner  trop  d'extension  à  cette  proposition;  car  pour  diagnosti- 
quer, il  faut  nécessairement  observer,  comparer  et  juger.  Or,  le  ju- 
gement étant  indispensable,  on  ne  peut  pas  dire  d'un  homme  qu'il 
est  né  médecin,  comme  on  dit  qu'il  est  né  poète  ou  musicien.  C'est 
cependant  ce  qui  arrive  souvent.  Voici  un  esprit  original,  dit-on  ; 
ce  monsieur  est  bizarre  dans  ses  goûts,  ses  actes  et  sa  conversation, 
mais  c'est  un  bon  médecin.  Eh  bien!  non,  il  peut  être  un  artiste  dis- 
tingué, mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  un  homme  de  science,  d'obser- 
vation, de  bon  sens  surtout,  et  d'un  jugement  sûr.  Mais,  répond-on, 
il  a  fait  de  belles  cures...  Ah!  nous  y  voici.  Des  cures  !  Mais  est-ce 
qu'on  n'en  obtient  pas  par  toutes  les  méthodes,  malgré  toutes  nos 
fautes  de  diagnostic  et  tous  nos  mauvais  traitements,  grâce  à  cette 
bounc  nature  qui  veille  sur  notre  santé  !  Quelle  ingénuité  de  croire 
que  ce  sont  les  médecins  qui  guérissent  !  Ils  sont  là  pour  surveiller 
les  efforts  de  la  nature,  pour  lui  porter  secours  quand  ces  efforts 
sont  insuffisants  ;  or  ceux  qui  emploient  le  moins  de  remèdes  actifs 
sont  ceux  qui  doivent  inspirer  le  plus  de  confiance,  non-seulement 
comme  praticiens,  mais  encore  comme  hommes  honnêtes.  —  Oui, 
grûce  à  la  nature  (natura  medicatrix),  les  malades  guérissent  mal- 
gré les  erreurs  de  diagnostic  et  les  mauvais  traitements. 

C.  Absence  de  toute  préoccupationpersonnelte,  influence  étrangère. 
—Pour  établir  un  bon  diagnostic,  le  médecin  doit  être  libre  de  toute 
idée  préconçue  sur  la  nature  du  mal  ;  il  doit  éloigner  les  idées  sys- 
tématiques, la  crainte  de  mal  faire  ou  dire,  et  se  méfier  des  ré- 
ponses du  malade,  ainsi  que  des  rapports  de  ses  parents  ou  amis,  qui 
interprètent  le  plus  souvent  tout  au  rebours,  ou  quelquefois  même 
veulent  tromper.  L'observateur  doit  arriver  au  lit  du  malade  sans 
préjugée,  sans  passions.  Les  préjugés,  en  obscurcissant  tous  les  points 
de  son  jugement  à  l'avantage  d'un  seul,  lui  feront  voir  les  faits  sous 
un  faux  jour;  il  dirigera  les  phénomènes  qu'il  examine  vers  la  con- 
clusion qu'il  veut  en  tirer,  loin  de  se  laisser  conduire  par  eux  vers 
la  solution  qu'il  doit  chercher.  La  préoccupation  sur  telle  ou  telle 
maladie  la  fait  soupçonner  partout.  —  Les  passions  nuisent  plus  à 
l'observateur  que  les  préjugés  ;  l'homme  passionné  ne  veut  pas  re- 
connaître la  vérité  d'un  fait,  parce  qu'il  nuit  à  telle  ou  telle  de  ses 
opinions  ou  parce  qu'il  réveille  en  lui  telle  ou  telle  antipathie. 

Il  est  beaucoup  de  praticiens  enclins  à  faire  jouer  à  certains  états 
morbides  un  rôle  trop  important.  Selon  la  direction  de  leurs  études, 
la  nature  de  leurs  travaux  ou  la  tournure  de  leur  esprit,  les  uns  ne 
voient  pour  ainsi  dire  qu'atonies,  les  autres  qu'inflammations,  ceux- 
ci  que  gastrites,  ceux-là  qu'affections  nerveuses,  etc.;  et  depuis 
longtemps  le  proverbe  du  médecin  Tant-pis  et  du  médecin  Tant- 
mieux  caractérise  le  ridicule  du  parti-pris  dans  le  pronostic.  11  faut 
refuser  sa  confiance  aux  hommes  systématiques,  fussent-ils  les  plus 
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renommés,  parce  que  la  science  de  la  rie  touche  à  tout  et  admet 
tontes  les  opinions,  à  la  condition,  bien  entendu,  d'être  soumises  au 
contrôle  de  l'expérience  et  de  la  raison. 

0.  Le  médecin  doit  s'éclairer  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé 
ou  déterminé  la  maladie,  mais  il  doit  se  défier  des  rapports  des  ma- 
lades ou  autres  personnes,  concernant  les  causes  ou  phénomènes  du 
mal,  parce  que  ces  renseignements,  s'ils  sont  fournis  par  des  per- 
sonnes tout  à  fait  étrangères  aux  études  pathologiques,  sont  presque 
sûrement  contraires  à  l'exactitude  des  faits  et  ne  peuvent  que  coo- 
duire  à  Terreur.  Les  malades,  les  gens  du  monde  en  général,  ne  de- 
vraient jamais  émettre  d'opinion  en  médecine,  ne  pas  manifester 
surtout  un  sentiment  de  préférence  pour  tel  traitement  ou  médica- 
ment, plutôt  que  pour  tout  autre,  car  il  peut  arriver,  et  cela  n'est 
pas  rare,  que  l'homme  de  l'art,  surtout  s'il  aperçoit  qu'il  n'inspire 
pas  une  entière  confiance,  n'ose  heurter  les  idées  de  son  client,  et 
modifie,  non  pas  sa  manière  de  voir,  mais  ses  prescriptions.  Je  ne  dis 
pas,  certes,  que  pour  un  tel  motif  il  agisse  jamais  d'une  manière 
absolument  contraire  à  l'indication  qui  se  présente,  mais  combien 
de  saignées  et  de  purgations,  etc.,  ont  été  prescrites  par  condescen- 
dance !  Nous  dirons  donc  aux  familles  :  Choisissez  bien  votre  médecin  ; 
ne  soyez  pas  vous-mêmes  influencées,  dans  ce  choix,  par  des  con- 
sidérations d'amitié,  de  relations  sociales;  puis,  laissez-le agir  libre- 
ment et  ne  lui  montrez  pas  la  plus  petite  défiance.  Que  si  vous  ne 
pouvez  appeler  celui  qui  vous  conviendrait  le  mieux,  vous  devez 
encore  vous  en  rapporter  entièrement  au  praticien  qui  vous  donne 
des  conseils,  parce  que  son  avis  vaut  toujours  mille  fois  le  vôtre  en 
pareille  matière.  Quand  on  n'a  point  étudié  la  médecine  d'une  ma- 
nière spéciale,  il  faut  se  borner  à  relater  à  son  médecin  les  princi- 
pales circonstances  de  sa  maladie,  et  se  garder  d'en  jamais  préjuger 
la  nature  :  au  moins,  faut-il  attendre  pour  cela  que  l'homme  de  Tari 
ait  émis  son  opinion,  ait  établi  son  diagnostic. 

E.  Goût  du  travail.  —  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que,  pour  se 
distinguer  dans  l'art  de  guérir,  il  faut  non-seulement  avoir  beaucoup 
travaillé,  mais  toujours  travailler,  étudier.  Hélas!  combien  de  mé- 
decins, surtout  dans  les  campagnes,  qui  ne  lisent  jamais  et  qui  res- 
tent étrangers  à  ce  qui  s'écrit,  se  fait,  s'expérimente  chaque  jour 
dans  les  écoles  et  les  hôpitaux!  C'est  aux  hôpitaux  de  Paris  surtout, 
où  se  font  les  cliniques  de  nos  professeurs  distingués,  que  les  prati- 
ciens éloignés  du  centre  des  lumières  devraient  venir  se  retremper 
de  temps  en  temps.  Nous  savons  bien  qu'ils  ne  le  peuvent  guère; 
mais  nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  ceux  qui  font  quelquefois  le 
voyage  de  la  capitale  ne  songent  pas  à  employer  un  peu  de  leur 
temps  de  cette  manière;  autrement,  nous  qui  fréquentons  ces  théâ- 
tres des  infirmités  humaines,  nous  n'aurions  pas  à  en  faire  ici  la 
triste  remarque. 
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Question  médico-légales  à  propos  du  diagnostic. 

C'est  ici  le  lieu  d'établir  le  diagnostic  des  maladies  simulées,  pré- 
textées, dissimulées  et  imputées. 

806.  Les  maladies  simulée*  sont  celles  qu'on  feint  d'avoir,  soit 
pour  exciter  la  compassion,  soit  pour  se  soustraire  à  une  charge  ou 
à  une  obligation.  Afin  d'éviter  les  répétitions,  nous  n'indiquerons  la 
manière  de  déjouer  la  ruse  que  lorsqu'il  sera  question  des  affections 
qu'on  peut  simuler;  affections  qui  sont  les  blessures,  les  ulcères,  les 
scrofules,  Fépilepsie,  la  folie,  la  myopie,  la  surdité,  la  phthisie,  l'hé- 
moptysie, l'hématémèse,  l'incontinence  d'urine,  etc.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  «  lorsqu'on  se  propose  de  constater  f  existence 
d'une  maladie  que  l'on  soupçonne  être  simulée,  il  faut  d'abord  exami- 
ner si  l'âge,  le  sexe,  l'habitude  extérieure,  le  tempérament  et  le 
genre  de  vie  de  la  personne  suspectée  s'accordent  avec  la  maladie 
qu'elle  dit  avoir  ;  si  Ton  entrevoit  un  motif  qui<puisse  la  porter  à 
feindre  une  maladie  qu'elle  n'aurait  pas  ;  si  elle  a  pu  se  procurer  sur 
cette  maladie  les  notions  nécessaires  pour  être  en  état*de  jouer  habi- 
lement son  rôle*  »  11  faut,  en  l'interrogeant,  paraître  convaincu  de  sa 
véracité,  et  lui  parler  aussi  de  symptômes  étrangers  et  incompatibles 
avec  les  véritables  :  si  elle  répond  toujoursaffirmutivement  sur  les  uns 
comme  sur  les  autres,  plus  de  doute,  elle  veut  tromper.  On  doit  aussi 
tenter  des  épreuves  douloureuses,  comme  teséton,  le  moxaja  cauté- 
risation par  le  feu,  qui  sont  sans  inconvénients,  et  qui  feront  reculer 
le  faux  malade.  En  1829,  l'assassin  Gérard  simula  la  folie  et  le  mu- 
tisme. On  crut  devoir  employer  la  cautérisation  transcurrente  sous 
la  plante  des  pieds.  Elle  fut  pratiquée  pendant  six  jours  de  suite 
sans  résultat  ;  mais  le  septième,  Gérard  s'y  refusa  par  des  gestes  d'a- 
bord, ensuite  a  haute  voix,  et,  convaincu  de  supercherie,  il  fut  tra- 
duit devant  la  cour  d'assises. 

807.  Une  maladie  prétextée  est  celle  qu'on  feint  d'avoir  ou  dont 
on  exagère  l'importance  ou  la  gravité,  dans  le  but  de  réclamer  une 
plus  forte  indemnité  de  la  personne  qu'on  accuse  de  l'avoir  causée 
par  des  sévices.  Quand  les  lésions  sont  extérieures,  il  est  facile  de 
les  apprécier.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  leurs  effets  consécutifs,  des 
altérations  internes,  qui  peuvent  en  être  la  conséquence  plus  ou 
moins  directe  ou  indirecte,  prochaine  ou  éloignée.  (V.  Biessuret.) 
Pour  constater  si  une  maladie  prétextée  est  le  résultat  de  la  cause 
alléguée,  on  s'enquerra  d'abord  de  l'état  du  plaignant  ;  on  comparera 
l'effet  à  la  cause  ;  on  recherchera  quelles  autres  influences  ont  pu 
contribuer  au  développement  du  mal;  on  prendra  en  considération 
l'âge,  l'état  de  santé  habituelle  de  l'individu,  la  température  de  l'at- 
mosphère, la  constitution  épidémique  régnante,  etc.  II  est  impossible 
d'entrer  dans  des  explications  particulières  pour  des  cas  quitvarient  fc 
i.  41 
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l'infini  :  ce  sont  les  connaissances  physiologiques,  hygiéniques  et  pa- 
thologiques qu'on  doit  prendre  pour  guides,  et  surtout  la  prudence 
et  le  bon  sens. 

Les  passions  violentes,  la  colère,  la  frayeur,  peuvent  causer  de  ft- 
cheux  effets  sur  la  santé,  mais  il  est  souvent  difficile  de  prononcer 
sur  leur  réalité  ou  leur  gravité.  Ges  effets  sont  généralement  plus 
proooQcéfl  dans  le  jeune  Age ,  le  sexe  féminin,  surtout  pendant  la 
grossesse  ou  les  menstrues,  etc.,  que  dans  les  autres  conditions  de 
la  vie* 

ftOS.  Les  maladie*  dUêtaudéu  sont  celles  que,  par  vanité,  amour- 
propre  ou  pudeur,  Ton  cache.  Quand  ce  sont  des  infirmités  ou  des 
imperfections  physiques,  le  médecin  légiste  n'a  rieu  à  y  voir.  Mais 
quand  Tordre  social  ou  les  lois  en  éprouvent  domsaage,  c'est  diffé- 
rents la  dissimulation  doit  être  démasquée.  Ainsi,  on  peut  être  appelé 
^reconnaître  l'existence  ou  la  gravité  d'une  affection  qu'un  individu 
a  intérêt  à  cacher,  soit  pour  entrer  dans  le  service  militaire,  soit  pour 
conserver  une  place  qu'il  craint  de  perdre,  ou  d'une  affection  qu'il 
ne  dissimule  pas  tout  à  fait,  mais  dont  il  n'avoue  ni  les  causes  ni  les 
effets,  etc.  Les  régies  à  suivre  pour  le  diagnostic  se  déduisent  de 
cflles  précédemment  indiquées.  On  ne  peut  tout  dire,  ce  fierait  d'ail- 
leurs supposer  trop  peu  d'intelligence  chef  nos  lecteurs. 

«  Mais  il  est  des  circonstances  où,  pour  ne  point  troubler  la  paix 
d'une  famille,  le  médecin  doit  se  prêter  à  la  dissimulation.  Qu'un 
époux,  par  exemple,  ait  contracté  loin  du  lit  conjugal  une  affection 
syphilitique,  il  est  du  devoir  du  médecin  d'entretenir  l'épouse  dans 
une  heureuse  ignorance  de  la  vérité,  tout  en  ordonnant  les  précau- 
tions et  le  traitement  nécessaires.  Confident  des  plaies  du  corps 
comme  le  prêtre  est  le  confident  des  plaies  de  l'âme,  le  médecin  est 
tenu,  comme  le  prêtre ,  de  tout  oublier  après  avoir  tout  entendu. 
Lors  même  qu'il  est  appelé  devant  la  justice  comme  témoin ,  il  ne 
lui  doit  compte  que  des  faits  venus  à  sa  connaissance  autrement  que 
comme  médecin.  Sur  tous  les  faits  dont  il  est  devenu  dépositaire  à 
raison  de  sa  profession,  il  doit  se  taire  ;  l'art.  978  du  Gode  pénal  lui 
en  impose  l'obligation,  et  par  cela  même  doit  infliger  des  peines  à 
ceux  qui  divulguent  méchamment  les  faits  dont  leur  profession  les  a 
rendus  dépositaires.  » 

809.  Les  maladies  imputées  6ont  celles  que  des  motifs  d'intérêt  ou 
de  haine  font  attribuer  à  des  individus  qui  ne  les  ont  pas.  Ainsi,  on  a 
vu  des  femmes  accuser  leurs  maris  d'être  affectés  d'impuissance  ou 
de  maladies  syphilitiques,  dans  le  but  d'obtenir  une  séparation  lé- 
g^le  ;  des  descendante  déclarer  atteints  de  folie  ou  de  démence  se- 
ntie des  vieillards  dont  ils  attendaient  la  succession,  pour  obtenir 
leur  interdiction,  etc.  Évidemment,  reconnaître  la  mn-existence  de 
ces  maladies  prétendues,  c'est  une  affaire  de  diagnostic,  de  diagnos* 
tienégatif* 
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Pronostic. 

HO.  Le  pronostic  n'est  antre  chose  que  le  diagnostic,  considéré  au 
point  de  vue  des  changeants  ultérieurs  qui  vont  survenir  dans  la 
maladie.  Prédire  les  phénomènes  qui  doivent  se  manifester,  c'est  ee 
qui  étonne  le  plus  le  vulgaire.  Ausli  la  réputation  du  médecin  se 
base-t-elle  souvent  eur  ces  sortes  de  prédictions,  que  le  savoir-faire 
ne  néglige  pas,  mais  dont  larôenee,  discrète  et  mdeste,  oublie  ou 
dédaigne  de  tirer  parti. 

Le  pronostic  tst  favorable  m  fâcheux  ;  on  le  reconnaît  à  certains 
phénomènes  généraux.  Les  principaux,  lignes  favorables  au  pro- 
nostic fient  :  la  gaîté,  la  sérénité,  l'espérance,  une  chalenr  douce  et 
halituense  de  la  peau,  la  liberté  de  la  respiration  et  de  la  circula* 
tien,  l'apparition  de  phénomènes  critiques  (890),  coïncidant  avee  la 
cessation  ou  la  diminution  des  accidents,  etc.  ;  tandis  que  les  signes 
pronostiques  défavorables  sont  :  l'amaigrissement  continu,  l'altéra- 
tion profonde  des  traits,  la  faiblesse  extrême,  l'apparition  d'une  sé- 
crétion pultacée  ou  d'aphthes  à  la  muqueuse  buccale  dans  une 
longue  maladie-,  le  hoquet,  une  diarrhée  interminable,  des  sueurs 
nocturnes  et  partielles  abondantes,  la  stupeur,  les  syncopes  sponta- 
nées, l'irrégularité  du  pouls,  les  eschares  gangreneuses  aux  parties 
soumises  à  la  pression,  le  tremblement  des  doigts,  les  secousses  des 
tendons  {soubresauts),  l'agitation  automatique  des  doigts  et  des 
mains  {carpkolooie),  l'immobilité,  l'inaction  des  sinapiemes.  Chaque 
maladie  offre  des  signes  qui  lui  sont  particuliers  ;  mais  on  peut  dire 
qu'indépendamment  des  symptômes  propres ,  on  doit  considérer 
comme  grave ,  n'importe  dans  quelle  affection,  un  amaigrissement 
continu,  profond,  dont  ne  rendent  pas  un  compte  satisfaisant  les  phé- 
nomènes observés. 

Nature  et  classification  des  maladies. 

811.  La  nature  intime ,  l'essence  des  maladies  nous  est  aussi  peu 
connue  que  celle  de  la  vie  :  cela  doit  être,  puisque  les  unes  ne  sont 
que  des  modifications  de  l'autre.  De  môme  que  nous  ne  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  la  vie  que  par  l'examen  des  propriétés  vitales 
et  de  leur  mise  en  action;  de  même,  nous  ne  voyons  la  maladie  que 
dans  les  phénomènes  morbides,  dans  les  symptômes.  Dans  les  deux 
cas,  en  effet,  ce  sont  des  fonctions  qui  conduisent  à  l'appréciation  de 
réactions  vitales  soit  normales,  soit  morbides.  Mais<guant  a  dire  ce 
en  quoi  consistent  les  dérangements  fonctionnels  et  les  altérations 
organiques,  ou  mieux  les  maladies,  on  n'est  pas  plus  avancé  aujour- 
d'hui que  du  temps  dTtippoerate.  Nous  le  répétons,  la  pathogénie, 
c'est-à-dire  le  mode  de  développement  des  maladies  sera  toujours 
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pour  nous  un  mystère,  comme  la  nutrition,  la  production  du  fluide 
nerveux,  le  travail  secrétaire,  en  un  mot  la  vie. 

Les  dérangements  fonctionnels  et  les  lésions  organiques  résultent 
de  troubles  survenus  dans  la  sensibilité  et  la  contractilité,  sources 
des  propriétés  vitales.  L'irritabilité  étant,  en  dernière  analyse,  le 
pivot  sur  lequel  tous  les  phénomènes  roulent,  c'est  à  elle  qu'il  finit 
remonter  pour  trouver  l'explication  des  maladies.  Or,  celte  irritabi- 
lité se  dérange,  elle  s'éloigne  de  son  rhythme  normal  de  trois  ma- 
nières :  en  diminuant,  en  augmentant,  en  h  pervertissant. 

D'où  il  résulte  que  les  dérangements  de  la  santé  forment  trois 
grandes  classes  :  l°  les  maladies  par  diminution  des  propriétés  vita- 
les; a°  les  maladies  par  augmentation  des  propriétés  vitales;  a-  les 
maladies  par  perversion  des  propriétés  vitales.  —  En  commençant 
le  second  volume,  nous  développerons  cette  classification  ;  terminons 
celui-ci  par  quelques  considérations  sur  le  traitement  des  maladies 
considéré  d'une  manière  très-générale. 

THBHÀPEUTKHJE  GÉNÉRALE. 

La  thérapeutique  (de  fcpaimmv,  soigner,  guérir)  est  la  partie  de  la 
médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies,  c'est-à-dire 
qui  donne  des  préceptes  sur  le  choix  et  l'administration  des  moyens 
curatifs,  sur  la  nature  des  modifications  qu'ils  déterminent.  Dans  ce 
sens  aussi  étendu,  c'est  la  thérapeutique  générale,  dont  nous  allons 
poser  les  bases.  Les  règles  d'après  lesquelles  on  dirige  le  traitement 
qui  convient  à  chaque  maladie  constituent  la  thérapeutique  spéciale, 
laquelle  suivra  la  description  de  chaque  affection  morbide.  —  Ici 
nous  avons  trois  choses  principales  à  examiner  :  1°  les  indications; 
2°  le  traitement  d'après  le  système  médical  adopté;  S»  les  agents 
thérapeutiques. 

Indications  dans  les  maladies. 

Dans  le  langage  médical,  le  mot  indication  exprime  la  notion 
fournie  par  l'examen  raisonné  des  symptômes,  c'est-à-dire  par  l'ap- 
préciation de  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné 
la  maladie,  d'où  l'on  déduit  l'espèce  de  traitement  qu'il  convient  le 
mieux  d'employer.  Les  indications  sont  rationnelles,  empiriques  ou 
jKîrturbatrices. 

Indication  on  traitement  rationnel. 

812.  Le  traitement  rationnel  est  celui  qui  découle  directement  de 
la  connaissance  aussi  exacte  que  possible  de  la  nature,  de  l'intensité, 
de  la  marche,  de  la  période  d'une  maladie  donnée,  et  dans  lequel  il 
existe  un  rapport  entre  les  symptômes  et  les  agents  thérapeutiques 
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dont  l'action  est  parfaitement  connue.  Ainsi  par  exemple,  dans  l'a- 
poplexie, l'indication  rationnelle  est,  d'une  part,  de  tirer  du  sang 
pour  désemplir  les  vaisseaux  et  dégorger  le  cerveau,  d'autre  part, 
de  s'opposer  à  l'afflux  de  ce  liquide  vers  la  tête,  en  employant 
bains  de  pieds,  sinapismes  révulsifs;  dans  l'asphyxie,  l'indication  est 
de  procurer  de  l'air;  de  le  renouveler;  dans  l'indigestion,  l'indication 
est  de  faire  vomir;  dans  l'inflammation,  c'est  d'employer  les  anti- 
phlogistiques  ;  dans  les  affections  scrofuleuses,  c'est  de  fortifier  'éco- 
nomie, etc.  On  n'emploie  jamais  dans  ces  sortes  d'indications  que 
des  moyens  de  traitement  dont  la  manière  d'agir  est  connue,  et  dont 
l'expérience  a  démontré  l'efficacité  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Indication  on  traitement  empirique. 

813.  L'empirisme  de  (ifMrupia,  expérience)  est  une  pratique  qui, 
ne  prenaut  pour  guide  que  l'expérience  routinière,  sans  le  secours 
d'aucune  donnée  théorique,  emploie  des  agents  thérapeutiques  san6 
connaître  le  rapport  existant  entre  leur  mode  d'action  et  la  nature 
de  la  maladie.  Cette  expression  est  généralement  prise  en  mauvaise 
part,  pour  désigner  la  manière  de  faire  des  charlatans  et  des  igno- 
rants; cependant  les  médecins  théoriciens  sont  obligés  d'avoir  re- 
cours à  l'empirisme  dans  une  foule  de  cas,  attendu  que  beaucoup  de 
médicaments,  et  ce  sont  souvent  les  plus  sûrs,  agissent  sur  l'élément 
morbide  d'une  manière  qui  n'est  point  connue.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'on  administre  te  mercure  dans  la  syphilis,  le  quinquina  dans  la 
fièvre  intermittente,  lorsqu'on  vaccine,  etc.,  l'on  fait  de  l'empirisme, 
parce  que  ces  moyens  agissent  sans  que  nous  puissions  dire  comment. 

Celte  sorte  d'empirisme  se  borne  à  un  petit  nombre  de  cas;  mais 
lorsqu'on  prétend  guérir  un  grand  nombre  de  maladies  à  1  aide  du 
même  moyen,  on  fait  du  charlatanisme  grossier. 

814.  Le  mot  charlatanisme  est  synonyme  (f imposture.  (Test 
surtout  en  médecine  que  le  charlatanisme  est  facile  et  lucratif, 
grâce  à  l'ignorance  générale  des  plus  simples  notions  des  lois  phy- 
siologiques, à  la  faveur  de  laquelle  on  peut  faire  passer  pour  des 
vérités  les  plus  grandes  absurdités,  grâce  surtout  à  l'instinct  de 
conservation  qui  pousse  les  hommes  à  s'adresser  au  premier  venu, 
à  épuiser  toutes  les  ressources,  dès  qu'ils  se  sentent  atteints  d'un 
mal  cruel  ou  incurable.  U  y  a  une  foule  de  degrés  dans  le  charlata- 
nisme. On  peut  diviser  ses  adeptes  en  trois  grandes  catégories,  et 
âous-diviser  chacune  d'elles  en  plusieurs  variétés. 

A.  Dans  la  première  catégorie  sont  les  hommes  qui  n'ont  aucun 
titre  légal  pour  s'occuper  de  pratique  médicale.  On  y  trouve  les 
guérisseurs  de  ceci,  de  cela,  les  rebout  eur s  ^  les  vendeurs  d'élixirs, 
en  place  publique,  où  ils  se  montrent  chamarrés  et  tambourinés  aux 
yeux|de  la  foule  ébahie. 
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B.  Don»  )a  monde  catégorie,  où  Ton  trouve  de»  médian*»  dœ 
hommes  diplômée,  se  présentent  Je»  degrés  extrêmes. 

a.  On  voit  d'abord  des  notabilités,  médicale*,  des  professeras, 
aflicbeç  à  leur  porte  le  programme  des  cours  4e  l'école,  pour  que 
les  passants  y  lisent  leur  nom;  ils  font  annoncer  publiquement  qu'il* 
commenceront  des  leçons  sur  telle  ou  telle  branche  de  l'enseigne- 
ment, dont  ils  se  font  une  spécialité  ;  d'antres  font  lithographie*  leur 
portrait  pour  l'exposer  aux  regards  du  public  ;  ceux-ci  épient  les 
occasions  de  glisser  dans  les  grands  journaux  des  réclames  relatives 
aux  opérations  qu'ils  ont  pratiquées;  mille  moyens  de  toute  sorte  sont 
employés  pour  faire  parler  de  soi.  Mais,  dira-tron,  ce  n'est  pas  do 
charlatanisme  ceci,  c'est  de  la  publicité  légitime.  Très-bien;  mais 
pourquoi,  messieurs  ta»  princes  du  savoir-faire,  poursuives- vous  de 
votre  dédain  le  commun  des  martyrs  qui  a  si  grand  besoin  de  se  faire 
connaître  et  quai,  ne  pouvant  user  d'artifices  a«si  relevée  et  esû- 
teux,  est  obligé  d'en  employer  de  plus  vulgaires  et  conaéquemment 
de  plue  attaquables  pur  le  puritanisme  le  moins  sincère  î 

b.  Il  esf  des  médecins  dont  le  chaifatsuismé  consiste  à  paraître 
toujours  très-occupés  lors  même  qu'ils  ne  le  sent  pas  ;  à  parier  de 
leure  saccés  devant  leurs  clients;  à  citer  à  tout  propes  des  cas  de 
maladies  bien  plus  graves  que  celles  qu'ils  soignent  actuellement 
et  qu'ils  ont  cependant  guéries  ;  à  étaler  un  luxe  menteur  ;  à  épier 
les  occasions  de  se  répandre,  de  se  foire  accepter  par  les  familles  ; 
à  étudier  le  caractère  des  clients  pour  flatter  leurs  goftts,  et  se 
montrer  de  leur  avis,  même  sur  ce  qm  a  trait  à  leur  affection,  etc. 
On  dit  (jue  ces  médecins  possèdent  le  talent  du  sttvoir-faire,  talent 
nécessaire  aujourd'hui  pour  réussir,  flitie  qu'accompagne  trts-rare- 
ment  le  vrai  mérite. 

c.  Arrivent  les  charîateos  de  bas  étage.  te  «ont,  pour  la  plupart, 
des  médecins  peu  instruits  ou  dévorés  de  la  soif  de  Rangent,  q«,  ne 
pouvant  la  satisfaire  par  les  moyens  honnêtes,  livrent  une  gwnit 
d'extermination  k  fa  bourse  et  à  la  crédulité  des  pauvres  malades. 
Ces  gens-là  méprisent  souverainement  la  société,  parce  qu'Us  savent 
qu'ils  en  sont  méprisés.  Us  savent  aussi  qu'en  médecine,  pour 
amasser  de  Ter,  il  suffit  de  fabriquer  un  élferir,  une  poudre,  une  pi* 
foie,  d'appliquer  un  nom  très-sonore  à  ce  médicament  ou  encore  à 
une  prétendue  méthode  de  traitement,  pals  de  recourir  à  la  publicité. 
Alors  ils  coutrent  les  murs  d'affiches  jaunes,  bleues  on  ronges  :  \h 
salissent  quotidiennement  la  quatrième  page  des  joinnanx  ;  font  dé- 
poser à  domicile  des  brochures  où  ils  exposent  leur  système  et  éta- 
lent la  longue  liste  des  prétendus  malades  qui, disent-ils»,  ont  été  gué- 
ris, après  avoir  été  traités  inutilement  par  tes  plus  grands  méde- 
cin ê.  Le  piège  le  plus  grossier  mais  toujours  le  pins  rafkilftbte  con- 
siste à  annoncer  ce  qu'ils  appellent  des  e&nêuUdUm*  çtaévU** 
leurre  infâme,  parce  que  ces  consultations  sont  pfos  que  dix  fois 


Digitized  by  VjOOQIC 


PATHOLOGIE.  W7 

payée*  dm  le  pharmacien  compère  et  complice,  désigné  ponr  four- 
nir les  médicaments,  lesquels  sont  formulés  en  signes  particuliers 
que  les  deux  larrons  seuls  connaissent.  Ceshommos-là  sont  ceux  qui 
pratiquent  ou  inventent  la  médecine  chimique,  la  médecine  naturelle, 
la  médecine  par  les  urines,  Yhomœopathie,  le  système  des  acarei  et 
du  camphre;  ce  sont  leêfrictionneurs,  le»  rebmUeurs,  les  magnélU 
*eurs%  les  guérisseur*  de  toutes  sortes  de  maux,  etc. 

Aux  personnes  qui  pourraient  ne  pas  être  convaincues  dé  lift- 
posture  de  ces  hommes,  nous  soumettons  une  seule  observation.  Ils 
sont  hait  ou  dix,  ou  vingt  si  Ton  veut,  exerçant  une  médecine  dif- 
férente de  celle  dont  vingt  mille  médecins,  seulement  en  France, 
suivent  la  bannière,  depuis  Hippocrate.  Se  peut-il  que  vingt  aient 
raison  contre  20,000  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces»90  individus  pro- 
fessent-ils la  même  doctrine  ?  Non  certainement;  donc  si  chacun 
d'eux  vante  une  méthode  de  traitement,  infaillible  dans  tous  les 
cas  suivant  lui,  il  y  en  a  19  qui  mentent  ou  sont  dans  Terreur,  car 
la  vérité  est  une.  Si  cet  homme  incomparable  possède  la  science 
infuse,  comment  peut-il  6e faire  qu'il  reste  oublié,  honni;  car  c'est 
l'oubli,  que  de  n'être  consulté  que  par  la  classe  infime  du  peuple  ; 
c'est  le  mépris,  que  ce  silence  des  sociétés  savantes  à  l'endroit  de  ses 
prétendues  découvertes  ! 

G.  Dans  la  troisième  catégorie,  nous  voyons  des  médecins  qui 
trompent  les  malades  dans  le  but  de  soutenir  leur  courage,  de  r*ùi- 
mer  chez  eux  l'espérance,  de  les  soulager.  Ils  promettent  ce  qu'ils 
gavent  ne  pouvoir  tenir  ;  ils  passent  d'une  médication  inefficace  à 
une  autre  encore  plus  impuissante,  en  ptotestant  d'une  cotiflance 
qu'ils  n'ont  pas;  ils  envoient  les  malades  aux  eaux,  alors  qu'ils  n'at- 
tendent de  cette  détermination  autre  Chose  que  le  bien  que  peut  pro- 
duire le  changement  d'air;  ils  semblent  attacher  une  importance 
extrême  à  des  détails  insignifiants,  comme  le  choix  à  faire  entre  la 
mauve  et  le  tilleul  par  exemple,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des  charlatans, 
mais  des  hommes  qui  remplissent  un  devoir  pénible,  sacré,  et  qui 
font  dn  mensonge  le  seul  remède  qui  puisse  apporter  quelque  calme 
dans  l'esprit  d'un  ami.  Toutefois,  pour  certaines  natures  auxquelles 
toute  supercherie  est  odieuse,  ce  langage  et  cette  manière  d'agir,  que 
Ton  décore  souvent  du  nom  de  tact,  de  savoir-faire,  sont  impos- 
sibles ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  les  esprits  généralisateurs,  élevés,  les 
intelligences  d'élite  répugnent  autant  à  pratiquer  la  médecine  qu'ils 
trouvent  de  charmes  à  l'étude  sérieuse  et  consciencieuse  de  dette 
science.  Aussi  là  est  l'explication  de  cette  cruelle  anomalie,  que  les 
médecins  les  plus  sérieux,  les  plus  judicieux  sinon  les  plus  savants, 
les  plus  honnêtes  sinon  les  plus  aimables,  sont  ceux  qui  font  le  plus 
souvent  naufrage  sur  cette  mer  inconstante  que  l'on  nomme  clientèle. 

Le  portrait  du  charlatan  moderne  a  été  parfaitement  tracé  par 
M.  Blot,  de  l'Institut  :  •  Le  vrai  savant,  dit-il,  celui  qui  a  Consacré  sa 
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vie  à  l'étude  de  la  sature,  qui  eu  Tait  son  bonheur,  sa  passion  donn- 
nante,  est  beaucoup  plus  occupé  du  plaisir  de  foire  des  découvertes 
que  du  soin  de  les  prouver.  Il  recherche  surtout  le  jugement  et  le 
suffrage  du  petit  nombre  d'hommes  instruits,  qui,  livrés  à  des  tra- 
vaux du  môme  genre,  y  ont  fait  preuve  de  talent  et  de  génie.  On 
voit  qu'il  a  besoin  de  juges  plus  encore  que  d'admirateurs;  curieux 
de  s'instruire  des  découvertes  des  autres,  il  les  examine  avec  intérêt 
et  avec  justice,  il  leur  accorde  exactement  le  degré  de  certitude 
qu'elles  doivent  avoir,  et  toujours  prêt  à  accueillir  la  vérité,  à  re- 
pousser Terreur,  il  maintient  constamment  son  esprit  dans  ce  doute 
éclairé  et  philosophique  dont  Bacon  et  Descartes  ont  fait  le  principe 
de  toute  véritable  science. 

»  Le  charlatan,  au  contraire,  a  besoin  de  dehors  qui  frappent  le 
peuple  et  qui  préviennent  1  examen.  Loin  de  s'adresser  à  des  juges 
éclairés,  il  les  taxe  d'une  sévérité  exagérée,  souvent  même  d'envie 
et  d'injustice;  c'est  à  la  multitude  qu'il  en  appelle.  Les  feuilles  pu- 
bliques sont  le  théâtre  éphémère  où  il  établit  sa  renommée.  Il  y 
van  le  hautement,  y  fait  vanter  ses  prétendues  découvertes  :  il  en 
parle  continuellement  avec  assurance.  Quelquefois  il  consent  à  les 
exposer  dans  des  cours,  chèrement  payés;  mais  ne  lui  paries  pas 
d'expériences  précises,  d  une  discussion  sévère  et  approfondie,  ja- 
mais vous  ne  pourrez  l'y  réduire  :  il  sait  que  si  on  l'examine,  il  est 
perdu.  » 

Indication  on  traitement  perturbateur. 

815.  La  perturbation,  en  thérapeutique,  consiste  à  employer  un 
mode  de  traitement  actif  dans  le  but  de  produire  des  changements 
brusques,  non  calculés,  non  prévus,  afin  de  mettre  des  entraves  à  la 
marche  de  la  maladie,  et  de  modifier  favorablement  l'organisme  par 
son  désordre  lui-même.  Par  exemple,  lorsqu'au  lieu  d'adoucissants 
on  prescrit  du  punch  dans  la  bronchite,  on  fait  une  médecine  pertur- 
batrice. Une  fièvre  intermittente  rebelle  à  tous  les  agents  que  l'ex- 
périence désigne  comme  les  plus  efficaces,  disparaît  tout  à  coup  après 
un  excès  de  table  ou  autre  ;  des  accidents  nerveux  interminables 
cèdent  aux  bains  russes,  à  l'immersion  dans  l'eau  froide  ou  gla- 
cée, etc.,  voilà  des  exemples  de  perturbation.  Les  quelques  guérisons 
qu'obtiennent  certains  remèdes  secrets,  violents,  tels  que  la  médecine 
ijervy  par  exemple,  sont  dues  à  l'aclion  perturbatrice  de  ces  prépa- 
rations. Souvent  môme  il  suffit  que  le  moral  soit  fortement  ébran- 
lé, pour  que  certains  phénomènes  morbides  disparaissent  comme 
par  enchantement.  Mais  à  côté  du  bien  se  trouve  le  mal;  il  ne  fdul 
pas  risquer  le  premier  en  employant  des  traitements  incendiaires, 
car  on  joue  à  quitte  ou  double. 

816.  Dans  tous  les  cas,  les  indications  sont  simples  ou  comptée*, 
savant  que  les  maladies  sont  isolées  ou  compliquées;  prop hplacti- 
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que*,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  l'homme  à  l'abri  des  causes  morti- 
fères; cura/fret,  quand  elles  visent  à  la  guérison,  et  qu'elles  l'ob- 
tiennent; palliatives,  enfin,  lorsqu'elles  ne  conduisent  qu'au  soula- 
gement des  malades. 

Traitement  des  maladies  d'après  la  système  adopté. 

Le  choix  du  traitement  est  commandé  non-seulement  par  le  sys- 
tème médical  adopté,  mais  encore  par  l'opinion  que  le  médecin  se 
fait  de  l'état  du  malade.  Les  idées  systématiques  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  sur  la  thérapeutique  sont  celles  qui  ont  enfanté  l'humo- 
risme,  le  solidisme,  le  physiologisme,  l'éclectisme,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  l'homœopathie  et  le  système  Raspail,  etc. 

817.  HumorUme.  —  On  donne  ce  nom  à  un  système  de  médecine 
dans  lequel  on  attribue  la  cause  des  maladies  à  l'altération  primitive 
des  humeurs,  et,  déduisant  d'après  celte  idée  les  indications  théra- 
peutiques, on  emploie  les  évacuants  et  les  dépuratifs  de  préférence 
aux  autres  médications.  L'humorisme  remonte  à  l'antiquité;  Galien 
en  fut  sinon  l'inventeur,  du  moins  le  plus  ardent  propagateur.  Mais 
alors  ce  système  se  présentait  sous  la  forme  grossière  et  absurde  de 
Y  alchimie,  et  les  altérations  humorales,  qui  consistaient  en  des  fer- 
ments, des  principes  acrimonieux,  étaient  plutôt  imaginées  que  dé- 
crites. Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  de  la  physique, 
de  la  microscopie,  ces  altérations  sont  mieux  connues;  et  l'on  sait 
à  peu  près  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  l'humorisme  dans  la  produc- 
tion des  maladies.  Cette  part,  bien  que  les  solidistes  l'aient  niée,  est 
assez  considérable,  et  probablement  elle  augmentera  encore  au  fur 
et  à  mesure  que  l'on  se  rendra  un  compte  plus  exact  des  modifica- 
tions éprouvées  par  le  sang  sous  l'influence  des  agents  extérieurs, 
tels  que  la  nourriture,  l'air,  les  habitudes,  etc.  C'est  surtout  dans  la 
question  des  fièvres  continues  que  l'humorisme  ancien  a  joué  le  plus 
grand  rôle.  Les  médecins  ne  voyaient  en  elles  que  maladies  muqueu- 
ses, bilieuses,  pUuiteuses,  qu'humeurs  peceantes;  conséquemment, 
les  purgatifs  en  constituaient  pour  ainsi  dire  tout  le  traitement.  Aussi 
Ton  sait  le  ridicule  que  Molière  déversa  sur  les  Purgon  de  son  temps. 

818.  Solidùme.  —  Par  cette  expression,  on  désigne  un  système 
médical  qui  consiste  à  ne  voir  les  maladies  que  dans  les  solides,  à  ne 
les  considérer  que  comme  affectant  primitivement  du  moins,  sinon 
exclusivement,  les  organes  à  cohésion  solide.  Pris  dans  cette  accep- 
tion, le  solidisme  est  une  doctrine  fausse,  exagérée,  car  il  est 
évident  que  les  liquides  sont  très-souvent  altérés,  non  pas  seule* 
ment  consécutivement  à  l'altération  des  solides,  mais  encore  primi- 
tivement. Hoffman,  Cullen,  firown  surtout,  portèrent  à  l'humorisme 
un  coup  terrible.  Le  système  de  Brown  se  résumait  dans  deux  mots, 
encore  conservés  dans  la  science  :  pour  ce  grand  réformateur!  tou- 
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tes  les  maladies  étaieat  dues  soit  à  un  excès  de  force  (stkenk  ),  eett 
}.  trop  de  faiblesse  {asthénie);  de  là  les  débilitante  ûb  les  tosâ&ues 
pour  toute  thérapeutique. 

819.  Physiologisme.  —  La  doctrine  physiologique  appartient  à 
Broussais.  Elle  consiste  à  ne  voir  dans  les  maladies  que  des  fonctions 
troublées;  dans  l'homme  malade,  que  l'homme  modifié  dans  ses  ma- 
nifestations vitales.  C'est  assurément  la  meilleure  manière  de  consi- 
dérer les  choses  en  médecine.  Mais  Broussais  a  fait  jouer  un  rôle  trop 
important  à  YirritatUm;  il  pensait  que  presque  toutes  les  maladies 
dépendaient  d'une  exaltation  de  l'excitabilité;  et,  comme  celle-ci  a 
son  siège  dans  les  solides,  il  professait  un  système  sofidiste.  Cepen- 
dant cet  illustre  médecin  réfute  ceux  qui  l'accusent  d'avoir  tout  ré- 
duit à  l'irritation  :  «  J'ai  soutenu,  dit-il,  que  la  plupart  des  maladies 
dépendent  de  l'irritation,  mais  je  n'ai  pas  prétendu  qu'elles  eu  fus- 
sent toutes  le  résultat...  et  d'ailleurs  notre  doctrine  n'est  point  inti- 
tulée la  doctrine  de  l'irritation,  mais  la  doctrine  physiologique;  ainsi 
elle  repose  nécessairement  sur  toutes  les  modifications  que  peut 
éprouver  la  vie,  et  non  pas  sur  son  exaltation,  quoique  celle-ci  soit 
incomparablement  la  plus  fréquente.  *  On  comprend  d'après  cela 
que  la  thérapeutique  dut  être,  dans  le  système  de  Broussais,  presque 
exclusivement  ont  iphlogis  tique,  c'est-à-dire  de  nature  à  affaiblir, 
par  tous  les  moyens  débilitants  possibles,  l'excitation  exagérée.  Il  y 
a  cette  différence  entre  Brown  et  Broussais,  que  le  premier  trouvait 
l'asthénie  (faiblesse)  au  moins  aussi  fréquente  que  la  stfaénie  (force), 
taudis  que  le  second  ne  voyait  presque  partout  qu'irritation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  plus  beau  titre  de  Broussais  à  la  gloire,  c'est  d'avoir 
localisé  les  fièvres,  c'est-à-dire  de  les  avoir  rattachées  à  des  lésions 
organiques  déterminées,  ce  qui  n'existait  pas  lorsque  ITwmorisme 
ou  le  solidisme  aveugles  régnaient.  (V.  Fièvre.) 

920.  Eclectisme.  —  1/éclectistfie  n'est  point  un  système,  c'est  une 
méthode  philosophique  que  l'on  peut  juger  diversement  suivant  son 
point  de  vue  dans  l'ordre  des  choses  du  raisonnement  et  de  l'esprit 
Méthodique;  mais  qui,  appliquée  aux  sciences  médicales,  a  pour  but 
de  rechercher  dans  tous  les  systèmes  imaginés,  dans  toutes  les  doc- 
trines professées  jusqu'à  ce  jour,  les  opinions  raisonnables,  les  vé- 
rités qui  s'y  trouvent  renfermées,  pour  en  composer  un  corps  de 
doctrine  uniquement  basé  sur  une  sage  et  judicieuse  expérience. 
L'éclectisme  admet  tout  ce  qu'il  y  a  de  bw  dans  Phumorïsme,  le  so- 
lidissùeët  la  doctrine  physiologique,  voire  même  dans  l'homœopa- 
tfrie-  et  dans  le  système  des  acûres  de  M.  RaspaiL  Par  conséquent  le 
traitement  qu'il  comporte  varie  à  chaque  instant  suivant  le  cas  qui 
se  présente  et  qui  peut  se  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  des  systèmes 
ci-dessus  énoncés.  L?éclectisme  est  le  drapeau  autour  duquel  se 
rangent  tous  les  esprits  justes  et  honnêtes,  parce  que,  dit  l'immor- 
tel Biohat,  «  Toute  thémrte  exclusive  de  solidisme  et  dFktmorisme 
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est  un  vèrUaèle  oentn-stf*  patfoiogéqm.  >  Ain»  qui  le  pflsfegeeat 
toutes  nos  notabilité»  médicales,  en  nous  Terra  donc  prescrire  tour 
à  tour,  suivant  les  cas,  tantôt  tes  saignées,  tantôt  les  toniques,  tantôt 
les  purgatifs,  tantôt  les  spécifiques,  etc.,  etc.;  et  noue  déclarais 
absurde,  dangereuse,  homicide,  toute  pratique  médicale  dans  laquelle 
on  n'emploie  qu'un  seul  et  même  traitement  modifié  en  plus  ou  en 
inoins. 

821.  Homceopatlde.  —  On  appelle  ainsi  (de  mmm%  semblable,  et 
soSoc,  maladie)  une  méthode  thérapeutique  qui  oonsiate  à  traiter  les 
maladies  à  l'aide  d'agenta  douée  de  la  propriété  de  produire  eux- 
mêmes  sur  l'homme  sain  des  symptôme»  semblables  h  ceux  que  Tan 
veut  combattre.  «  Selon  les  bomœopatbes,  deux  maladies  ne  pou» 
vaut  exister  au  même  degré  dans  un  organe,  Vat tijkmlle  qu'on  pro- 
duit avec  le  médicament  détruit  la  sfwtemée;  puis  en  Ait  cesser 
la  maladie  artificielle  en  cessant  le  médicament  qui  fa  produite. 
Sans  s'occuper  des  causes  internes  des  mskdies,  souvent  obscure», 
ils  ne  combattent  que  les  symptômes  avec  lesquels  s'évanouit  tort* 
jours,  disent-ils,  la  cause  interne  qui  y  est  identifiée  j  ils  substituent 
les  symptômes  du  remède  eux  symptômes  du  mal,  pour  arriver  à 
la  guérison  de  celui-ci  ;  et  pour  cela  ils  ne  donnent  les  médicaments 
qu'à  des  dosea  excessivement  minimes,  par  la  raison  qu'exerçant 
immédiatement  leur  action  sur  l'organe  malade,  ils  conservent  tou- 
jours assez  d'énergie  pour  provoquer  des  symptômes  un  peu  plus 
intenses  que  ceux  de  la  maladie  à  laquelle  on  veut  remédier,  fin 
conséquence  de  oe  principe^  l  grtio  de  la  substance  médicamenteuse 
est  mêlé  à  00  grains  de  sucre  de  lait,  puis  1  grain  du  mélange  est 
mêlé  à  99  autres  grains  de  ce  sucre,  et  ainsi  de  suite.  Par  ces  dtlu+ 
tiont  ou  ces  mélanges,  répétés  jusqu'à  trente  lois,  la  dose  de  la  tub~ 
etanee  médicamenteuse  administrés  n'égale  pas  même  un  qusdrift* 
liomèiue  ou  un  quintillioniéme  de  grain  !  •  L'homoeopathie  a  pot» 
axiome  :  Similia$imUibt4*€ur(**tur;  la  médecine  bippocratiquer  AU 
contraire*  la  vieille  médecine*  comme  disent  ironiquement  6es  dé- 
tracteurs, a  pour  le  sien  :  CmUwia  contrarias  curantwr.  la  pre» 
mière  a  été  «niée  par  Samuel  Hannemanh,  en  i8to,  en  Allemagne) 
après  avoir  fait  quelque  bruit  par  sa  nouveauté,  son  absurdité,  et 
avoir  enrichi  quelques  adeptes  intéressés,  elle  se  meurt  de  coneomp» 
lion.— La  médecioe  d'Hippocmte  a  traversé  les  siècles*  parce  qu'eue 
repose  sur  des  bases  solides,  l'observation  de  la  nature,  hqriclne  des 
découvertes  que  lui  ont  fait  faire  les  progrès  d et  sciences  naturelles, 
elle  est  arrivée  à  une  précision  diagnostique  étonnante;  matheum*» 
sèment  la  thérapeutique  n'offre  pas  comparat^rwneot  des  résultats 
aussi  satisfaisants, 

gai.  System*  BMipail.  +*.  Ce  système,  imaginé  non  par  un  méde- 
cin, maie  par  un  chimiste,  «a  homme  de  mérite  du  reste,  dont  il  est 
regrettable  que  les  opinions  trop  peu  ménagées  lui  aient  fermé  toi 
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portes  de  toutes  les  académies,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  lui 
suggérer  l'idée  d'exploiter  la  crédulité  des  hommes  dont  il  Blvùt 
plus  rien  à  attendre,  ce  système,  disons-nous,  repose  sur  la  supposi- 
tion générale  que  voici  :  «  Le  parasitisme  des  infiniment  petits  tAU 
cause  des  neuf  dixièmes  de  nos  maladies.  » 

M.  Raspail  divise  les  maladies  en  neuf  groupes  ou  genres  :  f  ma- 
ladies provenant  d'une  privation  partielle  ou  générale  de  Pair  res- 
pirable  (Pneumagênes);  2°  maladies  provenant  de  la  privation  par- 
tielle ou  générale  de  la  nutrition  (  Trophog&nes  )  ;  3°  maladies 
venant  de  la  privation  partielle  ou  générale  de  la  température  néces- 
saire (Thermogènes);  4°  maladies  produites  par  l'action  désorgani- 
satrice  d'une  substance  non  assimilable  (Toxïcogènes);  5©  maladies 
provenant  d'une  solution  de  continuité  de  dehors  en  dedans  (Tiur- 
matogènbs)  ;  «°  maladies  provenant  d'une  solution  mécanique  de 
continuité  du  dedans  au  dehors  (Acadthogénes);  7°  maladies  pro- 
venant du  développement  d'une  graine  ou  d'une  gomme  végétale 
dans  l'une  ou  l'autre  des  cavités  du  corps  (Physihogènes);  8°  ma- 
ladies provenant  de  la  présence  et  des  ravages  d'un  parasite  dans  les 
tissus  vivants  (Bntomogênes)  ;  9<>  maladies  provenant  de  l'influence 
d'une  cause  morale  (Noogènes). 

Le  8e genre  de  M.  Raspail  (Entomogênes)  comprend  18  sous-genres. 
Le  18*  sous-genre  renferme  5  ordres,  et  voici  les  maladies  que  range 
l'auteur  dans  le  2*  des  5  ordres  du  18*  sous-genre  du  8*  genre.  11  s'a- 
git des  ascarigénoses,  ou  maladies  provenant  du  parasitisme  des  hel- 
minthes qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  l'intérieur  des  tissus  vivants. 

«  ir«  espèce.  Ascarigénose  stomacale.  (Boulimie  ou  inappétence 
et  dégoût,  selon  que  les  titillations  de  l'helminthe  sont  plus  ou  moins 
profondes;  saburres  stomacales,  digestions  pénibles,  vomissements 
bilieux  et  pituitaires  ;  et  à  la  suite  de  ce  trouble  dans  les  fonctions 
digestives,  trouble  générai,  fièvres  adynamiques,  défaillance,  cépha- 
lalgie, vertiges,  pesanteurs  de  la  tête,  mouvements  convulsifs.) 

»  3«  espèce.  Ascarigènose  intestinale.  (Diarrhée,  constipation,  se- 
lon que  l'helminthe  sera  logé  dans  les  intestins  grêles  ou  dans  le 
colon  ;  colique,  ictère  et  suppression  de  l'écoulement  de  la  bile,  si 
l'helminthe  8e  glisse  dans  le  canal  cholédoque  {ascarig.  spléniqye), 
hémorroïdes  et  fourmillements  incommodes  à  l'anus,  quand  l'hel- 
minthe fixe  son  domicile  dans  le  rectum.) 

•  8*  espèce.  Ascarigènose  liénique.  {Insinuation  des  ascarides 
dans  le  pancréas  et  la  rate.  Intumescence  de  la  rate,  fièvres  quoti- 
diennes. ) 

»  4*  espèce.  Ascarigènose  impudique,  (introduction  des  ascarides 
dans  les  organes  sexuels,  d'où  nymphomanie  quand  ils  s'attachent 
aux  clitoris,  écoulements  et  fioeurs  blanches  quand  ils  pénètrent 
avant  dans  le  vagin,  inflammation  de  l'utérus  quand  ils  s'aventurent 
par  le  bec  de  tanche  dans  la  cavité  utérine,  altération  des  ovaires» 
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stérilité  ou  avortement;  satyriasis  chez  l'homme  quand  ila  pénè- 
trent dans  les  bourses,  priapisme  quand  ils  s'arrêtent  à  la  prostate  ; 
écoulements  séminaux  involontaires. 

»  6e  espèce.  Ascarigénose  véslcale*  (Introduction  des  ascarides 
dans  la  vessie,  les  uretères,  le  cloaque  des  reins,  d'où  douleurs 
lombaires,  rétention  d'urine,  diabète,  urine  graveleuse,  noyaux  de 
calculs,  etc.) 

»  6«  espèce.  Ascarigénose  pulmonaire.  (Introduction  des  ascarides 
dans  les  diverses  régions  des  voies  respiratoires,  d'où  laryngite, 
trachéite,  bronchite,  phttrisie  et  péripneumonie  ;  rhumes,  catarrhes, 
toux  opiniâtre,  asthme,  oppression  de  poitrine,  eteJ) 

»  ?•  espèce.  Ascarigénose  pleurétique.  (Introduction  des  ascarides 
dans  la  cavité  pleurique,  d'où  douleurs  de  côté,  pleurésie,  amas  de 
sérosités  et  empyème,  infiltration  d'air  ou  emphysème.  ) 

•  8*  espèce.  Ascarigénose  cordiale*  (  Introduction  des  ascarides 
dans  le  péricarde,  où,  par  leurs  titillations,  ils  provoquent  les  pal- 
pitations, les  irrégularités  du  pouls,  et  même  le  développement  hy- 
pertrophique  des  parois  du  cœur.  ) 

»  9«  espèce.  Ascarigénose  sanguine.  (  Introduction  des  ascarides 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  d'où  plébite  ou  inflammation  des  parois 
des  vaisseaux,  intermittence  du  pouls,  varices  et  anévrismes,  con- 
gestions, extravasations.  ) 

•  10*  espèce.  Ascarigénose  nerveuse.  (  Titillements  de  l'extrémité 
caudale  à  travers  les  tissus  nerveux  qui  président  aux  mouvements, 
d'où  névralgies,  convulsions,  trismus,  tétanos,  selon  le  calibre  et  la 
région  du  nerf  assailli  ;  rhumatismes  et  paralysation  momentanée.  ) 

»  11*  espèce.  Ascarigénose  scorbutique.  (Introduction  des  ascari- 
des dans  la  pulpe  gencivale  et  sous  la  racine  des  dents  ;  maux  de 
dents  opiniâtres.  ) 

»  12* espèce.  Ascarigénose  linguale.  (Introduction  des  ascarides 
dans  la  partie  la  plus  nerveuse  et  irritable  de  la  langue,  sous  le  filet, 
d'où  accès  d'impatience  et  de  rage,  avec  salivation  spumescente.  » 
Raspail,  Hisioire  naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie.  ) 

Ainsi  donc,  selon  IL  Raspail,  «  le  carreau  est  une  invasion  du  pé- 
ritoine par  des  helminthes;  la  rage,  c'est  l'invasion  du  filet  de  la 
langue  par  un  acare  de  grande  ou  de  petite  taille.  L'asthme  est 
une  accumulation  sur  les  parois  des  bronches  et  à  la  base  de  la 
trachée-artère  de  mucosités  et  des  tissus  parasites  causés  par  les 
titillations  des  ascarides  vermiculaires ,  etc.,  etc.  »  {Manuel  ann. 
de  médecine.  ) 

Puisque  ce  sont  des  helminthes  qui  envahissent  tous  nos  tissus, 
il  n'y  a  tout  simplement  qu'à  employer  une  substance  capable  de 
détruire  ce  parasitisme  des  infiniment  petits  :  de  là  l'uniformité  du 
traitement  de  M.  Raspail,  qui  regarde  le  camphre  comme  le  remède 
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vermifuge/veraiicide  et  antiseptique  par  excellence.  Toutefois  ce 
n'est  pes  le  seul,  bien  loin  de  là.  •  Panni  la  foule  des  huiles  essen- 
tielles dont  j'ai  pu  me  servir  avec  succès,  dit-il,  j'ai  adopté  le  cam- 
phre^ d'abord  parce  que  son  élat  solide,  par  la  sublimation,  en  faci- 
lite l'usage,  et  qu'il  ne  tache  ni  ne  poisse  les  habits,  ensuite  parce 
que  c'est  un  de  nos  plus  grands  antiseptiques  ;  enfin  ,  parce  qu'il 
est  éminemment  vermifuge  et  vermicide.  Toute  la  nouveauté  de 
mon  procédé  consiste  dans  les  moyens  d'en  diriger  et  d'en  seconder 
l'action,  avec  connaissance  de  cause;  je  me  gère,  à  cet  effet,  des 
préparations  et  des  appareils  suivants.  »  Suit  l'indication  d'une 
pharmacie  de  poche  ainsi  composée  :  i*  de  la  poudre  de  camphre, 
que  l'on  prise  soit  pure ,  soit  mêlée  à  du  tabac,  que  l'on  prend  à 
l'intérieur  même;  2»  des  cigarettes  de  camphre  que  Ton  aspire  i 
froid  ;  3°  de  l'alcool  camphré  ;  4«  du  vinaigre  camphré  ;  5*  de  Pesa 
sédatire  qu'on  applique  sur  les  parties  au  moyen  de  compresses 
imbibées;  6»  de  la  pommade  camphrée;  7°  de  grumeaux  d'aloés 
pour  se  tenir  le  ventre  libre.  (Y.  le  mot  Camphre  dans  le  ZXc/fcm- 
naire  thérapeutique.) 

Tel  est  le  système  de  H.  Raspail,  dont  le  dernier  mot  devait  être 
celui-ci  :  fermer  les  hôpitaux  et  ouvrir  des  boutiques  de  camphre. 
Malheureusement  c'est  le  contraire  qui  arrive  :  on  construit  de 
nouveaux  établissements  destinés  au  soulagement  des  infirmités 
humaines,  et  l'eau  sédative  et  la  cigarette  camphrée  sont  au  ra- 
bais. 

À  l'occasion  d'une  communication  (faite  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine par  M.  Piédagnel,  sur  la  cause  de  la  mort  du  docteur  Cotte- 
reau,  supposé  victime  du  camphre,  le  rapporteur,  M.  Dubois  d'A- 
miens, secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous 
avons  vu  qu'elle  repose  (la  méthode  Raspail)  sur  un  tissu  d'erreurs; 
c'est  une  œuvre  d'ignorance,  c'est  l'œuvre  d'un  esprit  fourvoyé. 

Nous  la  condamnons  dans  son  principe  et  dans  ses  applications 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  sur  une  semblable  pratique;  Use- 
rait indigne  de  notre  mission  et  de  notre  caractère  d'engager  l'Aca- 
démie dans  une  discussion  de  cette  espèce.  »  (Builetin  de  ?  Académie 
royale  de  médecine.) 

Agent*  thérapeutique». 

Tous  les  moyens  de  traitement  qu'on  oppose  aux  maladie*  sont 
des  agents  thérapeutiques.  Ils  forment  trois  classes  suivant  qu'ils 
sont  fournis  par  l'hygièae,  par  la  matière  médicale,  par  les  procédé* 
maauela  ou  la  chirurgie. 
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Agents  thérapeutiques  hygiéniques* 

828.  Pur  là  nous  n'entendons  pas  autre  chose  que  l'hygiène  appli- 
quée au  traitement  des  maladies.  Or,  comme  l'hygiène,  considérée 
comme  science  et  comme  art,  nous  est  déjà  connue  dans  ses  diverses 
applications,  nous  n'avons  pas  autre  chose  à  en  dire,  sinon  que  les 
précautions  qu'elle  recommande  de  prendre  sont  d'une  telle  impor- 
tance, en  thérapeutique,  qu'elles  seules  suffisent  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  pour  rétablir  les  fonctions  dérangées,  et  que  sans 
elles  tous  les  autres  moyens  sont  impuissants. 

A.  Le  régime  diététique,  en  effet,  est  la  base  de  toute  méthode 
curative.  Lorsqu'il  est  bien  observé,  les  médicaments  actifs  ne  con- 
viennent que  dans  des  circonstances  fort  rares  ;  car  ce  ne  sont  pas 
les  remèdes  qui  guérissent,  c'est  la  nature,  qu'ils  ne  font  qu'aider  et 
diriger  dans  ses  efforts.  Or,  rien  n'est  plus  favorable  à  l'action  médi- 
eatricede  ta  nature  que  la  diète  et  les  autres  précautions  hygiéniques, 
telles  que  le  repos,  l'éloignement  des  excitants  physiques  et  moraux, 
l'usage  des  boissons  délayantes  ou  adoucissantes,  le  séjour  au  lit,  etc. 
D'ailleurs,  si  les  effets  de  ces  influences  hygiéniques  sont  peu  mar- 
qués, ils  sont  bien  plus  durables  que  ceux  des  médicaments,  qui  ne 
font  que  passer.  Hippocrate  regardait  comme  supérieur  le  médecin 
qui  guérissait  par  le  régime.  Au  régime  seul,  dit  Barbier,  appartient 
la  possibilité  de  renouveler  le  système  vivant,  de  faire  disparaître 
une  foule  de  maladies  chroniques,  telles  que  goutte,  gravelle,  hy- 
pocondrie, dartres,  scrofules,  catarrhes,  etc.,  contre  lesquelles  l'art 
épuise  en  vain  toutes  les  ressources  thérapeutiques.  Nous  le  répé- 
tons encore,  le  régime  diététique,  s'il  était  bien  compris  et  observé, 
c'est-à-dire  s'il  était  aidé  du  repos,  de  quelque  boisson  délayante,  du 
séjour  au  lit,  etc.,  pourrait  guérir,  seul,  les  deux  tiers  au  moins  des 
maladies,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  ni  au  médecin  ni  aux 
médicaments.  C'est  ainsi  du  reste  que  les  animaux  recouvrent  leur 
état  de  santé  habituelle  ;  lorsqu'ils  sont  malades,  ils  se  couchent  et 
ne  mangent  pas. 

B.  Puissent  les  habitants  des  campagnes,  eux  surtout  que  les  pré- 
jugés égarent  complètement  à  l'endroit  de  la  médecine,  qui  croient 
que  les  médecins  sont  faits  pour  toujours  prescrire  des  remèdes,  et 
qui  accusent  d'ignorance  ceux  qui  n'ordonnent  pas  force  pilules  ou 
potions,  etc.,  puissent-ils,  disons-nous,  se  convaincre  de  cette  vérité, 
que  le  régime  diététique,  les  précautions  qu'indique  l'hygiène  la 
plus  vulgaire,  sont  non-seulement  nécessaires  dans  le  traitement  des 
maladies,  mais  encore  qu'elles  suffisent  dans  la  plupart  des  cas 
pour  conduire  à  bien  le*  troubles  de  la  santé.  Hais  nous  leur  di- 
rons en  même  temps  :  hommes  trop  étrangers  aux  connaissances 
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physiologiques,  ne  vous  en  rapportez  pas  à  vous-mêmes  ;  méfiez- 
vous  de  votre  jugement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  distinguer  les 
cas  où  le  régime  seul  peut  suffire  de  ceux  où  il  faut  faire  intervenir 
la  thérapeutique  !  Sachez  que  la  connaissance  exacte  des  divers 
états  morbides  est  une  chose  difficile,  qui  n'appartient  qu'au  méde- 
cin expérimenté,  judicieux,  instruit  et  par  là  même  modeste  ;  sa- 
chez aussi  que  ce  médecin ,  s'il  se  trompe  quelquefois  (nul  n'est  in- 
faillible), il  ne  vous  trompera  jamais,  comme  le  font  toujours,  en 
exposant  vos  jours,  les  vendeurs  de  drogues,  les  bavards  et  les  char- 
latans I 

"Agents  thérapeutiques  médicamenteux. 

624.  L'histoire  de  ces  agents  constitue  la  matière  médicale,  la- 
quelle a  pour  objet  l'étude  de  tous  les  médicaments.  On  appelle 
médicament  toute  substance  employée  dans  le  but  d'agir  d'une  ma- 
nière avantageuse  sur  le  cours  des  maladies  par  la  vertu  qu'elle 
possède  de  modifier  les  propriétés  vitales. 

Les  médicaments  sont  fournis  par  le  règne  minéral*  par  le  règne  vé- 
gétal et  par  le  règne  animal.  Ils  se  distinguent  en  simples  et  en 
composés,  en  officinaux  et  en  magistraux.  Nous  reviendrons  sur 
ces  distinctions  dans  le  Dictionnaire  de  thérapeutique,  à  la  fin  du 
deuxième  volume.  * 

Le  nombre  des  médicaments  est  considérable;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  propriétés  médicamenteuses.  Chaque  médicament  a  bien 
un  mode  d'action  particulier,  spécial  ;  mais  ce  mode  d'action  est  sur- 
tout remarquable  par  l'analogie  qu'il  présente  avec  celui  de  plu- 
sieurs autres  médicaments;  en  sorte  que,  si  Ton  groupe  les  unes  à 
côté  des,  autres  les  substances  médicamenteuses  dont  la  manière 
d'agir  est  sinon  semblable,  du  moins  analogue,  on  les  réduit  à  un 
petit  nombre  de  classes,  qui  sont  :  1°  les  atoniques  ou  débilitants; 
*•  les  toniques  ou  corroborants;  3°  les  astringents  ou  resserrants; 
4°  les  évacuants  ou  purgatifs  et  vomitifs;  5°  les  narcotiques  ou  stu- 
péfiants; 6°  les  stimulants  ou  excitants;  7°  les  spécifiques;  S0  les 
irritants  ou  rubéfiants;  9°  les  caustiques.  Chacune  de  ces  classes 
comprend  des  groupes  secondaires.  Mais  nous  renvoyons  au  second 
volume  l'exposition  de  leur  tableau  général,  ainsi  que  l'indication 
de  leurs  propriétés. 

825.  Voilà  donc  tous  les  médicaments,  qui  sont  au  nombre  de  plus 
de  mille,  réduits  à  quelques-uns;  voilà  donc  leurs  propriétés  rame- 
nées à  quelques  manières  d'agir,  sauf  des  différences  ou  modifica- 
tions peu  importantes.  Ceci  simplifie  singulièrement  les  problèmes 
de  la  thérapeutique,  car  il  suffit  de  décider  si  ce  sont  les  autiphlo- 
gistiques  ou  les  toniques,  les  narcotiques  ou  les  excitants,  les  aslrin- 
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gents  ou  les  évacuants,  etc.,  qu'il  faut  employer,  pour  que  le  reste 
aille  tout  seul,  attendu  que  le  choix  du  remède,  dans  chacune  de 
ces  classes,  est  chose  presque  indifférente.  Gela  est  si  vrai  que,  dans 
tous  les  ouvrages  de  médecine,  dans  les  traités  de  pathologie  les 
plus  étendus,  on  ne  dit  pas,  lorsqu'il  s'agit  du  traitement  :  Prescrivez 
une  tisane  de  chiendent,  de  mauve  ou  d'orge,  mais  tout  simplement 
des  boissons  adoucissantes;  on  ne  dit  pas  :  Ayez  recours  au  lauda- 
num, à  l'extrait  d'opium  ou  au  sirop  diacode,  mais  aux  narcotiques 
tout  simplement;  au  sel  de  nitre  ou  au  sirop  des  cinq  racines,  mais 
aux  diurétiques,  et  ainsi  de  suite.  11  n'est  pas  dit  non  plus  dans  ces 
ouvrages,  du  moins  dans  la  majorité  des  cas  :  Administrez  ce  médi- 
cament ici  en  poudre,  Là  en  potion,  ailleurs  en  pilules  ou  en  pâte,  etc., 
parce  que  la  forme  sous  laquelle  il  est  préparé  et  donné  a  générale- 
ment peu  d'importance,  eu  égard  à  son  action  fondamentale,  qui 
reste  à  peu  près  la  même,  quelle  que  soit  l'enveloppe.  D'où  il  résulte 
que  souvent  c'est  l'habitude,  le  caprice,  le- hasard  qui  dirige  le  mé- 
decin dans  le  choix  de  la  substance  médicamenteuse  et  de  sa  pré- 
paration, bien  que  le  choix  de  la  classe  à  laquelle  cette  substance 
appartient  soit  commandé  par  la  nature  et  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie. 11  résulte  encore  de  là  que  l'immense  quantité  de  formules  qui 
farcissent  les  livres  sont  une  vraie  inutilité,  propre,  tout  au  plus,  à 
satisfaire  le  petit  amour-propre  de  leur  auteur,  et  que  l'étonnante 
variété  de  préparations  médicamenteuses  n'est  qu'un  moyen  de 
spéculation  et  de  fortune  pour  beaucoup  de  pharmaciens  et  pour 
tous  les  charlatans. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  me  dira-t-on,  la  médecine  est  donc  tout  à  la 
fois  une  science  des  plus  complexes  et  un  art  des  plus  simples.  C'est 
vrai.  Quand  on  veut  l'exercer  suivant  toutes  les  règles,  avec  le 
noble  orgueil  de  ne  pas  commettre  d'erreur  et  comme  si  on  agissait 
devant  un  jury,  la  profession  exige  des  connaissances  immenses, 
une  grande  justesse  de  raisonnement,  du  recueillement,  l'horreur 
des  idées  systématiques  et  de  la  fantaisie.  Quand,  au  contraire,  ou 
n'a  pas  d'autre  but  que  de  soulager  un  être  souffrant,  de  l'aider  de 
ses  conseils,  d'appliquer  un  premier  appareil,  de  parer  à  un  premier 
danger,  de  calmer  des  douleurs  aiguës,  je  le  répète,  quiconque  vou- 
dra acquérir  quelques  notions  physiologiques  et  pathologiques,  étu- 
dier l'action  des  médicaments  les  plus  essentiels,  pourra,  en  conseil- 
lant ici  un  peu  d'opium,  là  du  quinquina,  ailleurs  une  infusion  aro- 
matique ou  mucilagiueuse,  suivant  les  cas,  mais  partout  et  toujours 
le  régime  diététique,  rendre  de  grands  services  à  l'humanité  souf- 
frante. La  nature  est  toujours  simple  dans  ses  opérations.  Les  invenT 
teurs  de  théories  ont  beau  embrouiller  les  questions,  quand  ils  veu- 
lent guérir,  ils  reviennent  aux  moyens  les  plus  vulgaires. 
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Agents  thérapeutique?  chirurgicaux. 

826.  Cette  classe  comprend  les  opérations.  On  entend  par  là  tout 
ce  que  fait  le  chirurgien  sur  le  corps  vivant  à  l'aide  d'instrument*, 
soit  pour  diviser  des  parties  auparavant  continues  (diérèse) ,  ami 
pour  réunir  des  parties  séparées  [synthèse),  soit  pour  extraire  une 
partie  quelconque  [exérèse)^  soit  pour  substituer  une  partie  artifi- 
cielle à  une  partie  naturelle  qui  manque  (prothèse). 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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